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C'est  en  empruntant  aux  sources  que  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  et  en  tâchant  de  disposer  avec  clarté  les  informations  qu'elles 
nous  fournissent  que  cette  chronique  est  écrite. 

Chaque  fait  a  été  soumis  aux  vérifications  les  plus  rigides,  ce 
qui.  donne  à  notre  récit  un  intérêt  local  en  quelque  sorte  tout 
nouveau,  car  il  est  difficile  de  parcourir  plus  de  deux  pages  des- 
historiens sans  rencontrer  ou  une  erreur,  ou  une  omission,  ou  un. 
manque  de  renseignement,  en  ce  qui  touche  aux  Trois-Rivières. 

Dans  les  temps  fameux  qui  vont  de  1640  à  1665,  nous  suivons 
d'aussi  près  que  possible  l'ordre  strictement  chronologique,  et,  par 
cela  môme,  le  lecteur  se  trouve  en  garde  contre  tout  malentendu 
ou  fausse  interprétation. 

Les  Iroquois  ne  croyaient  pas  que  la  mort  d'Aontarisati  fut 
suffisamment  vengée  par  les  massacres  de  l'année  1652.  Pour 
laver  le  sang  d'un  si  grand  chef  de  guerre  il  leur  fallait  détruira 
[la  bourgade  des  Trois-Rivières,  raser  son  fort  et  exterminer  tous 
»es  habitants,  tant  Français  que  Sauvages.  Les  Hurons  qui  tom- 
)aient  en  leur  pouvoir  ne  recevaient  plus  de  grâce  et  passaient 
>ar  les  plus  cruels  supplices. 

Au  milieu  de  décembre  1652,  deux  Hurons  furent  enlevés  près- 
de  la  place. 
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Un  détachement  d'Agniers  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  trois 
lieues  dans  les  bois  et  y  éleva  un  fort.  Pareille  démarche  ne 
s'était  pas  encore  vue  dans  ces  endroits. 

Les  Agniers  étaient  les  ennemis  les  plus  redoutables  des  cinq 
nations.  Outre  qu'ils  étaient  nombreux,  ils  habitaient  le  territoire 
voisin  d'Albany  et  commerçaient  avec  les  Hollandais  de  cet  établis- 
sement, mais  jamais  avec  les  Français,  ce  qui  les  portait  à  rava- 
ger les  postes  de  ceux-ci  sur  le  Saint-Laurent  sans  craindre  de  se 
voir  privés  de  marchandises  et  d'armes  européennes.  Les  autres 
nations  iroquoises,  les  Goyogouins,  par  exemple,  situées  plus  près 
de  nous,  ne  se  montraient  pas  si  hostiles  et  désiraient  plutôt  con- 
server des  relations  avec  les  comptoirs  français. 

ïj'a  présence  de  la  bande  d'Agniers  dans  le  voisinage  ne  tarda 
pas  à  et?e  connue,  et,  dit  la  Relation  du  Père  Le  Mercier,  on  fortifia 
nos  bastions  et  nos  courtines,  on  redoubla  les  gardes  et  les  senti- 
nelles, bref  on  se  tint  si  bien  à  couvert  que  les -ennemis,  ne  voyant 
plus  occasion  de  nous  surprendre  dans  les  hautes  neiges  et  ne 
trouvant  plus  de  chasse  auprès  de  leur  repaire,  furent  contraints 
de  s'écarter  et  d'aller  chercher  des  vivres  dans  leur  pays — mais 
leur  absence  dura  peu. 

Sitôt  que  le  fleuve  fut  libre,  au  printemps  (1653),  ils  reparurent 
par  petits  détachements  qui  guettaient  les  chasseurs  et  les  hommes 
travaillant  à  la  campagne.  Au  mois  d'avril,  ils  s'emparèrent  de 
quatre  Hurons,  entre  Québec  et  les  Trois-Rivières — chasseurs  ou 
messagers  au  service  de  ces  deux  postes. 

Une  situation  si  peu  rassurante  décourageait  plusieurs  per- 
sonnes. Seize  Français  des  Trois-Rivières  se  déterminèrent  à 
laisser  le  pays  à  l'ouverture  de  la  navigation.  C'étaient  '^  Barré, 
enspesade,  et  LaMontagne,  soldat;  LaRose,  serviteur  de  M.  de  la 
Potherie  et  un  nommé  Lépine,  Baudet,  domestique  de  madame 
veuve  Jean  Véron  de  Grandmesnil  ;  Lafond,  LaVerdure,  Coque- 
lin,  Paul  Langlois,  —  ces  cinq  derniers  qualifiés  de  matelots  ; 
DesNoyers,  DuPlessis,  Lamontagne,  Savary,  Lafranchise,  Des- 
Lauriers,  et  Tête-Pelée,  serviteur  de  la  veuve  de  Francheville." 
Cette  bande  paraît  avoir  pris  le  chemin  de  l'Acadie  ;  elle  périt  de- 
misère  en  route  ;  Paul  Lafranchise,  Savary,  Deslauriers,  Lafond 
moururent  ;  "  il  y  avait  des  marques  qu'ils  s'étaient  mangés  les 
uns  les  autres." 
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Le  premier  jour  de  mai  arriva  à  Québec  "  la  chaloupe  des  Trois- 
Rivières,  avec  M.  Robineau,  M.  du  Hérisson  et  maître  Charles 
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Boivin,  qui  apportaient  nouvelle  d'un  incendie  de  quelques  gran- 
ges le  23  avril." 

"  Le  9  mai,  un  petit  canot  algonquin  ayant  aperçu  une  embus- 
cade cachée  à  l'abri  des  lies  des  Trois-Rivières,  s'enfuit  à  force  de 
rames,  non  pour  éviter  le  combat  mais  pour  mettre  à  terre,  en  un 
cap  où  il  y  avait  des  Français  retranchés,  (1)  une  femme  qui  était 
dans  leur  petit  bateau.  Si  tôt  qu'elle  fut  en  assurance,  ils  tour- 
nèrent visage  contre  les  ennemis  qui  les  poursuivaient.  Ils  n'étaient 
que  trois  hommes  dans  cette  petite  gondole  et  les  Iroquois  rem- 
plissaient trois  de  leurs  grands  canots.  Quand  ces  Iroquois  virent 
la  résolution  de  ces  trois  guerriers  qui  tâchaient  de  les  aborder, 
ils  furent  si  surpris  et  si  étonnés  qu'ils  se  mirent  en  fuite,  croyant 
que  d'autres  les  pourraient  poursuivre  puisqu'ils  étaient  décou- 
verts. " 

Le  10  mai,  le  Père  Le  Mercier,  et  le  gouverneur  général  mon- 
tèrent aux  Trois-Rivières  dans  la  barque  Lespérance.  Gomme  ils 
mettaient  pied  à  terre  on  accourut  au  rivage  et  on  tira  le  canon  du 
fort  pour  les  saluer  (2). 

Les  Iroquois,  toujours  à  l'affût,  profitèrent  de  ce  moment  où  ils 
n'étaient  pas  observés  et  tuèrent  deux  laboureurs,  sur  quatre  ou 
cinq  qui  tenaient  les  mancherons  de  la  charrue  dans  la  campagne 
voisine.  Les  Sauvages  de  la  place  les  poursuivirent  mais  trop  tard 
pour  les  rattraper  ;  ils  réussirent,  néanmoins,  à  s'emparer  du  ba- 
gage que  les  meurtriers  avaient  abandonné  dans  leur  fuite. 

Les  Français  et  les  Sauvages  alliés  étaient  plus  que  jamais  dis- 
posés à  donner  aux  Iroquois  une  vigoureuse  leçon  dès  qu'une 
circonstance  favorable  le  leur  permettrait. 
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M.  de  Lauzon  venait  fortifier  la  place.  Il  avait  appris,  du  canton 
des  Goyogouins,  que  les  Agniers  voulaient  lancer  cinq  cents 
hommes  contre  les  Trois-Rivières,  en  cachant  cette  manœuvre  par 
de  petites  bandes  qui  courraient  entre  Montréal  et  Québec,  et  sur 
lesquelles  devaient  se  diriger  l'attention  des  Français,  si  ces  der- 
niers n'étaient  pas  avertis  des  mouvements  du  corps  principal. 

Pourtant,  soit  découragement,  soit  parce  que  depuis  plusieurs 
années  des  menaces  semblables  parvenaient  souvent  à  leurs  oreilles 
sans  résultat  bien  graves,  la  plupart  des  colons  ne  croyaient  pas  à 
l'imminence  du  danger. 

(1)  Le  cap  de  la  Madeleine.  On  voit  par  ce  texte  qu'il  y  avait  cette  année  un 
hameau  ou  fort  en  état  de  défense. 

(2)  La  Relation  (p.  6)  dit  que  c'était  le  3  mai.  Le  Journal  des  jésuites  parait 
plus  exact  en  mettant  le  10. 


4  REVUE  CANADIENNE 

"  Le  commun  s'était  ainsi  laissé  aveugler  aux  apparences  et  ea 
se  défiait  de  rien,  mais  le  révérend  Père  Supérieur  des  missions,, 
{le  P.  LeMercier)  homme  très  zélé  pour  le  bien  public,  estimant 
qu'il  se  fallait  toujours  tenir  sur  la  défiance,  travailla  puissamment 
à  fortifier  cette  habitation  des  Trois-Rivières,  contre  le  sentiment 
même  des  habitants  du  lieu,  qui,  attachés  à  leurs  affaires  particu- 
lières, n'avaient  point  d'envie  de  les  quitter  pour  travailler  à  la 
forteresse.  Cependant,  quelque  contradiction  que  le  Père  trouvât 
à  son  entreprise,  les  fortifications  furent  achevées  et  tous  les  habi- 
tants mis  à  couvert  des  surprises  de  l'ennemi." 

Le  23  mai,  le  Père  LeMercier  et  M.  de  Lauzon  étaient  de  retour 
à  Québec. 

Dans  sa  lettre  du  21  septembre  1649,  le  Père  Buteux  dit  "  qu'il 
n'y  a  pas  d'autres  forts  que  des  forts  en  bois,  et  pas  d'autres  rem- 
parts que  des  marais  desséchés." 

On  se  rappelle  que  dans  l'acte  du  5  juin  1651,  concernant  le  fief 
Pachirini,  M.  d'Ailleboust  oblige  les  Pères  jésuites  à  "  bâtir  la 
renclore  fermée  du  village  de  ce  lieu,  suivant  qu'il  leur  sera  ordonné 
par  le  gouverneur  de  ce  pays."  Le  lendemain,  M.  d'Ailleboust 
signait  les  instructions  suivantes  : 

"  Ordre  de  M.  d'Ailleboust  gouverneur,  pour  M.  Boucher,  capi- 
taine des  habitants  des  Trois-Rivières  : 

"  Il  fera  faire  exercice  le  plus  souvent  qu'il  pourra,  soit  pour 
tirer  au  blanc  ou  autrement. 

"  Il  aura  soin  de  faire  qu'un  chacun  tienne  ses  armes  en  bon 
état  et  bien  chargées  de  postes  ou  de  balles. 

"  Il  fera  pour  cet  effet  quelques  fois  visite  par  les  maisons,  afin 
d'empêcher  que  personne  ne  se  défasse  de  ses  armes  sans  congé 
exprès  du  gouverneur. 

"  Il  excitera  souvent  ceux  qui  vont  au  travail  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes,  surtout  aura  l'œil  que  les  armes  soient  bien  chargées 
et  non  pour  tirer  sur  des  couvertures  (?)  qu'il  leur  défendra  de  ma 
part. 

"  La  palissade  et  les  deux  redoutes  achevées,  il  divisera  le  bourg 
en  trois  escouades  ou  quatre,  s'il  y  a  assez  d'hommes,  dont  une 
entrera  tous  les  soirs  en  garde  dans  la  redoute  qui  regarde  les 
champs.  Dans  un  corps-de-garde  il  y  aura  toujours  une  personne 
qui  veillera,  et  celui  qui  devrait  être  en  sentinelle  fera  ronde  tout 
autour  du  dedans  de  la  palissade  et  aura  l'oreille  souvent  (?)  au 
guet  pour  ne  se  point  laisser  surprendre  du  dehors  par  l'ennemi, 
ni  du  feu  qui  se  peut  mettre  par  accident  en  quelque  maison. 

''  Il  fera  son  possible  pour  presser  la  (construction  de  la)  palis- 
sade, et  fera  mémoire  des  journées  qui  seront  données,  par  qui,  à 
quoi  et  combien. 
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"  S'il  arrivait  quelques  réfractaires  au  commandement  ou  qui 
manquassent  aux  gardes,  il  le  condamnera  à  l'amende  telle  qu'il 
jugera  à  propos  ;  ou  s'il  arrivait  quelque  refus  d'obéir,  il  en  fera 
son  rapport  au  gouverneur  pour  en  faire  le  châtiment.  Fait  et  ex- 
pédié au  fort  des  Trois-Rivières,  ce  6  de  juin,  mil  six  cent  cinquante 
et  un."  (Signé)  Dailleboust  (l). 

Il  est  visible  que,  en  1653,  c'est-à-dire  deux  ans  après  avoir  reçu 
ces  instructions,  ni  les  jésuites  ni  les  habitants  n'avaient  exécuté 
les  travaux  requis.  Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  la  Relation 
de  1653  est  exacte  en  faisant  peser  uniquement  sur  les  Trifluviens 
le  blâme  qui  résultait  de  cette  négligence. 
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Le  28  mai,  une  vingtaine  d'Iroquois  se  montrèrent  à  une  portée 
de  fusil  des  habitations,  dans  la  Commune,  qui,  à  cette  époque, 
comme  il  a  été  expliqué,  occupait  le  sud-ouest  de  la  basse  ville  actu- 
elle, et  tuèrent  François  Grevier,  fils  de  Christophe  Crevier,  enfant 
de  treize  ans,  le  premier  né  aux  Trois-Rivières  qui  ait  été  ainsi 
massacré.  Guillaumet,  canonnier  du  fort,  voyant  qu'il  n'y  avait 
personne  pour  les  poursuivre,  mit  le  feu  à  un  canon  pour  donner 
le  signal,  mais  l'arme  creva  et  lui  rompit  les  jambes,  blessure  dont 
il  mourut  quelques  jours  après.  Le  surlendemain,  dix  hommes  de 
la  même  bande  surprirent  un  jeune  Huron  nommé  OnatiaSé  placé 
en  vedette  sur  la  lisière  du  bois  pendant  que  des  laboureurs  tra- 
yaillaient  à  la  terre  de  M.  de  la  Potherie  (2)  et  le  conduisirent  dans 
un  bas-fond  à  une  demie  lieue  du  fort,  où  ils  l'interrogèrent  sur  la 
position  des  Français.  Ce  garçon  leur  donna  à  entendre  que  per- 
sonne ne  les  poursuivrait  pour  le  tirer  de  leurs  niains,  si  bien 
qu'ils  ne  se  pressèrent  pas  et  que  les  Hurons  survenant  le  déli- 
vrèrent, tout  en  chassant  les  Iroquois  dont  ils  prirent  quelques  uns, 
qu'ils  conduisirent  au  fort. 

En  même  temps  on  apprenait  que  des  Sauvages  alliés  avaient  été 
tués  ou  fait  prisonniers  sur  l'Ottawa  et  dans  les  terres  non  loin  des 
Trois-Rivières. 

Le  2  juin^  Emery  Cailleteau  fut  tué  près  du  fort  du  cap  de  la 
Madeleine.  Ce  colon  était  aux  Trois-Rivières  depuis  cinq  ou  six  ans. 

Les  Hurons  remportèrent  un  avantage  le  9  du  même  mois,  met- 
tant l'ennemi  en  fuite  et  pillant  son  campement. 

(1)  Huguet-Latour.  Annuaire  de  Ville-Marie,  1878,  troisième  livraison,  page  373, 
'2)  Probablement  près  du  grand  coteau,  dans  la  Commune  aujourd'hui. 
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De  Québec,  on  ne  pouvait  envoyer  de  grand  secours.  Le  camp 
volant  n'existait  plus  pour  ainsi  dire.  M.  de  Lauzon  s'occupait  de- 
le  réorganiser. 

Charles  Boivin,  maître-charpentier,  et  Charles  Panie,  domestique 
des  jésuites,  furent  envoyés  de  Québec  aux  Trois-Rivières,  le  15 
juin,  pour  aider  à  la  défense  de  la  place. 

Le  21,  deux  Hurons  furent  capturés  dans  ce  dernier  lieu.  La 
persistance  des  Iroquois  à  rester  dans  le  voisinage  indiquait  qu'ils 
attendaient  des  renforts  considérables  et  que  l'été  ne  se  passerait 
pas  sans  une  crise. 

Cinquante  Français,  enrôlés  pour  former  un  camp^volant,  par- 
tirent de  Sillery,  le  2  juillet,  sous  la  conduite  d'Eustache  Lambert, 
dans  l'intention  de  remonter  le  fleuve.  Le  29,  neuf  chaloupes  de 
Sauvages  de  Québec,  avec  sept  canots  et  le  Père  ^Bailloquet,  se 
mirent  en  route  pour  aller  en  guerre  du  côté  des  Trois-Rivières. 
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M.  de  la  Potherie  étant  descendu  à  Québec,  le  commandement: 
de  la  place  revenait  à  Pierre  Boucher,  capitaine  de  milice  et  juge 
de  la  juridiction  des  Trois-Rivières.  Il  prend  cette  dernière  qualité 
dans  un  acte  du  16  juillet. 

Dans  la  deuxième  quinzaine  de  juillet,  Boucher  avait  pour  le 
seconder  le  Père  LeMercier,  qui  était  retourné  aux  Trois-Rivières 
dans  l'unique  but  de  travailler  aux  fortifications. 

Après  s'être  éclipsés  presque  tous,  au  mois  de  juin,  les  Iroquois 
étaient  revenus  en  force  pour  ravager  les  moissons  et  surprendre, 
les  hommes  occupés  aux  travaux  des  champs.  M.  Boucher  et  le 
Père  LeMercier  avaient  prévu  cette  manœuvre  et  s'étaient  préparés 
à  faire  une  chaude  réception  aux  Iroquois  sans  trop  exposer  les 
Français. 

Une  lutte  importante  et  prochaine  était  facile  à  prévoir.  Les 
Iroquois  augmentaient  en  nombre  et  ne  cachaient  pas  leurs  inten^ 
tions.  Il  est  fort  heureux  que  les  Trois-Rivières  aient  eu  en  ce 
moment  deux  hommes  de  la  valeur  de  M.  Boucher  et  du  Père  Le 
Mercier,  car,  sans  eux,  la  bourgade  tombait  aux  mains  des  barbares.- 

M.  Boucher  avait  sous  ses  ordres  quarante-six  hommes  :  c'était 
peu  pour  repousser  cinq  ou  six  cents  ennemis,  la  plupart  armés  à 
l'européenne. 

Vers  la  fin  de  juillet,  on  mit  la  dernière  main  aux  préparatifs  de 
défense. 

Le  Père  LeMercier  était  encore  aux  Trois-Rivières  le  6  août,  lors- 
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que  l'on  reçut  à  Québec  les  lettres  qui  le  nommaient  supérieur  do 
la  Nouvelle  France  ;  il  ne  se  rendit  à  Québec  que  le  21. 

La  Mère  de  l'Incarnation  écrit  que  le  Père  LeMercier  avait  telle- 
ment fortifié  les  Trois-Rivières  que  les  Français  y  étaient  en  sûreté, 
ce  qui  nous  semble  s'appliquer  au  fort  et  aux  ouvrages  qui  en 
dépendaient  sur  le  Platon,  plutôt  qu'à  la  bourgade  môme,  car  la 
Relation  de  cette  année,  rédigée  par  lo  Père  LeMercier  dit  !  "  On 
fortifia  nos  bastions  et  nos  courtines,"  et  plus  loin,  "  la  bourgade 
n'était  environnée  en  plusieurs  endroits  que  de  gros  arbres." 

Nous  ne  trouvons  aucune  preuve  de  l'existence  d'une  palissade 
ou  autre  retranchement  autour  des  maisons  de  la  bourgade  eu 
1653  ;  la  phrase  du  Père  LeMercier  fait  supposer  que  si,  en  quel- 
ques endroits,  il  y  avait  autre  chose  que  de  gros  arbres  pour  toute 
barricade  ou  moyen  de  défense,  c'étaient,  d'un  côté,  le  fort,  ensuite 
la  ligne  du  fleuve  dont  les  rives  .sont  très  escarpées  le  long  de  la 
Table^  et  aussi,  peut-être,  la  renclore  du  petit  terrain  des  Pères  jé- 
suites dont  la  construction  est  ordonnée  par  l'acte  de  1651  précité. 

Au  nord-nord-ouest  et  au  nord-nord-est  devaient  se  trouver  les 
arbres  de  la  foret  primitive,  aussi  près  que  les  défrichements  le 
permettaient.    Le  bourg  était  donc  ouvert  sur  ces  deux  côtés. 

Il  y  a  apparence  que  le  fort  môme  était  environné  d'un  fossé  sec, 
parce  que  la  Relation  de  1647  (p.  57),  dit  que  les  Attikamègues 
"  passèrent  la  nuit  dans  le  fort  et  que  le  pont  était  levé." 

Le  Platon,  avec  son  fort  et  quelques  redoutes,  devait  présenter 
aux  Sauvages  une  position  imprenable,  pour  peu  qu'il  y  eût 
d'hommes  en  état  de  faire  le  service  de  la  place,  et  du  canon  sur 
les  croupes  sud  et  ouest  de  cette  éminence. 

LXXXII 

Le  16  août,  huit  Iroquois  prirent  deux  jeunes  Hurons  dans  une 
île  de  l'embouchure  des  Trois-Rivières.  C'était  le  premier  coup  de 
l'expédition  partie  depuis  trente  jours  des  cantons  iroquois  pour 
assiéger  les  Trois-Rivières.  Il  s'agissait  de  venger  la  mort  d'Aon- 
tarisati. 

Le  19  août,  anniversaire  du  combat  de  la  Quatrième  rivière,  cinq 
cents  (1)  Iroquois  se  cachèrent  dans  l'anse  du  moulin  à  vent,  aujour- 
d'hui abritée  du  côté  du  fort  par  la  pointe  dite  des  Iroquois,  for- 
mée par  l'embouchure  de  la  Première  rivière  ou  ruisseau  Sainte- 


(1)  C'est  le  chiffre  de  la  Belation.  UHist.  du  Montréal,  les  Lettres  historiques  et 
le  Journal  des  jésuites  disent  six  cents.  Il  faut  compter  cinq  cents  Agniers  et  une 
centaine  d'autres  Iroquois. 
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Madeleine.  Les  bois  qui  existaient  encore  de  cet  endroit  aux  mai- 
sons de  la  basse  ville,  mettaient  l'ennemi  à  couvert. 

La  nuit  venue,  les  Iroquois  se  divisèrent  en  trois  bandes  pour 
exécuter  un  plan  d'attaque  assez  habilement  arrangé  :  1^  un  canot 
<ie  dix  hommes  alla  se  placer  entre  les  petites  îles  du  Saint-Mau- 
l'ice  ;  2o  ils  firent  passer  onze  canots  du  côté  droit  du  fleuve,  vis-à- 
vis  du'fort,  où  ils  se  dérobaient  à  la  vue  par  les  joncs  et  les  brous- 
sailles qui  relient  pour  ainsi  dire  à  la  terre  ferme  un  îlot  près 
duquel  s'avance  aujourd'hui  le  quai  du  Grand-Tronc  ;  3^  le  gros 
de  l'armée  se  cacha  dans  les  bois,  en  arrière  de  la  bourgade,  sur 
le  terrain  de  la  haute  ville  et  les  premiers  gradins  des  coteaux. 
Ils  espéraient  que  les  dix  hommes  cachés  dans  les  îles  réussiraient 
à  s'emparer  de  ceux  qui  se  présenteraient  pour  visiter  les  champs 
de  blé  d'Inde  (1)  que  les  Sauvages  cultivaient  et,  qu'avec  leur  prise, 
ils  passeraient  en  faisant  beaucoup  de  bruit  devant  le  fort,  puis  se 
sauveraient  vers  les  canots  cachés  à  la  rive  sud  du  fleuve  en 
voyant,  ce  qui  ne  pourrait  manquer  d'arriver,  que  les  Français 
leur  donnaient  la  chasse.  Un  combat  sérieux  commencerait  alors, 
et  tandis  que  les  habitants  se  rendraient  sur  le  rivage,  soit  par 
curiosité,  soit  pour  prendre  part  à  la  lutte,  le  fort,  dépourvu  de  ses 
défenseurs,  devait  tomber  aux  mains  de  la  principale  troupe  em- 
busquée sur  le  coteau. 

Le  plan  n'aboutit  à  rien  parce  que  le  lendemain,  20  août,  jour 
fixé  pour  l'exécuter,  les  Hurons  ne  crurent  pas  devoir  se  rendre  à 
leurs  champs  sur  les  îles. 

Le  21,  comme  on  cherchait  dans  les  bois  des  bestiaux  qui  avaient 
disparu,  on  releva  les  pistes  d'un  grand  nombre  d'Iroquois  :  et  sur 
l'heure,  des  hommes  étant  allés  aux  champs  revinrent  annoncer 
la  présence  de  Sauvages  étrangers  qui  se  glissaient  derrière  les 
arbres  dans  toutes  les  directions.  La  mine  était  éventée.  On  fit 
une  battue  dans  les  environs  sans  rencontrer  personne,  et  l'on 
commença  à  croire  le  danger  passé,  mais  le  lendemain,  22,  les 
moissonneurs  étant  retournés  à  leurs  travaux,  les  Iroquois  enle- 
vèrent l'une  de  leurs  sentinelles,  placées  en  avant  pour  les  avertir  ; 
^n  même  temps  un  Huron  fut  blessé  sur  le  coteau  Saint-Louis 
par  une  escouade  de  ces  maraudeurs. 

La  place  était  bloquée  et  l'ennemi  se  préparait  à  un  coup  décisif. 

LXXXIII 

Le  22,  fut  une  journée  mémorable.    Les  Iroquois  se  montrèrent 

<1)  Le  maïs  était  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  Hurons. 
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sur  le  fleuve  et  sur  la  terre.  Vers  les  huit  heures  du  matin,  les 
dix  hommes  cachés  dans  les  îles,  ennuyés  d'attendre  si  longtemps, 
traversèrent  le  fleuve  pour  aller  rejoindre  les  onze  canots  du  Sud. 
Il  y  a  apparence  que  ceux-ci  avaient  quitté  lé  lieu,  carie  canot  des 
îles  fut  aperçu  du  fort  au  moment  où  il  retraversait  du  sud  au 
nord,  vis-à-vis  de  la  banlieue.  Le  capitaine  Boucher  lui  fit  donner 
la  chasse,  dans  l'espoir  de  prendre  quelques  Iroquois  et  d'obtenir 
d'eux  des  renseignements  sur  leurs  forces  réunies.  Presque  aussi- 
tôt, le  sieur  de  Bellepoire  partit  du  pied  du  Platon  avec  une  chaloupe 
bien  équipée,  pour  surveiller  le  fleuve  en  amont.  A  peine  avait-il 
passé  la  briqueterie,  non  loin  de  la  rue  Saint-Antoine,  qu'il  aper- 
çut, à  un  petit  quart  de  lieue  du  fort,  dans  l'anse  de  la  Commune, 
trente  canots  iroquois  tirés  sur  le  sable  du  rivage  et  neuf  autres 
qui  venaient  du  côté  du  sud.  Le  danger  était  là.  La  moindre 
fausse  manœuvre  pouvait  produire  un  désastre  semblable  à  celui 
dont  M.  Du  Plessis  avait  été  la  victime  l'année  précédente.  Il  était 
surtout  important  de  ne  pas  quitter  la  chaloupe  et  de  se  replier 
en  bon  ordre  sur  le  fort.  ^ 

Les  Français  ne  perdirent  pas  de  temps  et  firent  une  décharge 
sur  les  sentinelles,  mais  les  Iroquois  arrivèrent  et  soutinrent  le 
feu  en  ripostant,  tandis  que  les  canots,  survenant  du  sud  à  force 
d'avirons,  mettaient  la  chaloupe  entre  eux  et  la  troupe  de  terre. 
Le  sieur  de  Bellepoire  fît  virer  de  bord  promptement,  sous  le  feu 
des  Iroquois,  ayant  le  soin  de  couvrir  sa  retraite  par  une  fusillade 
soutenue,  qui  causa  beaucoup  de  mal  aux  ennemis. 

Au  fort,  les  tambours  battaient,  les  cloches  sonnaient,  les  canons 
retentissaient  et  les  trompettes  appelaient  aux  armes.  Au  môme 
moment,  on  aperçut  des  troupes  d'Iroquois  sortant  des  bois,  qui 
couraient  dans  la  direction  de  la  bourgade  pour  donner  l'assaut. 
M.  Boucher  fit  fermer  les  portes  de  la  palissade,  et  rouler  deux 
pièces  de  canon  préparées  dans  ce  but.  On  tira  plus  de  vingt 
coups  en  un  quart  d'heure,  mais  les  boulets  n'étant  pas  de  calibre, 
n'eurent  d'autre  effet  que  d'ouvrir  un  passage  à  la  chaloupe,  qui 
revint  sans  un  seul  blessé,  après  une  lutte  des  plus  vives  et  des 
mieux  conduites,  où  avaient  péri  quelques  Iroquois. 

Ceux-ci,  voyant  leur  coup  manqué,  ne  cherchèrent  pas  à  atta- 
quer la  place  mais  déchargèrent  leur  rage  sur  la  campagne  qu'ils 
dévastèrent,  brûlant  les  moissons,  les  instruments  de  labour, 
tuant  ou  emmenant  les  bestiaux  qui  étaient  dans  la  Commune,  y 
•compris  ceux  des  jésuites,  et  incendiant  quelques  demeures  écar- 
tées. M.  Boucher  réussit  à  les  faire  déguerpir  en  plaçant  un  canon 
sur  la  croupe  du  Platon,  qui  commande  la  basse  ville,  d'où  il  tira 
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sur  eux,  et  en  lançant  à  leurs  trousses  des  tirailleurs  choisis  parmi 
les  Sauvages  alliés,  qui  leur  tuèrent  et  blessèrent  quelques  hommes. 
Comme  ils  avaient  annoncé  qu'ils  reviendraient  la  nuit  suivante, 
cette  bravade  tint  tout  le  monde  en  éveil.  De  la  redoute  placée 
sur  la  pointe  sud-ouest  du  Platon,  les  soldats  tirèrent  dans  la  direc- 
tion de  la  basse  ville  des  coups  de  feu  à  diverses  reprises.  Cela, 
joint  au  bruit  des  trompettes  et  au  roulement  des  tambours  qui 
durèrent  jusqu'au  matin,  fit  voir  aux  Iroquois  que  la  garnison  ne 
se  laisserait  pas  surprendre,  aussi  se  gardèrent-ils  de  se  montrer 
du  côté  du  Platon,  mais  ils  firent  une  tentative  à  l'ouest  de  la 
bourgade,  qui  n'était  protégée,  sur  ce  flanc,  que  par  des  troncs 
d'arbres  et  des  abattis.  Là,  encore,  on  les  repoussa,  et  ils  parurenr 
abandonner  l'espoir  d'emporter  la  place. 

Benjamin  Sulte. 

[A  continuer) 
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[Fin] 


On  sait  qae  les  colonies  anglaises  ne  gardèrent  pas  non  plus  leur 
fidélité  à  Jacques  II,  bien  que  le  changement  ne  se  soit  pas  opéré 
sans  quelques  résistances.  Nous  ne  voyons  pas  cependant  que 
Phipps  ait  pris  aucune  part  dans  les  luttes  de  ce  temps,  ni  pour 
Andros,  représentant  de  Jacques  II,  ni  pour  Leisler,  partisan  dn 
prince  d'Orange.  Il  avait  une  mission  pour  laquelle  il  se  réser- 
vait. Quant  à  ses  sentiments  intimes,  on  les  découvre  facilement 
par  ses  rapports  et  son  union  étroite  avec  les  ministres  Mather  ;  il 
n'y  a  pas  à  douter  un  seul  instant,  qu'il  ne  fût  très  heureux  du 
dernier  changement  de  régime.  La  famille  Mather,  dont  le  nom 
se  trouve  ici  sous  notre  plume,  joua  un  rôle  important  dans  les 
commencements  de  la  colonie  du  Massachusetts.  Richard  Mather^ 
ministre  non  conformiste,  avait  été  interdit  en  Angleterre  parce 
qu'il  ne  voulait  point  porter  le  surplis.  Il  émigra  en  Amérique  en 
1636,  et  vint  s'établir  à  Dorchester.  Quatre  de  ses  fils  furent 
ministres  comme  lui.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Increase 
Mather,  président  du  collège  Harvart  et  agent  du  Massachusetts 
auprès  du  roi  d'Angleterre.  Mais  Gotton  Mather,  fils  d'Increase, 
est  encore  plus  célèbre  que  son  père,  à  cause  de  son  grand  ouvrage 
intitulé  Magnalia  Christi  qui  fit  une  sensation  profonde  dans  les 
colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Sous  la  parole  ardente  de  ce  dernier,  Phipps,  naturellement 
porté  à  l'exaltation,  se  convertit^  et  résolut  de  consacrer  le  reste  de 
ses  jours  à  travailler  et  à  combattre  pour  la  gloire  du  Seigneur. 
Par  cette  gloire  du  Seigneur  on  n'entendait  pas  autre  chose  que 
la  destruction  ou  du  moins  l'humiliation  des  papistes. 

La  prise  de  Shenectady  et  de  Salmon-Falls  venait  de  jeter  la 
consternation  et  l'effroi  dans  toutes  les  colt)nies  anglaises,  et 
Phipps,  pour  soutenir  la  cause  des  croyants^  se  crut  obligé  d'offrir 
ses  services  au  gouverneur  Bradstreet.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins,  alors,  que  de  chasser  les  Français  de  toute  l'Amérique  du 
Nord.  '•'•  Pour  cet  objet,  dit  Ferland,  le  gouvernement  de  Massa- 
chusetts adressa  une  lettre  circulaire  aux  autorités  des  provinces 
anglaises  jusqu'au  Maryland,  afin  de  les  inviter  à  envoyer  des- 
commissaires à  la  Nouvelle-York,  pour  discuter  cette  grave  que  s 
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tion.  Dans  la  conférence  qui  eut  lieu  au  printemps,  il  fut  convenu 
qu'un  corps  de  troupes  s'avancerait  contre  Montréal  par  le  lac 
Champlain,  tandis  qu'une  flotte,  sortie  de  Boston,  irait,  par  le  golfe 
Saint-Laurent,  mettre  le  siège  devant  Québec.  " 

Avant  d'entreprendre  cette  grande  expédition  navale,  la  colonie 
du  Massachusetts  prit  le  temps  de  régler  une  autre  affaire  pour 
son  propre  compte  ;  elle  voulut  détruire  tous  les  établissements 
français  qui  se  trouvaient  eur  les  côtes  de  l'Acadie,  afin  de  s'assu- 
rer le  commerce  des  pêcheries  qui  faisait  sa  richesse,  et  d'isoler 
les  terribles  Abénakis.  Une  petite  flotte,  portant  sept  cents  hommes 
d'équipage,  fut  donc  formée  ;  Phipps  en  prit  le  commandement  et 
se  dirigea  vers  l'Acadie.  Etant  arrêté  à  Gasco,  il  vit  que  les  Cana- 
diens et  les  Abénakis  s'étaient  emparés  de  ce  fort,  et  il  dut  s'éloi- 
gner en  toute  hâte  pour  continuer  son  voyage. 

Le  20  mai  1690,  l'escadre  vint  mouiller  à  une  demi-lieue  de 
Port-Royal,  et  Phipps  envoya  un  trompette  pour  sommer  le  gou- 
Yerneur  de  se  rendre.  M.  de  Menneval,  qui  y  commandait,  ne 
trouvant  pas  la  place  en  état  de  résister,  envoya,  pour  négocier, 
M.  l'abbé  Petit,  curé  du  lieu.  Les  conditions  suivantes  furent 
proposées  et  acceptées  :  M.  de  Menneval  rendra  Port-Royal,  le 
gouverneur  et  les  soldats  en  sortiront  avec  armes  et  bagages  et 
;seront  conduits  à  Québec  sur  un  vaisseau  qu'on  leur  fournira,  les 
habitants  seront  maintenus  dans  la  possession  paisible  de  leurs 
biens,  l'honneur  des  filles  et  des  femmes  sera  protégé,  tous  auront 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  et  l'église  du  lieu  sera 
respectée.  Ces  conditions  étaient  assez  favorables,  mais  il  se  pré- 
senta bientôt  une  difficulté  :  Phipps  ne  voulait  rien  écrire,  préten- 
dant que  sa  parole  de  gentilhomme  suffisait.  M.  l'abbé  Petit 
retourna  auprès  de  M.  de  Menneval,  qui  écrivit  immédiatement  au 
commandant  anglais  qu'il  se  rendait  aux  conditions  proposées, 
sans  exiger  d'actes  écrits.  Il  eut  lieu  de  regretter  sa  conduite 
imprudente  :  Phipps  voyant  que  le  fort  était  délabré  et  presque 
.sans  défense,  trouva  des  prétextes  pour  éluder  sa  parole  d'honneur  ; 
le  gouverneur  fut  fait  prisonnier,  l'église  fut  profanée,  et  les  soldats 
pillèrent  toutes  les  maisons  du  fort.  Le  converti  de  Cotton  Mather 
montrait  une  consoience  élastique,  et  prenait  des  libertés  qui  con- 
viennent peu  à  un  dévot  ;  mais  enfin  il  avait  affaire  à  des  pa- 
pistes ! 

L'escadre,  après  s'être  arrêtée  quelques  jours  à  la  Hêve,  alla 
attaquer  le  fort  de  Chédabouctou  où  commandait  le  sieur  de  Mon- 
torgueil.  Celui-ci  refusa  d'abord  de  se  rendre  et  repoussa  très 
Tivement  les  Anglais  ;  mais,  au  moyen  de  fusées,  ils  allumèrent  dans 
le  fort  un  incendie  qui  se  répandit  rapidement.  Sommé  de  nouveau 
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de  se  rendre,  Montdrgueil  répondit  avec  tant  de  hauteur,  qu'il 
obtint  les  conditions  qu'il  voulut.  Gomme  il  avait  eu  soin  de 
les  faire  écrire,  elles  furent  observées;  il  sortit  à  la  tête  de  ses- 
quatorze  soldats,  avec  armes  et  bagages,  et  fut  transporté  à  Plai- 
sance, dans  l'île  de  Terre-Neuve.  Phipps  retourna  alors  à  Boston, 
et  rentra  dans  le  port  vers  la  fin  de  mai.  On  commença  les  prépa- 
ratifs de  la  grande  expédition  contre  Québec,  mais  les  affaires 
traînèrent  en  longueur,  et  la  flotte,  misç  sous  la  direction  de  sir 
Guillaume  Phipps,  ne  fut  prête  à  entrer  dans  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent que  vers  l'automne  (1690).  Frontenac,  gouverneur  du  Canada^ 
avait  été  prévenu  de  toutes  les  démarches  de  l'ennemi,  et  il  avait 
eu  le  temps  de  mettre  Québec  sur  un  bon  pied  de  défense.  Le 
16  octobre,  trente-quatre  voiles  anglaises  débouquaient  dans  le 
bassin  de  Québec.  Les  miliciens  des  paroisses  du  bas  du  fleuve 
avaient  suivi  ces  vaisseaux  et  empêché  partout  les  débarquements. 

Vers  dix  heures  du  matin,  une  chaloupe  se  détacha  du  vaisseau 
amiral  ;  elle  portait  un  pavillon  blanc,  pour  marquer  qu'un  parle- 
mentaire était  à  bord.  On  banda  les  yeux  de  cet  envoyé  et  on 
l'introduisit  auprès  de  Frontenac.  Il  présenta  les  dépêches  du 
général  Phipps  et  parla  sur  un  ton  de  hauteur  qui  excita  l'indi- 
gnation de  tous  les  assistants.  Ces  sommations  hautaines,  ces 
menaces  ridicules  montraient  qu'évidemment  les  Anglais  avaient 
cru  se  présenter  devant  une  ville  réduite  à  la  dernière  détresse. 
Le  parlementaire  finit  eji  disant  à  Frontenac  qu'au  bout  d'une 
heure  il  serait  prêt  à  porter  la  réponse  qu'il  aurait  à  envoyer  à  son 
maître.  '^  Je  ne  vous  ferai  pas  attendre  si  longtemps,  lui  dit  Fron- 
tenac ;  dites  à  votre  général  que  je  ne  connais  pas  le  roi  Guillaume 
et  que  le  prince  d'Orange  est  un  usurpateur  qui  a  violé  les  droits 
les  plus  sacrés  du  sang,  en  cherchant  à  détrôner  son  beau-père  ; 
que  je  ne  connais  en  Angleterre  d'autre  souverain  que  le  roi 
Jacques...  Et  quand  votre  général  m'ofî'rirait  des  conditions  un 
peu  plus  douces  et  que  je  fusse  d'humeur  à  les  accepter,  croit-il 
que  tant  de  braves  gens  qui  m'environnent  voulussent  consentir  et 
me  conseillassent  de  me  fier  à  la  parole  d'un  homme  qui  n'a  pas 
gardé  la  capitulation  qu'il  avait  faite  avec  le  gouverneur  de  Port- 
Royal,  et  d'un  rebel  qui  a  manqué  à  la  fidélité  due  à  son  souverain 
légitime,  pour  suivre  le  parti  d'un  prince  qui,  en  essayant  de  per- 
suader qu'il  veut  être  le  libérateur  de  l'Angleterre  et  le  défenseur 
de  la  foi,  y  détruit  les  lois  et  les  privilèges  du  royaume  et  renverse 
la  religion  anglicane.  C'est  ce  que  la  justice  divine,  invoquée  par 
votre  général  dans  sa  lettre,  ne  manquera  pas  de  punir  avec  sévé- 
rité." 

Etonné  par  la  fierté  de  cette  réponse,  l'ambassadeur  pria  le  gou- 
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verneur  de  vouloir  bien  lui  donner  une  réponse  par  écrit  :  '^  C'est 
par  la  bouche  de  mes  canons  et  à  coup  de  fusil  que  je  répondrai  à 
YOtre  général,  reprit  Frontenac...  Qu'il  fasse  du  mieux  qu'il  le 
pourra,  comme  je  ferai  du  mien." 

On  remit  le  bandeau  sur  les  yeux  de  l'envoyé  et  il  fut  reconduit 
au  vaisseau  amiral  pour  y  porter  la  réponse  du  gouverneur.  Lhs 
Anglais  commencèrent  à  s'apercevoir  que  la  prise  de  Québec  ne 
serait  pas  chose  aussi  facile  qu'on  avait  bien  voulu  le  croire. 

Le  18,  Phipps  fit  avancer  ses  plus  gros  vaisseaux  pour 
canonner  la  ville  ;  mais  les  batteries  de  Québec  répondaient  avec 
vivacité  et  avec  avantage.  M.  de  Sainte-Hélène,  artilleur  émérite, 
pointait  lui-même  les  canons,  et  presque  tous  les  coups  portaient. 
Dès  le  lendemain  deux  des  vaisseaux  anglais,  et,  sur  ces  deux,  le 
vaisseau  amiral  lui-môme,  étaient  déjà  dans  un  état  pitoyable,  et 
se  voyaient  obligés  d'aller  rejoindre  le  gros  de  la  flotte. 

Le  major  Whalley  avait  fait  débarquer  ses  troupes  entre  la 
rivière  Saint-Charles  et  l'église  de  Beauport,  mais  il  rencontra  des 
ennemis  de  toutes  parts  ;  ses  troupes  étaient  harcelées  et  ne  pou- 
vaient atteindre  les  ennemis.  Le  temps  était  froid,  le  sol  humide 
ou  glacé,  les  soldats  démoralisés,  grelottants.  Pour  comble  d'in- 
fortune, les  munitions  de  guerre  manquaient  déjà,  parce  que  les 
vaisseaux  qui  devaient  en  apporter  de  nouvelles  étaient  retenus 
par  les  vents  contraires.  Le  major  Whalley  vint  donc  sur  le  vais- 
seau de  sir  Guillaume  Phipps,  et  lui  exposant  la  situation,  il  ter- 
mina en  disant  qu'évidemment  on  était  venu  dans  une  saison  trop 
avancée,  et  qu'il  valait  mieux  se  retirer  à  la  première  occasion 
favorable.  Le  samedi,  21  octobre,  par  une  pluie  froide  et  une  nuit 
très  noire,  Whalley  fit  embarquer  ses  troupes,  et,  le  lendemain, 
tous  les  vaisseaux  avaient  quitté  le  bassin  de  Québec  et  descen- 
daient rapidement  le  fleuve.  Sir  Uuillaunie  Phipps  faillit  perdre 
son  propre  vaisseau  en  bas  de  l'île  d'Orléans,  puis,  dans  le  golfe, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  éléments  se  déchaînèrent  contre 
sa  flotte,  neuf  de  ses  bâtiments  furent  perdus,  quelques-uns  furent 
poussés  par  les  vents  jusqu'aux  Antilles,  et  ce  n'est  qu'avec  beau- 
coup de  difficultés  qu'il  put  se  rendre  lui-môme  à  Boston  avec 
quelques  vaisseaux,  le  19  novembre  suivant.  Il  perdit  six  cents 
hommes  dans  cette  expédition,  et  une  partie  de  sa  fortune  qu'il 
avait  avancée  pour  noliser  les  vaisseaux  et  acheter  des  approvi- 
sionnements. 

L'expédition  par  le  lac  Champlain  manqua  complètement,  et,  au 
bout  de  quelques  mois,  Villebon  reprenait  toute  l'Acadie,  de  sorte 
qu'après  avoir  conçu  de  si  grands  projets  et  fait  tant  de  bruit,  les 
colonies  anglaises  n'en  arrivèrent  qu'à  une  défaite  des  plus  humi- 
liantes. 
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Sir  Guillaume  Phipps,  que  rien  ne  pouvait  décourager,  passa 
alors  en  Angleterre  pour  demander  du  secours  contre  la  colonie 
française.  Guillaume  d'Orange,  ennemi  des  Français  et  des  catho- 
liques, lui  donna  de  grandes  espérances  pour  un  prochain  avenir; 
mais  ces  espérances,  heureusement,  ne  se  réalisèrent  jamais. 
Phipps  rencontra  à  Londres  increase  Mather,  et  tous  deux  s'occu- 
pèrent activement  de  la  charte  du  Massachusett-s.  Guillaume  eut 
la  fantaisie  de  donner  une  nouvelle  charte,  et  permit  à  Increase 
Mather  de  désigner  comme  gouverneur  qui  il  voudrait.  Il  n'hésita 
pas  un  instant  à  nommer  son  ami  sir  Guillaume  Phipps,  et  ils 
s'en  revinrent  tous  deux  avec  cette  nomination,  et  avec  la  nouvelle 
charte  qui  refusait  la  liberté  de  conscience  aux  catholiques  seuls. 
Etant  devenu  gouverneur,  Phipps  voulut  reprendre  son  grand 
projet  de  chasser  les  Français  de  toute  l'Amérique,  et  plusieurs 
fois  on  vint  avertir  le  gouverneur  de  Québec  des  grands  arme- 
ments qu'il  préparait,  mais  l'opposition  que  rencontrait  la  nou- 
velle charte,  et  la  croisade  qu'il  entreprit  avec  Gotton  Mather 
contre  les  sorciers,  l'occupèrent  tellement  qu'il  ne  put  rien  entre- 
prendre de  sérieux  contre  le  Canada. 

Il  fut  nommé  gouverneur  du  Massachusetts  le  3  juin  1692,  et 
lorsqu'il  arriva  à  Boston,  Gotton  Mather  s'écria  :  "  Le  temps  favo- 
rable est  arrivé,  oui  le  temps  favorable  est  arrivé.  Au  lieu  d'être 
sacrifié  aux  fantaisies  de  gouverneurs  iniques,  je  vois  dans  le  con- 
seil mon  beau-père,  mes  parents  et  plusieurs  membres  de  mon 
église.  Le  gouverneur  de  la  province  n'est  pas  mon  ennemi  ;  c'est 
moi  qui  l'ai  baptisé  ;  il  est  une  de  mes  ouailles  et  l'un  de  mes 
plus  chers  amis.  J'ai  obtenu  du  Seigneur,  ajoutait-il,  le  privilège 
d'annoncer  que  son  royaume  approche." 

Guillaume  Phipps,  en  effet,  avait  déjà  pris  fait  et  cause  pour 
Cotton  Mather,  sans  beaucoup  de  résultats,  mais  maintenant  qu'il 
est  gouverneur,  il  va  le  soutenir  plus  efficacement,  et  l'on  va  voir 
à  quels  excès  il  en  arrivera,  pour  vouloir  suivre  la  direction  de  ce 
ministre  exalté.    Nous  citons  l'abbé  Ferland. 

"  Gotton  Mather  avait  écrit  sur  la  démonologie  ;  dans  ce  traité 
il  avait  expliqué  les  moyens  de  reconnaître  les  opérations  des 
démons  parmi  les  hommes.  Get  ouvrage,  les  explications  qu'en 
donnèrent  certains  ministres,  peut-être  aussi  des  circonstances 
locales,  avaient  préparé  les  esprits  à  recevoir  avec  facilité  des  his- 
toires appuyées  sur  les  merveilles  du  monde  invisible. 

''  Au  mois  de  février  1692,  une  fille  et  une  nièce  du  ministre  de 
Salem  se  plaignent  d'avoir  été  ensorcelées  par  une  femme  sauvage. 
Sous  une  sévère  flagellation,  elle  avoua  qu'elle  s'était  livrée  à  des 
jongleries.    Une  fois  la  porte  ouverte  aux  accusations,  l'on  trouva 
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partout  des  sorcières,  qui  furent  traînées  devant  les  tribunaux. 
En  général,  les  dépositions  des  témoins  semblèrent  confirmer  les 
avancés  de  Mather.  Aussi,  au  milieu  de  l'inquiétude  causée  par 
la  surprise  de  voir  s'élever  un  si  grand  nombre  d'adeptes  de  satan,- 
Mather  déclarait  hautement  que"*  l'attaque  furieuse  des  mauvais 
anges  contre  le  pays  était  un  défi  qu'ils  lui  lançaient  à  lui-même. 

"  Toutefois,  il  y  avait  encore  peu  d'espérance  de  faire  condamner 
les  accusés,  parce  que  le  gouverneur  Bradstreet  ne  jugeait  point 
que  les  témoignages  rendus  contre  eux  fussent  suffisants  pour 
constater  leur  délit.  Sur  ces  entrefaites,  Phipps  arriva  dans  la 
colonie  avec  le  titre  de  gouverneur  général;  et,  le  16  mai,  l'ami 
de  Gotton  Mather  fut  installé  dans  sa  charge.  Désormais  le  triom- 
phe de  Mather  était  assuré. 

"  Une  cour  d'oyer  et  terminer  fut  instituée  par  une  ordonnance 
spéciale,  et  Stoughton,  le  protégé  de  l'ardent  ministre,  en  fut 
nommé  le  président.  Le  2  juin,  la  cour,  siégeant  à  Salem,  s'oc- 
cupa de  l'accusation  portée  contre  Brigitte  Bishop,  vieille  irlan- 
daise pauvre,  délaissée,  et  de  plus  soupçonnée  d'être  papiste.  Son 
spectre,  disait  un  des  témoins,  avait  fustigé  une  femme  avec  des 
verges  de  fer.  Il  lui  avait  suffi  de  jeter  un  regard  sur  la  chapelle 
de  Salem,  écrit  gravement  Mather,  et  aussitôt  un  démon  était 
entré  d'une  manière  invisible  dans  ce  spacieux  bâtiment  et  en 
avait  renversé  une  partie.  Elle  fut  déclarée  sorcière,  et,  malgré- 
ses  protestations  d'innocence,  huit  jours  après,  elle  périt  sur  le 
gibet.  Phipps  et  son  conseil  reçurent  des  remerciements  de  la 
part  des  ministres  de  Boston  et  de  Charlestown,  pour  leur  vigueur 
à  poursuivre  les  suppôts  de  satan. 

^'Dans  le  cours  des  mois  de  juillet  et  d'août,  onze  autres  personnes 
furent  exécutées,  souvent  sur  le  témoignage  de  leurs  plus  proches 
parents,  forcés  par  les  tortures  à  formuler  des  accusations  qu'ils 
désavouaient  ensuite.  Une  femme,  nommée  Carrier,  vit  ses  pro- 
pres enfants  placés  parmi  les  témoins  que  la  cour  força,  par  la 
torture,  à  l'accuser  faussement. 

''  Un  ministre,  George  Burroughs,  osa  nier  qu'il  y  eut  rien  de 
vrai  dans  toutes  ces  accusations  de  sorcellerie.  Les  juges  se  sen- 
tirent blessés  dans  leur  amour-propre  ;  eux-mêmes  l'accusèrent 
d'être  sorcier  et  le  condamnèrent  à  mort.  Sur  l'échafaud,  Bur- 
roughs prouva  son  innocence  dans  un  discours  énergique  ;  puis,il 
récita  l'oraison  dominicale,  gravement,  avec  ferveur  et  sans  se 
tromper.  C'était  un  point  décisif  dans  l'esprit  du  peuple,  qui  était 
persuadé  qu'un  homme,  lié  du  démon,  ne  pouvait  répéter  cette 
prière.  Des  larmes  coulèrent  des  yeux  des  assistants  ;  beaucoup 
d'entre  eux  semblaient  prêts  à  se  réunir  pour  s'opposer  à  l'exécu- 
tion.   Gotton  Mather  harangua  le  peuple,  attaqua  l'ordination  de 
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Biirroughs,  soutint  qu'il  était  coupable  et  avertit  de  se  défier  du 
démon  qui,  quelquefois,  prenait  la  forme  d'un  ange  de  lumière. 
Burroughs  dut  périr  sur  l'échafaud.  Gilles  Gorry,  vieillard  octo- 
génaire, refusa  de  se  défendre,  fut  condamné  à  la  peine  forte  et 
dure^  il  fut  écrasé  entre  les  pièces  de  l'instrument  de  torture.  Le 
22  septembre,  huit  autres  victimes  de  la  haine  ou  de  la  supersti- 
tion étaient  condamnés  à  la  potence. 

''  Déjà,  dans  l 'espace  de  trois  mois  et  demi, vingt  personnes  avaient 
été  mises  à  mort,  accusées  de  s'être  rendues  coupables  de  sorti- 
lèges ;  cinquante-cinq  avaient  été  soumises  à  la  torture  ou  forcées 
par  la  crainte  des  supplices  à  s'avouer  coupables.  Les  accusations 
devenaient  si  nombreuses  que  des  gens  placés  dans  les  rangs 
élevés  de  la  société,  s'en  inquiétaient,  et,  suivant  un  écrivain  de:, 
l'époque,  la  génération  des  enfants  de  Dieu  était  menacée  de  tom- 
ber sous  l'arrêt  de  condamnation.  Le  zèle  de  Stoughton  se  soute- 
nait, et  la  cour,  après  ces  exploits,  s'ajourna  au  premier  mardi  de 
novembre.  D'ici  à  ce  temps,  écrivait  Brattle,  homme  d'un  grand 
sens,  la  tenue  de  la  grande  assemblée  aura  lieu  et  l'on  discutera 
cette  question.  Les  représentants  du  peuple  doivent  arrêter  le  mal, 
sinon  la  Nouvelle-Angleterre  sera  bouleversée. 

"  En  effet,  la  cour  générale  établit  un  tribunal  régulier.  Phipps, 
il  est  vrai,  nomma  Stoughton  juge  en  chef  ;  mais  le  bon  sens  des  ju- 
rés suffit  pour  mettre  un  terme  aux  exécutions  qui  avaient  répandu 
le  trouble  et  la  terreur  dans  la  colonie.  Par  suite  de  ses  rapports 
intimes  avec  les  chefs  de  cette  croisade  contre  les  prétendus  sor- 
ciers, Phipps  perdit  beaucoup  dans  l'opinion  publique  ;  car,  dans 
tout  le  reste  de  la  Nouvelle- Angleterre,  on  condamna  hautement 
la  conduite  des  auteurs  de  ce  drame  sanglant.  " 

Sir  Guillaume  Phipps  mourut  le  18  février  1695,  en  Angleterre. 
Nous  pouvons  maintenant  reconnaître  la  justesse  du  jugement 
qu'a  porté  sur  cet  homme  le  célèbre  abbé  Ferland  :  "Ami  sincère 
de  son  pays,  Phipps,  dit-il,  n'avait  pas  les  qualités  nécessaires  pour 
en  conduire  les  affaires  :  il  était  entêté,  d'une  inteUigence  assez 
peu  élevée  et  d'un  jugement  si  faible  qu'en  politique  il  ne  saisissait 
pas  les  principes  généraux,  et  en  religion  était  une  victime  de  la 
superstition."  Pour  être  tout  à  fait  juste  à  son  égard,  ajoutons, 
toutefois  qu'il  avait  de  l'activité,  de  la  noblesse  de  caractère  et  une 
grande  force  de  volonté. 

Ces  grandes  qualités  ont  fait  qu'il  s'est  mépris  sur  sa  valeur  per- 
sonnelle et  qu'il  est  devenu  célèbre,  bien  plus  par  les  désastres 
qu'il  a  causés  à  sa  patrie  que  par  les  avantages  qu'il  a  pu  lui 
procurer. 

L'abbé.  N.  Caron. 
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Punir  le  coupable,  l'empêcher  de  nuire  en  le  séparant  de  la 
•société  pour  laquelle  il  est  devenu  une  menace  et  un  danger;  le 
Tendre  meilleur,  le  moraliser,  pour  pouvoir  le  rendre  de  nouveau 
à  la  société,  voilà  le  but  que  se  proposent  les  institutions  pénales 
<ie  nos  jours.  Tous  admettent  cette  triple  fin,  comme  le  but  néces- 
saire de  toute  institution  pénale  bien  comprise.  Mais  par  quel 
moyen  arriver  à  ce  résultat  ?  Voilà  où  commencent  les  diver- 
gences d'opinion  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  ces  questions  impor- 
tantes. On  voit  bien  le  mal,  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le 
remède  qui  devra  le  guérir.  Il  en  est  des  maladies  morales  comme 
des  maladies  physiques,  c'est  le  traitement  sur  lequel  on  ne  s'ac- 
corde pas.  De  là  les  différentes  théories  de  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés des  classes  criminelles. 

L'étude  des  classes  criminelles  est  certainement  une  des  plus 
difficiles  et  des  plus  importantes  à  laquelle  on  puisse  se  livrer.  De 
la  solution  des  questions  serappportant  à  la  criminalité,  dépend  en 
grande  partie  le  bonheur  et  la  sécurité  de  la  société,  dans  le  pré- 
sent comme  dans  l'avenir.  Aujourd'hui  surtout  que  le  crime  est 
<ievenu  un  état,  une  profession,  ayant  ses  associations,  ses  codes, 
il  est  du  devoir  de  tous  ceux  à  qui  incombe  le  soin  de  protéger  la 
société,  de  se  mettre  en  mesure  d'enrayer  le  mal,  non  seulement 
»en  punissant  les  coupables  qui  tombent  sous  la  main  de  la  justice, 
mais  encore  et  surtout  en  empêchant  la  contagion  du  mal  de  se 
a'épandre  .et  d'infecter  ceux  qui  en  sont  encore  exempts. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle,  que  l'on  a  commencé  à 
is'occuper  sérieusement  du  traitement  des  classes  criminelles  au 
triple  point  de  vue  énoncé  au  comrnencement  de  cet  écrit.  L'Amé- 
rique est  entrée  la  première  et  le  plus  hardiment  dans  la  voie  des 
^réformes  pénitentiaires,  et  quoiqu'elle  se  soit  depuis  laissée  devan- 
cer par  certains  pays  de  l'Europe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'est  elle  qui  a  ouvert  la  marche  et  rendu  populaires  les  deux 
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systèmes  d'emprisonnement  qui  se  disputent  aujourd'hui  les 
faveurs  de  l'opinion  :  le  système  d'Auburn  et  le  système  de  Phila- 
ladelphie. 

Voici  pour  l'intelligence  du  lecteur  en  quoi  consistent  ces  deux 
systèmes. 

Le  système  appelé  d'Auburn  (du  nom  de  la  ville  d'Auburn,  dans 
l'Etat  de  New  York)  consiste  : 

jo  A  enfermer  séparément  chaque  individu  dans  une  cellule 
pendant  la  7iuit. 

2o  A  réunir  les  détenus  dans  des  ateliers  communs  pendant  le 
jour,  avec  obligation  du  silence  le  plus  rigoureux. 

Le  système  de  Philadelphie,  ou  de  Pensylvanie,  consiste  dans  la 
séparation  complète,  tant  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit, 
des  prisonniers  entre  eux.  Ce  dernier  mode  d'emprisonnement  est 
aussi  communément  appelé  système  cellulaire. 

Aujourd'hui  ces  deux  modes  d'emprisonnement,  avec  quelques 
différences  plus  ou  moins  grandes  dans  la  manière  de  les  appli- 
quer, sont  les  seuls  dont  on  s'occupe  sérieusement  L'ancien 
régime  de  l'emprisonnement  en  commun  est  partout  condamné, 
-comme  impropre  à  atteindre  le  triple  but  dont  j'ai  parlé  en  com- 
mençant. Le  système  irlandais,  ou  de  Crofton,  et  tous  les  autres 
systèmes  modernes  sont  nés  de  la  môme  idée  que  les  deux  systèmes 
d'Auburn  et  de  Philadelphie,  c'est-à-dire  que  l'idée  commune  à 
tous  est  d'empêcher  la  contagion  du  vice  parmi  les  criminels,  par 
l'isolement.  La  seule  différence  est  dans  l'application  des  moyens, 
le  but  est  le  même. 

Les  prisons  communes  de  toutes  la  Puissance,  sont  conduites 
d'après  l'ancien  système  de  la  vie  en  commun.  Nos  pénitentiers 
suivent  la  règle  d'Auburn  :  isolement  pendant  la  nuit  dans  une 
cellule,  et  travail  en  commun  pendant  le  jour  avec  silence  forcé. 

Je  dirai  un  mot  de  ces  deux  systèmes,  en  commençant  par  les 
prisons  conduites  d'après  le  régime  de  la  vie  en  commun. 

Tous  ceux  qui,  depuis  cinquante  ans  se  sont  occupés  de  la 
réforme  des  prisons,  ont  condamné  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique le  système  de  la  vie  en  commun  dans  les  prisons.  Les 
prisons  communes  sont  considérées — et  à  bon  droit-^comme  des 
"écoles  de  vice,  des  foyers  permanents  de  corruption,  propres  à 
enlever  aux  malfaiteurs  les  derniers  sentiments  d'honnêteté  qu'ils 
auraient  pu  conserver. 

Dans  le  congrès  pénitentiaire  tenu  à  Londres  en  1872,  auquel 
assistaient  plus  de  deux  cents  délégués  venus  de  toutes  les  parties 
du  Inonde,  un  des  membres  de  ce  congrès,  signalant  cette  redou- 
table contagion  du  vice  dans  les  prisons  communes^  s'est  écrié  en 


20  REVUE  CANADIENNE 

pleine  assemblée  :  "  C'est  la  société  qui  est  en  grande  partie  respon- 
sable des  crimes  qui  se  commettent,  car  c'est  dans  ces  lieux  mau- 
dits où  elle  rassemble  les  malfaiteurs,  qu'un  grand  nombre  de  ces 
crimes  sont  préparés  à  l'avance."  Tout  le  congrès  a  applaudi  à 
cette  énergique  protestation. 

En  1859,  les  inspecteurs  des  prisons  du  Canada,  dans  leur  pre- 
mier rapport,  signalaient  les  vices  de  nos  prisons  communes  et 
demandaient  des  réformes  immédiates.  Ce  rapport,  dans  son 
ensemble,  aurait  encore  aujourd'hui  sa  raison  d'être  ;  en  chan- 
geant la  date  et  quelques  détails,  il  serait  aussi  vrai  en  1879  qu'il 
l'était  en  1859.     Voici  quelques  extraits  de  ce  document. 

"  Il  faut  se  hâter  de  le  dire,  à  la  suite  de  beaucoup  d'officiers, 
"  d'aumôniers  et  de  médecins  de  nos  institutions  pénales,  nos 
"  prisons  communes  sont  des  écoles  dé  vice,  où  dans  le  sein  de 
"  l'indolence  et  des  voluptés  de  la  crapule,  les  jeunes  délinquants 
"  vont  apprendre  les  roueries  du  mal  de  ceux  qui,  plus  vieux  dans 
"  le  crime,  s'en  constituent  les  précepteurs  et  les  modèles. 

''  Les  défauts  de  nos  prisons  sont  de  tous  les  genres,  et  bien 
"  qu'il  y  ait  divers  degrés,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'aucun 
"  de  ces  établissements  ne  répond  au  triple  but  qu'on  doit  se  pro- 
"  poser  en  les  formant,  savoir:  punïr^  contenir  et  amender... 

'•'•  Les  prisonniers  demeurent  ensemble  pendant  le  jour  et  cou- 
"  chent  ensemble  (à  peu  d'excej)tions  près),  par  deux,  par  trois  et 
"  par  six  pendant  la  nuit.  En  dehors  de  la  séparation  plus  ou 
"  moins  parfaite  des  sexes,  on  peut  dire  que  les  âges,  les  conditions 
'•'•  et  les  moralités,  forment  dans  ces  établissements  un  pêle-mêle 
^^  qui  n'a  pas  de  nom,  au  milieu  duquel  nous  apparaissent  de  pau- 
"  vres  aliénés,  de  malheureux  indigents  sans  feu  ni  lieu,  et  de 
"  plus  de  malheureuses  créatures,  qu'une  première  faute,  souvent 
'-^  comparativement  légère,  condamne  presque  infailliblement  de 
"  cette  sorte  à  une  perte  complète. 

"  Avec  le  système  actuel  de  nos  prisons,  qui  n'est  absolument 
"  qu'une  absence  complète  de  tout  système,  on  manque  tout  à  fait 
''  le  but  des  institutions  pénales,  on  ne  punit  pas  ou  on  punit  mal, 
"  on  ne  détourne  point  du  crime  et  on  n'améliore  point  le  coa- 
"  damné.     • 

*'  La  plupart  des  habitués  de  nos  prisons  (c'est  à  dessein  qu'on 
"  emploie  le  mot  habitués)^  ne  sont  nullement  punis  par  leur  séjour 
''  temporaire  dans  ces  maisons,  qui,  pour  une  certaine  classe  de 
*'  délinquants,  ne  sont  qu'un  asile  pour  le  besoin  des  mauvais 
^'  jours.  Pour  cette  sorte  de  gens,  quelques  semaines  de  pension 
"  aux  frais  de  l'Etat^  ne  sont  qu'une  diversion  agréable  à  la  vie  de 
*^  ruisseau  :   là,  ils  sont  traités  gratuitement  pour  les  maladies 
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'-'  contractées  par  l'abus  des  liqueurs  ou  la  débauche  ;  là,  ils  ren. 
^'  contrent  librement  d'anciens  ou  de  nouveaux  amis  ;  là,  ils  se 
"  reposent  dans  le  far-niente  de  l'insouciance  ;  là,  ils  complotent 
-*'  contre  la  société  et  organisent  leurs  prochaines  campagnes,  en 
"  enrôlant  dans  leur  triste  bande  de  nouvelles  recrues." 

Maintenant,  rapprochons-nous  un  peu  de  l'époque  actuelle,  et 
après  avoir  vu  ce  qu'étaient  nos  prisons  communes  en  1859,  voyons 
ce  qu'en  disait  en  1876  un  des  rapports  publiés  par  l'inspecteur  des 
pénitenciers. 

"  Quelques-unes  de  nos  prisons  communes,  à  cause  de  l'encom- 
'-'  brement  et  du  mélange  qui  y  régnent,  ne  sont  guère  autre  chose 
"  que  des  écoles  mutuelles  du  crime,  et  ne  sont  pas,  croyons-nous, 
"  étrangères  à  l'augmentation  du' nombre  des  criminels.  Tous  les 
"  ans,  ces  prisons  rejettent  dans  la  société  des  centaines  d'indivi- 
"  dus  plus  pervers  qu'ils  n'y  étaient  entrés.  C'est  souvent  dans  les 
^'hideux  loisirs  de  la  prison  que  se  forment  ces  associations  de 
"  voleurs,  ces  clubs  pervers  où  se  recrutent  sans  cesse  ceux  qui 
"  viennent  grossir  le  nombre  des  habitants  de  nos  pénitenciers. 
"  Aussi,  croyons-nous  que  dans  bien  des  cas,  la  prison  commune 
•'  est  l'apprentissage  des  crimes  qui  mènent  au  pénitencier. 

"  C'est  donc  dans  la  prison  commune  que  doit  commencer  la 
^'  réforme  de  notre  système  pénal.  Sans  cette  réforme  on  ne  peut 
"guère  s'attendre  qu'à  voir  augmenter  de  jour  en  jour  le  nombre 
"  de  ceux  qui  conspirent  contre  la  société  à  ses  frais  et  avec  son 
"  aide,  puisqu'elle  les  nourrit  et  les  met  en  contact  les  uns  avec 
"  les  autres.  " 

Tout  dernièrement,  un  des  principaux  journaux  de  Montréal,  à 
la  suite  du  terme  de  la  cour  du  Banc  de  la  Reine,  effrayé  à  la  vue 
de  l'accroissement  prodigieux  du  nombre  des  crimes  et  des  crimi- 
nels, s'est  posé  cette  question  :  "  Qa'allons-nous  faire  de  nos  classes 
criminelles?  "  Il  fait  une  peinture  terrible, mais  vraie, des  ravages 
toujours  croissants  du  crime,  et  il  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas 
quelque  vice  dans  nos  lois  criminelles  et  dans  le  traitement  que 
l'on  fait  subir  aux  coupables. 

"Que  faut-il  faire,  dit-il,  de  ceux  qui  font  tout  ce  mal.  Celui 
"  qui  pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  cet  obscure  et  terrible 
"  problème,  mériterait  bien  de  ses  concitoyens...  Après  avoir  sou- 
"  mis  ces  criminels  endurcis  à  un  emprisonnement  plus  ou  moins 
"  long,  durant  lequel  on  pourvoit  à  tous  leurs  besoins,  au  moins 
"  physiques,  et  souvent  beaucoup  mieux  qu'il  n'y  [a  jamais  été 
"  pourvu  auparavant,  on  les  relâche  pour  recommencer  à  rançon- 
''  ner  la  société.  Dans  toutes  nos  prisons  et  nos  pénitenciers,  il  y 
''  a  des  criminels  endurcis,  qui  y  ont  séjourné  à  plusieurs  reprises, 


22  REVUE  CANADIENNE 

"  et  aussitôt  qu'ils  seront  relâchés,  les  autorités  qui  les  mettent  en. 
"  liberté,  sont  certaines  de  les  voir  revenir  avant  longtemps.  " 

Gomme  on  peut  le  voir  par  les  citations  que  nous  venons  de 
faire,  il  est  certain  que  le  système  suivi  dans  nos  prisons  commu- 
nes est  défectueux,  et  qu'on  doit  lui  attribuer  pour  beaucoup 
l'augmentation  toujours  croissante  de  la  criminalité.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  bien  versé  dans  la  science  criminaliste  pour  com- 
prendre que  ce  n'est  pas  en  jetant  ensemble  des  criminels,  qu'on 
les  rendra  meilleurs.  Or,  que  fait-on  autre  chose  dans  nos  prisons 
communes?  Quels  sont  les  moyens  de  moralisation  ?  Quelle  espèce 
de  surveillance  exerce-t-on?  Pour  la  plupart,  oisiveté  complète,  ou 
travail  qui  n'est  qu'une  oisiveté  déguisée.  Demandez  à  tous  ceux 
qui  ont  séjourné  pendant  quelques  mois  ou  même  quelques  semai- 
nes dans  les  prisons  de  nos  grandes  villes,  et  tous  vous  assureront 
qu'ils  ont  appris  plus  de  mal  durant  leur  séjour  dans  la  prison, 
qu'ils  n'en  avaient  appris  dans  tout  le  cours  de  leur  vie. 

Un  jeune  homme  comparativement  honnête,  franchit  pour  la 
première  fois  le  seuil  d'une  de  ces  demeures.  On  le  jette  dans  la 
compagnie  de  tout  ce  que  la  ville  contient  d'êtres  les  plus  dégra- 
dés et  les  plus  vicieux.  Bon  gré  mal  gré,  il  doit  demeurer  dans  leur 
société  le  jour  et  la  nuit,  il  doit  entendre  leurs  propos  immoraux, 
leurs  blasphèmes,  leurs  impiétés.  Non  seulement  il  doit  les  enten- 
'dre,  mais  encore  il  doit  y  prendre  part.  Malheur  à  lui  s'il  ne  se 
place  pas  à  la  hauteur  des  autres,  on  lui  fera  payer  cher  ses  scru- 
pules ;  il  deviendra  l'objet  des  railleries,  de  la  haine  et  souvent 
des  mauvais  traitements  de  ses  compagnons.  Après  trois  mois 
passés  dans  un  tel  milieu,  notre  pauvre  jeune  homme,  à  moins 
d'un  miracle,  ne  sera  pas  loin  d'être  aussi  perverti  que  ses  tristes 
compagnons. 

Que  dire  du  prévenu  attendant  son  procès,  et  forcé  de  demeurer 
dans  ce  milieu,  de  subir  ce  contact  qui  avilit  ou  déshonore.  Peut- 
être  dans  quelques  jours,  cet  accusé  sera  déclaré  innocent  ;  mais 
avant  de  le  déclarer  non  coupable  de  la  faute  dont  il  était  accusé, 
on  l'aura  forcé  de  vivre  en  commun  avec  des  hommes  dont  le 
contact  sera  plus  que  sufTisant  pour  en  faire  un  criminel.  Et  dire 
que  tout  cela  se  fait  au  nom  de  la  loi  ! 

La  prison,  a-t-on  dit,  est  une  infirmerie  morale  où  le  criminel 
doit  recevoir  le  traitement  qui  devra  opérer  sa  guérison.  Or,  dans 
nos  prisons  communes,  tout  le  traitement  consiste  à  réunir  ensem- 
ble tous  les  genres  d'infirmités  morales  ;  comme  si  de  l'entasse- 
ment seul  de  toutes  ces  corruptions  et  de  tous  ces  vices  devait 
naître  la  guérison.  Dans  l'ordre  moral,  comme  dans  l'ordre  phy- 
sique, c'est  tout  le  contraire  que  l'on  doit  attendre. 
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Donc,  suivant  nous,  et  suivant  ceux  qui  se  sont  occupés  cons- 
ciencieusement de  cette  question,  le  résultat  le  plus  ordinaire  de 
l'emprisonnement  dans  certaines  prisons  communes  de  nos  grandes 
villes,  c'est  de  confirmer  dans  la  voie  du  mal  ceux  qui  sont  déjà 
pervertis,  et  de  rendre  criminels  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  encore. 
Notre  mode  d'emprisonnement  ne  peut  avoir  que  ce  résultat.  Les 
choses  étant  ce  qu'elles  sont,  il  serait  impossible  qu'il  en  fût  autre- 
ment. 

D'ailleurs,  le  fait  que  le  nombre  des  criminels  a  plus  que  doublé 
depuis  quelques  années,  est  déjà  une  présomption  en  faveur  de  ce 
que  je  soutiens. 

Dans  nos  villes,  une  condamnation  a  quelques  semaines  ou 
quelques  mois  de  prison  est  devenue  chose  si  ordinaire,  qu'on 
semble  ne  plus  attacher  aucune  importance  à  de  telles  condamna- 
tions. Cependant  ces  emprisonnements  de  courte  durée  et  souvent 
répétés,  contribuent  dans  une  large  mesure  à  engager  irrévoca- 
blement les  malfaiteurs  dans  la  voie  du  crime.  Que  de  gens 
seraient  restés  honnêtes,  si  les  portes  de  la  prison  ne  s'étaient  pas 
ouvertes  si  vite  et  si  facilement  pour  eux.  C'est  dans  nos  prisons,, 
que  les  jeune  gens  surtout  sont  enrôlés  par  les  vétérans  du  crime 
et  de  la  débauche.  C'est  là  qu'ils  s'engagent  à  tout  jamais  pour 
servir  dans  cette  guerre  permanente  faite  à  la  société  par  les  mal- 
faiteurs. 

'■'  L'Etat,  dit  -M.  Sanborn,  assume  une  grande  responsabilité, 
"  lorsqu'il  prend  possession  par  la  force,  d'un  individu,  et  le  prive 
"  de  la  liberté...  il  accepte  la  responsabilité  d'un  mal  qu'il  peut 
"  recevoir  des  influences  dont  il  va  être  entouré  pendant  son  em- 
"  prisonnement...  Placé  sous  de  bonnes  influences,  le  prisonnier 
"  se  serait  peut-être  repenti.  Jeté  au  contraire  dans  un  milieu 
"  malsain,  il  subit  une  influence  funeste.  Dieu  n'en  fera  pas  peser 
"  la  peine  sur  lui  seul...  L'abus  de  la  prison  devient  ainsi  la  source 
"  d'un  grand  et  irréparable  mal.  " 

M.  Sanborn  est  d'accord  en  cela  avec  les  inspecteurs  des  prisons, 
qui  disent,  dans  leur  rapport  pour  1867,  qu'une  de  nos  grandes 
prisons  n'est  qu'un  asile  pour  les  voleurs  et  une  école  de  vice.  li- 
en sera  de  même  aussi  longtemps  que  la  prison  sera  tenue  sur  le- 
môme  pied  qu'à  présent. 

L. 


\JN  LIVRE  ET  SES  ENSEIGNEMENTS 


(Cette  étude  vient  un  peu  tard.  Un  des  collaborateurs  de  la  Revue 
canadienne  avait  promis  de  la  faire  dès  l'apparition  de  l'ouvrage, 
mais  les  circonstances  l'en  ont  empoché.  C'est  ce  qui  explique  le 
î-etard  de  la  Revue  à  parler  du  livre  de  M.  Rameau.) 

UNE  COLONIE  FÉODALE  EN  AMÉRIQUE.  —  L'Acadie,  1604- 
1710.  —  Par  M.  Rameau,    Paris,  1877,  Didier  &  Cie. 

'L'histoire  d'un  peuple  ne  doit  pas  être  étudiée  au  point  de  vue 
exclusif  des  faits.  La  narration  des  événements  est  en  elle-même 
-sèche  et  comparativement  peu  instructive  pour  le  commun  des 
^ens.  Sans  doute,  il  y  a  toujours  des  faits  qui  portent  en  eux- 
mêmes  leur  morale  et  leurs  enseignements  ;  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres, et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qu'on  ne  peut  comprendre  et 
connaître  parfaitement  que  par  l'étude  des  causes  morales  ou  ma- 
térielles qui  les  ont  fait  naître.  Racontez  les  voyages  des  hardis 
pionniers  qui  les  premiers  se  sont  enfoncés  dans  les  forêts  du 
Nouveau  Monde,  parlez  des  difficultés  survenues,  des  travaux 
exécutés,  des  dangers  courus,  vous  ne  ferez  pas  une  histoire  si 
vous  ne  pénétrez  le  but  qu'ils  poursuivent,  l'idée  qui  les  anime  et 
l«ur  donne  du  courage. 

L'histoire  des  peuples  du  Nouveau-Monde  ne  ressemble  pas  à 
l'histoire  des  nations  anciennes  et  modernes.  La  civilisation  a 
assisté  à  sa  naissance.  Chaque  drame  a  eu  son  spectateur  et  son 
narrateur.  Les  explorateurs,  les  chroniqueurs,  les  auteurs  des 
mémoires  et  des  relations,  les  lettres  privées  même  sont  là  pour 
nous  redire  dans  ses  moindres  détails  la  lutte  civilisatrice  du 
chrétien  contre  l'homme  sauvage. 

Témoin  de  la  naissance  des  colonies  américaines,  l'histoire  nous 
fait  connaître  le  but  des  fondateurs,  et  c'est  de  ce  but  que  notre 
histoire  à  nous  Canadiens-français  et  Acadiens,  tire  sa  beauté  prin- 
'Cipale. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  s'avancent  les  armes  à  la  main  au 
milieu  des  peuplades  indigènes  pour  leur  disputer  la  possession 
"d'immenses  monceaux  d'or.    Les  Anglais  ne  cherchent  en  s'expa- 


UN  LIVRE  ET  SES  ENSEIGNEMENTS  25 

triant  qu'à  fuir  la  persécution.  Mais  nos  ancêtres  bravent  la  rigueur 
de  nos  climats  pour  donner  des  âmes  à  Dieu  et  un  pays  à  la  France. 
Voilà  le  sublime.  L'ouvrage  de  M.  Rameau  nous  le  fait  toucher 
du  doigt. 

Il  y  a  d'autres  considérations  qui  ont  été  jusqu'aujourd'hui 
laissées  presqu'exclusivement  à  la  haute  philosophie  de  l'histoire 
et  aux  discussions  des  publicistes  et  des  philosophes.  C'est  de 
montrer,  par  les  faits,  sur  quels  principes  sociaux  se  sont  formés  les 
peuples  de  l'Amérique,  quelles  ont  été  les  institutions  adoptées  et 
conservées  par  ces  colons  abandonnés  à  eux-mêmes  et  étrangers 
aux  passions  politiques,  malheureuses  passions  qui  ont  bouleversé 
si  profondément  la  vieille  Europe. 

Un  enseignement  lumineux  rejaillit  de  cette  étude  appliquée  à 
notre  histoire.  Les  institutions  sociales  qui  ont  présidé  à  la  nais- 
sance, au  développement,  à  la  conservation  de  la  race  forte  et 
vivace  des  Canadiens-français,  sont  les  institutions  répudiées  par 
l'Europe  dans  sa  folie  libérale.  Depuis  longtemps  les  philosophes 
discutent  diverses  théories  relatives  à  la  formation  des  sociétés 
primitives,  et  de  cette  discussion  est  sortie  l'utopie  qui  a  nom  le 
Contrat  social,  et  qui  sape  la  société  par  ses  bases:  l'autorité,  la 
propriété  et  la  famille.  L'étude  de  la  race  française  en  Amérique 
est  éminemment  propre  à  éclairer  par  analogie  cette  grande  ques- 
tion. Nous  y  trouvons  la  preuve  vivante  que  les  institutions 
sociales  du  moyen-âge  mettaient  la  paix,  l'ordre,  la  force  et  la  vie 
là  où  les  institutions  libérales  modernes  n'eussent  produit  que 
désordre,  confusion  et  anéantissement. 

M.  Rameau  a  étudié  l'histoire  de  l'Acadie  à  ce  point  de  vue.  Il 
dit  dans  son  introduction  :  "  C'est  en  effet  une  des  occasions  rares 
"  où  l'on  puisse,  en  s'éclairant  avec  des  documents  positifs,  suivre 
'^'  pas  à  pas  l'établissement  et  la  propagation  de  la  race  humaine 
"  dans  la  solitude  et  au  milieu  du  dénûment  de  la  sauvagerie.  Là 
"  se  révèle  la  possibilité  d'observer  sur  le  vif  la  marche  d'une 
'-'  société  humaine  à  son  début,  et  d'analyser  dans  cet  état  embry- 
"  onnaire  la  formation  de  ses  mœurs,  de  ses  forces  et  de  ses  pro- 
"  grès  ;  c'est  ce  qui  a  bientôt  frappé  les  yeux  de  beaucoup  de 
''  publicistes. 

"  Mais  en  même  temps  se  déroulent  devant  nous  les  phénomènes 
'''■  si  curieux  de  la  multiplication  des  premières  familles,  leur 
"  expansion  dans  le  désert,  la  lutte  de  l'homme  isolé  contre  la 
''  nature  brutale  et  hostile.  Il  se  trouve  ainsi  que  l'histoire  de  ces 
"  petites  peuplades  européennes  transplantées  dans  le  Nouveau- 
"  Monde  durant  le  dix-septième  siècle,  offre  souvent  des  similitudes 
^'  très  prononcées  avec  celle  des  migrations  antehistoriques,  qui 


26  REVUE  CANADIENNE 

^'  préoccupent  aujourd'hui  nos  esprits  à  si  juste  titre.  On  peut 
"  donc  puiser  dans  ces  chroniques  écrites  des  enseignements  utiles 
"  et  féconds,  qui  jetteront,  par  analogie,  une  vive  lumière  sur 
"  l'étude  des  époques  primitives " 

Cette  manière  d'étudier  l'histoire  est  éminemment  utile  et  pro- 
fitable. 

M.  Rameau  ne  s'arrête  pas  après  chaque  fait,  chaque  épisode,, 
pour  entrer  dans  des  considérations  de  cette  nature  :  c'est  l'œuvre 
de  la  philosophie  de  l'histoire.  Il  ne  fait  pas  de  la  polémique,  il 
raconte  les  actes  d'un  peuple.  Cependant,  sans  s'écarter  de  l'ordre 
naturel  de  la  narration,  il  groupe  les  faits  de  manière  à  indiquer 
les  enseignements  qui  en  découlent. 

Nous  ne  pouvons  mieux  exprimer  le  point  de  départ  de  l'ouvrage 
de  M.  Rameau  qu'en  citant  ses  propres  paroles  : 

'^  Quels  mobiles  ont  entraîné  dans  l'Amérique  du  nord  les  pre- 
'' miers  colons  européens?...  Quels  furent  les  idées,  le  but,  la 
*'  manière  d'être  de  ce  premier  flot  d'émigrants,  qui  durant  le  dix- 
"  septième  siècle,  quittèrent  leurs  fermes  en  France,  en  Angleterre, 
^'  en  Hollande,  pour  aller  se  fixer  sur  ces  rivages  septentrionaux? 
"  Quels  ont  été  les  procédés  et  les  formes  de  ces  premières  colonies 
''  agricoles  qui  ont  été  le  noyau,  le  fonds  solide  des  populations 
"  europo-américaines  et  de  leur  véritable  puissance  ? 

'^  Tel  est  le  point  de  départ  de  notre  travail..." 

Il  était  difficile  d'en  choisir  uii  meilleur  et  de  se  placer  à  un 
point  de  vue  plus  élevé. 

M.  Rameau,  en  étudiant  l'histoire  de  l'Acadie,  a  été  frappé  de* 
voir  que  l'organisation  féodale  avait  été  suivie  dans  tous  les  éta- 
blissements. De  là  le  titre  de  son  ouvrage.  En  effet,  partout  où 
s'étendit  la  colonisation  française  on  retrouve  le  système  féodal 
en  honneur.  C'est  là  une  des  raisons  de  la  vigueur  et  de  la  vitalité 
de  la  race  française  en  Amérique.  Les  colons  adoptèrent  les  usages 
et  les  traditions  de  leur  patrie,  s'appliquèrent  à  la  culture  du  sol, 
et  formèrent  autour  de  chaque  manoir  une  petite  colonie  que  le 
seigneur  dirigeait  comme  un  père  de  famille,  La  politique  ne  les 
tourmentait  guère,  pour  leur  plus  grand  bonheur,  et  leur  seule 
occupation  était  de  défricher  de  nouvelles  terres  pour  y  établir  les 
nombreux  enfants  que  Dieu  leur  donnait.  Le  plus  grand  nombre 
étaient  arrivés  en  Acadie  à  la  suite  de  leur  seigneur,  car,  comme 
le  dit  M.  Rameau,  "  l'émigration  vint  d'en  haut  et  non  d'en  bas.'' 
Les  nobles  ayant  obtenu  des  fiefs  dans  ces  nouvelles  terres  se  fai- 
saient promoteurs  de  l'émigration  et  entraînaient  avec  eux  des  fa- 
milles de  cultivateurs  pour  peupler  leurs  domaines.  Chaque  conces- 
sion seigneuriale  devint  ainsi  le  noyau  d'un  nouvel  établissement- 
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M.  Rameau  expose  en  quelques  pages  ce  que  fut  le  système  féo- 
dal en  Europe,  établissant  une  sage  hiérarchie  et  maintenant 
l'équilibre  entre  les  diverses  classes  de  la  population.  Contraire- 
ment à  ce  qu'ont  prétendu  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  le  moyen- 
âge  qu'une  époque  barbare  possédant  des  institutions  marquées 
au  coin  de  l'injustice  et  de  l'arbitraire,  la  propriété  était  très-divisée 
sous  le  système  féodal  ;  mais  elle  n'était  pas  morcellée  d'une  ma- 
nière défectueuse  et  abusive.  Chacun  trouvait  moyen  de  vivre  sur 
les  produits  du  sol,  et  qui  plus  est,  chacun  était  content  de  son 
sort.  Les  théories  égalitaires  et  de  nivellement  devaient  rompre  cette 
belle  harmonie.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  société  possible  sans 
hiérarchie,  nous  avons  aujourd'hui  celle  de  l'or  et  de  la  force,  et 
les  citoyens  sont  moins  égaux  entre  eux  qu'ils  ne  l'étaient  sous 
l'ancien  système. 

L'Acadie  fut  colonisée  comme  on  entendait  la  colonisation  au 
moyen-âge  ;  on  y  implanta  de  suite  une  bonne  hiérarchie  avec  les 
institutions  féodales.  "  Il  y  avait  dans  les  âmes,  dit  M.  Rameau, 
"  deux  préoccupations  essentielles  :  l'idée  féodale,  puis  l'idée  du 
"  foyer  domestique  et  de  la  famille. 

"  C'est  cette  situation  des  esprits  et  des  choses  qui  servit  de 
"  point  de  départ  aux  fondateurs  de  colonies  en  Amérique,  et  celui 
"  qui  n'en  a  point  une  notion  nette  comprendra  mal  les  temps 
"  primitifs  de  la  colonisation  de  ce  pays.  " 

Plus  loin,  il  ajoute  :  "  Il  est  facile  maintenant  de  bien  concevoir 
'•  quel  fut  le  vrai  caractère  de  la  colonisation  au  dix-septième 
''  siècle  :  c'était  une  fondation  de  famille  à  longue  portée." 

Nous  avons  donné  ces  citations  un  peu  longues  et  nous  avons 
insisté  sur  cette  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  parce  qu'elle 
le  fait  mieux  connaître  et  apprécier  davantage  en  montrant  le*but 
de  son  auteur  et  le  point  de  vue  auquel  il  s'est  placé. 

M.  Rameau  a  divisé  son  ouvrage  en  huit  chapitres,  plus  une 
introduction  et  une  épilogue.  Nous  venons  de  parler  de  l'introduc- 
tion ;  nous  serons  court  dans  notre  examen  du  corps  de  l'ouvrage. 

Les  événements  sont  généralement  groupés  autour  du  person- 
nage qui  domine  chaque  période  et  qui  semble  la  résumer  en  lui. 
La  division  est  la  plus  naturelle.  D'autres  fois,  l'auteur  a  trouvé 
une  bonne  division  dans  la  tendance  manifeste  d'une  époque,  et 
dans  le  travail  de  civilisation  et  de  développement  qui  s'y  opère. 

Le  premier  chapitre  après  une  courte  notice  sur  le  noble  baron 
de   Biencourt,   sieur   de   Poutrincourt,   premier  colonisateur  de 
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l'Acadie,  entre  dans  le  récit  détaillé  et  très-intéressant  des  démar- 
ches faites  auprès  du  roi,  des  voyages  à  la  nouvelle  colonie,  des 
difficultés  à  surmonter,  de  la  fondation  de  Port  Royal  et  de  réta- 
blissement du  sieur  de  Poutrincourt  sur  sa  nouvelle  seigneurie. 
Puis,  les  protecteurs  de  la  colonie  hésitent,  perdent  confiance  et 
abandonnent  à  elle-même  l'œuvre  entreprise.  L'Etat,  occupé  d'au- 
tres soucis,  se  montre  à  peu  près  indifférent.  Les  hardis  colons,  au 
milieu  de  toutes  les  difficultés  qui  les  empêchent  de  recevoir  des 
secours  de  France,  endurent  héroïquement  les  privations  et  vivent 
de  chasse  et  de  pêche,  avec  en  sus  les  quelques  produits  de  leur 
culture. 

Pour  comble  de  maux,  les  Anglais,  jaloux  de  voir  des  établisse- 
ments français  en  voie  de  prospérer,  organisent  des  expéditions, 
s'emparent  de  Saint-Sauveur  et  de  Port  Royal,  et  brûlent  tout  ce 
qu'ils  ne  peuvent  enlever.  Rien  ne  déconcerte  les  courageux 
colons.  A  peine  les  Anglais  se  sont-ils  rembarques  que  le  fort 
renaît  de  ses  ruines. 

De  Poutrincourt,  le  chrétien  fervent,  le  loyal  et  courageux  gen- 
tilhomme meurt  en  1615,  et,  suite  de  cette  mort,  toute  relation 
régulière  est  interrompue  entre  la  France  et  l'Acadie.  Mais  de  Bien- 
court,  fils  du  fondateur  de  Port  Royal,  continue  l'œuvre  de  son 
père  et  reste  dans  la  colonie  avec  ses  compagnons  réduits  à  leurs 
seules  ressources.  On  connaît  peu  la  période  qui  s'est  écoulée  de 
1615  à  1632,  époque  de  l'arrivée  en  Acadie  du  commandeur  de 
Razilly.  De  Biencourt  en  mourant  cède  ses  droits  à  Charles  de 
Latour.  Les  Anglais  tentent  de  s'établir  sur  la  péninsule,  mais  le 
traité  de  Saint  Germain  en  Laye,  en  1632,  la  reconnaît  comme 
jpossession  française.  Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  de 
l'Ac^adie  pendant  la  première  période. 

M.  Rameau  a  relaté  les  commencements  de  la  colonie  d'après  la 
chronique  de  Marc  Lescarbot,  qui  est  venu  lui-même  à  Port  Royal. 
Il  en  cite  souvent  des  extraits  intéressants.  Les  paroles  naïves  de 
Lescarbot,  dites  simplement  et  sans  prétention,  semblent  refléter 
l'esprit  qui  animait  les  premiers  colons  français,  dont  il  a  été  le 
compagnon.  M.  Rameau  a  également  consulté  les  archives  de  la 
marine  à  Paris,  et  tous  les  documents  conservés  dans  les  biblio- 
thèques et  les  archives  du  Canada. 

Le  second  chapitre  de  l'histoire  de  M.  Rameau  commence  à 
l'arrivée  du  commandeur  de  Razilly  avec  des  familles  de  cultiva- 
teurs. Ces  nouveaux  colons  se  fixèrent  au  port  de  la  Hève,  à  l'est 
de  l'Acadie.  Charles  de  Latour  continuait  avec  ses  compagnons  à 
parcourir  le  pays.  Une  seigneurie  lui  fut  concédée  près  du  fleuve 
:Saint-Jean,  et  il  y  bâtit  un  fort  nommé  Jemsek. 
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A  la  mort  de  Razilly,  d'Aulnay,  un  de  ses  compagnons,  lui  suc- 
céda et  travailla  fortement  à  l'avancement  de  l'agriculture.  Il  se 
fixa  à  Port  Royal.  De  Razilly  avait  amené  des  Récollets  avec  sa 
colonie.  D'Aulnay  leur  fit  construire  un  séminaire  et  leur  accorda 
des  concessions  de  terrains. 

C'est  à  cette  époque  que  se  placent  les  différends  survenus  entre 
Latour  et  d'Aulnay,  différends  regrettables  qui  dégénérèrent  en 
attaques  à  main  armée  et  eurent  pour  résultat  la  mise  hors  la  loi 
de  Latour. 

Les  familles  se  multipliaient  d'une  manière  prodigieuse  et 
l'agriculture  prospérait.  Ce  petit  peuple  était  très-religieux  et  avait 
des  mœurs  douces  et  simples. 

D'Aulnay  mourut  en  1650.  Latour  rentré  en  grâce  auprès  de  la 
cour  de  France,  épousa  la  veuve  de  son  ancien  rival. 

Les  Anglais  firent  une  nouvelle  irruption  en  Acadie  en  1654,  et 
l'occupèrent  pendant  un  certain  temps,  mais  en  1667,  le  traité  de 
Bréda  la  rendit  à  la  France. 

A  partir  de  cette  époque,  commencement  du  troisième  chapitre, 
le  système  gouvernemental  de  l' Acadie  fut  modifié.  Jusque-là  le 
seigneur  avait  joui  de  toute  l'autorité  coloniale,  et  en  1670  le  roi  y 
envoya  un  gouverneur  en  titre,  M.  Hubert  d'Andigny,  chevalier  de 
Grandfontaine.  L'importance  des  seigneurs  diminua  dans  une  pro- 
portion considérable,  et  un  grand  nombre  de  petits  fiefs  furent 
créés. 

C'est  vers  ce  temps  qu'apparaissent  en  Acadie  ces  vaillants  chefs 
nommés  capitaines  de  sauvages,  parmi  lesquelles  brille  d'un  vif 
éclat  la  belle  et  légendaire  figure  du  baron  de  Saint-Castin. 

De  1650  à  1685,  les  Acadiens  furent  presque  complètement  dé- 
laissés et  oubliés  par  la  mère-patrie.  Ils  s'appliquèrent  à  se  suffire 
à  eux-mêmes,  et  l'agriculture  prit  un  essor  rapide.  La  population 
croissait  extrêmement  vite  par  le  seul  effet  de  la  propagation  natu- 
relle. Souvent  les  habitants,  pour  se  procurer  des  choses  nécessai- 
res à  la  vie,  étaient  obligés  de  s'adresser  à  leurs  ennemis,  les  Bos- 
tonnais,  ce  que  le  gouvernement  français  voyait  d'un  mauvais  œil. 

Bientôt  la  vallée  de  Port  Royal  devint  trop  petite  pour  la  popu- 
lation. Il  fallut  chercher  d'autres  lieux  propres  à  créer  des  établis- 
sements. Les  colons  se  dirigèrent  vers  l'intérieur  ;  ils  y  trouvèrent 
des  terrains  très-fertiles  qui  avaient  sur  la  vallée  de  Port  Royal 
l'avantage  d'être  moins  exposés  aux  incursions  et  aux  déprédations 
des  ennemis.  C'est  ainsi  que  se  fondèrent  les  colonies  de  Beaubassin 
et  des  Mines. 

Le  premier  colon  de  Beaubassin  fut  un  nommé  Jacques  Bour- 
geois.   Content  du  site  et  du  sol,  il  attira  ses  parents  près  de  lui. 
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Plusieurs  familles  quittèrent  ensuite  Port  Royal  pour  aller  s'éta- 
blir à  Beaubassin,  qui  devint  en  peu  de  temps  un  centre  compa- 
rativement considérable. 

Mais  la  progression  rapide  de  Beaubassin  fut  éclipsée  par  l'ac- 
croissement que  prit  le  lieu  nommé  "  les  Mines  "  et  situé  au  fond 
de  la  baie  française  ou  baie  de  Fundy.  Ce  fut  vers  1680  que  les 
deux  premiers  colons,  Pierre  Melanson  et  Pierre  Terriau  se  rendi- 
rent aux  Mines,  et,  vingt  ans  après,  cette  nouvelle  colonie  égalait 
Port  Royal  en  richesse  et  en  population.  M.  Rameau  donne  beau- 
coup de  détails  intéressants  sur  les  commencements  de  ces  deux 
établissements. 

Les  capitaineries  de  sauvages  formaient  des  espèces  d'intermé- 
diaires entre  les  établissements  français  et  les  tribus  sauvages. 
Les  chefs  tels  que  Saint-Castin,  d'Entremont,  etc ,  avaient  épousé 
des  squaw^s  et  adopté  les  coutumes  indiennes.  Ils  exerçaient  une 
grande  autorité,  et  plus  d'une  fois,  se  mettant  à  la  tête  de  leurs 
tribus,  ils  ont  semé  la  terreur  dans  les  villages  anglais.  Leurs 
actes  constituent  une  des  pages  les  plus  étonnantes  de  l'histoire 
de  l'Acadie. 

Le  cinquième  chapitre  qui  porte  le  titre  général  de  "  Travaux 
et  progression  des  Acadiens  "  nous  donne  des  statistiques  sur  la 
population  du  pays,  ses  progrès  et  sa  richesse.  Le  chapitre  suivant 
raconte  la  fondation  de  la  colonie  de  Ghipody,  par  Pierre  Thibau- 
deau,  meunier  de  Port  Royal,  les  travaux  qu'il  y  a  exécutés  et  la 
prospérité  qui  y  a  régné  jusqu'à  la  guerre  qui  eut  pour  dénoue- 
ment la  cession  de  l'Acadie  à  l'Angleterre. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  cette  dernière  lutte,  M.  Rameau 
consacre  un  chapitre  à  l'étude  de  l'état  des  deux  colonies  rivales, 
■de  leurs  forces  respectives,  et  il  fait  de  très  justes  considérations 
^ur  les  causes  qui  avaient  favorisé  le  progrès  rapide  de  l'une  et 
empêché  celui  de  l'autre.  En  1710,  les  colons  français  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  étaient  aux  colons  anglais  dans  la  proportion  de  1 
^contre  15.  Et,  cependant,  non  seulement  ils  résistaient,  mais  ils 
dominaient;  même  ils  progressaient  proportionnellement  plus  vite 
que  leurs  rivaux.  Où  est  l'explication  de  ce  fait  extraordinaire  ? 
M.  Rameau  la  trouve  et  l'établit  de  la  manière  suivante  : 

"  En  réalité,  les  français  de  la  Nouvelle-France,  quels  que  soient 
les  préjugés  sur  ce  point,  l'emportaient  sur  leurs  adversaires  par 
leurs  aptitudes  physiques,  par  leur  intelligence,  par  leur  énergie 
et  par  leur  habileté  ;  c'est  là  qu'est  la  solution  commune  des  deux 
problèmes  que  nous  avons  posés  plus  haut;  voilà  pourquoi  la  pro- 
gression des  Anglo-Américains  se  trouvait  relativement  inférieure 
à  celle  des  Franco-Canadiens,  et  pourquoi  ceux-ci,  malgré  leur 


UN  LIVRE  ET  SES  ENSEIGNEMENTS  31 

faiblesse  apparente,  eurent  constamment  le  dessus  dans  les  guerres 
qu'ils  soutinrent  contre  ceux-là.  " 

Et  il  en  fait  une  démonstration  irréfutable. 

Plus  loin  il  dit  :  "  Les  Canadiens  possédaient  à  un  plus  haut 
degré  et  en  une  meilleure  assiette  les  qualités  sociales  essentielles, 
telles  que  le  sentiment  de  la  famille  et  de  la  hiérarchie,  le  culte 
de  la  religion  et  de  la  tradition  ;  nous  disons  en  une  meilleure 
assiette,  parce  qu'elles  étaient  fondées  sur  un  naturel  mieux  doué 
et  sur  une  éducation  où  se  montraient,  dans  une  proportion  rai- 
sonnable, ces  éléments  supérieurs  et.  généraux  de  l'instruction 
humaine,  qui  élèvent  l'âme  et  élargissent  les  horizons  de  l'esprit." 

Il  dit  encore  :  "  En  réalité  l'histoire  nous  montre  que  les  colons 
français  étaient  :  plus  vigoureux  de  corps,  plus  énergiques  d'esprit 
et  plus  ingénieux  que  leurs  voisins  ;  ils  étaient  môme,  ce  qui 
heurte  bien  plus  l'opinion  commune,  plus  entreprenants  et  plus 
intelligents  ;  leur  société  était  plus  virile." 

Nous  ne  pouvons  lire  sans  un  orgueil  bien  légitime  ces  éclatants 
témoignages  rendus  à  nos  ancêtres. 

Vient  ensuite  l'historique  de  la  guerre  qui  s'est  terminée  par  la 
cession  de  l'Acadie  au  traité  d'Utrecht,  en  1713. 

L'épilogue  raconte  sommairement  les  souffrances  et  les  persécu- 
tions subies  par  les  Acadiens  sous  la  domination  anglaise,  jusqu'à 
leur  déportation  en  masse  dans  les  autres  colonies  américaines. 
Le  peuple  acadien,  que  l'on  pouvait  alors  croire  exterminé,  a  sur- 
vécu à  cette  déportation  barbare  et  révoltante  et  il  est  aujourd'hui 
plus  fort  et  plus  vivace  que  jamais. 

Tel  est  en  substance  l'ouvrage  de  M.  Rameau.  Outre  la  valeur 
historique,  il  a  le  mérite  de  la  forme.  Le  style  est  naturel,  facile 
et  coulant.  Le  livre  intéresse  et  ne  fatigue  pas;  on  le  ferme  à 
regret.  On  voit  qu'il  est  le  fruit  de  recherches  actives  et  bien 
ordonnées.  L'auteur  s'est  inspiré  à  toutes  les  sources  et  rien 
d'important  ne  lui  est  échappé.  La  description  des  lieux  est  très 
exacte  :  il  les  a  visités  lui-même. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  une  histoire  complète  dans  le  sens  absolu 
du  mot.  On  ne  peut  mettre  en  350  pages  l'histoire  d'un  peuple 
quelque  petit  qu'il  soit.  M.  Rameau  ne  faisait  pas  une  compila- 
tion de  faits,  ni  une  simple  narration.  Il  voulait  grouper  en 
quelques  pages  les  événements  principaux,  en  tirer  les  enseigne- 
ments de  l'expérience,  les  exemples  à  imiter,  et  indiquer  les  fautes 
à  éviter.  La  narration  est  toujours  entremêlée  de  réflexions  d'une 
haute  portée,  marques  d'un  esprit  profond  et  d'un  jugement  sain. 
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M.  Rameau  parait  avoir  bien  saisi  le  caractère  dominant  des 
Acadiens.  Il  nous  initie  à  leurs  pensées,  à  leurs  désirs,  aux  sen- 
timents qui  les  faisaient  agir  ;  il  nous  fait  assister  à  leurs  travaux. 
On  semble  vivre,  en  le  lisant,  au  milieu  de  ces  réunions  char- 
mantes où  régnaient  la  sérénité  d'âme,  l'entrain  et  la  bonne  har- 
monie. Il  nous  en  fait  sentir  toute  l'originalité  et  le  charme.  Il 
fait  ressortir  ce  qu'il  a  fallu  de  force,  de  persévérance  et  de  hau- 
teur de  vue  pour  créer  des  établissements  au  centre  des  peuplades 
sauvages  et  sur  des  terres  incultes. 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  émotion  et  d'un  grand 
sentiment  d'admiration  en  suivant  ce  petit  peuple  dans  les  phases 
difficiles  de  son  existence  et  en  le  trouvant  toujours  courageux, 
dans'ses  travaux,  toujours  joyeux  dans  ses  malheurs. 

Il  semble  môme  que  nous,  canadiens,  nous  ne  nous  sommes  pas 
assez  occupés,  du  moins  pendant  une  certaine  période,  de  ces  héros, 
issus  du  même  sang  que  nous,  qui  luttaient  à  nos  côtés  pour  la 
conservation  de  leur  nationalité  et  de  leur  foi.  Moins  nombreux,, 
ils  eurent  plus  d'épreuves  à  subir.  Ils  ont  été  longtemps  isolés, 
dédaignés  et  livrés  à  leurs  propres  forces.  Ils  se  sont  contentés  de 
peu,  et  au  besoin  ils  se  sont  passés  de  tout.  Leur  histoire  offre 
des  similitudes  frappantes  avec  celle  des  hébreux,  et  le  drame 
émouvant  de  leur  déportation  en  masse  et  l'épopée  de  leur  retour 
n'a  peut-être  pas  d'autre  exemple  que  la  captivité  du  peuple  de 
Dieu  sur  la  terre  de  Babylone. 

Dans  le  livre  de  M.  Rameau,  comme  dans  presque  tous  les 
ouvrages  ayant  trait  à  l'histoire  du  Canada,  une  chose  frappe 
surtout  le  lecteur.  C'est  le  but  si  élevé  que  se  proposaient  les 
fondateurs  des  colonies  françaises  et  les  principaux  personnages 
qui  y  ont  joué  des  rôles  prépondérants.  Nous  en  avons  déjà  dit 
un  mot  en  commençant,  nous  y  revenons  pour  terminer.  Ce  but^ 
que  notre  siècle  matérialiste  à  peine  à  comprendre,  était  la  gloire 
de  Dieu  et  l'extension  de  la  foi  chrétienne  par  la  conversion  des 
indigènes  et  la  colonisation  des  contrées  sauvages.  Et  ce  but 
ressort  clairement  et  d'une  manière  indéniable.  C'est  par  là  que 
l'on  trouve  le  secret  des  succès  de  nos  ancêtres  et  l'explication  de 
faits  autrement  inexpHcables.  Nous  comprenons  alors  quelle  est 
la  mission  assignée  par  la  Providence  au  petit  peuple  canadien- 
français  placé  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Nos  pères  ne  pénétraient  dans  les  forêts  que  précédés  ou  accom- 
pagnés de  missionnaires,  et  la  connaissance  du  vrai  Dieu  s'éten- 
dait partout  où  était  arboré  le  drapeau  aux  fleurs  de  lys.  On 
retrouve  les  grandes  pensées  de  religion  et  de  patrie  dans  toute 
leur  générosité,  chez  les  hommes  qui  se  sont  mis  à  la  tête  du 
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mouvement  colonial  en  France,  et  qui  l'ont  fait  réussir  au  Canrejtîa. 
Les  préoccupations  principales  des  premiers  colons  étaient  la  cul- 
ture et  la  conversion  des  sauvages.  Depuis  près  de  trois  siècles 
les  résultats  les  plus  remarquables,  nous  pourrions  dire  les  seuls- 
obtenus  par  leurs  descendants  se  rapportent  à  ce  double  ob;eL 
C'est  leur  fin  providentielle.  En  conformité  à  cette  fin,  ils  ont 
défriché  et  peuplé  d'immenses  territoires,  évangélisé  et  converti 
un  grand  nombre  de  peuplades  infidèles.  De  nombreux  enfants  et 
un  vif  esprit  de  foi  ont  été  leurs  seuls  moyens,  et,  fidèles  à  leur 
mission,  tout  leur  a  réussi.  Ils  continueront  à  prospérer  s'ils  restent 
dans  la  voie  qui  leur  est  assignée.  Les  entreprises  contraires  ou 
purement  indifférentes  à  leur  mission,  faites  par  certains  d'entre 
eux,  ont  été  frappés  de  stérilité.  L'histoire  n'en  parlera  pas  ;  elles 
y  figureraient  comme  une  note  discordante  dans  une  mélodie.  Il 
en  sera  ainsi  à  l'avenir,  nous  en  avons  la  confiance.  Le  peuple 
canadien  français  a  une  mission  plus  que  matérielle,  et  il  doit 
porter  toutes  ses  œuvres  à  la  hauteur  de  cette  mission,  sous  peine 
de  les  voir  infructueuses.  Peut-être  trouve-t-on  là  la  meilleure 
explication  du  fait  que  le  canadien-français  n'a  jamais  pu  rivaliser 
avec  son  compatriote  anglais  protestant  dans  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. Quand  Dieu  crée  un  peuple  pour  un  but,  il  lui  donne 
toutes  les  aptitudes  particulières  nécessaires  à  ce  but,  et  lui  retran- 
che souvent  celles  qui  peuvent  lui  être  contraires.  Aussi  voyons- 
nous  le  canadien-français  vivre,  prospérer  même  en  des  endroits 
où  le  colon  anglais  n'oserait  s'établir.  Dès  les  commencements  dô 
la  colonie,  des  compagnies  commerciales  puissantes  faillissaient 
ou  végétaient  pendant  que  quelques  colons  faisaient  des  merveilles. 
Quel  est  cet  instinct  qui  a  poussé  le  canadien-français  dans  la 
profondeur  des  forêts  vierges,  au  sein  des  contrées  sauvages  incon- 
nues avant  eux  aux  hommes  civilisés  et  chrétiens  ?  Pourquoi  cette- 
aptitude  étonnante  à  se  concilier  l'amitié  de  ces  farouches  indigènes 
et  à  apprendre  leurs  langues?  Et  que  d'autres  remarques  dans  1& 
même  sens  ne  pourrions-nous  pas  faire  ? 

Nous  avons  insisté  sur  ce  point  en  finissant  parce  qu'il  est  pour 
nous  d'un  intérêt  et  d'une  importance  capitale.  Notre  avenir 
comme  peuple  en  dépend  entièrement.  "  Les  peuples  comme  les 
individus,  "  en  conservant  à  cette  pensée  la  forme  que  lui  a  donnée 
Mgr  Pie  '•  ne  grandissent  et  ne  durent  qu'en  se  conformant  aux 
lois  qui  ont  présidé  à  leur  naissance  et  à  leur  formation  première.'^ 
Cette  parole,  dont  l'histoire  de  tous  les  peuples  de  l'univers  démon- 
tre la  justesse  et  la  vérité,  devrait  sans  cesse  être  présente  aux  yeux>: 
des  canadiens-français. 

Gustave  Lamothjei. 
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Trois  mois  après  '^  le  mariage  en  poste  ",  M"ie  de  Bretz  d'Arlande 
«était  assise  dans  la  chambre  de  la  tourelle.  Lasse  de  méditer  elle 
.îittira  le  petit  métier  de  tapisserie  qui  reposait  sur  la  table,  écarta 
le  papier  de  soie  qui  protégeait  contre  la  poussière  la  broderie 
commencée,  puis  se  laissant  retomber  au  fond  de  son  fauteuil, 
croisa  les  mains  et  se  prit  à  regarder  distraitement  par-dessus 
l'ondulation  des  collines  vertes  le  coteau  plus  élevé,  chargé  de 
pampres  rougissants  qui  fermait  l'étroit  horizon. 

Henri  d'Arlande  chassait  dans  ses  vignes. 

Rien  ne  paraissait  changé  dans  les  allures  chastement  aban- 
données et  la  physionomie  tranquille  de  Madeleine  d'Alérac.  Mais 
comment  et  pourquoi  un  changement  serait-il  survenu  ?  qu'elle  en 
aurait  été  la  cause  ?  Le  mariage  à  vingt-sept  ans  est  un  acte,  quel- 
quefois un  effort  de  la  raison,  il  s'accomplit  sans  engendrer  de 
troubles  dans  l'imagination  ni  d'exaltation  dans  le  cœur.  La  vie 
à  cet  âge  est  faite,  on  ne  la  refait  point,  on  la  peuple  ;  on  y  intro- 
duit un  sentiment  qui  deviendra  une  chère  habitude  et  ne  sera  pas 
une  surprise.  Qu'aurait-il  pu  vraiment  y  avoir  de  changé  dans 
M'ie  d'Alérac,  devenue  M^e  de  Bretz  !  Pourtant,  elle  se  leva  ;  alors 
im  observateur  attentif  se  serait  aperçu  peut-être  qu'elle  exerçait 
sur  tous  ses  mouvements  une  sorte  de  surveillance  étrange  et 
inquiète. 

Se  faisait-il  quelque  bruit  dans  la  maison,  elle  tressaillait  comme 
luie  personne  qui  n'est  plus  aussi  sûre  qu'autrefois  de  sa  liberté  et 
de  sa  solitude.  Les  habitués  de  Bellefeuille  auraient  également 
pu  remarquer  la  présence  d'un  meuble  nouveau  dans  la  retraite 
favorite  de  la  jeune  femme;  c'était  un  petit  bureau  d'ébène  dont 
la  serrure  à  gardes  dorées  paraissait  presque  aussi  solide  que  celle 
d'un  coffre  fort.   Madeleine  fit  un  pas  vers  ce  bureau,  puis  s'arrêta 
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avec  un  geste  de  dénégation  comme  si  elle  se  refusait  la  permis- 
sion d'aller  plus  loin.  En  môme  temps  elle  rougissait.  Une  rou- 
geur violente  qui  lui  couvrit  le  front  et  les  joues,  tout  le  visage. 
Il  fallait  que  le  foyer.fût  ardent  pour  que  la  flamme  fût  si  vive.  Un 
instant  après,  Madeleine  se  retrouvait  elle-même.  Non,  la  jeune 
femme  n'avait  rien  perdu  de  sa  grâce  sévère  ;  elle  était  toujours 
^ussi  souple  et  aussi  pure,  cette  belle  taille  qui  avait  attiré  trois 
mois  auparavant  les  regards  de  M.  d'Arlande  cheminant  dans  la 
jjrairie  de  Belleau  et  lui  avait  fait  reconnaître  sur  l'autre  bord  de 
la  rivière,  sous  les  tilleuls  de  M«  Prempain  une  personne  de  sa 
caste  et  de  son  rang,  à  côté  de  Mirthe-Marie  qui  n'était  pas  de  la 
même  espèce.  Madeleine  passa  dans  le  salon,  y  erra  quelque 
temps  au  hasard,  s'arrêta  au  pied  d'un  portrait  d'homme  et  croisa 
de  nouveau  les  mains. 

L'attitude  de  la  prière.  Pourquoi  non  ?  Il  n'est  pis  interdit  de 
prier  les  morts.  Nous  leur  demandons  de  nous  préserver  des 
angoisses  de  la  conscience  et  du  cœur  et  de  la  morsure  des  regrets, 
eux  qui  connaissent  le  repos  et  regrettent  seulement  la  douleur 
qu'ils  nous  ont  causée  en  nous  quittant.  Ce  portrait  était  celui  de 
M.  d'Alérac  : 

— 0  vous,  murmura-t-elle,  vous  le  plus  aimé  de  tous  les  hom- 
mes !... 

La  suite  de  cette  invocation  touchante  ne  sortit  point  de  ses 
lèvres.  Nos  morts  lisent  dans  notre  pensée,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  la  leur  dire  tout  entière.  Le  baron  d'Alérac  n'avait  pas 
été  seulement  le  plus  aimé  des  hommes  ;  il  avait  sans  cesse  ren- 
contré autour  de  lui  le  respect  dans  l'amour  de  tous,  à  cause  de  sa 
douce  et  ferme  sagesse.  Il  disait  souvent  :  J'ai  mis  dans  ma  fille 
tout  ce  que  j'avais  de  bon,  je  n'ai  pas  su  lui  donner  ce  que  j'ai  de 
fort. 

Tout  ce  qui  est  mal,  tout  ce  qui  est  vulgaire,  tout  ce  qui  pouvait 
sembler  à  Madeleine  un  mélange  dans  sa  pureté,  un  abaissement 
de  sa  dignité  de  fille  noble  et  chrétienne  l'effrayait  sans  mesure. 
Le  baron  reconnaissait  avec  chagrin  une  singulière  faiblesse  dans 
ces  effarements  que  ne  surmontait  pas  la  raison.  Déjà  malade,  il 
ne  songeait  pas  à  imposer  à  sa  fille  une  tutelle  que  l'âge  de  M^e 
d'Alérac  aurait  rendue  blessante,  mais  il  avait  un  cruel  souci  de 
l'avenir.  Où  Madeleine  trouverait-elle,  après  lui,  la  fermeté  néces- 
saire pour  administrer  ses  grands  biens,  pour  diriger  sa  maison  et 
sa  vie  ? — Il  serait  bon  de  vous  marier  lui  disait-il  ;  malheureuse- 
ment je  n'espère  pas  rencontrer,  avant  de  partir  pour  le  grand 
voyage,  le  mari  qui  né  vous  ferait  point  peur,  ma  pauvre  M  sde- 
leine. 
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Un  jour,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  ajouté  :  M.  de* 
Caudéran  qui  vous  recherche  serait  peut-être  celui-là.  On  me  dit 
que  c'est  un  grand  mondain  et  un  brillant  viveur.  Il  y  a  des 
hommes  de  cette  sorte  qui,  trouvant  le  charme  et  la  vraie  vertu 
dans  leurs  femmes,  sont  étonnés  jusqu'à  en  être  vaincus  à  l'instant 
par  le  double  parfum  qui  sort  du  vase.  Cette  ivresse-là,  c'est  le 
chemin  de  Damas  ;  mais  encore  faut-il  le  leur  faire  voir  sans' 
trembler,  ma  fille. 

En  ce  moment,  tandis  qu'elle  était  au  pied  du  portrait  de  son. 
père  lui  demandant  la  grâce  d'être  heureuse  comme  si  elle  crai- 
gnait que  cette  grâce  précieuse  ne  lui  manquât,  ces  paroles  se  ral- 
lumèrent dans  la  mémoire  de  Madeleine.  Debout,  les  mains  tou- 
jours croisées,  elle  se  prit  à  rêver  longtemps. 

Un  autre  souvenir  se  joignait  à  celui-là.  C'était  celui  d'une  de 
ses  amies  d'enfance,  Berthe  de  Procé,  mariée  à  dix-huit  ans  au 
comte  de  la  Villemartin  dont  tout  le  monde  a  connu  la  fin  héroïque 
dans  la  dernière  guerre.  Le  jeune  comte  aussi  était  "  un  grand 
mondain  et  un  brillant  viveur,"  Parmi  les  lettres  que  renfermait 
le  nouveau  meuble  d'ébène  placé  dans  la  tourelle,  il  y  en  avait 
plusieurs  de  cette  Berthe,  une  entre  autres  longtemps  oubliée  que 
Madeleine  d'Arlande  avait  retrouvée  récemment  et  beaucoup  lue, 
la  même  justement  qu'elle  venait  tout  à  l'heure  de  s'interdire,  en 
rougissant,  de  relire  encore. 

Cette  lettre  débutait  comme  un  chant  de  victoire  et  d'actions  de 
grâce,  —  l'hymne  de  la  tendresse  et  de  la  piété  délicieusement 
remuées  ensemble  :  "  Je  l'ai  converti  et  je  l'adore  !..." 

Et  puis  venait  la  peinture  de  ce  parfait  mariage  chrétien,  union 
intime  et  profonde  des  âmes,  le  rêve  formé  par  beaucoup  de 
femmes,  réalisé  par  la  jeune  comtesse.  Ce  bonheur  et  sa  double 
fierté  avaient  duré  cinq  ans.  La  guerre  était  venue,  M.  de  la  Ville- 
martin, soldat  volontaire,  devait  tomber  au  milieu  de  tant  d'autres 
des  siens  dans  un  combat  célèbre  et 'sa  femme  le  suivait  au  bout 
d'un  mois.  Heureuse  jusqu'à  la  fin  !  Elle  avait  été  tout  en  lui,  il 
n'existait  qu'en  elle,  ils  étaient  partis  presque  en  même  iemps. 
La  belle  destinée  !  Si  ces  deux  modèles  de  l'amour  permis  et  sanc- 
tifié avaient  vécu  dans  un  autre  temps,  quelque  pieux  personnage 
aurait  peut-être  écrit  leur  légende. 

Madeleine  secoua  la  tête.  Son  père  avait  dit  vrai  sans  doute, 
quand  il  supposait  que  M.  de  Caudéran  aurait  pu  être  ramené 
comme  l'avait  été  le  comte  de  laVillemartin  ;  mais  il  la  connaissait 
bien  quand  il  laissait  en  m.ême  temps  entendre  que  cette  gloire  et 
ces  joies  n'étaient  pas  faites  pour  elle  ! 

Alors  elle  eut  un  mouvement  d'impatience,  chose  qui  ne  lui 
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^arrivait  jamais  autrefois,  et  presque  aussitôt  le  feu  recommença  de 
lui  monter  au  visage.  Certaines  pensées  qui,  d'abord,  n'avaient 
eu  pour  elle  que  du  charme  devaient  promptement  lui  causer  une 
une  inquiétude  insupportable.  C'était  un  supplice  à  présent,  c'était 
un  amer  scrupule.  Pourquoi  ces  pensées  lui  venaient-elles  au 
sujet  de  M.  de  Caudéran  qu'elle  avait  réponse,  non  de  M.  d'Arlande 
qui  était  son  mari  depuis  trois  mois? 

Marthe-Marie  l'avait  dit  la  veille,  après  une  conversation  intime  : 

— M.  d'Arlande  n'est  pas  ramenahle.  D'où  pourrait-on  le  rame- 
ner, puisqu'il  n'est  jamais  parti? 

D'ailleurs,  Madeleine  savait  bien  que  Marthe-Marie  était  une 
personne  judicieuse  et  opiniâtre';  elle  en  eut  alors  une  nouvelle 
preuve,  son  amie  ayant  ajouté  :  Allez,  vous  avez  le  meilleur  lot. 
Soyons  logiques,  comme  dit  M.  mon  père,  mais  soyons  le  plus  que 
lui,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile.  N'avez-vous  pas  repoussé  ce  M. 
de  Caudéran  parce  qu'il  vous  effrayait  ? 

— Et  que  vous  cultiviez  en  moi  de  toutes  vos  forces  ce  sentiment 
ridicule,  répliqua  mentalement  la  châtelaine  de  Bellefeuille. 

Mais  rien  que  mentalement. 

— Et  n'avez-vous  pas  accepté  M.  d'Arlande  parce  qu'il  ne  vous 
faisait  rien  éprouver  de  semblable  ? 

C'était  juste.  Pourtant  Marthe-Marie  cachait  un  peu  d'inquiétude 
qui  la  tourmentait  à  son  tour,  quelque  petit  doute  sur  les  suites  de 
son  ouvrage,  car  elle  s'apercevait  que  non-seulement  M.  d'Arlande 
ne  faisait  "  éprouver  rien  de  semblable  "  à  sa  femme,  mais  encore 
rien  autre  chose,  rien  tout  court,  absolument  rien.  Cela  dépassait 
les  prévisions  de  sa  politique. 

Ce  qui  rassurait  la  fille  du  notaire,  c'était  l'intime  conviction 
que  jamais  Mme  d'Arlande  ne  se  mettrait  en  révolte  contre  son 
devoir,  pas  davantage  contre  celle  qui  lui  avait  créé  ce  devoir, 
selon  les  vues  de  son  petit  et  cher  égoïsme.  Elle  avait  eu  de  tout 
temps  la  confiance  de  Madeleine,  qui  se  savait  aimée  de  cette  com- 
pagne un  peu  rustique,  comme  on  se  plaît  toujours  à  être  aimée 
quand  on  est  à  la  fois  timide  et  secrètement  tendre, — avec  aveugle- 
ment, presque  avec  rage.  Marthe-Marie  était  aussi  ingénieuse  à 
se  trouver  sans  cesse  de  nouvelles  raisons  d'admirer  la  châtelaine 
qu'à  imaginer  de  nouveaux  moyens  de  la  dominer,  et  voyait  en 
elle  une  créature  d'espèce  supérieure  et  de  peu  de  volonté,  de 
celles  dont  avec  le  temps  et  de  la  persévérance,  on  fait  son  idole 
et  sa  chose.  Ce  double  dessein,  le  plus  souvent  inconscient,  d'ail- 
leurs, avait  malheureusement  échappé  au  baron  d'Alérac.  Le 
-défaut  des  âmes  hautes,  c'est  de  ne  point  regarder  les  petites. 

La  présence  de  M.  d'Alérac  n'empêchait  point  les  fréquentes 
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visites  de  M'ie  Prempain  au  château,  mais  ne  lui  permettait  pas- 
d'en  faire  sa  maison  et  de  s'y  considérer  comme  chez  elle.  La 
mort  du  baron  lui  avait  livré  le  cœur  en  désarroi  de  la  nouvelle 
maîtresse  de  Bellefeuille,  accablée  par  la  douleur.  Elle  était  si 
active  et  si  fidèle,  cette  bonne  Marthe-Marie  !  Elle  avait  épargné 
à  Madeleine  les  soucis  matériels,  l'obligation  de  se  séparer,  même 
pour  un  instant,  de  ses  regrets,  et  bientôt  jusqu'à  la  peine  de  pen- 
ser. M'ie  d'Alérac  s'apercevait  bien  qu'une  autre  gouvernait  chez 
elle,  et  qu'elle  n'y  faisait  plus  que  régner;  mais,  comme  la  plupart 
des  rois,  elle  avait  besoin  d'un  maître. 

Gela  était  si  commode  d'avoir  une  amie  qui  connaissait  les  mou- 
vements de  son  cœur  aussi  bien  qu'elle-même  !  Lorsque,  au  com- 
mencement du  printemps,  M.  de  Caudéran  s'était  présenté  à  Belle- 
feuille,  ayant  laissé  passer  les  premiers  mois  du  deuil  de  la  châte- 
laine, avant  de  renouveler  sa  recherche,  et  croyant  qu'il  ne  devait 
plus  s'adresser  qu'à  elle,  Mi'e  Prempain,  par  hasard,  n'était  pas  au 
château.  Madeleine  avait  dû  affronter  toute  seule  l'entretien  avec 
l'officier.  M.  de  Caudéran  lui  avait  rappelé  d'une  voix  très-émue, 
qu'il  la  connaissait  depuis  son  enfance,  la  maison  de  Caudéran 
était  voisine,  qu'il  l'aimait  depuis  qu'elle  était  femme,  et  que  le 
baron  d'Alérac  ne  désapprouvait  pas  un  sentiment  fondé  sur  tant 
de  convenaces  et  de  raisons  sincères.  Ce  que  Madeleine  aurait 
répondu, — si  elle  avait  répondu, — elUe  ne  le  savait  pas  encore  bien 
à  cette  heure  ;  mais  alors  Marthe-Marie  était  entrée. 

Comme  Mi'e  d'Alérac  ne  paraissait  pas  disposée  à  se  défaire  de 
ce  témoin  si  peu  discret  et  encore  moins  bienveillant,  un  peu  de- 
colère,  beaucoup  de  passion  contrariée  commencèrent  de  se  lire 
dans  le  regard  droit  et  brillant  du  gentilhomme.  Marthe- Marie 
se  mêlant,  pour  la  déranger  de  son  mieux,  dans  une  affaire  si  bien 
entamée,  s'avisa  de  poser  la  redoutable  question  :  M.  de  Caudéran, 
au  cas  où  il  se  verrait  agréé,  respecterait-il  le  désir  le  plus  cher  de 
sa  femme  ? 

—Quel  désir  ?  Eh  !  cela  s'entendait  à  demi-mot.  Madeleine 
d'Alérac  n'aimait  pas  le  monde,  mais  seulement  ses  amis  ;  elle 
n'avait  de  goût  que  pour  la  campagne  et  la  maison  où  elle  était 
née,  d'où  sa  ferme  intention  était  de  ne  jamais  sortir.  Ce  n'était 
donc  pas  un  désir,  comme  le  disait  Marthe-Marie,  mais  une  volon- 
té, (la  sienne  apparemment  autant  et  plus  que  celle  de  la  châtelaine).. 
En  retour  d'une  interrogation  si  déplacée,  la  fille  du  notaire  reçut 
une  réponse  sèche  et  brève,  dont  le  souvenir  l'incommodait  encore. 
L'officier  se  leva,  disant  qu'il  ferait  sans  doute  le  sacrifice  de  sa 
carrière  et  de  son  grade  à  M'ie  d'Alérac,  mais  qu'il  faudrait  du: 
moins  qu'elle  le  lui^demandât  elle-même. 
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Et  Madeleine  de  rester  muette.  En  ce  moment,  elle  se  rappela 
le  mot  de  son  père  et  crut  y  voir  un  arrêt.  "  M.  de  Gaudéran^ 
disait  le  baron,  serait  peut-être  un  homme  à  mettre  sur  le  chemin 
de  Damas  ;  encore  faudrait-il  lui  faire  voir  ce  chemin  sans  trem- 
bler." Or  les  lèvres  et  les  mains  de  Madeleine  étaient  tremblante?^ 
Aussi  le  gentilhomme,  fort  pâle,  ayant  pris  congé,  le  premier 
sentiment  de  M'ie  d'Alérac  avait  été  une  cruelle  honte  d'elle-même  ; 
elle  se  jeta  dans  les  bras  de  Marthe-Marie  qui  lui  dit  :  Ma  chèro 
enfant,  avouons  que  ce  soudard  nous  a  fait  une  fière  peur! 

Deux  jours  durant,  la  fille  du  notaire,  avait  chapitré  sa  timide- 
amie.  Ge  mari  n'était  point  fait  pour  elle.  Madeleine  avait  une 
autre  pensée  et  se  disait  que  c'était  elle  plutôt  qui  n'avait  pas  été- 
faite  pour  lui.  Marthe-Marie  redoubla  ses  obsessions  qui  devaient 
avoir  un  effet  certain  sur  ce  cœur  blessé  de  sa  propre  faiblesse. 
La  lettre  qui  signifiait  à  M.  de  Gaudéran  un  refus  sans  appel  était 
partie. 

Gomment,  un  mois  après,  M.  d'Arlande  avait  trouvé  plus  de^ 
grâce  aux  yeux  de  M"e  Prempain,  la  maison  entière  et  tout  le  pays 
le  savaient.  La  moins  bien  éclairée  à  ce  sujet,  c'était  la  nouvelle 
mariée  peut-être. 

En  vérité,  il  arrivait  quelquefois  à  Madeleine  d'Alérac  de  ne 
plus  bien  savoir  si  cela  n'avait  pas  été  une  sorte  de  songe  réel  et 
matériel.  Les  choses  avaient  été  si  vite  entre  elle  et  M.  d'Arlande, 
et  paraissaient  devoir  laisser  dans  le  cœur  de  l'un  comme  de  l'autre 
si  peu  d'empreinte  !  Marthe-Marie  qui  s'apercevait  de  tout,  lui 
disait  avec  son  air  de  poule  noire  en  colère  (c'était  l'expression  des- 
gens  du  château)  : 

— Il  y  a  des  gens  qui  croient  que  vous  n'imaginez  pas  être  M^^e 
d'Arlande  pour  tout  de  bon,  Madeleine.  ^ 

Depuis  quelque  temps  Madeleine  hésitait  à  répondre.  Marthe^ 
Marie  s'aperçut  encore  avec  dépit  que  son  amie  se  permettait  d^ 
ne  plus  penser  tout  haut  devant  elle,  et  en  prit  beaucoup  d'alarme  : 

— J'ai  idée,  ma  chère,  que  vous  voudriez  bien  ne  m'avoir  pas 
fait  de  confidences  au  sujet  de  ces  billets  que  renferme  le  bureau 
de  la  tourelle  et  que  vous  aimez  tant  à  relire. 

— Vous  avez  raison.  Je  le  voudrais. 

...Ge  jour-là,  tant  de  réflexions  sur  le  présent  et  de  retoui*s  au 
passé,  avaient  fatigué  M™e  d'Arlande  au  point  qu'une  petite  sueur 
froide  vint  à  perler  tout  à  coup  sur  son  front.  La  défaillance  phy- 
sique après  la  défaillance  morale.  Elle  se  leva  péniblement,  quitta 
le  pied  du  portrait  paternel  qui  ne  lui  avait  point  apporté  les  con- 
solations attendues,  et  rentra  dans  sa  tourelle.  Le  premier  regard 
qu'elle  jeta  vers  la  campagne  lui  montra  sur  le  coteau  chargé  dô 
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lignes,  un  homme  qui  cliassait,  ce  qui  pouvait  ne  point  sembler 
fort  régulier  d'abord,  les  grappes  étant  encore  pendantes  ;  mais 
dans  sm  propre  vigne,  on  se  permet  tout. 

.  •Car-,^nfin,  elles  étaient  à  lui,  ces  vignes,  à  lui  ces  chaumes  dorés 
4es  collines  plus  basses,  à  lui  les  prés  du  vallon.  Aussi,  comme  il 
parcourait  ces  beaux  biens  en  maître  nonchalant!  Si  l'on  avait 
montré  ce  chasseur  élégamment  vôtu  d'une  veste  de  fin  velours, 
culotté  de  daim,  guêtre  comme  un  tyrolien  d'opéra-comique,  à 
quelque  tueur  de  renards  des  rudes  contrées  de  l'Est,  par  exemple, 
celui-ci  n'aurait  pas  manqué  de  hausser  les  épaules  et  de  dire  : 
Cela  s'appella-t-il  chasser  ? 

Eh  !  vraiment  non  !  Cela  pouvait  aussi  bien  s'appeler  passer  la 
revue  dos  avantages  conquis  par  une  infinie  patience  et  beaucoup 
d'adresse  à  saisir  la  bonne  occasion  qui  avait  longtemps  fait  la 
rebelle.  Avantages  sonnants,  puisque  ces  chaumes  représentaient 
les  gerbes  coupées  et  les  grains  moulus,  et  cette  herbe  rase  les  deux 
récoltes  de  foin  entassées  dans  les  greniers  ;  puisque  ces  grappes 
allaient  être  portées  la  semaine  suivante,  au  pressoir.  L'heureux 
mariage  d'Henri  de  Bretz  d'Arlande  avait  été  annoncé,  signifié  en 
due  forme  au  monde  parisien  de  la  grande  sorte.  A  Paris,  comme 
à  Belleau,  on  disait  :  M.  d'Arlande  a  fait  une  belle  affaire. — Il  le 
pensait  bien  tout  le  premier. 

.,.0ù.  donc  était  la  différence  entre  Berthe  de  Procé  et  son  mari, 
M.  de  la  Villemartin  d'une  part  ;  et  d'autre  part  Madeleine  d'Alérac 
et  Henri  de  Bretz  ?  Le  comte  de  la  Villemartin  avait  aimé  passion- 
nément sa  femme  et  vécu  en  Berthe  ;  M.  d'Arlande  aimait  conve- 
nablement Madeleine  et  se  reposait  en  elle. 

Ce  n'était  pas  lui  qui  songeait  à  troubler  l'esprit  de  la  châtelaine 
par  des /.projets  de  voyage.de  séjour  à  Paris,  l'hiver,  et  autres 
visées  ou  billevesées  mondaines.  Il  se  plaisait  à  dire  et  redire  en 
souriant  de  son  sourire  de  glace  que  Madeleine  était  une  belle 
plante  gracieusement  attachée  aux  murs  de  Bellefeuille  et  qu'il 
avait  été  le  plus  sincère  de  tous  les  hommes  en  promettant  de  ne 
jamais  l'en  arracher.  Jamais,  au  grand  jamais  !  Au  milieu  de  sa 
placidité  qui  avait  des  airs  de  béatitude,  il  semblait  garder  cet 
unique  souci  qu'on  ne  le  crut  point  sincère,  entièrement  sincère, 
dans  son  goût  pour  la  retraite.  Cette  dernière  ombre  d'inquiétude 
cacliait  peut-être  la  crainte  que  M^^  d'Arlande  elle-même  ne  chan- 
geât un  jour  de  sentiments.  Si  c'était  elle  qui  désirât  de  connaître 
le  monde  ?  Aussi  cherchait-il  à  l'engager  si  étroitement  au  contrat 
passé  entre  eux  sous  la  dictée  de  Marthe-Marie,  que  la  jeune  femme 
dût  'être  prise  de  scrupules  et  de  honte  si  jamais  la  pensée  lui 
¥e«ai4;  de  le  rompre.  Il  fallait  qu'alors  elle  n'osât  parler  ;  il  savait 
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î)ien  qu'elle  était  sujette  aux  scrupules,  mais  ue  soupçonnait  guère 
ia  véritable  nature  et  l'étendue  de  ceux  qui  Tagitaient.  Chaque 
jour  nouveau  qui  s'écoulait  dans  ce  parfait  bien-être,  dans  cette 
longue  détente  de  son  esprit,  qui  était  comme  une  douce,  fête,  le 
confirmait  dans  la  croyance  qu'aucune  fantaisie  de  sa  femme  ne 
viendrait  jamais  le  troubler.  Ce  qu'il  pensait  aurait  pu  se  résumer 
en  quelques  mots  :  J'ai  fini  de  vivre,  elle  ne  commencera  pas  et  je 
continuerai  d'être  heureux. 

Cette  après-midi  là,  celle  du  10  octobre,  il  ne  se  doutait  guère 
'^que  Madeleine,  de  la  chamjDre  de  la  tourelle,  suivît  attentivement 
sa  marche  triomphante  et  mesurée  là-bas,  sur  le  coteau  et  lui 
donnât  toutes  ses  pensées.  Il  est  vrai  qu'à  cette  distance  elle  ne 
pouvait  distinguer  ses  traits  et  que  même,  elle  aurait  hésité  à  le 
reconnaître  si  elle  n'avait  pas  été  sûre  que  ce  promeneur  c'était 
lui,  mais  qu'importait?  Ce  n'était  pas  au  visage  que  M'^^^d'Arlande 
regardait  en  ce  moment  son  mari,  c'était  à  l'âme.  De  près  ni  de 
loin  on  ne  la  voit,  mais  on  la  devine.  Le  chasseur  commença  de 
descendre  la  pente,  précédé  de  ses  chiens.  Son  carnier  était-il 
rempli?  Pourquoi  se  serait-il  imposé  la  tâche  de  le  remplir?  Il 
avait  deux  gardes  qui  tuaient  le  gibier  pour  sa  table.  Aussi  avait-il 
remis  son  fusil  à  l'épaule  ;  il  venait  lentement,  posément,  ronde- 
ment, et  il  disparut  pour  un  instant  dans  la  combe  entre  la  vigne 
et  les  chaumes;  il  allait  avoir  à  gravir  le  versant  de  l'autre  colline. 
On  a  beau  arranger  sa  vie  au  mieux,  on  n'en  peut  bannir  toute 
peine.  M'^^g  d'Arlande  ne  le  voyait  plus,  mais  devait  penser  qu'elle 
ne  tarderait  pas  à  le  revoir  ;  il  allait  regagner  la  maison.  Alors 
elle  fit  une  chose  touchante,  bien  qu'assez  naturelle  chez  une 
jeune  mariée  volontiers  empressée  et  tendre.  Rentrant  dans  le 
salon,  elle  frotta  une  allumette  et  mit  le  feu  aux  broussailles  dis- 
posées sous  les  bûches  du  foyer. 

En  ce  commencement  d'octobre,  le  ciel  était  pur,  l'air  devenait 
vif.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  attention  elle  traîna 
devant  la  cheminée  une  petite  table  qui  supportait  divers  flacons 
remplis  de  vins  d'Espagne  et  de  liqueurs  des  îles  et  une  boîte  de 
cigares.  Après  quoi  elle  sonna. 

La  fille  de  chambre  et  le  valet  de  pied  accoururent  ensemble  et 
tous  deux  s'écrièrent  :— Madame  a  allumé  le  feu  ! 

J'ai  fait  votre  besogne,  répondit  M"i«  d'Arlande  avec  sa  douceur 
accoutumée.  Maintenant  écoutez-moi.  Qu'un  homme  aille  à  Belleau 
avertir  M^^^  Prempain  que  je  vais  me  mettre  au  lit  avec  la  migraine 
^et  que  je  la  prie  de  venir  demain  dîner  au  château. 

— Demain,  pas  aujourd'hui,  murmura  la  camériste  en  sortant 
4oute  surprise.  On  dirait  que  Madame  veut  gagner  un  jour. 
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"  Madame  "  n'entendit  pas  et  retourna  dans  sa  tourelle.  Elle  en: 
ferma  la  porte  derrière  elle  au  verrou  et  avec  le  môme  soin  baissa 
le  store  de  soie  le  long  de  la  croisée.  On  ne  pouvait  plus  la  voir  du 
dehors. 

Du  même  coup,  elle  venait  de  faire  deux  choses  hardies  et  nou- 
velles, en  exilant  son  amie  jusqu'à  l'après-midi  suivante,  en  se- 
retranchant  dans  son  réduit  préféré  contre  son  mari. 

Un  instant  après,  Henri  d'Arlande  ouvrait  la  porte  du  salon  ;  il 
vit  ce  feu  clair,  cette  table  disposée,  ces  flacons  généreux  et  ces 
cigares.  Si  au  lieu  d'appartenir  au  monde  et  au  meilleur,  c'eût  été 
un  bourgeois  indigène  de  l'Ile  de  France  sur  les  confins  de  la 
Champagne,  comme  Me  Prempain,  par  exemple,  il  se  serait  dit  ce 
que  n'avait  jamais  pu  se  dire  le  notaire  du  vivant  de  sa  notairesse,. 
la  mère  de  Marthe-Marie  qui  en  était  l'image  : 

— Dieu  soit  loué  !  je  suis  bien  servi.  J'ai  une  bonne  femme. 

Tout  en  se  laissant  aller  dans  un  fauteuil  et  en  présentant  à  la 
flamme  ses  jambes  aristocratiquemeht  guôtrées,  il  avisa  la  porte 
close  de  la  tourelle,  et  l'idée  lui  vint  que  M^e  d'Arlande  était  peut- 
être  là,  derrière  ce  visage  de  bois  et  que,  par  conséquent,  elle 
préférait  à  sa  compagnie  un  peu  de  solitude.  Il  en  aurait  été  sur^ 
pris,  il  n'en  aurait  été  ni  inquiet  ni  blessé. 

Ce  qu'il  appelait  avec  sa  froide  gaieté  l'humeur  farouche  de  sa 
femme  n'était  pas  ce  qui  lui  plaisait  le  moins  en  elle.  Il  ne  se 
plaignait  point  que  Madeleine  eût  souvent  besoin  d'être  seule,  car 
il  ne  s'en  trouvait  que  plus  de  liberté. 

La  jeune  femme,  dans  sa  tourelle,  avait  ouvert  le  meuble  noir 
et  relisait  avidement  les  lettres  de  Berthe  de  Procé. 


Le  salon  de  Bellefeuille  était  décoré  dans  le  goût  du  temps  de 
Louis  XIII,  si  gai  à  l'extérieur  du  logis  avec  ses  encadrements  de 
brique  et  ses  toits  élancés.  A  l'intérieur,  ce  style  fameux  est  lugu- 
bre, les  meubles  ont  des  airs  de  sarcophage.  Pendant  le  jour,  le 
soleil  entrait  à  flots  dans  la  vaste  pièce  ;  Tété,  il  venait  de  passer 
sur  tant  de  verdure  dans  la  vallée  qu'il  en  était  comme  rafraîchi 
et  l'on  sentait  un  souffle  dans  ses  rayons.  L'hiver,  il  se  heurtait  au 
coteau  chargé  de  vignes  alors  dépouillées  qui  faisait  face  au  castel 
et  ces  flèches  s'attisaient  en  frappant  ce  sol  crayeux.  Jusqu'aux 
ombres  du  soir,  ce  salon  était  plein  de  vie,  si  le  temps  surtout  étqit 
clair,  si  l'on  voyait  rire  le  ciel  par  les  larges  croisées  ;  mais,  par  les 
jours  gris  de  décembre  et  la  nuit  venue,  on  avait  beau  multiplier 
les  lampes,  les  bahuts  et  les  cofl'res  de  noyer  noir — les  sarcophages- 
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— le  bois  sombre  des  fauteuils  recouverts  de  tapisseries  aux  cou- 
leurs éteintes  résistaient  aux  caresses  de  la  lumière.  Pour  animer 
ce  grand. espace,  il  aurait  fallu  ramener  à  Bellefeuille  ce  que 
l'heureuse  maison  avait  autrefois  connu:  des  voix  joyeuses,  des 
propos  insoucieux,  de  la  jeunesse. 

Bellefeuille  n'appartenait  pas  depuis  plus  de  soixante  ans  aux 
d'Alérac,  ils  y  étaient  venus  par  héritage,  en  collatéraux  favorisés. 
C'était  le  temps  du  baron  Stanislas,  père  du  baron  René  et  l'aïeul 
de  M^^  d'Arlande  ;  il  avait  justement  trois  fils  et  trois  filles  ou, 
comme  il  le  disait  en  levant  les  épaules,  trois  paires  d'écervelés. 
Le  baron  René  avait  toujours  aimé  .à  raconter  à  sa  fille  Madeleine, 
les  soirées  d'alors  à  Bellefeuille.  On  jouait  aux  petits  jeux,  on  fai.- 
sait  de  la  musique,  on  chantait  et  môme  on  dansait  quand  la  mère 
n'était  point  malade.  Le  baron  Stanislas  souffrait  tout  cela,  non 
sans  se  plaindre  et  tonne^^un  peu.  Heureux  encore  lorsque  ses 
"  trois  paires  d'écervelés  "  ne  s'avisaient  point  d'organiser  une 
partie  de  barre  dans  le  grand  salon  !  Tout  ce  petit  monde  tapageur 
avait  achevé  de  grandir,  commencé  de  vieillir,  puis  en  partie  cessé 
de  vivre.  Des  trois  filles,  une  était  morte  de  bonne  heure,  les  deux 
autres  étaient  mariées  et  grand'mères,  habitant  la  première  le  midi 
de  la  France,  et  la  seconde  le  Canada.  Les  deux  fils  aînés  n'étaient 
plus,  et  René  le  troisième  avait  eu  le  château.  Marié  fort  tard- 
après  une  carrière  militaire  et  politique  assez  brillante,  et  bientôt 
veuf,  père  de  cette  fille  unique  à  laquelle  il  avait  donné  sa  grande 
raison  naturellement  attristée  sans  pouvoir  lui  transmettre  en 
même  temps  la  vaillance  de  son  caractère,  le  baron  ou  le  colonel 
d'Alérac  aimait  tendrement  Madeleine  et  n'en  était  pas  moins 
aimé  ;  leur  vie  commune  avait  beaucoup  de  douceur,  mais  point 
de  gaieté,  à  peine  quelques  sourires.  Jamais  il  ne  leur  était  arrivé 
de  s'ennuyer  l'un  par  l'autre  ;  mais  on  eût  dit  qu'ils  craignaient 
instinctivement  tous  les  deux  cette  grande  épreuve  des  affections 
humaines, — de  la  tendresse  comme  de  la  passion,  de  l'amitié 
comme  de  l'amour. 

M.  d'Alérac  qui  semblait  redouter  particulièrement  les  longues 
soirées  dans  le  grand  salon  morne,  avait  imaginé  un  moyen  de 
leur  donner  un  caractère  d'intimité  qui  les  rendît  plus  aimables, 
surtoufplus  pleines.  Dès  que  l'hiver  était  venu,  il  faisait  apporter 
et  déployer  un  large  paravent  chinois  qui  entourait  de  ses  pan- 
neaux enluminés  le  foyer,  la  table  supportant  une  grosse  lampe 
et  quelques  sièges.  Ce  retranchement  formant  comme  une  petite 
chambre  dans  la  grande  arrêtait  au  passage  les  souvenirs  d'autre- 
fois et  les  ombres  d'à  présent.  Les  quelques  mots  échangés  jusqu'à, 
l'heure  du  sommeil  entre  la  fille  qui  brodait  et  le  père  qui  lisait. 
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ne  se  perdaient  plus  dans  l'immensité  du  salcn  comme  la  psalmo- 
die lente  et  monotone  des  religieux  dans  le  cloître  ;  et  ils  trouvaient 
le  temps  plus  court,  parce  qu'autour  d'eux  ils  avaient  resserré  la 
vie.  Ils  recevaient  parfois  de  rares  visiteurs  dans  ce  que  le  baron 
appelait  en  riant  leur  sanctuaire,  et  Marthe-Marie  y  avait  été  sou- 
vent admise,  le  maître  du  logis  ne  la  tenant  déjà  plus  à  distance, 
et  se  contentant  de  la  tenir  en  respect.  Il  recommandait  môme  à  sa 
fille  de  ne  jamais  oublier  envers  M^'e  Prempain  cette  nuance  qui 
lui  paraissait  nécessaire. 

Si  M"fie  d'Arlande  n'avait  pas  eu  déjà  trop  de  preuves  de  la  sa- 
gesse paternelle,  en  cette  circonstance  comme  en  toutes  les  autres, 
«lie  en  aurait  recueilli  une  nouvelle,  certain  soir  de  décembre, 
après  le  dîner.  Les  trois  hôtes  ordinaires  de  ce  salon  s'y  trouvaient 
réunis  :  le  nouveau  maître  et  Marthe-Marie  assis  à  droite  et  à 
gauche  du  foyer,  Madeleine  un  peu  plus  loin  dans  l'ombre.  M'ie 
Prempain  faisait  à  M.  d'Arlande  l'histoire  par  le  menu  des  person- 
nes notables  du  pays  et  il  l'écoutait  avec  attention,  car  voulant 
s'assurer  dans  les  circonstances  ou  dépendances  de  sa  nouvelle  vie 
toutes  les  sécurités  et  toutes  les  aises,  il  lui  paraissait  bon  d'éclai- 
rer son  paisible  chemin.  Madeleine  gardait  le  silence  depuis  une 
heure.  Tout-à-coup  on  entendit  un  bruit  sec  et  régulier;  c'était  le 
talon  de  sa  bottine  qui  frappait  le  bois  de  son  fauteuil. 

— Ma  chère,  demanda  M.  d'Arlande,  ces  commérages  vous  cau- 
seraient-ils de  l'ennui  ? 

Commérages!  Le  mot  parut  vif  à  M'ie  Prempain.  Elle  avait  ob- 
servé déjà  que  l'extrême  politesse  du  châtelain  (par  la  grâce  de 
Marthe-Marie  s'il  vous  plaît!)  passait  quelquefois  par-dessus  la  tête 
des  petites  gens  parmi  lesquels  il  avait  tout  l'air  de  la  ranger. 
Elle  se  redressa;  et,  sur  la  pointe  de  son  nez  célèbre  à  Belleau,  la 
groseille  s'élargit. 

Cependant  M.  d'Arlande  suivait  sa  pensée  sans  prendre  garde  à 
l'humeur  de  celle  qui  pouvait  bien  en  vérité  se  dire  sa  bienfaitrice. 

— Ce  salon  est  trop  grand,  reprit-il.  Ou  s'y  perd  en  rêveries  mal- 
gré soi,  et  vous  n'y  êtes  que  trop  disposée,  ma  chère  Madeleine. 

— Eh  bien  !  fit  Marthe-Marie  de  sa  voix  aigre,  il  faut  mettre  le 
paravent. 

Eu  voulait-elle  à  M'^ie  d'Arlande  qui  avait  laissé  passer  ce  mot 
déplaisant  de  "  commérages  "  sans  en  paraître  ofTensée  pour  son 
amie?  Cependant  elle  connaissait  Madeleine  qui,  toujours  timide, 
ne  pouvait  être  si  preste  à  relever  le  gant  ni  pour  les  autres  ni 
pour  elle-même.  D'ailleurs,  s'il  y  avait  une  personne  au  monde 
«nvers  qui  la  fille  du  notaire  n'avait  point  de  ces  susceptibilités 
chaudes,  mais  au  contraire,  d'étonnantes  indulgences,  c'était  la 
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jeune  femme.  Celle-ci  le  savait  bien  ;  aussi,  tressaillant  sans  répon- 
dre, pensa-t-elle  que  Marthe-Marie  se  proposait  plutôt  de  tenter 
une  épreuve  afin  de  s'éclairer  sur  ce  qu'elle  soupronnait  déjà,  ou 
de  réparer  et  de  renouer  son  œuvre  qui  lui  paraissait  un  peu  com- 
promise et  décousue,  en  créant  de  gré  ou  de  force  entre  elle  et  son 
mari  une  nouvelle  occasion  d'intimité  pendant  les  soirs  d'hiver 
longs  comme  l'ennui.  Ce  sentiment  qui  ne  s'était  jamais  glissé 
entre  M.  d'Alérac  et  sa  fille  menaçait  trop  visiblement  les  nouveaux, 
mariés  pour  avoir  échappé  à  l'intraitable  perspicacité  de  la  notai- 
resse. 

Mais  alors,  elle  avait,  comme  on  dit,  compté  sans  son  hôte.  M, 
d'Arlande  se  retourna  sur  son  fauteuil  avec  son  bel  et  grand  air 
de  nonchalance  accoutumé  : 

— Qu'est-ce  que  cette  histoire  de  paravent  ?  demanda-t-il. 

Il  avait  raison,  c'était  encore  une  "  histoire  "  ;  Marthe-Marie  la 
lui  conta.     Madeleine,  plus  que  jamais,  paraissait  muette. 

— Oh  bien  !  dit  M.  d'Arlande,  je  n'aime  guère  les  chinoiseries. 

Cette  fois  la  bouche  scellée  de  la  châtelaine  s'ouvrit  comme  par 
miracle  : 

—  Et  moi,  dit  vivement  Madeleine,  je  ne  les  aime  plus. 

Marthe-Marie  eut  la  mortification  de  comprendre  qu'ils  étaient 
d'accord  contre  le  paravent,  craignant  également  tous  les  deux  ce 
rapprochement  forcé  de  plusieurs  heures  :  ''  Madame  "  ,  parce 
qu'elle  s'y  trouverait  an  supplice,  "  Monsieur  ",  parce  qu'il  y  serait 
à  la  gêne.  Ils  ne  se  souciaient  ni  l'un  ni  l'autre  de  se  voir  de  si 
près  et  si  longtemps  sous  la  lumière  de  la  lampe.  Marthe-Marie 
crut  se  devoir  à  elle-même  d'en  être  scandalisée,  et  s'approchant 
de  Mme  d'Arlande,  lui  dit  à  l'oreille  :  "  Déjà  !  " 

Comme  si  elle  ne  savait  pas  bien,  depuis  plus  de  deux  mois,  à 
quoi  s'en  tenir  !  Toute  la  maison,  tout  le  pays  n'étaient  guère 
moins  éclairés  qu'elle.  La  veille  même,  Me  Prempain  avait  dit  à 
sa  terrible  fille  : 

— Marthe-Marie,  croyez-vous  qu'il  y  ait  eu  au  château  une  lune 
de  miel  ?  Tout  au  plus  a-t-on  pu  voir  le  premier  quartier. 

Le  pis,  c'était  que  les  causes  d'un  refroidissement  si  prompt 
entre  les  ''  gens  du  château  "  ,  se  trouvaient  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  On  en  parlait  an  Coq-Noir  où  se  tenait  dans  une  chambre 
à  deux  lits,  au  premier  étage,  une  table  d'hôte  pour  les  trois  fonc- 
tionnaires de  Belleau,  le  receveur  de  l'enregistrement,  le  percep- 
teur des  contributions  directes  et  l'instituteur,  célibataires  tous- 
trois  : 

— Il  parait  que  la  demoiselle  de  Bellefeuille  n'a  point  rencontré 
ce  qu'elle  cherchait  dans  un  mari. 
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— Parbleu  !  qu'aurait-elle  trouvé  en  celui-là  ?  il  n'y  a  rien. 
— Un  beau  monsieur,  pourtant  ! 

— Oui,  mais  un  beau  monsieur  tout  court.  D'ailleurs,  il  ne  se 
soucie  guère  que  sa  femme  soit  folle  de  lui  ou  ne  le  soit  point. 
11  a  le  bien,  il  s'y  prélasse.  C'est  tout  ce  qu'il  lui  faut  et  il  a  peut- 
être  raison  d'en  être  content. 

— C'est  une  triste  aventure  pour  la  jeune  dame  qui  est  bonne  et 
belle  à  sa  manière,  ajoutait  le  percepteur  compatissant.  Aussi 
pourquoi  s'est-elle  laissé  marier  si  vite  ?... 

— Par  la  poule  noire.  On  dit  que  cette  sorcière  de  Marthe-Marie 
persuaderait  le  diable  de  se  faire  ermite. 

— Votre  comparaison  n'est  ni  juste,  ni  délicate,  disait  alors  l'ins- 
tituteur qui  avait  beaucoup  de  rhétorique  et  d'honnêteté. 

— Chacun  trouve  la  fin  qu'il  mérite,  s'écriait  le  receveur  de 
l'enregistrement  sans  vouloir  l'entendre.  M^e  d'Alérac  avait  refusé 
tous  les  autres.  Elle  s'est  hâtée  de  prendre  celui-là,  de  peur  qu'il 
n'en  vînt  plus.  Il  est  arrivé  dans  sa  carriole  comme  un  grand 
vainqueur  qui  n'aura  plus  que  des  moulins  à  renverser.  Le  mariage 
en  poste  ! 

Ces  propos  de  village  étaient  assez  justes,  mais  de  la  justesse 
vulgaire.  Les  médisants  du  Coq-Noir  ne  pouvaient  avoir  la  percep- 
tion nette  des  vraies  qualités  de  M.  d'Arlande,  qui  n'étaient  point 
de  leur  compétence.  M^'e  d'Alérac  avait  été  souvent  recherchée, 
mais,  dans  sa  retraite,  n'avait  vu  qu'en  deux  prétendants,  M.  de 
Caudéran  et  son  mari,  l'air  du  monde  dont  était  son  père  et  des 
traditions  dans  lesquelles  il  l'avait  élevée.  Les  autres  étaient  des 
liobereaux  qui  de  ces  traditions  n'avaient  que  l'orgueil,  quelques 
nobles  voisins  un  peu  déclassés  par  la  perte  ou  la  dissipation  de 
leur  fortune  et  désireux  de  la  refaire,  et  certain  millionnaire  de  la 
ville  voisine,  industrielle  et  marchande,  dont  la  vanité  et  le  sens 
pratique  n'auraient  pas  été  fâchés  de  prendre  femme  noble  avec 
un  beau  bien.  Ces  épouseurs  de  la  petite  et  de  la  grosse  sorte 
avaient  souvent  offensé  la  châtelaine  de  Bellefeuille  ;  la  demande 
de  M.  de  Caudéran  l'avait  émue  à  ce  point  qu'elle  n'avait  pas  trou- 
vé la  force  d'y  souscrire,  celle  de  M.  de  Bretz  d'Arlande  lui  avait 
paru  si  convenable  qu'elle  n'avait  pas  eu  la  volonté  d'y  résister 
Henri  de  Bretz  était  un  homme  de  belle  naissance  et  de  façons 
plus  belles  encore  ;  on  ne  voyait  point  pour  le  repou -ser,  de  raisons 
raisonnables  ;  il  n'y  avait  rien  à  dire  contre  lui,  pas  môme  qu'il 
fût  ruiné,  mais  seulement  qu'il  n'avait  plus  beaucoup  de  bien,  ce 
qui  est  loin  d'être  la  même  chose.  Il  s'était  présenté  sans  aucun 
.air  de  passion  ;  mais  pourquoi  lui  aurait  on  demandé  ce  qu'on 
n'avait  pas  eu  pour  lui,  ce  qu'on  croyait  n'avoir  jamais  pour  aucun 
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aatre?  Madeleine  avait  bien  un  soir,  en  passant  dans  les  jardins, 
entendu  dire  par  ses  gens,  qu'elle  se  mariait  parce  que  le  notaire 
et  sa  fille  le  voulaient.  D'abord,  ces  deux  volontés  n'en  faisaient 
qu'une  ;  et  puis,  pourquoi  contrarier  cette  bonne  Marthe-Marie  qui 
n'agissait  que  par  force  de  dévouement  et  chaleur  d'amitié,  qui 
représentait  à  M^^^  d'Alérac  qu'ayant  à  la  fin  le  devoir  de  se  marier, 
elle  ne  retrouverait  peut-être  pas  une  occasion  si  bienséante  et  si 
honorable  de  le  remplir  ? 

Madeleine  avait  cédé.  S'en  était-elle  repentie  durant  les  trois 
premiers  mois  ?  Non.  Elle  éprouvaitalors  auprès  de  son  mari  une 
'Contrainte  singulière  qui  ne  se  détendait  point,  rien  de  plus.  Un 
jour,  en  se  promenant  le  long  des  anciens  fossés  du  château,  elle 
avait  aperçu  un  chèvrefeuille  grimpant,  qui,  né  par  un  caprice  du 
yent,  dans  cet  endroit  humide  et  sombre,  essayait  de  pousser  sa 
tête  au  grand  soleil,  en  s'accrochant  au  mur  de  la  douve  ;  mais  ces 
Tieilles  pierres  trahissaient  fou  effort  ;  les  aspérités  lui  opposaient 
un  froid  mortel,  et  les  fleurs  du  pauvre  chèvrefeuille  retombaient 
sans  parfum. 

— Je  suis  comme  cette  liane,  se  dit  M^e  d'Arlande  avec  son  pâle 
sourire. 

Aussitôt,  ayant  trouvé  cette  ressemblance  avec  la  plante  malade, 
elle  aperçut  les  différences.  Elle  se  heurtait  dans  son  mari  à  une 
grande  froideur,  mais  qui  n'avait  rien  de  maussade.  L'humeur 
égale,  courtoise  et  fermée  du  gentilhomme  n'en  faisait  pas  moins 
ombre  sur  son  cœur  : 

— Mais,  moi,  murmura-t-elle,  je  n'ai  point  l'ambition  de  ce  chè- 
vrefeuille, je  ne  cherche  pas  les  grands  soleils,  je  sais  bien  que  je 
ne  suis  pas  faite  pour  fleurir. 

Le  mariage,  en  ces  premiers  temps,  lui  apparaissait  sous  le 
môme  jour  qu'à  bien  des  femmes  ;  il  avait  vraiment  le  caractère 
d'un  devoir,  amer  quelquefois.  Elle  sentait  que  sa  piétié  lui  était 
un  heureux  renfort,  sans  lequel  le  chemin  des  révoltes  l'aurait 
tentée. 

Le  mariage,  enfin,  lui  sembait  un  état  qui,  ne  laissant  pas  un 
entier  sentiment  de  la  pureté  et  de  la  liberté,  ne  devait  engendrer 
la  satisfaction  de  soi-même  qu'à  de  certaines  conditions  qui  lui 
manquaient.  Mais,  s'en  prenait-elle  à  son  mari  qui  ne  les  lui  avait 
pas  apportées  ?  Non  ;  si  elle  n'était  pas  parfaitement  contente- 
d'elle-même,  du  moins  elle  avait  le  bonheur  de  n'être  pas  indispo- 
sée contre  lui. 

Ce  soir-là,  quand  Marthe-Marie  eut  quitté  le  château,  M.  d'Arlande 
invita  sa  femme  à  venir  prendre  auprès  du  foyer,  en  face  de  lui, 
la  place  demeurée  vide.    Elle  obéit  et  se  mit  à  regarder  le  feu. 
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Quant  à  lui,  il  ne  regardait  qu'elle,  sans  affectation  blessante 
mais  avec  une  attention  incommode  pour  Madeleine  et  qui  ne 
semblait  pas  l'être  moins  pour  lui-môme,  car  enfin  elle  exigeait  un 
effort  ;  et  son  étude  jusque-là  comme  son  ferme  propos  avaient  été 
de  n'en  faire  plus  jamais  aucun. 

D'ailleurs,  des  deux  parts,  pas  un  mot.  Ce  muet  examen  dirigé 
par  lui,  subi  par  elle,  ne  dura  pas  moins  d'une  grande  demi-heure, 
Mme  d'Arlande  à  la  fin  se  leva,  disant  d'une  voix  tremblante  :  Je 
vous  quitte,  je  suis  trop  lasse  et  je  vais  me  retirer  chez  moi. 

— Je  ne  voudrais  empêcher,  fît-il  lentement,  ni  votre  sommeil  ni 
vos  rêves. 

C'était  la  deuxième  fois,  depuis  le  commencement  de  la  soirée 
qu'il  employait  ce  mot  de  rêve  ou  de  rêverie  qui  semblait  renfer- 
mer une  intention  d'avertissement  ou  de  reproche.  Madeleine 
rougit. 

— Il  s'est  fait  un  grand  changement  en  vous  à  mon  égard  depuis 
quelque  temps,  reprit  M.  d'Arlande.  Vous  me  pardonnerez  de 
vous  en  demander  la  raison,  car,  pour  moi,  je  ne  crois  pas  avoir 
changé  envers  vous,  ma  chère  Madeleine. 

VI 

Un  moment  après,  elle  se  retrouvait  dans  sa  chambre  ;  elle 
n'avait  rien  trouvé  à  répondre  et  s'était  retirée,  plutôt  enfuie. 
Quant  à  lui,  il  l'avait  accompagnée  jusqu'à  la  porte  du  salon,  de 
son  air  tranquillement  ironique.  Il  demeurait  le  plus  fort,  car  il 
ne  mettait  pas  les  sourires  de  sa  femme  au  premier  rang  de  ses 
nouveaux  biens  ;  il  y  préférait  son  repos,  toujours  son  repos,  et  il 
n'avait  pas  de  son  côté,  de  trop  vives  exigences.  Que  voulait-il  ? 
Tout  simplement  que  la  tristesse  ou  l'humeur  de  Madeleine  cessât 
de  se  guinder  à  cette  attitude  presque  agressive,  qui  lui  imposait 
la  nécessité  assez  pénible  de  se  tenir  lui-même  en  défense.  Eh 
bien  !  c'était  chose  faite.  Il  l'avait  réduite  désormais  à  se  contrain- 
dre, il  n'en  souhaitait  pas  davantage. 

Quant  à  Madeleine,  rentrant  chez  elle,  et  passant  un  bougeoir  à 
la  main,  devant  le  grand  miroir,  elle  s'y  arrêta  en  murmurant  : 
Voilà  l'image  d'une  femme  sotte  et  lâche,  vraiment  !  Si  je  n'étais 
pas  tout  cela,  j'aurais  bien  su  que  lui  dire... 

Ce  qu'elle  aurait  pu,  ce  qu'elle  aurait  dû  répliquer  à  M.  d'Ar- 
lande se  présentait  alors,  un  peu  tardivement,  à  son  esprit.  Ses 
lèvres  s'agitèrent  encore,  jamais  pareille  amertume  n'y  avait 
passé.  Certes,  elle  aurait  eu  bien  des  choses  cruelles  à  faire  enten- 
dre à  son  mari,  une,  entre  autre,  la  triste  et  profonde  inutilité, 
pour  elle,  de  ce  mariage  si  utile  et  si  profitable  pour  lui. 
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Qu'y  avait-il,  que  pourrait-il  jamais  y  avoir  de  commun  entre  le 
cœur  de  cet  étrange  mari  et  le  sien  ?  Ils  n'étaient  pas  attirés  ruii 
vers  l'autre  par  un  sentiment  qu'elle  n'attendait  pas  de  lui,  cai 
dès  le  premier  moment  où  elle  l'avait  vu,  elle  avait  compris  qu'il 
ne  lui  ferait  point  connaître.  Elle  ne  lui  demandait  pas.  Du 
moins  elle  avait  cru  qu'il  s'établirait  entre  eux  quelques  liens  qui 
leur  permettraient  de  vivre  aisément  et  dignement  ensemble.  Le 
bien  à  faire,  l'intérêt  des  mêmes  croyances,  voilà  ce  qui  rapproche. 
Mais,  à  qui  M.  d'Arlande  pouvait-il  vouloir  du  bien  ?  A  lui.  A 
quoi  croyait  il  ?  A  lui.  Lui  toujours.  Cet  homme  était  sa  propre 
idole  et  il  était  son  seul  dieu.  Si  parfaitement  délicat  d'extérieur^ 
si  rafïiné  de  manières  et  de  langage  qu'il  pût  être,  il  ne  dissimu- 
lait pas  l'énormité  de  ce  moi,  qui  s'aimait  si  fort.  La  maison  en 
était  remplie,  tout  le  monde  en  était  offensé,  et,  plus  d'une  foiSj 
Mme  d'Arlande  avait  compris  sur  la  physionomie  des  domestiques 
l'expression  d'une  pitié  trop  éloquente.  Ils  la  croyaient  atteinte 
dans  sa  fierté  par  cette  suprême  indifférence  d'un  mari  de  six  mois 
et  ils  pensaient  apparemment  que  cette  belle  vie  devait  durer  tou- 
jours. 

— Toujours  !  dit  Madeleine  qui  commençait  de  détacher  sa  robe. 

Tout  à  coup  une  pensée  lui  vint.  Elle  entr'ouvrit  doucement 
la  porte  d'un  cabinet  qui  faisait  communiquer  l'appartement  de 
son  mari  avec  le  sien  et  qui,  ne  prenant  point  de  jour  à  l'extérieur, 
était  éclairé  sans  cesse  par  une  lampe  ;  elle  écouta.  Aucun  bruit 
dans  la  chambre  voisine.  Elle  referma  cette  porte  et  chercha  le 
verrou,  il  n'y  en  avait  point.  Elle  pâlit.  Il  n'était  pas  probable 
que  M.  d'Arlande  eut  la  fantaisie  de  venir  chez  elle  renouer  l'en- 
tretien que  sa  brusque  retraite  avait  interrompu  dans  le  salon. 
Pourtant,  elle  souffla  sa  bougie.  La  lueur  du  foyer  seule  éclairait 
la  chambre,  c'était  encore  trop.  Madeleine  qui  n'avait  aucune 
envie  de  se  mettre  au  ]it  se  blottit  dans  l'embrasure  de  la  croisée, 
et  là,  s'assit  sur  un  tabouret  après  avoir  laissé  retomber  derrière 
elle  les  épais  rideaux  de  velours  qui  la  couvrirent  toute  entière. 
Une  autre  pensée  la  tourmentait  alors,  ou  plutôt  c'était  la  même 
qui  venait  d'entrer  dans  une  nouvelle  phase  :  elle  avait  bien  le 
droit  de  faire  poser  ce  verrou  qui  manquait  ;  mais  il  faudrait  don- 
ner des  ordres  à  ce  sujet.    Elle  n'oserait. 

Cette  fenêtre  regardait  le  chemin  du  bourg  et  les  collines  qui  le 
dominaient.  Ce  fut  sur  ces  hauteurs  revêtues  d'une  neige  abon- 
dante tombée  depuis  deux  jours  que  se  portèrent  d'abord  les  yeux 
de  Mme  d'Arlande,  aux  clartés  de  la  pleine  lune.  La  plus  élevée 
lui  apparut  couronnée  d'une  assez  belle  futaie  qui  ressemblait 

alors  à  un  bataillon  de  fantômes  géants  aux  rangs  pressés  et  que 

4 


liO  REVUE  CANADIENNE 

la  jenne  femme  connaissait  bien,  quoique,  à  la  vérité,  ce  fut  seu- 
lement par  ouï-dire.  L'unique  intérêt,  en  effet,  qui  semblait  en- 
core échauffer  Henri  d'Arlande  c'était  le  petit  domaine  de  Saint- 
Remy  qu'il  se  reprochait  de  n'avoir  pas  apprécié  plus  tôt, 
Saint-Remy  était  là.  Ce  bouquet  de  grands  bois  formait  sa 
principale  parure,  et  causait  une  extrême  fierté  à  son  maître 
d'autrefois  et  d'à  présent. 

Ne  serait-ce  que  des  arbres,  murmura  Madeleine,  il  faut  donc 

'aimer  quelque  chose  en  dehors  de  soi  ! 

Ses  regards  quittèrent  la  futaie  de  Saint-Remy  pour  se  diriger 
vers  l'ouest,  essayant  de  percer  la  brume  lumineuse  et  glacée  dont 
les  plis  flottaient  au  bord  de  l'horizon.  Un  moment,  elle  crut  y 
distinguer  comme  une  grande  ombie  immobile..,  Mais,  ayant  es- 
-suyé  du  revers  de  sa  main  la  vapeur  dont  son  haleine  venait  de 
couvrir  la  vitre,  Madeleine  s'aperçut  qu'elle  était  le  jouet  d'une 
illusion  bizarre  ou  d'un  désir  bien  plus  inexpliquable  encore.  Elle 
n'avait  rien  vu  qu'en  imagination,  et  ses  lèvres  s'entr'ouvant  en- 
•core  une  fois: — Pourquoi  Thiébault  m'a-t-il  dit  cela,  ce  matin? 
se  demanda-t-elle. 

En  même  temps,  elle  commandait  à  ses  yeux  et  à  sa  pensée  de 
descendre  de  ces  collines.  Le  vallon  où  Bellefeuille  est  situé,  la 
route  du  bourg,  bordant  la  rivière  et  suivant  les  sinuosités  de 
l'eau,  les  bocages  et  la  prairie  se  déroulèrent  alors  devant  elle. 
Par  endroit,  la  neige  avait  fondu  sous  le  soleil  de  l'après-midi,  il  y 
avait  des  taches  noires  sur  la  robe  blanche  qui  couvrait  le  sol  et 
le  flot  de  la  Maurelle,  brillant  sous  la  lune,  y  courait  comme  un 
large  ruban  d'argent  bruni.  En  ce  moment,  M^e  d'Arlande  perçut 
un  bruit  sourd,  comme  un  galop  étouffé...  Au  premier  coude  du 
chemin,  la  neige  vola  et  uh  cavalier  parut. 

Au  château  et  dans  le  bourg,  il  n'y  avait  que  deux  personnes 
à  savoir  que  M.  de  Caudéran  était  de  retour  chez  lui  ;  c'était  Thié- 
bault le  jardinier  et  la  châtelaine  de  Bellefeuille.  Le  matin,  M^^e 
d'Arlande  étant  allée  suivant  sa  coutume  visiter  la  serre  où  Thié- 
bault disposait  une  belle  tapisserie  de  camélias  le  long  de  la  mu- 
raille du  fond,  le  bonhomme  lui  avait  dit:  Il  y  a  du  nouveau, 
là-bas,  dans  la  grosse  tour.  On  n'attendait  point  le  maître  et 
l'unique  chambre  habitable  était  toute  pleine  de  raisins.  Ouais  ! 
il  a  fallu  déloger  la  vendage  et  promptement  !  Oh  !  bien  le  com- 
mandant n'est  pas  d'humeur  tendre.  Il  a  défendu  à  tout  le  monde, 
à  Caudéran,  sous  peine  d'être  chassé,  de  faire  savoir  qu'il  était  au 
pays.  Par  exemple,  il  n'a  pas  eu  le  cœur  d'empêcher  son  soldai, 
qui  s'appelle  Thiébault  comme  moi,  vous  le  savez,  et  qui  est  mon 
neveu,  de  venir  me  voir  hier  à  la  brune,  et  il  a  fallu  tout  me  dire  ; 
3nais  je  ne  le  redis  qu'à  vous. 
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Peut-être,  M.  de  Gaudéran  n'avait-il  pas  voulu  autre  chose  et, 
^eut-être,  Thiébault  s'en  dou!ait-il  bien;  ce  qui  donna  tout  do 
suite  à  Madeleine  envie  de  le  croire,  ce  fut  qu'en  lui  faisant  son 
petit  commérage  le  bonhomme  n'avait  pas  une  fois  levé  les  yeux 
sur  elle  ;  ce  fut  surtout  qu'ayant  fini  de  parler,  il  sortit  vivement 
de  la  serre,  comme  pour  lui  éitai-gner  l'embarras  d'en  sortir  elle- 
même  sans  apparence  de  raison.  Quel  était  le  dessein  de  M.  de 
Gaudéran  en  se  tenant  caché  si  soigneusement  chez  lui,  où,  d'or- 
dinaire, il  ne  venait  jamais  que  pour  un  jour,  puisqu'il  n'y  avait 
point  d'habitation  de  maître  ?  Quelle  était  son  espérance  en  venant 
galoper  la  nuit  aux  abords  de  Bellefeuille  ?  Madeleine  se  leva  fré- 
missante. Si  jamais  le  gentilhomme  lui  avait  fait  peur,  c'était  en 
ce  moment.  Elle  ne  se  crut  en  sûreté  que  lorsqu'elle  se  trouva  de 
l'autre  côté  des  rideaux. 

Personne  dans  la  maison  n'ignorait  que  bien  que  sentant  très- 
vivement,  M'ïie  d'Arlande,  dans  les  plus  cruelles  épreuves  de  sa  vie, 
avait  répandu  peu  de  larmes.  On  l'avait  vue  après  la  mort  de  son 
père,  le  visage  abattu  par  la  fièvre,  mais  les  yeux  secs  ;  on  les  vit 
rouges  le  lendemain,  et  les  paupières  gonflées.  La  femme  de 
chambre  raconta  que  l'oreiller  de  Madame  était  "  trempé  à  le 
tordre."  On  vit  aussi  qu'elle  avait  besoin  de  consolation, carn'at- 
tendant  point  l'heure  à  laquelle  M^ie  Prempain  arrivait  ordinaire- 
ment au  château — midi  sonnant — elle  envoya  au  bourg  chercher 
Marthe-Marie. 

Elle  n'avait  point  paru  au  déjeuner.  Le  châtelain  faisait  tout 
seul  ce  repas  si  principal  à  la  campagne  ;  mais  toujours  d'habitudes 
sobres  et  de  goût  fin,  il  avait  commandé  de  ne  placer  devant  lui 
qu'une  brochette  de  grives,  quelques  fruits  secs  et  une  bouteille 
de  vin  de  Sauterne  qu'il  buvait  à  petits  coups  :  ordinaire  de  raffiné 
qui  craint  la  goutte.  Il  avait  eu  connaissance  du  message  envoyé 
à  Belleau  et  l'on  aurait  dit  qu'il  se  tenait  aux  aguets.  M^'e  Prem- 
pain fut  avertie  que  Monsieur  serait  aise  de  lui  présenter  ses  com- 
pliments avant  qu'elle  montât  chez  Madame.  Marthe-Marie  ac- 
cueillit favorablement  cette  invitation,  qui  lui  parut  toute  embau- 
mée de  repentir  pour  la  médiocre  courtoisie  de  M.  d'Arlande 
pendant  la  soirée  de  la  veille.  A  la  bonne  heure  !  il  reconnaissait 
ses  torts,  les  avouait  môme  ou  bien  il  s'en  fallait  de  peu  et  cela 
était  digne  d'un  gentilhomme. 

— Mademoiselle  Prempain,  dit  Henri  d'Arlande  quand  elle  entra  ' 
dans  la  salle  à  manger,  je  vous  baise  les  mains. 

Elle  les  avait  longues  mais  larges,  hâlées  mais  osseuses;  cet 
hommage  qui  leur  était  rendu  lui  plut  fort,  bien  que  ce  ne  fût 
qu'une  façon  de  parler.     M.  d'Arlande  lui  demanda  si  gracieuse 
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ment  la  permission  de  continuer  son  repas  qu'elle  se  serait  fait  otî: 
grand  scrupule  de  ne  point  l'y  encourager  en  lui  souhaitant  un 
redoublement  d'appétit  de  tout  son  cœur.  Et  ils  devisèrent  cour- 
tement,  mais  utilement  tous  les  deux. 

Gourtement,  car  Madeleine  attendait  Marthe-Marie,  et  le  gentil- 
homme dit  avec  un  imperceptible  mouvement  des  épaules  : 

— La  chère  enfant  a  grand  besoin  de  vous,  ma  bonne  demoiselle. 

Utilement,  car  Marthe-Marie  apprit  en  un  instant  bien  des 
choses,  par  exemple,  que  les  travaux  de  réparation  au  château  de 
Saint-Remy  étant  piesque  achevés,  M.  d'Arlande  avait  l'intention 
de  le  meubler  au  plus  tôt,  en  partie  du  meilleur  de  l'ameublement 
du  château  de  Bretz,  en  partie  des  "  vieilleries  "  de  Bellefeuille  et 
d'y  installer  une  maison  peu  nombreuse,  mais  bien  composée  qui 
lui  permettrait  de  s'y  retirer  quand  il  serait  las  d'imposer  sa  pré- 
sence à  sa  femme,  qui  décidément  avait  un  goût  de  solitude  pres- 
que farouche... 

Il  souriaili  en  disant  cela;  il  ajouta  doucement  que  ces  petits 
séjours  à  Saint-Remy  seraient  une  agréable  variété  dans  sa  façon 
de  vivre,  mais  qu'il  hésitait  pourtant  à  les  y  introduire,  de  peur 
que  les  personnes  du  voisinage  et  ^a  femme  toute  la  première,  ne 
vinssent  à  se  tromper  sur  leur  cause  : — On  dira  peut-être  que  c'est 
une  séparation,  ajouta-t-il.  Ce  serait  une  grande  erreur.  J'aime 
Mme  d'Arlande  et  j'entends  être  toujours  son  mari. 

Là  dessus  il  se  leva,  sonna,  demanda  si  l'on  avait  exécuté  ses 
ordres,  en  faisant  ferrer  son  trotteur  à  glace,  et,  sur  la  réponse 
affirmative  qu'il  reçut,  donna  l'ordre  d'atteler  la  hôte  au  dog-cart. 
Il  allait  à  Saint-Remy. 

Marthe-Marie,  en  pénétrant  chez  M'^e  d'Arlande,  la  trouva  pelo- 
tonnée au  coin  du  foyer  sur  une  chaise  basse  ;  jamais  elle  ne  lui 
avait  vu  de  ces  attitudes  abandonnées.  Elle  remarqua  également 
ses  paupières  rougies,  et  comme  elle  n'aimait  que  .trop  chaude- 
ment la  pleureuse,  qne  d'ailleurs  elle  avait  naturellement  et  volon- 
tairement bien  moins  de  tact  que  de  curiosité,  elle  lui  dit  : 

— Je  vois  que  vous  avez  eu  cette  nuit  une  grande  peine. 

— Je  ne  veux  pas  m'en  souvenir,  répondit  M^e  d'Arlande  ;  je 
vous  gérais  donc  obligée  de  ne  point  me  le  demander. 

La  réponse  était  étrange.  Marthe-Marie  la  reçut  comme  une 
leçon  qu'elle  ne  croyait  pas  avoir  méritée  ;  mais  elle  n'eut  point 
le  temps  d'opposer  à  Madeleine  une  de  ces  maîtresses  réponses  qui 
faisaient,  comme  elle  le  disait,  "  rentrer  tout  le  monde  sous  terre," 
car  la  jeune  femme  la  prévint  par  une  question  qu'elle  lui  adres- 
sait :  Où  est  à  présent  M.  d'Arlande  ? 

Ce  fut  innocemment,  si  ses  intentions  pouvaient  jamais  ôtre^ 
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«entièrement  innocentes,  que  M"e  Prempain  répondit  :  Il  vient  de 
partir  pour  Saint-Remy  dans  son  dog-cart. 

Et  sa  surprise  fut  extrême  quand  elle  vit  alors  M^^e  d'Arlande 
qui  se  levait  toute  droite,  pâla,  les  lèvres  tremblantes  : — Eh  bien, 
dit-elle,  qu'y  a-t-il,  ma  chère  Madeleine  ?  Je  vous  assure  que  vous 
auriez  tort  de  vous  affliger  des  projets  de  votre  mari,  puisque  je 
vois  bien  à  votre  émotion,  que  vous  les  connaissez.  Il  veut  se 
retirer  à  Saint-Remy  dès  que  le  château  sera  prêt  à  le  recevoir, 
c'est  vrai... 

— Se  retirer  à  Saint-Remy  !  répéta  Madeleine.  Pour  ne  plus 
revenir  à  Bellefeuille  ?  Pour  tout  de  bon  ? 

— Eh  !  non  !  il  vient  justement  de  m 'expliquer  tout  le  contraire, 
car  il  •Lie  veut  pas  que  personne  s'y  trompe,  surtout  sa  femme. 
M.  d'Arlande  serait  aise  de  changer  de  lieu  de  temps  en  temps 
en  temps  sans  quitter  le  pays  et  d'aller,  par  exemple,  passer  à  l'oc- 
casion, chez  lui  un  ou  deux  jours.  Je  devine  bien  que  c'est  cette 
pensée  surtout  qui  le  flatte  :  Avoir  un  chez  lui.  A  Bellefeuille,  il 
y  a  deux  maîtres.  Il  pense  que  votre  goût  pour  la  solitude  saura 
comprendre  le  sien  et  que  cela  ne  pourra  vous  déplaire.  D'ailleurs, 
il  m'a  dit  positivement  qu'il  vous  aimait  plus  que  jamais  et  qu'il 
entendait  bien  être  toujours  votre  mari,  votre  cher  mari... 

Madeleine  se  laissa  retomber  sur  sa  chaise  : 

— Il  a  raison,  murmura-t-elle.  Les  séparations  avouées  sont 
chose  toujours  blâmée  par  le  monde  et  repoussée  par  la  religion. 

—  Les  séparations  !  s'écria  Mii«  Prempain.  Que  me  dites-vous  ? 
Madeleine,  n'avez-vous  plus  de  confiance  en  moi  ?  Qu'y  a  t-il  entre 
vous  et  votre  mari^? 

Mme  d'Arlande  la  regarda  fixement:  —  Rien!  dit-elle.  Vous 
savez  bien  qu'entre  M.  d'Arlande  et  moi  il  n'y  aura  rien,  jamais 
rien,  rien  rien  ! 

Puis,  elle  mit  sa  tête  dans  ses  mains  et  ne  répondit  plus  aux 
interrogations  avides  de  Marthe-Marie.  La  notairesse  eut  beau 
supplier,  se  fâcher,  elle  ne  put  vaincre  ce  qu'elle  appelait  "  cette 
obstination  ridicule."  Madeleine  paraissait  tombée  dans  un  acca- 
blement d'où  rien  ne  pourrait  l'arracher.  Sa  première  émotion  à 
la  pensée  que  M.  d'Arlande  courait  vers  Saint-Rémy  si  proche  de 
l'ancien  manoir  de  Gaudéran,  et  qu'il  pouvait  tout  apprendre,  était 
bien  loin  d'elle  désormais  ;  elle  ne  pensait  plus,  elle  ne  rêvait  même 
plus  et  s'agitait  sur  la  chaise  avec  des  cadences  machinales,  comme 
si  elle  berçait  son  indifférence.  Pourtant,  elle  sembla  se  ranimer 
tout  à  coup:  —  Marthe-Marie,  dit  elle,  voulez-vous  me  dispenser 
d'appeler  les  domestiques  et  m'aider  à  traîner  cette  armoire  que 
^wvous  voyez  à  la  place  où  je  voudrais  la  mettre  et  qui  se  'a-là  ?... 
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—  Là  ?  fit  M'ie  Prempain,  mais  c'est  la  porte  du  passage  ?  Et  c'est" 
pour  cela  que  vous  m'avez  envoyé  chercher?...  Je  ne  ferai  pas  ce 
que  vous  désirez,  Madeleine,  je  ne  vous  aiderai  pas  à  le  faire,  car 
vous  n'en  voyez  pas  les  conséquences  et  vous  êtes  folle  !...  Le  ma- 
riage est  un  contrat... 

—  Fort  bien!  riposta  M^^  d'Arland.  Et  vous  êtes  fille  de  no- 
taire. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  un  contrat,  reprit  Marthe-Marie,  c'est' 
un  sacrement. 

Madeleine  se  dressa  pour  la  seconde  fois  plus  pâle  encore  que  la 
première  : 

—  Comme  il  vous  plaira,  dit-elle  d'une  voix  brève  et  tranchante. 
Laissez-moi.  • 

—  Me  chassez-vous  ?  s'écria  M"''  Prempain  ;  j'ai  bien  dit  tout  à 
l'heure  que  vous  étiez  folle.  Ce  sont  les  lettres  de  cette  Berthe  de 
la  Villemartin  que  vous  relisez  sans  cesse  et  qui  vous  ont  troublé- 
la  tête,  qui  vous  rendent  ingrate  et  méchante,  vous  qui  ne  l'aviez 
jamais  été. 

Madeleine  eut  un  geste  si  impérieux  que  ce  flot  de  mauvaises 
paroles  s'arrêta  tout  court  sur  les  lèvres  sèches  de  la  notairesse  : 

—  Je  ne  suis  pas  ingrate  vraiment,  dit-elle,  je  connais  toute 
l'étendue  de  votre  zèle  pour  mon  bonheur  et  le  bien  que  vous 
m'avez  fait  en  me  conduisant  à  ce  mariage  qui  me  tuera.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  entre  vous  et  moi  comme  entre  Madeleine- 
d'Alérac  et  Henri  d'Arlande  un  contrat  ni  un  sacrement.  Je  veux 
être  seule  et  j'en  ai  peut-être  bien  le  droit  ! 

Marthe-Marie  tourna  le  dos  et  sortit  sans  répondre  ;  elle  ne  l'au- 
rait pu,  elle  étouffait.  M^e  d'Arlande  erra  pendant  quelque  temps 
dans  sa  chambre  en  se  tordant  les  mains,  puis  appela  et  commanda' 
qu'on  Ini  envoya  Thiébault.  Ce  fut  le  jardinier  qui  plaça  le 
meuble  devant  la  porte  du  cabinet.  Il  se  mordait  les  lèvres  pour 
ne  pas  rire.  Le  bonhomme  détestait  M.  d'Arlande  son  maître,  qui 
n'avait  de  goût  que  pour  les  fleurs  de  salon. 

La  journée  s'écoula  ;  le  hasard  seconda  la  jeune  femme,  car  M. 
d'Arlande  n'était  point  de  retour  à  l'heure  du  dîner,  elle  put  se 
faire  servir,  sans  affectation,  dans  sa  chambre,  un  repas  auquel 
elle  ne  toucha  point.  Vers  dix  heures,  elle  entendit  le  dog-cart 
rouler  dans  la  cour  du  château.  Son  mari  rentrait  ;  il  fit  dans  la 
salle  basse  une  halte  nécessaire  pour  y  prendre  un  souper  si  bien 
gagné,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  chez  lui. 

La  lune  éclairait  la  campagne  couverte  d'une  neige  de  plus  en: 
plus  dure,  car  le  froid  redoublait.  La  jeune  femme  comme  le  soii^ 
précédent,  se  plaça  dans  l'embrasure  de  la  croisée  et  laissa  le?- 
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rideaux  retomber  derrière  elle.  Le  cavalier  viendrait-il?  Le  rêve 
coupable  et  si  doux  allait-il  se  renouveler?  Une  heure  encore  se 
passa;  le  môme  galop  étouffé  résonna  au  loin  sur  la  route.  Cette 
fois  M.  de  Gaudéran  ne  s'arrêta  point  à  distance  comme  la  veille  ^ 
il  poussa  son  cheval  jusqu'au  mur  de  la  douve.  La  lumière  de  la 
lune  éclairait  en  plein  la  fenêtre  et  le  gentilhomme  savait  où  l'ap- 
partement de  Mme  d'Arlande  était  situé.  Il  la  vit  ou  la  devina  der- 
rière les  vitres,  car  il  ôta  son  chapeau. 

Madeleine,  comme  la  veille,  se  rejeta  précipitamment  dans  la» 
chambre.  Elle  se  sentait  glacée,  et  ce  n'était  pas  seulement  d'é-- 
motion,  mais  de  froid,  un  froid  mortel.  Le  foyer  s'était  éteint 
lentement  sans  qu'elle  songeât  à  le  ranimer.  Elle  eut  à  peine  la 
force  de  se  déshabiller;  ses  dents  claquaient,  tout  son  corps  trem- 
blait. En  ce  moment,  elle  entendit  un  léger  bruit  de  pas  dans  le 
cabinet  ;  une  main  se  posa  sur  le  bouton  de  la  porte, 'mais  avant' 
de  le  faire  tourner,  M.  d'Arlande  prit  une  pré(;aution  courtoise  et 
parla  :  Dormez-vous,  Madeleine  ? 

Ne  recevant  pas  de  réponse  il  retourna  chez  lui,  sans  s'être- 
trouvé  en  présence  de  ce  vilain  visage  de  bois  placé  là  par  le  jar- 
dinier Thiébault.  Madeleine  avait  retenu  son  souffle  : 

—  Marthe-Marie  a  raison,  murmura-t-elle.  Il  est  commandé  de 
vivre  avec  son  mari.  Est  il  permis  de  s'en  séparer  pour  mourir? 

Le  lendemain,  M.  d'Arlande  fut  averti  que  "  Madame  "  ne  se- 
lèverait  point.  La  femme  de  chambre  entrant  le  matin  chez  elle^., 
l'avait  trouvée  fort  mal. 

VII 


—  Monsieur,  dit  M.  Prempain,  le  contrat  est  bon. 

—  Je  crois  être  au-dessus  des  soupçons,  répondit  M.  d'Arlande. 
Personne  n'oserait  penser  qu'en  ce  moment  mon  cœur  n'appar-- 
tienne  pas  tout  entier  à  cette  chère  enfant  que  nous  allons  perdre- 
peut-être.  Je  n'ai  pas  d'autre  souci. 

— J'en  suis  persuadé.  Monsieur;  mais  je  peux  bien,  tout  en  cau- 
sant, vous  rappeler  que  le  contrat  est  de  ma  façon  et  vous  donner, 
une  assurance. 

— Des  consolations  vaudraient  mieux. 

— Il  est,  comme  on  dit,  au  dernier  vivant... 

— C'est  une  singulière  destinée  que  la  mienne,  interrompit  M., 
d'Arlande.  Je  me  suis  marié  tard  et  malaisément. 

— Cela  vous  plaît  à  dire. 

— Je  l'étais  pourtant,  et  je  l'étais  bien.  Ce  mal  inexplicable  vienfe^ 
frapper  la  compagne  de  ma  vie. 
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C'était  au  tour  du  notaire  d'interrompre.  Il  leva  un  doigt  en 
Tair^  il  allait  rendre  une  sentence. 

— Inexplicable?  dit-il,  non.  Frigus  opacum.  Bellefeuille  est  un 
■îcharmant  séjour,  mais  dan-ge-reu-se-ment  situé.  Trop  d'arbres.  Il 
î5.>st  pas  bon  de  vivre  sous  le  couvert. 

— Eh:!  fit  fit  M.  d'Arlande,  cherchez  donc  une  autre  cause  ;  les 
-les  ai-bres  sont  en  ce  moment  dépouillés. 

-—Je  maintiens  mon  dire.  J'ajoute  que  la  rivière  baigne  le  pied 
ûe  la  maison.  Ce  n'est  pas  meilleur.  L'été,  trop  de  feuilles.  Frigus 
opacum.  L'hiver,  trop  d'eau.  Frigus  aquaticum. 

Henri  d'Arlande  se  versait  à  boire  ;  il  porta  le  vin  à  ses  lèvres, 
^t,  parlant  dans  son  verre,  il  dit  : 
— Le  mal  de  Madeleine  n'est  point  physique. 

— Entre  nous.  Monsieur,  continua  le  notaire  qui  n'avait  pas  en- 
tendu et  qui  était  tout  à  son  idée,  je  vous  donnerais  un  conseil  s'il 
vous  arrivait  un  malheur  et  si  vous  étiez  disposé  à  demaurer  dans 
le  pays.  Bellefeuille  est  plus  gracieux,  mais  Saint-Remy  est  plus 
salubre. 

— Je  vous  remercie  du  conseil,  monsieur  Prempain,  répliqua 
M.  d'Arlande  en  quittant  la  table. 

Les  deux  hommes  venaient  de  dîner  ensemble,  tandis  que  Marthe 
Marie,  oubliant  l'injure  reçue  la  veille  et  accourue  de  Belleau 
depuis  le  matin,  s'empressait  autour  de  la  malade.  Les  médecins 
appelés  de  la  ville  s'étaient  réunis  à  celui  du  village  ;  il  n'en  était 
résulté  aucune  entente  cordiale,  mais  un  arrêt  menaçant.  M^^ 
d'Arlande  se  trouvait  atteinte  d'une  violente  affection  de  poitrine. 
Cependant,  vers  la  fin  de  cette  môme  soirée,  elle  éprouva  subite- 
ment un  soulagement  extraordinaire.  En  ce  moment  son  mari 
entrait. 

Il  avait  accompagné  jusqu'à  l'entrée  de  l'avenue,  malgré  la  neige, 
Me  Prempain,  qui  retournait  au  bourg  après  lui  avoir  donné  les 
*' assurances"  que  le  châtelain  ne  lui  demandait  pas.  En  pareil 
ca&,  c'est  la  politesse  des  notaires  que  de  devancer  le  désir  des 
clients.  M.  d'Arlande  s'approcha  du  lit  et  mit  un  baiser  sur  ee 
front  brûlant  de  fièvre.  Les  yeux  de  la  malade  se  fixèrent  sur  les 
siens;  ils  étaient  pleins  d'un  reproche  blessant  et  d'une  interroga- 
tion incommode  et  hardie,  puisqu'elle  était  sans  raison.  Qu'y 
avait-il  eu  enfin  entre  Henri  d'Arlande  et  sa  femme?  Aucune 
difficulté  ouverte,  pas  même  de  ces  sourdes  querelles  qui  grondent 
souvent  comme  des  orages  contenus  par  la  prudence  mondaine,  • 
ou  par  de  certaines  appréhensions  d'une  source  plus  haute  dans 
Texistence  conjugale.  Rien,  moins  que  rien,  un  petit  désaccord 
'  .des  cœurs  et  des  âmes.  Et  cependant  le  regard  de  Madeleine  disait 
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-^à  son  mari  que  ce  désaccord  était  un  abîme.  Voilà  le  reproche.  Il 
y  eut  quelque  chose  de  plus  fort,  de  plus  insupportable,  Vinterro- 
galion. 

— Ce  baiser  que  vous  me  donnez  peut-il  être  sincère?  Et  ne  vous 
arrangeriez-vous  pas  mieux  de  ma  mort  que  de  ma  vie  ? 

Henri  d'Arlande  recula.  Il  avait  donc  eu  raison,  tout  à  l'heure, 
en  achevant  de  dîner,  de  déposer  une  confidence  au  fond  de  son 
verre  et  de  dire  :  Le  mal  de  Madeleine  n'est  pas  physique.  Il  ne 
songeait  plus  qu'à  quitter  la  chambre;  pourtant,  il  ne  voulait 
point  que  sa  retraite  eût  des  airs  de  déroute.  Marthe-Marie  s'ap 
procha  de  son  oreille  : 

— Vous  voyez  bien  que  votre  présence  l'agite,  lui  dit-elle.  Je  ne 
vous  causerai  pas  de  déplaisir,  sans  doute,  en  vous  donnant  le 
conseil  de  ne  point  venir  ici  trop  souvent. 

Le  châtelain,  qui  s'était  assis  dans  un  fauteuil  au  coin  du  foyer, 
se  retourna  d'un  bond  onduleux  comme  une  couleuvre  surprise. 
On  n'aurait  pas  attendu  pareille  prestesse  d'un  homme  si  mesuré 
dans  ses  sentiments  et  dans  ses  allures;  il  répondit  à  demi-voix, 
car  il  n'aurait  pas  été  fâché  qu'on  l'entendit  de  l'alcôve  : 

— Mademoiselle,  je  ne  conçois  point  la  remarque  désobligeante 
que  vous  venez  de  me  faire.  J'ai  été  un  bon  mari. 

— Oui,  dit  M'ie  Prempain,  en  image. 

Alors  du  fond  du  lit  s'éleva  un  petit  cri  déchirant  qne  la  malade 
n'avait  pu  retenir  sur  ses  lèvres,  et  qui  se  termina  en  une  quinte 
de  toux.  M.  d'Arlande  sortit,  poursuivi  par  cette  gaieté  navrante 
et  vengeresse,  et  par  le  trait  hardi  de  la  ûUe  du  notaire:  "En 
image  !  "  Ce  reproche,  il  l'avait  rencontré  toute  sa  vie  sur  ses  pas 
Il  savait  bien  que  l'hiver  précédent,  chez  ses  nobles  amies  de 
Paris,  il  y  avait  des  méchants  qui  disaient  de  lui,  avec  de  perfides 
hochements  de  tête  :  C'est  l'image  d'un  homme  parfait.  La  fran- 
chise toute  nue  de  Marthe-Marie  allait  plus  loin  ;  elle  lui  disait  : 
Vous  avez  été  l'image  d'un  mari.  Un  peu  plus,  cette  rustique  amie 
de  la  veille  lui  aurait  dit  tout  court  :  Vous  êtes  l'image  d'un 
homme. 

Madeleine  appela  sa  gardienne  auprès  d'elle  : 

— Marthe-Marie,  lui  dit-elle,  je  vous  ai  fait  hier  une  grande 
peine,  et  je  vous  ai  môme  offensée  ;  je  vous  en  demande  pardon. 
Vous  avez  cru  faire  mon  bonheur,  il  y  a  six  mois,  et  vous  étiez 
sûre  de  faire  le  vôtre.  Vous  m'avez  aimée  pour  vous.  C'est  peut- 
être  la  seule  manière  d'aimer;  aussi  vaut-il  mieux  que  l'amour 
ne  soit  qu'un  rêve.  Ne  pleurez  pas.  Je  vivrai  peut-être,  mais  je 
désire  sincèrement  de  ne  pas  vivre.  Il  est  très  heureux  que  je  me 
5ois  trouvée  moins  faible  ce  soir,  pour  vous  dire  tout  cela.  Demain 
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je  ne  parlerai  plus  qu'à  M.  le  curé,  que  vous  appellerez  de  grand 
matin,  je  vous  prie.  Il  m'a  donné  le  baptême,  la  première  com- 
munion, et  il  m'a  mariée... 

— Ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  interrompit  brusque- 
ment Martlie-Marie. 

— Ni  vous  non  plus,  reprit  la  malade  avec  un  sourire  ;  mais 
puisque  je  vous  ai  pardonné,  parlons  d'autre  chose.  Quelle  heure 
est-il  ? 

— Dix  heures. 

— Quel  temps?  La  neige  couvre-t-elle  toujours  la  terre  et  la 
Maurelle  est-elle  toujours  glacée  ? 

— Le  froid  redouble  encore. 

Madame  d'Arlande  laissa  échapper  un  soupir,  se  tut  et  ferma, 
les  yeux.  Le  temps  courait,  onze  heures  sonnèrent. 

— Marthe-Marie  !  dit  la  malade. 

— Ma  chérie,  que  me  voulez-vous  ? 

— Vous  avez  vu  au  commencement  de  la  soirée  l'une  des  causes 
de  ma  mort,  si  je  dois  mourir;  vous  l'avez  môme  assez  rudement 
écartée.  Seigneur,  éloignez  de  moi  ce  froid  calice  !... 

— Madeleine,  je  n'aime  pas  ces  gaietés  et  ces  sourires,  dit  M^ie 
Prempain.  De  quelle  cause  de  votre  mort  voulez-vous  parler  ? 
Est  ce  de  votre  mari  ? 

— Epargnez-moi  de  le  dire.  Maintenant,  voulez-vous  voir  l'autre 
cause,  Marthe-Marie, — la  vraie  !  Allez  ouvrir  le  rideau  et  regardez, 
dans  l'avenue. 

Marthe-Marie  obéit,  souleva  le  velours  des  rideaux,  et  demeura, 
stupéfaite  de  ce  qu'elle  voyait  à  la  clarté  naissante  de  la  lune. 

— Il  est  là,  n'est  ce  pas  ?  dit  la  malade  ; — à  cheval  ?  C'est  le  troi- 
sième jour  qu'il  vient.  J'ai  compté  sur  vous  pour  aller  lui  dire  que- 
ce  doit  être  le  dernier. 

M*ie  Prempain  fit  un  geste  de  dénégation,  et  au  même  instant, 
obéit  encore.  Elle  ne  voulait  pas  ;  mais  une  volonté  plus  forte  que- 
la  sienne  la  conduisait,  et  la  voilà  sortie  de  la  chambre.  Sur  le 
chemin,  elle  rencontra  deux  servantes  qui  venaient  voir  si  l'on, 
avait  besoin  de  leurs  offices,  et  leur  répondit  qu'elle  veillerait 
seule  et  qu'elle  suffirait  pour  la  nuit.  Les  filles  se  retirèrent  sans 
se  faire  prier;  elle  les  entendit  qui  montaient  à  leurs  chambres 
dans  les  combles  du  château,  et  respira  en  se  voyant  seule  dans  la 
grande  demeure, — libre  de  faire  bien  plus  que  ne  lui  commandait 
les  désirs  de  Madeleine.  La  volonté,  la  mystérieuse  volonté  la  gui- 
dait toujours.  Elle  arriva  au  vestibule,  armée  d'un  flambeau  que 
lui  avait  laissé  l'une  des  servantes  et  souleva  de  sa  forte  main  de 
villageoise  la  lourde  barre  de  fer  qui  fermait  intérieurement  la 
porte  d'entrée... 


LE  MARIAGE  EN  POSTE  5^ 

Mais  le  maître  du  logis?  Mais  Henri  d'Arlande  ?...  Ce  n'était  pas^ 
de  lui  qu'elle  avait  peur.  Elle  le  connaissait  trop  bien.  Une  heure 
auparavant,  il  avait  reçu  un  méchant  accueil  dans  la  chambre  de 
sa  femme,  il  était  trop  ami  de  son  repos  pour  ne  s'être  pas  arrangé- 
de  façon  à  l'oublier  au  plus  vite.  Il  dormait. 

...Madeleine,  en  voyant  rentrer  sa  messagère,  trouva  la  force  de 
se  soulever  sur  son  oreiller,  et  aussitôt  y  laissa  retomber  sa  tôle  en 
poussant  un  grand  cri.  Marthe-Marie  ne  revenait  point  seule. 
Jacques  de  Gaudéran  était  là.  Il  s'avança  jusqu'au  bord  du  lit,  s'y 
agenouilla,  prit  la  main  pâle  qui  tremblait  sur  le  drap,  y  appliqua 
longuement  sa  bouche,  se  releva  et  sortit  en  étouffant  un  sanglot. 
Marthe-Marie  le  reconduisit  à  travers  la  maison,  et  tous  deux  ne 
se  dirent  pas  un  mot.  Lorsque  M^e  Prempain  reparut  dans  la- 
chambre,  Madeleine  l'appela  d'une  voix  si  faible  que  sans  le  grand 
silence  de  la  nuit,  sa  gardienne  ne  l'aurait  pas  entendue. 

— Marthe-Marie,  qu'avez-vous  fait  ? 

— Ge  que  vous  n'osiez  pas  désirer  tout  haut,  ma  chérie.  Et  main- 
tenant... 

— Maintenant,  dit  Madeleine,  le  prêtre  !... 

Dans  l'après-midi  du  deuxième  jour  qui  suivit  cette  courte- 
vision  du  bonheur  défendu,  M^e  d'Arlande  s'éteignait  doucement. 
On  la  conduisit  au  cimetière  par  un  ciel  morose  et  ruisselant  de- 
pluie;  le  dégel  étiit  venu.  M.  d'Arlande  s'attira  par  sa  tristesse 
bienséante  la  sympathie  de  toutes  les  châtelaines  du  voisinage  qui 
ne  connaissaient  point  Vhistoire.  Les  dames  de  la  ville  venues  à  la 
cérémonie  le  trouvèrent  assez  beau.  Il  l'était  : — Une  beauté  un 
peu  froide,  disaient-elles. 

Ainsi  se  terminait  le  Mariage  en  Poste.  Il  y  a  des  choses,  dans  la 
vie,  qu'il  ne  faut  point  faire  trop  vite.— M.  d'Arlande  s'est  retiré  à. 
Saint-Remy,  Bellefeuille  est  désert.  L'an  dernier,  Marthe-Marie 
Prempain  est  entrée  au  couvent.  Maître  Prempain  est  seul  notaire.- 

Paul  Perret. 
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La  racine  de  chicorée  a  acquis  depuis  plusieurs  années  une  im- 
portance que  tout  le  monde  connaît,  alors  qu'elle  est  utilisée  sous 
forme  de  poudre  torréfiée.  On  l'emploie  mêlée  au  café  pour 
donner  à  cette  infusion  une  coloration  plus  foncée. 

Les  sophistications  de  la  racine  de  chicorée  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses,  et  pour  ne  citer  que  les  plus  fréquentes, 
nous  nommerons  celles  faites  avec  les  glands,  les  fèves,  les  pois, 
la  farine  de  seigle,  de  haricots,  les  betteraves,  la  sciure  de  bois 
^acajou,  campèche),  le  tan,  le  marc  de  café,  les  carottes,  le  foie 
<îuit,  le  caramel  ;  puis  parmi  les  substances  minérales,  il  y  a  la 
terre,  l'ocre  rouge,  le  colcothar  et  la  brique  pilée  qui  fournissent  un 
sympathique  concours  à  cette  fréquente  supercherie  commerciale, 
de  môme  que  le  pain  et  le  vermicelle  qui,  eux,  sont  plus  inoffensifs. 
M.  Clouët,  professeur  de  toxicologie  à  l'école  de  médecine  de 
Rouen,  vient  de  faire  une  étude  qui  est  pleine  de  conseils  pra- 
tiques à  ce  sujet,  nous  les  passons  à  nos  amis  buveurs  de  café  à 
bonne  couleur.  —  Le  savant  professeur  cherche  à  reconnaître  les 
altérations  qui  peuvent  se  produire,  plus  naturellement,  lorsque 
la  chicorée  n'est  pas  récoltée  avec  tout  le  soin  possible  avant  sa 
préparation  pour  l'usage  alimentaire,  et  lorsque,  par  suite  de  né- 
gligence dans  la  culture,  on  a  laissé  croître  avec  la  plante  utile 
d'autres  végétaux  qui  peuvent  présenter  des  propriétés  toxiques 
des  plus  sérieuses.  Cette  sophistication  de  la  nature  n'est  pas  la 
moins  dangereuse,  et,  comme  celle  de  l'homme,  il  faut  la  con- 
naître pour  ne  pas  en  être  victime.  Voici  un  fait  rapporté  par  M- 
•Clouët,  qui  attire  notre  attention.     Nous  lui  laissons  la  parole  : 

''  Le  28  novembre  dernier,  une  famille,  de  Couches  (Eure),  com- 
posée du  mari,  de  la  femme,  de  leurs  père  et  mère  et  d'une  bonne, 
vit  se  développer  après  un  léger  repas  du  matin,  uniquement 
constitué  par  du  café  au  lait,  des  symptômes  auxquels  on  n'ac- 
corda pas  d'abord  une  grande  importance  ;  tout  le  monde,  sauf  le 
père,  éprouva  de  la  céphalalgie,  de  la  constriction  à  la  gorge,  de 
l'inappétence  ;  tous  les  aliments  absorbés  dans  le  cours  de  la 
journée  parurent  doués  d'un  goût  terreux.    Les  deux  jours  sui- 
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vants,  le  malaise  augmenta,  les  mômes  symptômes  furent  obser- 
vés, mais  avec  plus  d'intensité  ;  le  déjeûner  du  matin  fut  composé 
comme  d'ordinaire  de  café  au  lait;  une  seule  personne,  le  père? 
qui  n'a  pas  l'habitude  de  prendre  d'aliments  dès  le  matin,  con- 
serva son  bon  état  de  santé  accoutumé.  Rien  ne  faisant  com- 
prendre l'état  de  malaise  généralement  éprouvé,  on  ne  modifia 
pas  le  régime  ordinaire;  la  dernière  nuit  avait  été  mauvaise, 
agitée,  troublée,  par  des  rêves  désagréables,  mais  on  était  loin 
d'accuser  l'alimentation  des  accidents  qui  s'étaient  produits,  quand 
le  quatrième  jour,  deux  heures  environ  après  le  premier  repas, 
survinrent  des  vertiges,  de  la  lassitude,  une  faiblesse  pénible  :  le 
toucher  était  devenu  très-imparfait  ;  et  il  fallait  serrer  très-forte- 
ment les  objets  pour  être  sûr  de  ne  pas  les  laisser  échapper  des 
mains  ;  les  travaux  à  l'aiguille  étaient  devenus  impossibles,  la 
vision  incertaine  au  point  d'empêcher  complètement  la  lecture. 
Etonné  de  ces  symptômes  qui  devenaient  inquiétants,  le  maître  de 
la  maison,  en  homme  instruit  qu'il  est,  et  d'ailleurs  compétent  en 
semblable  matière,  se  mit  à  analyser  tous  les  phénomènes  obser- 
vés. La  dilatation  considérable  de  la  pupille,  qui  amenait  les 
troubles  de  la  vue,  lui  fit  immédiatement  penser  à  l'atropine,  et 
comme  peu  d'occasions  d'indigestion  de  belladone  étaient  admis- 
sibles, de  déductions  en  déductions  il  fut  conduit  à  considérer, 
comme  seule  probable,  l'introduction  dans  l'organisme  de  cette 
plante,  donnée  en  lieu  et  place  de  la  chicorée.  Tous  les  symp- 
tômes constatés  rentraient  bien  d'ailleurs  dans  ceux  que  l'on  ob- 
serve lors  d'un  empoisonnement  provoqué  par  les  plantes  de  la 
famille  des  solanées  et  des  stupéfiants  en  général. 

"  Or,  renseignements  pris,  depuis  le  dimanche  matin  on  se  ser- 
vait dans  la  maison  d'un  nouveau  paquet  de  chicorée  ;  c'était  de- 
puis ce  jour  que  dataient  les  accidents,  et  la  seule  personne  qui 
n'ait  pas  été  atteinte  était  justement  celle  qui  ne  faisait  pas  usage 
d'aliments  le  matin  ;  quant  au  café  il  avait  été  torréfié  dans  la 
maison,  et  la  provision  que  l'on  en  avait  faite,  servant  depuis- 
longtemps  déjà,  ne  permettait  pas  d'avoir  des  doutes  sur  sa  bonne 
qualité. 

"  Ce  fut  alors  que  je  reçus  la  chicorée  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion avec  prière  de  l'examiner  et  de  rechercher  à  quoi  l'on  pou- 
vait attribuer  les  accidents.  Cette  chicorée  provient  de  la  maison 
H.,  de  Lille,  et  est  en  paquets  formés  avec  du  papier  jaune. 

"  Pour  arriver  au  résultat  qui  nous  était  demandé,  deux  moyens 
pouvaient  nous  servir,  les  recherches  chimiques  et  l'observation 
microscopique.  Tout  d'abord,  nous  ferons  remarquer  que  nous 
n'admettons  guère  la  probabilité  de  la  présence  de  racine  de  bel- 
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ladone  dans  la  chicorée,  parce  que  l'atropine,  matière  active  de 
<cette  plante  étant  décomposée,  quand  on  la  chauffe  à  ~  85",  il  y 
aurait  eu  certainement  destruction  de  cet  agent  par  suite  de  la 
torréfaction. 

"  Voici  comment  nous  avons  opéré  dans  nos  recherches  :  Après 
^voir  finement  pulvérisé  le  café  chicorée  dans  un  mortier  de  fer, 
nous  en  avons  mis  une  certaine  quantité  à  macérer  pendant  vingt- 
4juatre  heures  dans  un  ballon  contenant  de  l'eau  aguisée  par  un 
léger  excès  d'acide  oxalique.  Cet  acide  a  été  choisi  de  préférence 
afin  de  se  débarrasser,  par  la  suite,  de  la  chaux  que  renferment 
normalement  les  racines  des  végétaux.  Après  ce  temps  de  con- 
tact, en  ayant  soin  de  remuer  fréquemment  le  vase,  on  fit  chauffer 
-et  on  maintint  à  l'ébuUition  pendant  trente  minutes  ;  puis  on  filtra. 
Le  liquide  assez  fortement  coloré,  fut  évaporé  en  consistance  si- 
rupeuse, puis  après  refroidissement,  repris  par  l'alcool  absolu. 
On  filtra  de  nouveau  cette  liqueur  acide,  et  l'additionna  de  sous- 
acétate  de  plomb  dans  le  but  de  la  colorer.  Le  précipité  d'oxalate 
-de  plomb  fut  séparé  par  le  filtre  et  on  traita  la  liqueur  claire  par 
un  excès  de  magnésie  en  portant  à  l'ébuUition  pendant  dix  mi- 
nutes. On  jeta  la  masse  sur  un  nouveau  filtre,  lava  le  précipité 
avec  de  l'eau  froide  distillée,  le  fit  dessécher  et  finalement  le  re- 
prit par  l'alcool.  La.  liqueur  claire,  obtenue  par  ce  dissolvant,  fut 
concentrée  dans  le  vide,  puis  étendue  d'un  peu  d'eau  distillée  ;  elle 
était  de  réaction  franchement  alcaline  au  tournesol  et  donnait  un 
notable  précipité  avec  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium, 
preuve  de  l'existence  d'un  alcaloïde.  Soumise  à  l'action  des  réac- 
.tifs  on  constata  qu'il  y  avait  : 

Avec  le  chlorure  d'or,  précipité  blanc  jaunâtre  ; 

—  la  teinture  d'iode,  précipité  couleur  kermès  ; 

—  la  teinture  de  noix  de  galle,  précipité  blanc  jaunâtre; 
=     le  bichlorure  de  platine,  absence  de  précipité. 

"  Toutes  ces  réactions  indiquent  la  présence  dans  la  liqueur  de 
i'hyosciamine,  alcaloïde  que  l'on  trouve  dans  la  jusquiame  et 
4ont  les  effets  sur  l'organisme  sont  comparables  en  tous  points  à 
ceux  produits  par  l'atropine,  avec  cette  différence,  toutefois,  qu'ils 
persistent  beaucoup  plus  longtemps  et  sont  plus  énergiques.  Ces 
résultats  obtenus  nous  nous  sommes  livrés  à  l'examen  microsco- 
pique et  cette  analyse  nous  a  révélé  une  différence  notable  entre 
la  chicorée  pure  et  celle  incriminée.  Les  observations  ont  été 
comparativement  faites  avec  de  la  racine  de  chicorée  sèche  que 
nous  avons  torréfiée  spécialement  pour  l'examen  ;  le  microscope  y 
fit  voir,  en  employant  un  grossissement  de  250  de  diamètre,  de 
^ros  vaisseaux  rayés  très-reconnaissables  et  des  cellules  à  double 
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«nveloppe  au  milieu  desquelles  se  montrent  des  granulations  ar- 
rondies. Dans  la  chicorée  suspecte,  au  contraire,  à  côté  des  vais- 
seaux et  cellules  que  nous  venons  de  signaler,  se  trouvaient  des 
vaisseaux  également  rayés,  mais  de  dimensions  bien  moindres  et 
plus  régulières,  des  cellules  simples  avec  noyau  plus  apparent  et 
de  fines  granulations,  puis  des  fragments  d'un  tissu  très-réticulé 
offrant  par  places  de  larges  cellules  arrondies.  Restait  maintenant 
à  contrôler  cette  observation  par  l'examen  direct  de  la  racine  de 
jusquiame,  c'est  ce  que  nous  avons  fait  en  préparant  de  la  poudre 
de  cette  racine  et  l'examinant  avec  un  même  grossissement;  l'as- 
pect de  la  préparation  n'a  pas  laissé  le  moindre  doute  sur  l'ana- 
logie absolue  des  fragments  suspects  observés  dans  le  café-chicorée, 
et  des  types  que  nons  avons  préparés  ;  ce  sont  bien  les  mêmes 
vaisseaux,  les  mômes  cellules,  les  mômes  irrégularités  dans  le 
tissu  réticulé. 

"  Le  doute  n'est  dore  pas  possible  ;  les  accidents  qui  se  sont  pro- 
duits à  Couches  ont  été  occasionnés  par  la  présence  dans  le  pro- 
duit alimentaire,  de  racine  de  jusquiame.  Si,  à  la  rigueur,  il  est 
possible  de  confondre  cette  racine  avec  celle  de  la  chicorée,  car 
blanche  toutes  deux,  elles  peuvent  avoir  la  môme  grosseur,  il  n'est 
pas  possible  de  niéconnaître  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre 
l'aspect  physique  des  deux  plantes;  il  serait  donc  indispensable 
que  ceux  qui  font  cultiver  en  grand  la  chicorée,  pour  les  besoins 
de  leur  commerce,  fissent  surveiller  attentivement  leurs  champs, 
et  les  débarrasser  des  plantes  étrangères  qu'ils  peuvent  contenir, 
si  ces  plantes,  surtout,  comme  celle  qui  nous  occupe,  sont  capables 
d'occasionner  de  grands  malheurs.  L'accident  produit  par  l'em- 
ploi de  la  chicorée  H.,  n'a  pas  occasionné  de  suites  fâcheuses, 
parce  qu'il  a  été  reconnu  à  temps  et  soigné  convenablement,  mais 
si  l'usage  de  cet  aliment  avait  continué,  nul  doute  que  ces  symp- 
tômes ne  se  soient  aggravés,  et  qui  peut  dire  qu'il  ne  s'est  pas 
produit  d'autres  cas  d'empoisonnement  !  car  il  n'est  pas  admissible 
qu'un  seul  paquet  se  soit  trouvé  ainsi  altéré.  En  présence  de 
faits  aussi  graves,  nous  avons  cru  devoir  signaler  les  recherches 
que  nous  avons  été  à  môme  de  faire  ;  dans  le  but  de  prévenir  les 
accidents  par  la  suite  le  fabricant  a  été  prévenu,  et  par  cela  môme 
nous  avons  pu  mettre  en  garde  les  producteurs  contre  l^danger 
qu'il  y  a  à  ne  pas  surveiller  attentivement  leurs  récoltes  ;  il  n'y  a 
évidemment  pas  fraude  de  leur  part,  mais  la  responsabilité  pour 
eux  n'en  reste  pas  moins  la  môme.  " 

Tel  est  le  rapport  du  professeur  Clouët.  Avis  donc  aux  ama- 
teurs du  mélange  café-chicorée.  Il  n'existe  pas  toujours  dans  la 
racine  de  chicorée  de  la  racine  de  jusquiame  :  heureusement  ! 
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Voici  nn  fait,  toutefois,  et  comme  se  le  demande  avec  raison  notre 
savant  toxicologiste,  «  qui  peut  dire  qu'il  ne  s'est  pas  produit 
d'autres  cas  d'empoisonnement.» 

Le  café  commence  à  être  en  usage  parmi  nous,  et  la  chicorée 
veut  l'accompagner.  Il  n'est  pas  inutile  d'être  sur  ses  gardes. 
Contentons-nous  du  café  pur,  que  nous  importe  sa  couleur.  Cela 
ne  change  rien  à  sa  vertu.  La  connaît-on  bien  cette  vertu  du 
café  ?  Non. 

Nous  emportons  du  toit  paternel  des  souvenirs  et  des  habitudes, 
et,  parmi  celles-ci,  est  bien  celle  enseignée  par  la  mère  et  qui  est  de 
boire  et  de  boire  encore  du  thé  et  toujours  du  thé.  Le  thé  est  le 
breuvage  quotidien  et  le  remède  à  bien  des  maux  ;  le  café,  lui, 
n'apparaît  qu'aux  jours  de  fête,  comme  un  étranger  et  non  comme 
un  intime.  Il  y  a  là,  dans  cette  habitude  trop  sacrée,  quelque 
chose  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être.  Nous  devrions  laisser  à  nos 
•mères,  à  la  femme,  la  plante  chinoise  qui  infusée,  convenable- 
ment, leur  donnera,  ou  au  moins  lui  conservera  toujours  cette 
douceur  et  cette  délicatesse  de  sentiments  que  nous  ne  pouvons 
avoir,  nous,  sans  presque  cesser  d'être  hommes.  Donnons,  lais- 
sons cet  éhxir  merveilleux  à  la  femme  pour  aider  un  estomac 
dont  le  travail  digestif  est  lent  et  pénible,  et  faciliter  ainsi  une- 
nutrition  qui  lui  manque  souvent.  Qu'elle  le  garde  encore  pour 
ne  pas  perdre  ses  douces  rêveries,  qui  sont  sa  vie  et  ses  charmes, 
et  pour  rester  toujours  affectueuse,  ce  qui  est  notre  vie  et  notre 
charme  à  nous  ;  mais  le  café,  qu'il  soit  à  nous.  Fait  pour  les  tra- 
vaux de  l'intelligence  bien  plus  que  pour  ceux  du  cœur,  l'homme 
a  besoin  d'auxiliaire,  et  le  café  en  est  un. 

Originaire  de  la  haute  Ethiopie  et  aussi  de  l'Arabie  heureuse, 
le  caféier  a  vu,  depuis  le  milieu  du  seizième  siècle,  son  fruit  laisser 
les  pays  qui  l'avaient  vu  naître  et  pénétrer  en  peu  de  temps  dans 
tous  les  mondes  connus.  Les  historiens  attribuent  ordinairement 
l'usage  du  café  au  supérieur  d'un  monastère  d'Arabie,  qui  voulant 
empêcher  les  moines  de  dormir  aux  offices  nocturnes,  leur  en  fit 
boire  une  infusion,  sur  la  foi  de  bergers  qui  prétendaient  que  leurs 
troupeaux  étaient  plus  vifs,  plus  éveillés,  lorsqu'ils  avaient  brouté 
le  fruit  du  caféier. 

D'ai^tres  assurent  que  ce  fut  un  derviche  qui  en  fit  usage  le 
premier  pour  se  débarrasser  d'un  assoupissement  continuel,  qui 
l'empêchait  de  remplir  ses  devoirs  religieux.  Nous  voyons  déjà, 
dans  son  histoire,  le  rôle  que  cette  précieuse  semence  était  appelée 
à  remplir  et  que  les- savants  ont  pu  constater  avec  certitude. 

Balzac,  et  Pascal  avant  lui,  Brillât -Savarin,  notre  maître  à 
tous ,  gastronomes ,  Rambosson ,  le  philosophe  observateur  de 
notre  temps  et  bien  d'autres,  ont  fait  des  expériences  nombreuses 
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pour  constater  si  la  science  disait  vrai,  et  leurs  expériences  les  ont 
amenés  à  la  conclusion  que  le  café  était  bien  certes  le  stimulant 
intellectuel  le  plus  puissant  qu'une  terre  généreuse  pouvait  offrir 
à  l'homme. 

«C'est  hors  de  doute,  dit  Brillât-Savarin,  que  le  café  porte  une 
grande  excitation  dans  les  puissances  cérébrales.  Voltaire  et 
Buffon  prenaient  beaucoup  de  café,  peut-être  devaient-ils  à  cet 
usage,  le  premier  la  clarté  admirable  qu'on  observe  dans  ses  œu- 
vres, le  second  l'harmonie  enthousiaste  qu'on  trouve  dans  son 
style.  Il  est  évident  que  plusieurs  pages  des  traités  sur  Thorame, 
sur  le  chien,  le  tigre,  le  lion  et  le  cheval  ont  été  écrites  dans  un 
état  d'exaltation  cérébrale  extraordinaire.  " 

Ecoutons  Silvio  Pellico  : 

"  C'est  la  fille  du  geôlier,  dit-il,  qui,  dès  qu'elle  pouvait  faire  le 
café  à  l'insu  de  sa  mère,  le  chargeait  toujours  extrêmement,  à  ce 
point  que,  grâce  à  mon  estomac  vide,  il  me  causait  une  sorte  d'agi- 
tation nerveuse  sans  douleur,  qui  me  tenait  éveillé  toute  la  nuit. 

"  Dans  cet  état  d'ivresse  tempérée,  je  sentais  redoubler  mes  forces 
intellectuelles,  je  philosophais,  je  poétisais,  je  priais  jusqu'au  point 
du  jour  avec  un  merveilleux  plaisir.  " 

Et  Balzac  :  ''  L'état  où  vous  met  le  café  pris  à  jeun  dans  les  con- 
ditions magistrales,  dit- il,  produit  une  sorte  de  vivaoité  nerveuse 
qui  ressemble  à  celle  de  la  colère  ;  le  verbe  s'élève,  les  gestes  ex- 
priment une  impatience  maladive,  on  veut  que  tout  aille  comme 
trottent  les  idées,  on  est  braque,  railleur  pour  des  ritns,  on  arrive 
à  ce  véritable  caractère  du  poète  tant  accusé  par  les  épiciers,  on 
prête  à  autrui  la  lucidité  dont  on  jouit.  Un  homme  d'esprit  doit 
alors  bien  se  garder  de  se  montrer  ou  de  se  laisstu-  approcher.  J'ai 
découvert  ce  singulier  état  par  certains  hasards  qui  me  faisaient 
perdre  sans  travail  l'exaltation  que  je  me  procurais.  Des  amis 
chez  lesquels  je  me  trouvais  à  la  campagne,  me  trouvaient  har- 
gneux et  disputailleur,  de  mauvaise  foi  dans  la  discussion.  Le 
lendemain,  je  reconnaissais  mes  torts  et  j'en  cherchais  la  cause. 
Mes  amis  étaient  des  savants  de  premier  ordre,  nous  l'eûmes  bien- 
tôt trouvée.    Le  café  voulait  une  proie.  " 

Tout  cela  nous  prouve  donc  l'effet  certain  du  Java,  ou  du  Moka, 
etc.,  et  nous  devons  en  tirer  notre  profit,  non  en  nous  en  servant 
à  la  manière  de  Balzac,  mais  à  dose  suffisante  pour  produire  cette 
douce  stimulation  si  souvent  nécessaire. 

En  le  conseillant  nous  nous  adressons  à  ceux  qui  font  travailler 
leur  inteUigence  ;  le  nombre  n'en  est  peut-être  pas  si  grand.  Le 
vin  donne  du  cœur,  le  café  de  la  raison.  Amis,  faites-en  l'essai. 
Préparez  votre  estomac  à  bien  recevoir  l'action  de  ces  deux  breu- 
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vages  si  contraires  et  que  l'on  marie  si  facilement.  Faites  absti- 
nence un  jour  ou  deux,  prenez  une  petite  quantité  de  nourriture, 
juste  qu'il  vous  faut  pour  vous  soutenir,  puis  à  un  moment  donné, 
commencez  à  boire  du  café,  préparé  d'après  la  méthode  de  Brillât 
Savarin,  ou  à  la  Dubelloy,  mettez-vous  à  votre  t^ible  d'étude  et 
écrivez,  puis  le  lendemain  lisez  ce  qui  est  venu  si  naturellement 
sous  votre  plume,  vous  serez  surpris  de  la  clarté  de  vos  idées,  de 
la  force  de  vos  arguments,  de  la  sévérité  de  votre  phraséologie, 
vous  serez  étonné  de  toute  la  raison  enfin  qui  se  fait  remarquer 
dans  votre  étude  précipitée. 

Si,  à  la  place  du  café,  vous  substituez  le  vin,  bien  différents  seront 
les  effets.  La  glace  passe  alors  a  une  température  fondante  et  peut 
être  plus — si  vous  êtes  un  bon  sujet, — ivotre  cœur  est  comme  une 
sensitive  que  le  moindre  soulïle  impressionne,  et  il  est  tout  entier 
dans  les  quelqui^s  lignes  que  vous  avez  jetées  sur  le  papier. 

Les  amateurs  de  vin,  nous  dit  Rambosson,  à  qui  nous  emprun- 
tons à  peu  près  ce  que  nous  avons  écrit  sur  ce  sujet,  s'aban- 
donnent à  la  gaieté,  à  l'insouciance,  à  la  légèreté,  à  une  franchise 
étourdie;  les  buveurs  de  café,  au  contraire,  deviennent  circons- 
pects, sérieux,  réfléchis,  pénétrants,  subtils  et  calculateurs.  Aussi 
le  despotisme  craint  plus  l'usage  du  café  que  celui  du  vin.  Sous 
la  minorité-de  Mahomet  IV,  pendant  la  guerre  de  Candie,  le  grand 
vizir  Kapruli  apprenant  que,  dans  les  cafés  publics,  on  se  permet- 
tait de  blâmer  sa  conduite,  en  lui  attribuant  les  malheurs  et  la 
décadence  4e  l'empire,  fit  fermer  sur  le  champ  tous  ces  lieux  et 
môme  démolir  les  maisons.  Cependant  Kapruli,  moins  inquiet 
dès  cabarets  et  des  tavernes  où  l'on  vendait  du  vin  malgré  la  loi 
expresse  du  prophète,  les  laissa  subsister.  Il  pensait,  en  vrai  tyran, 
car  il  redoutait  peu  l'ivresse  qui  abrutit  les  hommes,  mais  beau- 
coup la  raison  qui  les  éclaire. 

A  Londres,  en  1675,  sous  Charles  II,  on  remarqua  que  les  cafés 
publics  devenaient  des  foyers  de  sédition  ou  du  moins  des  clubs 
politiques.  L'autorité  les  fit  aussi  fermer,  en  laissant  ouverts, 
comme  l'avait  fait  Kapruli,  les  cabarets  et  tavernes  à  bière  et  à  vin. 
M.  le  docteur  Pirey  fait  observer  que,  sous  Louis  XV,  les  cafés  à 
Paris  exerçaient  un  puissant  empire  sur  le  public,  et  que  la  renom- 
mée du  café  Procope,  où  se  rassemblaient  les  beaux  esprits  de  ce 
temps,  n'est  pas  étrangère  à  l'histoire  politique  du  dix-huitième 
siècle,  non  plus  qu'à  sa  philosophie. 

Nous  n'avons  pas  de  tyran  ici,  buvons  donc  du  café  pour  voir 
plus  clair;  nous  sommes  peu  philosophes,  buvons  encore  du  café 
et  cela  nous  aidera  à  le  devenir. 

Sé VERIN  Lachapelle,  M.  D. 
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N'était  le  péril — toujours  prochain  pour  nous  d'ailleurs — de 
juger  témérairement  autrui,  on  pourrait  faire,  ce  me  semble,  une 
très  bonne  chronique,  rien  qu'en  attribuant  à  chacun  ses  vœux  de 
bonne  année.  Remarquez  que  j'entends  ici  les  vœux  que  l'on  fait 
pour  soi,  nullement  ceux  que,  par  devoir  et  souvent  moins  sincè- 
rement, l'on  forme  pour  les  autres. 

Comme  la  plupart  de  ses  devanciers,  la  défunte  année  1878  n'a 
guère  eu  qu'un  enterrement  de  troisième  classe.  Ça  s'est  passé  à 
minuit,  avec  un  maigre  luminaire  et  un  très  petit  nombre  d'assis- 
tants attentifs  ;  et,  à  voir  la  quantité  des  espoirs  déçus  et  des  projets 
avortés,  il  est  facile  de  conjecturer  que  le  convoi  a  reçu  plus  d'im- 
précations que  de  prières.  Le  silence  du  plus  grand  nombre  des 
clients  de  la  défunte,  n'était-il  pas  plus  significatif  encore  ? 

Mais  écoutez  :  Minuit  a  égrené  ses  douze  coups  du  haut  des 
clochers,  et  après  quelques  livraisons  d'un  sommeil  plus  léger,  peu 
à  ppu  et  successivement,  comme  les  étoiles  paraissent  ou  s'en  vont 
dans  le  ciel,  les  Européens  s'éveillent.  Ou  je  me  trouve  fort,  ou 
les  premières  pensées  d'un  homme  à  pareil  jour,  ne  sont  guère 
qu'un  souhait  familier  de  bonne  année  qu'il  s'adresse.  Entendez 
plutôt. 

Le  maréchal  MacMahon  :  C'est  donc  la  dernière  de  ma  prési- 
dence !  i.uelle  singulière  campagne  on  m'a  fait  faire  là  !  et  qu'elle 
ressemble  peu  aux  autres!  Ah!  puisque  cette  maudite  politique 
me  condamne  à  finir  sans  gloire,  que  Dieu  me  fasse  au  moins  la 
grâce  de  fiinir  sans  honte.  Qu'il  me  conserve  Dufaure;  qu'il  me 
préserve  de  Gambetta.  Les  élections  du  5  février,  vont  elles,  comme 
me  l'assurent  mes  conseillers,  tourner  au  profit  de  la  République  ? 
Je  le  cains  presque.  Car  ces  diables  de  radicaux  ne  valent  pas  la 
corde  à  les  peu  re  :  et  ce  sont  eux  qui  croqueront  les  marrons  que 
Marcère  est  en  train  de  tirer  du  feu.    Je  souhaite  qu'on  ne  touche 
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pas  à  l'armée  :  du  caractère  que  je  les  connais,  ça  mettrait  tout  de*- 
suite  les  caporaux  au  dessus  des  officiers  ;  qu'on  ne  touche  pas 
au  clergé  :  ça  contrarierait  ma  femme...  et  moi  aussi  je  crois  ;  qu'on 
ne  touche  pas  à  la  magistrature  :  ce  serait  pénible  aux  honnêtes 
gens  ensuite,  d'avoir  des  procès...  Après  tout,  il  y  a  de  braves 
républicains  tout  de  môme...  Ah  mon  Dieu,  si  pourtant  je  pouvais^ 
cette  année,  contenter  tout  le  monde  î 

Vempereur  Guillaume  :  Allons,  mon  pauvre  vieux,  en  voilà  en- 
core une  nouvelle  qui  luit  sur  ton  casque  à  pointe  î  Mais  ça  ne 
peut  pas  durer  longtemps,  avec  tant  de  gloires  à  porter  et  tant  de 
fusils  socialistes  à  écarter  de  ma  poitrine.  C'est  égal  :  Bismarck 
est  allé  trop  loin,  avec  ses  lois  draconiennes  contre  l'ultramon- 
tisme.  L'athéisme  nous  dévore  et  le  protestantisme  languit.  O 
Dieu  de  Sadowa,  de  Sedan  et  de  la  campagne  de  France,  je  sou- 
haite que  la  paix  religieuse  refleurisse,  que  le  socialisme  s'éteigne^ 
que  le  paupérisme  diminue,  que  l'émigration  s'arrête,  que  la 
moitié  de  l'Autriche  nous  revienne,  que  la  France  se  pourisse  de 
plus  en  plus  de  République  et  de  républicains  ! 

La  reine  Victoria  :  Il  n'y  a  plus  de  bonne  année  pour  moi,  depuis 
qu'une  mort  à  jamais  déplorable  pour  l'Angleterre,  m'a  enlevé- 
mon  époux!  et  je  n'ai  formé  que  bien  peu  de  souhaits  depuis^ 
parce  qu'il  ne  m'est  resté  que  bien  peu  de  désirs.  Est  ce  qu'un 
nouveau  crêpe  de  deuil  ne  vient  pas  de  tomber  encore  sur  ma 
double  couronne?...  Vous  m'avez  donné  à  la- fois,  ô  Providence, 
toutes  les  douleurs  de  la  famille  et  tous  les  succès  de  la  souverai- 
neté. Bénissez  mon  peuple,  si  grand  par  ses  armes  encore  et  sur- 
tout par  sa  diplomatie.  Arrêtez  à  temps  la  guerre  afghane,  pour 
que  la  Russie  ne  s'en  mêle  pas  :  et  comme  je  puis  avoir  une  opinion 
devant  vous.  Seigneur,  conservez-moi  le  prudent  Disraeli  et  gar- 
dez-moi du  brouillon  Gladstone. 

Le  tzar  Alexandre  :  Ce  que  souhaite  le  plus  vivement  à  la  tête  du 
plus  grand  empire  de  l'ur.ivers,  c'est  pourtant  cette  démission,  dont 
Gorstchakoff  et  Schouvaloff  me  détournent.  Qui  me  donnera  de 
cultiver  sans  partage  mes  fleurs  et  mes  légumes  de  Livadia,  comme 
un  César  le  fit  avant  moi  !  Qui  m'accordera  de  ne  plus  entendre 
parler  de  cette  simpiternelle  question  d'Orient,  de  ne  plus  avoir 
d'armées  à  entretenir,  d'emprunts  à  contracter,  de  principautés  à 
fonder,  d'émeutes  d'étudiants  à  réprimer,  d'exils  et  de  châtiments 
à  signer,  de  traités  d3  Berlin  à  faire  exécuter!  Je  suis  trop  paci- 
fique d'humeur,  pour  gouverner  cette  dure  et  immense  Russie. 
Je  souhaite  mon  abdication. 

Le  Sultan  :  Dieu  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète.  Mais- 
suis-je  bien,  moi,  son  digne,  capable  et  légitime  successeur  ?..» 
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lies  finances  dilapidées,  mes  armées  détruites,  mes  hommes  d'Etat 
-divisés,  mes  possessions  d'Europe  échancrées  d'un  tiers,  Totleben 
-et  ses  Russes  se  pavanant  sur  mes  terres...  c'est,  je  l'avoue,  un 
spectacle  peu  récréatif  et  diamétralement  opposé  aux  merveilles 
d'Haroun-al-Raschid  et  des  Mille  et  une  nuit...  Et  puis,  Layard  me 
protège  un  peu  trop  en  maître,  et,  malgré  sa  folie,  Mourad  nourrit 
peut  être  encore  des  idées  perverses  dans  son  cabanon...  0  Allah  ! 
inspire  à  ce  dernier  la  bonne  pensée  de  s'onvrir  les  veines,  remplis 
mes  coffres,  bâillonne  mes  créanciers,  fais  rater  toutes  les  réfor- 
mes anglaises,  anéantis  ces  gueux  de  Moscovites  et  confonds,  en 
général,  tous  les  giaours  ! 

Vempereur  François-Joseph  :  C'est  maintenant  une  question  pour 
moi  de  savoir  si  je  dois  désirer  la  durée  de  la  constitution  ou  sa 
ruine.  Le  fait  est  que  me  voilà  plus  que  jamais  tiré  à  quatre  che- 
vaux, je  veux  dire  à  quatre  nationalités,  par  les  Allemands,  les 
Hongrois,  les  Tchèques  et  les  Croates.  Que  le  Dieu  tout  puissant 
inspire  Andrassy  !  mais  qu'il  ne  le  seconde  que  dans  ses  idées 
sages  !...  Que  les  reptiles  prussiens  bavent  un  peu  moins  de  poison, 
sur  mon  bel  archiduché  :  que  les  Hongrois  se  montrent  moins 
remuants,  les  Tchèques  moins  ambitieux,  les  Croates  moins  fiers  : 
que  les  côtes  adriatiques  n'entendent  plus  blasphémer  contre  les 
Habsbourgs^  en  langue  italienpe  ! 

Le  roi  Humbert  :  Que  Dieu  guérisse  Cairoli  et  lîie  préserve  à 
jamais  de  ses  services.  Qu'il  inspire  Depretis  qui  est  encore  bien 
païen  pour  mériter  cette  grâce  :  qu'il  achève  de  pourrir  Garibaldi  : 
qu'il  me  donne,  aux  prochaines  élections,  une  majorité  de  droite  r 
qu'il  confonde  les  républicains  masqués  qui  pullulent  partout  et 
veulent  mettre  ma  monarchie  au  tombeau  :  qu'il  rende  possible 
un  concordat  avec  mon  prisonnier  du  Vatican,  ou  qu'il  apaise  les 
remords  de  la  reine,  qui  ne  cesse  de  m'en  battre  les  oreilles.  Je 
ne  souhaite  pas  Nice,  qui  contient  tant  de  mauvais  Français  :  ni 
Trieste,  qui  abrite  tant  de  conspirateurs  autrichiens  :  c'est  bien 
assez  des  divisions  et  des  déchirements  actuels  dé  l'Italie  une  ! 

Le  roi  Alphonse  :  La  même  année  qui  m'arrachait  violemment 
Mercedes  que  j'adorais,  séparait  de  plein 'gré  mon  père  et  ma  mère 
qui  se  détestent  :  elle  m'enlevait  ma  grand'  mère  et  dirigeait  contre 
moi  le  fusil  d'un  assassin. 

Quoi  qu'en  dise  Canovas,  cela  me  fait  mal  augurer  de  l'année 

suivante.    Je  souhaite  que  les  mauvaises  langues  qui  ne  cessent 

d*annoncer  que  je  me  remarie,  soient  punies,  suivant  le  cas,  du 

mariage  ou  du  veuvage  à  perpétuité,  et  que  mes  jeunes  sœurs 

-soient  aussi  heureuses  que  je  l'étais  en  ménage. 
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Le  roi  de  Portugal  :  Que  le  sol  ne  tremble  plus,  que  le  Tage  ne^ 
monte  plus — ni  les  émeutes — à  Lisbonne  !: 

Le  roi  des  Belges:  Que  le  diable  emporte  Frère-Orban  qui  ne- 
saurait  lui  échapper  tôt  ou  tard;  ou,  du  moins,  que' Dieu  em- 
pêche ce  satané  libéral  de  gouverner  mon  royaume  comme  une 
république. 

Le  roi  de  Danemarck:  Longue  vie  et  bien  du  bonheur  à  la  prin- 
cesse Thyra  ma  fille,  qui  a  mieux  aimé  être  duchesse  de  Gumber- 
land  que  belle-fille  de  Napoléon  III,  et  puissé-je  voir  un  pareil 
mariage  de  raison  entre  les  majorités  de  mes  deux  Chambres  ! 

Le  roi  des  Pays-Bas:  Confondez,  Seigneur  Dieu,  protecteur  de 
l'hymen  chrétien,  les  mauvaises  langues  qui  se  moquent  de  ma 
seconde  et  prochaine  union  ;  et  puissé-je  voir  s'arrêter  (comme 
devant  les  digues,  les  flots  de  la  mer  du  Nord)  l'écume  toujours 
montante  des  caricatures  ! 

Le  vice-roi  d'Egypte  :  Peste  soit  de  Nubar-Pacha  et  de  toute  la 
séquelle  de  ministres  chrétiens,  que  je  me  suis  laissé  imposer 
comme  garantie  contre  la  banqueroute!  Où  prendrai  je  ce  qu'il 
me  faut  du  moment  que  je  ne  suis  plus  mon  ministre  des  finances  ? 

M.  Gambetta  :  Si  je  croyais  en  Dieu,  je  l'invoquerais  aujourd'hui 
pour  garder  mes  millions  et  ne  pas  prendre  le  pouvoir.  Mou  vœu 
est  toujours,  comme  mon  intérêt,  de  gouverner  dans  la  eoulisse. 

M.  Dufaure  :  Comment  tout  ça  va-t  il  finir,  si  on  nous  envoie 
des  sénateurs  républicains  au  5  janvier?  Dieu  veuille  que  je  n'aie 
pas  été  trop  loin  !  On  m'a  déjà  averti  de  garder  le  crêpe  à  mon 
chapeau,  devant  porter  après  le  deuil  de  ma  femme,  celui  de  la 
République... 

M.  de  Marcère  :  Je  voudrais  bien  être  président  du  Conseil,  après^ 
ce  pauvre  Dufaure,  qui  ne  suffit  déjà  plus. 

M.  Bardoux  :  Je  voudrais  bien  me  faire  pardonner  de  Gambetta 
ma  sortie  en  faveur  des  curés  de  campagne. 

M.  le  gênerai  Borel:  Qui  me  rendra  à  mon  commandement  ? 

M.  Waddlnglon  :  Qui  me  rendra  à  mes  manuscrits  et  à  mes  mé- 
dailles? 

M.  Léon  Say  :  Je  résigne  mon  portefeuille  en  faveur  de  Cochery  p. 
mais  qu'on  me  donne,  maintenant  que  Roulaud  est  mort,  le  gou- 
vernement de  la  Banque  de  France. 

Les  Sénateurs  renouvelables  :  (Gauche)  veniam  :  videbo  :  vincam  ; 
— (Droite)  morituri  te  salutant. 

M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier^  président  du  Sénat  :  J'ai  bien  fait 
de  m'assurer  un  fauteuil  à  l'Institut  ;  car  il  va  me  falloir  dire 
adieu  à  l'autre. 

M.  le  général  Trochu:  Je  me  souhaite  une  bonne  année,  mais  em 
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moi-même  et  mentalement;  car  si  seulement  j'agitais  les  lèvres, 
on  m'accuserait  de  soriir  de  ma  retraite  et  de  vouloir  faire  du 
bruit. 

M.  Grévy^  président  de  la  Chambre  :  Que  les  sessions  soient  courtes, 
cette  année,  pour  que  je  puisse  chasser  plus  longtemps.  Tant  de 
lièvres  que  j'aurais  pu  tuer  courent  encore  !  et  Phanor,  avec  Mi- 
rault,  Brifaut  et  Mirza  sont  plus  disciplinés  et  plus  faciles  à  mener 
qu'une  Chambre  française. 

M.  Renan:  De  l'Institut  hier,  de  l'Académie  française  aujour- 
d'hui, sénateur  demain — chaque  année,  cha<iue  jour — nn  nouveau 
succès,  une  nouvelle  palme!  J'ai  trempé  mes  lèvres  au  nectar  im- 
périal ;  j'ai  goûté  l'ambroisie  monarchiste,  humecté  ma  langue 
au  bock  républicain.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Je  voudrais  prendre 
encore  les  formes  les  plus  diverses  et  que  mon  existence  fiit  une 
suite  d'avatars.  Je  voudrais  triompher  avec  Paul  Emile,  m'en- 
dormir  à  Capoue  avec  Aunibal,  m'enivrer  avec  Caligula,  aimer 
avec  Cléopâtre,  blasphémer  avec  Julien,  jurer  avec  Gerson,  dispu- 
ter avHC  Abélard,  haïr  avec  les  bourreaux,  soufFiar  avec  les 
martyrs,  fuir  avec  les  lâches,  jouir  avec  les  débauchés,  me  repen- 
tira vec  les  pénitents...,  me  faire  Dieu,  table  et  cuvette...,  tout 
enfin,  pourvu  que  l'on  parle  de  moi. 

M.  Victor  Hugo  :  Que  les  siècles  qui  ne  sont  pas  encore  se  dé- 
pêchent de  paraître  !  Bientôt,  il  n'y  aura  plus  personne  pour  les 
chanter. 

M.  Alexandre  Dumas  :  Jusqu'à  présent,  on  m'appelait  le  ftls  de  mon 
père  :  cette  année,  en  parlant  de  lui,  on  commencera  peut-être  à 
dire  :  Dumas,  père  de  Dumas  fils. 

Le  général  duc  d'Aumale  :  Qu'on  m'ôte  plutôt  mon  grand  com- 
mandement de  Besançon,  qu'on  m'arrache  ma  gloire  mili^•ïire  et 
mes  palmes  vertes,  si  je  ne  dois  plus  voir  le  centre  droit  orléaniste 
revenir  aux  affaires,  si  un  petit  regain  de  monarchie  bourgeoise 
ne  nous  est  pas  assuré. 

Le  comte  de  Chambord  :  Si  les  Français  perdent  leurs  cornettes, 
qu'ils  se  rallient  à  mon  panache  blanc.  Ils  le  touveront  toujours 
sur  le  chemin  de  l'honneur  ! 

Le  prince  Louis  :  Je  souhaite  que  le  suffi'age  universel  désabusé, 
m'élève  sur  le  pavois  de  8  millions  de  voix  qui  a  porté  mon  père  : 
que  la  France  devienne  assez  faible  pour  supporter  un  coup  d'Etat 
et  moi  assez  fort  pour  le  faire. 

Les  Ministres  du  16  mai  :  L'année  de  notre  mise  en  accusation, 
ne  peut  être  que  l'année  de  notre  éclatante  justification.  Qu'on 
nous  juge  ! 
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M.  Ferdinand  Duval^  préfet  de  la  Seine  :  Qu'on  muselé  ces  fous 
du  conseil  municipal  ! 

Les  Conseillers  municipaux  :  Qu'on  mette  à  pied  ce  préfet  réac- 
tionnaire ! 

Mlle  KrausSj  première  chanteuse  de  V Opéra:  Je  puis  bien  me 
souhaiter — puisque  personne  n'est  à  ma  porte  —le  timbre  de  la 
Neils'^n,  les  vocalises  de  la  Patti,  la  grâce  juvénile  de  cette  petite 
sorcière  d'Albani.  Il  me  faudrait  aussi  un  directeur  moins  chiche 
qu'Ha'anzier  et  un  parterre  aussi  princier  et  aussi  fou  que  celui 
de  Saint-Pétersbourg,  où,  dans  un  seul  soir,  on  a  jeté  pour  vingt 
mille  francs  de  bijoux  à  une  actrice.  Après  cela.  Dieu  ne  peut  que 
me  bénir  de  souhaiter  une  bonne  laryngite  à  Judic  et  à  Théo,  qui 
ne  sont  que  des  diablesses  d'opérette. 

MM.  Sardou  et  Emile  Augier  :  Je  me  souhaite  une  bonne  pièce  à 
succès.  Ce  n'est  pas  d'ambition,  après  mes  précédents  bonheurs, 
que  d'espérer  qu'elle  tiendra  deux  cents  fois  l'affiche. 

Mlle  Sara  Bernarht  :  Que  le  Figaro  se  fatigue  enfin  de  critiquer 
ma  maigreur.  Je  préfère  qu'il  me  monte  une  scie  sur  mes  goûts 
d'aéronaute. 

Mlle  Croizette  :  Que  mon  empoisonnement  dans  Le  Sphinx  me 
vale,  comme  par  le  passé,  de  joyeuses  années  et  de  bonnes  rentes. 

Gounod  et  Ambroise  Thomas:  N'écrasera-t-on  point  enfin,  cette 
année,  cette  débauche  du  grand  art  qui  est  l'opérette  ? 

Offenbach  et  Lecocq  :  N'achèverons-nous  point  de  tuer  ce  genre 
fossile  et  dénudé  qui  est  l'opéra  ? 

'M.Jules  Verne:  J'invite  l'immense  majorité  des  Français  casa- 
niers à  voyager  comme  moi  :  assis  sous  leur  tonnelle  de  verdure 
en  été,  et  les  pieds  sur  les  chenets  en  hiver.  La  vogue,  nièce  de  la 
célébrité  et  cousine  germaine  de  la  gloire,  a  couronné  mes  efforts 
et  la  science  a  souri  à  son  ^premier  poète.  A  bas  le  roman  de 
mœurs!  Vive  le  roman  scientifique! 

M.  Giffard.,  inventeur  du  ballon  captif:  Mon  prisonnier  a  fait  un 
an  de  détention,  sur  le  parvis  des  rois.  Gela  lui  apprendra-t-il  à  se 
conduire  lui-même  ? 

L'Inventeur  du  téléphone  :  Qu'on  ne  se  parle  plus  qu'à  distance, 
pour  éviter  les  voies  de  fait. 

L'Inventeur  du  phonographe  :  Qu'on  ne  s'adresse  plus  qu'à  moi, 
pour  éviter  des  oublis  à  l'histoire. 

La  Magistrature  :  Je  n'ai  rien  de  bon  à  attendre  et  tout  à  crain- 
dre de  la  présente  année,  qui  va  voir  mes  plus  augustes  et  mes 
plus  indispensables  privilèges  tomber  sous  les  coups  des  radicaux. 
Je  souhaite  cependant  que  la  justice  ne  soit  pas  avilie  par  le  suf- 
frage universel,  comme  certaines  autres  fonctions;  et  si  nos  légis- 
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lateuTS  radicaux  parviennent  réellement  à  supprimer  notre  inamo- 
vibilité, puissent-ils  avoir  leurs  cuisiniers,  leurs  débiteurs  ou  leurs 
ennemis  pour  juges  ! 

L'Armée  :  Je  souhaite  que  l'on  cesse  de  m'organiser  :  sinon,  on 
arrivera  vite  à  me  détruire. 

Le  Clergé:  Je  ne  me  souhaite  rien  à  moi-même  :  c'est  assez  de,- 
mes  vœux  à  la  France  que  j'ai  faite,  et  qui  mourrait  de  son  parri- 
cide en  me  reniant.  Cependant,  que  les  égarés  qui  ont  mis  Is; 
navire  en  perdition  ne  poussent  pas  trop  loin  leurs  audacieux  for- 
faits. Qu'ils  respectent  mon  droit  de  les  sauver,  de  les  instruire,  de 
les  assister  ;  et  s'il  faut  rentrer  dans  les  catacombes  de  la  Terreur, 
que  notre  foi  y  prenne  de  plus  profondes  racines  :  que  nos  jésuites 
et  nos  ordres  religieux  ne  soient  pas  expulsés  :  que  l'enseignement 
religieux  des  écoles  ne  soit  pas  proscrit  :  que  la  liberté  de  la  con- 
currence avec  l'Etat  ne  nous  soit  pas  reprise  :  que  nos  séminaristes 
ne  soient  pas  enrôlés  comme  soldats  :  que  nos  pauvres  populations 
des  faubourgs  ne  soient  plus  ameutées  par  les  journaux  :  que  la 
vie  paroissiale  affaiblie  reprenne  son  empire. 

Les  Agriculteurs  :  Dieu  nous  préserve  des  pluies  de  printemps 
qui  l'an  dernier  ont  énervé  nos  blés  et  rouillé  nos  vignes  ;  que 
l'importation  étrangère  devienne  moins  forte,  pour  que  nous 
puissions  écouler  nos'froments  à  un  prix  rémunérateur  ;  que  la 
vente  des  bestiaux  sorte  du  marasme  où  nous  l'avons  vue  tomber  ; 
et  que  le  Ciel  veille  aux  espoirs  que  nous  avons  en  terre. 

Les  Industriels  :  Il  faudrait  presque  s'oublier  pour  ne  songer  qu'à 
l'ouvrier,  dans  ses  vœux  du  premier  de  l'an  :  à  l'ouvrier  qui  fait 
son  malheur  et  le  nôtre,  qui  organise  des  grèves  sauvages,  qui 
dépense,  qui  boit,  qui  chôme  hors  de  saison  et  mal  à  propos  :  qui 
se  laisse  dévorer  de  convoitises  révolutionnaires  et  oublie  de  jouir 
en  paix  de  ce  qu'il  a.  Nous  souhaitons  que  ses  besoins  factices  et 
ses  excès  baissent,  en  même  temps  hélas  !  qu'il  rêve  que  son  salaire 
augmente. 

Le  Commerce  :  La  République  m'a  toujours  manqué  de  parole: 
est-ce  cette  année  qu'elle  va  la  tenir  ? 

La  Marine  marchande  :  Je  ne  souhaite  pas  de  bon  vent,  puisque 
— faute  d'une  loi  qu^n  promet  toujours  et  qui  ne  vient  jamais— 
je  ne  puis  pas  lui  ouvrir  assez  de  voiles. 

U Architecture  :  Depuis  que  M.  de  Marcère  a  déclaré  que  la  Répu- 
blique était  bien  assise,  on  n'élève  plus  de  grands  monuments. 

La  Peinture  :  Je  souhaite  à  cette  année  un  Silvestre  et  un  Re- 
gnault  pour  peindre  ses  drames,  un  Flandrin  pour  décorer  ses 
églises,  un  Vernet  pour  dérouler  ses  batailles,  un  Durand  pour 
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portraiturer  ses  personnages,  un  Corot  pour  fixer  ses  couchers  de 
soleil. 

La  Statuaire  :  Je  ne  souhaite  rien  à  mon  ciseau  :  mais  tout  à  la 
pose  de  ceux  qui  prennent  devant  moi  des  attitudes. 

Le  Journal  officiel:  Que  le  ciel  bénisse — quel  qu'il  soit— le  gou- 
vernement qui  me  paie. 

Le  Moniteur:  Tout  va  mal  en  Europe  et  au  quai  d'Orsay.  Qui 
nous  rendra  le  duc  Decazes  ? 

Le  Journal  des  Débats:  Mes  souhaits  à  M.  Léon  Say. 

Le  National:  Long  ministère  à  M.  de  Marcère. 

Le  Voltaire  :  Chocolat,  santé  et  millions  à  M.  Ménier. 

La  République  française  :  Dieu  n'est  pas  Dieu,  mais  Gambetta. 
est  tout  de  môme  prophète. 

Le  Rappel  :  Que  notre  petite  planète  se  fasse  plus  petite  encore, 
devant  mon  patron  Victor  Hugo  et  que  personne  ne  s'inquiète  du 
moment  qu'il  veille  ! 

L'Ordre  :  J'en  tiendrai  toujours  pour  M.  Rouher. 

Le  Pays  :  et  moi,  pour  M.  de  Cassagnac. 

La  Marseillaise  :  et  moi  pour  les  victimes  de  la  guerre  civile. 

Le  XIX^  Siècle  :  je  souhaite  l'Académie  à  mon  spirituel  directeur, 
M.  A  bon  t. 

U Univers:  je  souhaite  la  réélection  de  M.  de  Mun. 

La  Défense^  V Union,  la  Patrie^  la  Gazette^  le  Français:  Et  nous,, 
celle  de  tous  les  conservateurs. 

Le  Chroniqueur  parisien  aux  directeurs^  rédacteurs  et  abonnés  de- 
la  Revue  canadienne:  Je  vous  souhaite  une  bonne  année  et  le  pa- 
radis à  la  fin  de  vos  jours. 

Th.  Barbot. 

1er  janvier  1879. 
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Les  jours  qui  s'écoulent  entre  Noël  et  l'Epiphanie  sont  encore? 
communément  appelés — souvenir  d'un  temps  qui  n'est  plus — les 
Fêtes.  Cette  année  les  fêtes  ont  passé-sans  le  moindre  éclat,  presque 
inaperçues  ;  pour  tout  dire  elles  ont  été  plus  ternes  que  le  temps 
uniformément  sombre  qui  les  a  accompagnées. 

Autre  déception  :  le  Saint-Laurent  est  encore  libre.  "  Point  de 
glace,  bon  Dieu  !  au  plus  fort  "  de  l'hiver,  pour  courir  en  traîneau 
sur  la  rivière.  Force  est  donc  aux  amateurs  de  courses  de  se  ra- 
battre sur  la  terre  ferme,  et  particulièrement  sur  la  rue  Bleury, 
destinée  à  rivaliser  avec  la  onzième  avenue  aboutissant  au  rond- 
point  de  l'Etoile,  lorsqu'elle  aboutira  quelque  part.  En  attendant, 
Cette  belle  rue  est,  paraît-il,  semée  de  pierres  sur  lesquelles  les  traî- 
neaux font  joliment  la  culbute;  accident  dont  témoignaient, 
l'autre  jour,  des  traces  de  sang  répandues  sur  la  neige.  L'existence 
de  ces  traces  de  sang  a  été  constatée  par  un  reporter  du  WitnesSy 
qui  a  eu  le  chagrin  de  ne  pouvoir  constater  en  même  temps 
qu'elles  provinssent  du  crâne  brisé  d'un  jésuite,  lancé  hors  de  son 
véhicule  par  un  cahot,  en  se  rendant  de  la  ville  au  Sault-au- 
RécoUet.  Toutefois,  l'intérêt  que  le  Witness  porte  à  ses  conci- 
toyens,— pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  jésuites  ni  ultramontains— a 
eu,  en  cette  occasion,  un  résultat  extraordinaire  :  la  commission 
municipale  chargée  de  l'entretien  des  rues — a-t  on  bien  lu? — a 
expédié  des  hommes  sur  les  lieux  pour  casser  les  pierres,  contre 
la  tête  desquelles  un  "  sportman,"  peut-être  en  goguettes,  avait 
sinon  cassé,  au  moins  écorché  la  sienne 

Bien  plus  favorisés  dans  leur  course,  puisqu'ils  n'ont  éprouvé 
aucun  accident,  ont  été  deux  voyageurs  intrépides,  qui,  pour  faire 
diversion  aux  soucis  des  grandeurs,  ont  récemment  parcouru,  sur 
des  raquettes,  une  distance  fantastique.  Dangeau— ou  peut  être 
le  National — émerveillé  a  bien  voulu,  le  lendemain,  apprendre  au 
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public,  pour  calmer  son  anxiété,  que  les  deux  voyageurs  s'élaient 
trouvés  on  ne  peut  mieux  de  leur  excursion,  sauf  qu'ils  avaient 
ressenti,  à  leur  arrivée  à  Montréal,  une  légère  tension  des  muscles 
cruraux,  laquelle  avait  toutefois  cédé  à  l'influence  bienfaisante 
d'une  nuit  de  repos  passée  dans  un  bon  lit.  Tout  est  bien  qui  finit 
bien. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt,  quoiqu'il  soit  bien  tard,  de 
dire  quelques  mots  au  sujet  d'une  mort  récente,  laquelle  a  fait 
grand  bruit  dans  le  monde  politique  à  cause  des  circonstances  qui 
l'ont  précédée.  Cependant,  il  est  de  toute  charité  de  ne  point  re- 
venir sur  ces  circonstances,  môme  pour  les  montrer  sous  leur 
véritable  jour,  qu'on  a  tenté  d'obscurcir.  On  a  agi  en  cela  avec  un 
esprit  d'insubordination  bien  connu, — dont  l'existence,  toute  dissi- 
mulée qu'elle  soit,  n'était  point  restée  inaperçue  d'an  personnage, 
aujourd'hui  défunt,  qu'on  a  effrontément  fait  parler  du  fond  de 
la  tombe  pour  se  donner,  à  soi.-môme,  une  absolution  que,  vivant, 
il  aurait  refusée. 

Mais  si  la  charité  commande  presque  toujours  le  silence,  elle 
autorise  parfois  la  parole  moins,  à  la  vérité,  pour  louer  celui  dont 
on  parle  que  pour  tirer  un  enseignement  de  ses  actes.  C'est  à  ce 
titre  qu'on  peut  parler  des  derniers  moments  de  M.  Pierre  Trem- 
blay dont  la  mort —  "il  est  mort  comme  un  saint"  —  a  fait  dire 
qu'on  "  n'avait  jamais  encore  rencontré  tant  de  foi,  de  calme  et  con- 
fiance en  face  de  l'éternité.  Que  Dieu  lui  donne  son  beau  paradis." 

Les  orangistes  ne  peuvent  pardonner  au  maire  de  les  avoir  pro- 
tégés, malgré  eux,  le  12  juillet  dernier.  Aussi  remuent-ils  ciel  et 
terre  pour  lui  susciter  des  compétiteurs,  et  empêcher  qu'il  ne  soit 
réélu  aux  prochaines  élections  municipales;  mais,  jusqu'à  présent, 
tout  indique  qu'ils  en  seront  pour  leur  peine. 

De  quoi  parler  maintenant?  Des  trois  criminels  qui  ont  été  pen- 
dus récemment?  Ce  sujet  serait  trop  lugubre  ;  le  mieux  est  donc 
de  détourner  la  tête,  en  exprimant  l'espoir  que  la  potence  ne  repa- 
raîtra pas  de  longtemps.  On  pourrait,  à  ce  propos,  se  livrer  à  une 
dissertation  philosophique  et  ennuyeuse  sur  la  peine  de  mort  ;  ce 
qui  ne  ferait  pas  avancer  la  question  d'un  pas,  mît-on  à  contribu- 
tion tous  les  philosophes  et  les  publicistes,  depuis  Platon  jusqu'à 
Montesquieu,  depuis  Beccaria  jusqu'à  M.  Hugo,  qui  se  sont  pro- 
noncés, les  uns  pour  l'application,  les  autres  pour  l'abolition  de 
J'échafaud.  Laissant  donc  cette  question  au  point  très  débattu 
où  elle  est  aujourd'hui,  et  changeant  de  sujet  et  de  pays,  présentons 
au  lecteur  un  personnage  dont  les  capacités  politiques,  inconnues 
jusqu'à  ce  jour,  viennent  d'être  heureusement  découvertes  par  M. 
Gambetta,  pour  le  salut  de  la  République  aimable. 
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Connaissez- vous  Gaudissart  ? 

Aa  physique,  Gaudissart  est  un  gros  garçon  de  25  à  35  an?,, 
joufflu,  rouge  comme  une  pomme  calville,  chevelure  partagée  du 
sinciput  à  l'occiput,  pommadée,  luisante,  frisée  comme  les  oreilles 
d'un  caniche,  moustache  en  hameçon,  impériale  en  triangle.  La 
toilette  de  Gaudissart  est  à  la  dernière  mode,  qu'il  exagère  toujours. 
Porte-t-on  des  chapeaux  pointus?  le  sien  est  érigé  en  obélisque; 
des  chapeaux  ronds?  le  sien  représente  un  cantaloup  fantastique. 
Fait-on  les  pantalons  larges?  les  siens  ont  l'ampleur  de  ceux  d'un 
mameluk  ;  étroits  ?  les  siens  sont  étriqués  comme  une  gaîne  d'épée. 
Imagine-t-on  des  paletots  longs  ?  le  sien  lèche  le  talon  de  ses  bottes  ; 
courts  ?  le  sien  finit  brusquement  au  milieu  du  dos.  Le  gilet  est 
la  pièce  importante  du  costume  de  Gaudissart:  il  en  a  vingt  tous 
diiférents  de  couleur,  de  dessin  et  de  coupe  ;  tous  plus  myrobolants 
les  uns  que  les  autres.  Il  en  change  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
et  en  même  temps  se  cravate  de  frais,  pique  ses  épingletles,  étale 
sa  chaîne  et  ses  breloques  d'or;  puis  il  consulte  son  miroir  et 
s'adresse  un  sourire  qui  signifie  :  ''  Gaudissart,  mon  ami,  je  suis 
content  de  toi." 

Au  moral  Gaudissart  est  un  sot  orgueilleux  et  ignorant,  parlant 
de  tout  ne  sachant  rien,  diseur  de  balivernes,  enfonceur  de  portes 
ouvertes,  oracle  d'estaminet  et  seigneur  suzerain  de  bas  lieux.  Il 
est  libre  penseur,  exterminateur  de  Dieu,avaleur  de  jésuites,  pour- 
fendeur de  calottins,  abolisseur  de  la  superstition  et  des  momerieSy 
ami  de  la  joie  comme  Roger  Bontemps  en  belle  humeur. 

L'  "  éducation  "  de  Gaudissart  a  coûté  à  papa  les  yeux  de  la  tête  ; 
il  a  vécu  de  gousses  d'ail  et  de  pain  noir  pour  faire  de  son  fils  un 
"  jeune  homme  d'avenir."  Papa  a  hypothéqué  son  champ  ou  son 
pré  pour  que  Gaudissart  attrape  un  peu  de  grammaire  et  d'ortho- 
graphe, lesquelles  lui  sont  restées  inconnues  comme  le  Pater  était 
inconnu  à  la  compagne  de  voyage  de  Balaam.  Aussi  Gaudissart, 
s'abandonne-t-il,  dans  ses  discours,  à  des  liaisons  dangereuses- 
quoique  veloutées,  sans  en  être  plus  honteux  que  de  ses  liaisons 
nocturnes.  Il  ne  s'aperçoit  pas  des  premières  dans  l'entrain  de  son 
débit,  cela  est  vrai  ;  mais  il  se  vante  des  secondes,  ce  qui  ensemble 
est  la  pierre  de  touche  de  son  éducation  et  de  sa  morale. 

Gaudissart  est  passé  maître  dans  l'art  de  ''  panacher  "  un  verre 
d'absinthe  et  de  fumer  une  pipe  en  se  donnant  des  airs  de  Joconde. 
S'il  ne  sait  ni  penser,  ni  parler,  ni  orthographier,  quoique  papa 
l'ait  "  mis  en  pension,"  il  n'en  a  cure  ;  mais,  en  sa  qualité  de 
franc-maçon,  il  est  très  chaud  partisan  de  l'éducation  laïque,  gra- 
tuite et  obligatoire  pour  les  autres.  Gaudissart,  ignorant  comme 
un  chou  mais  se  croyant  un  aigle,  répète  sentencieusement  le 
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cliché  du  jour  :  "  Le  peuple  doit  être  instruit  ;  l'instruction  est  le 
premier  besoin  de  la  démocratie  ;  il  faut  former  les  hommes  à  la 
pratique  de  la  liberté." 

Tel  est,  pefectionné  par  l'éducation  laïque  bourgeoisement  payée 
par  papa,  le  naturel  de  mons  Gaudissart.  Mais  direz-vous  quelle 
profession  peut  exercer  un  pareil  olibrius? 

De  sa  profession  Gaudissart  est  "  commis  voyageur.  "  Jadis  il 
allait  de  bourg  en  ville,  de  boutique  en  boutique  faire  des  ''  offres 
«de  service  "  pour  le  placement  des  ''  articles  de  sa  maison."  Aujour- 
d'hui Gaudissart  est  constitué  à  l'état  d'institution  politique,  et 
chargé,  par  M.  Gambetta,  de  placer  la  République  concurremment 
avec  les  denrées  coloniales,  '^  de  commune  en  commune  et  môme 
de  hameau  en  hameau.  " 

Le  24  décembre  après  boire,  M.  Gambetta  a  contresigné  la  com- 
inission  de  Gaudissart  en  qualité  de  ''voyageur  en  république,  " 
comme  témoignage  de  "  l'estime  qu'on  sent  naître  et  s'affermir  au 
cœur  de  ceux  avec  qui  on  a  lutté,  de  ceux  pour  lesquels  seuls  on 
espère  vaincre."  On  sait  maintenant  en  France  que  Gaudissart  a 
lutté  avec  M. Gambetta  pour  l'avènement  de  la  République,  et  que 
M.  Gambetta  espère  vaincre  pour  Gaudissart  seul.  Si  la  victoire  pro- 
met de  jours  agréables  au  "  voyageur  en  république,  café,  rhum 
et  cassonnade,"  franchement  elle  promet  de  vilains  quarts  d'heure 
aux  vaincus,  étant  donnés  l'éducation,  la  morale  et  les  talents  du 
vainqueur. 

En  ''  plaçant  "  la  république  et  les  denrées  coloniales,  Gaudis- 
sart devra,  comme  une  sentinelle  vigilante,  empêcher  '•'-  l'attaque 
au  suffrage  universel,  qui,  a  dit  M.  Gamb  'tta,  est  le  souverain  en 
ce  pays  et  la  pierre  angulaire  de  notre  édifice  politique  et  social," 
et  surtout  empêcher  "  ces  appels  coupables  adressés  à  l'étranger, 
etc.  " 

La  "pierre  angulaire,"  sur  laquelle  M.  Gambetta  se  campe  si 
fièrement,  est  trop  friable,  outre  sa  mobilité,  pour  que  Gaudissart, 
quelque  vigilant  qu'il  soit,  puisse  la  préserver  de  la  désagrégation 
qui  s'opérera  graduellement  pour  commencer,  et  finira,  en  un  jour 
d'ouragan,  par  une  dissolution  totale  entraînant  l'effondrement  de 
l'édifice.  Quand  l'édifice  tombera  en  ruines,  que  pourra  faire 
Gaudissart?  Appeler  M.  Gambetta  au  secours  ?  Reste  à  savoir  si 
celui-ci  n'aura  pas  été  le  premier  enseveli  sous  les  décombres  et  si 
Gaudissart  en  personne,  au  lieu  de  lui  tendre  la  main  pour  qu'il 
en  sorte,  ne  lui  donnera  pas  certain  coup  de  pied  proverbial  pour 
qu'il  n'en  sorte  pas. 

Dire,  comme  l'a  dit  M.  Gambetta,  que  le  suffrage  universel  est 
ia  "  pierre  angulaire  "  sur  laquelle  on  peut  asseoir  un  "  édifice 
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politique  et  social  "  durable,  c'est  une  vision  d'halluciné,  un  boni- 
ment de  ''  politician,  "  une  mystification  atroce  ;  autant  vaudrait 
dire  qu'on  peut  édifier  solidement  sur  les  vagues  en  plein  Océan. 
Molière  a  donné  la  véritable  définition  du  suffrage  universel, 
lorsqu'il  a  dit  : 

Cliacun  y  contredit,  chacun  y  parle  haut, 
Et  c'est  justement  la  cour  du  roi  Pétaud. 

On  croirait  en  lisant  les  paroles  impu lentes  de  M.  Gambetta,  si 
l'histoire  d'hier  n'était  là  pour  les  démentir,  que  d'autres  que  les 
républicains  ont  adressé  des  "  appels  à  l'étranger"  au  secours  de 
leur  politique.  Qui  donc,  si  ce  n'est  Gaudissart,  a  été  le  ''  colpor- 
teur d'appels  à  l'étranger  "  pour  donner  '•'  espoir  et  courage  "  à  M. 
Gambetta  ''dans  la  lutte  du  16  mai?"  C'est  bien  Gaudissart, 
puisque  M.  Gambetta  l'a  félicité  d'avoir  fait  celte  belle  besogne, 
qui  est  allé  ''  de  commune  en  commune  et  même  de  hameau  en 
hameau,  messager  de  la  bonne  nouvelle  "  que  si  les  électeurs  des 
campagnes  ne  votaient  rouge,  l'Allemagne  et  l'Italie  lanceraient 
immédiatement,  l'une  au  nord,  l'autre  au  midi  de  la  France,  leurs 
bataillons,  leurs  escadrons  et  leurs  canons  à  travers  les  moissons 
€t  les  vignobles. 

Gaudissart  ne  risquait  pas  d'être  pris  sans  vert,  si  on  lui  faisait 
des  objections;  il  avait,  pour  y  répondre,  les  poches  pleines  de 
journaux  républicains,  pleins  eux-mêmes  de  correspondances  sen- 
tant la  poudre  et  le  sang,  datées  de  Berlin  et  de  Rome,  mais  fabri- 
quées à  Paris,  envoyées  à  l'étranger  et  revenues  de  l'étrang  r  à 
Paris.  Le  paysanne  soupçonnait  pas  cette  supercherie;  il  a  voté 
rouge  sous  le  coup  de  la  terrible  appréhension  de  voir  sa  grange 
vide  et  son  pressoir  à  sec  ;  mais  il  n'a  pas  voté  par  amour  du  suf- 
frage universel  et  de  la  République.  Si  le  paysan  avait  pour  la 
République  le  grand  amour  qu'on  lui  prête,  pourquoi  les  républi- 
cains ne  se  seraient-ils  jamais  adressés  à  ce  sentiment,  au  lieu  de 
s'adresser  toujours  à  la  peur  et  à  l'intérêt  ?  La  réponse  n'est  pas 
embarrassante  :  c'eut  été  crier  dans  le  désert  que  de  faire  appel  à 
l'amour  des  cultivateurs  pour  la  République,  mais  c'était  le  moyen 
infaillible  de  surprendre  leurs  votes  que  de  les  effrayer  au  sujet  de 
leurs  intérêts.  M.  Gambetta  intervertit  donc  les  rôles  en  mettant 
sur  le  compte  des  conservateurs  ce  qui  est  le  fait  de  son  propre 
parti.  Le  patron  de  Gaudissart  a  une  manière  oblique  de  parler 
habilemenc  calculée  pour  tromper  les  gens  naïfs.  C'est  ainsi  qu'il 
qualifie  d'  "  appels  coupables  adressés  à  l'étranger  "  la  simple  cons- 
tatation de  l'isolement  de  la  République  française  en  Europe.  M. 
Gambetta  voudrait  qu'on  proclamât  unanimement  que  la  Repu- 
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blique  a  la  confiance  de  l'Europe,  grâce  à  l'influence  de  la  politique' 
dans  laquelle  il  fait  le  chaud  et  le  froid.  Le  chef  de  l'opportunisme 
prétend  môme,  tant  sa  suffisance  l'éblouit,  qu'on  "  méprise  "  à 
l'étranger  ceux  qui  ne  sont  pas  de  cet  avis.  Cependant  il  serait 
difficile  de  voir  un  témoignage  de  confiance  dans  le  refus  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Suisse  de  recevoir,  comme  ambassadeurs,  les  person- 
nages choisis  par  M.  Waddington,  en  considération  de  leur  fine 
trempe  républicaine,  tandis  que  toutes  les  puissances  avaient  ac- 
cueilli, sans  réclamation,  des  diplomates  conservateurs,  accueil  qui 
ne  peut  être  interprété  comme  une  marque  de  mépris. 

Continuant  à  remercier  Gaudissart  des  bons  offices  qu'il  a  rendus 
à  la  République  "  dans  la  lutte  du  16  mai  "  et,  de  là,  passant  à  le 
féliciter  de  ceux  qu'il  a  rendus  à  la  cause  depuis  cette  date,  M. 
Gambetta  a  prophétisé,  comme  résultat  de  tant  de  dévouement,  le 
triomphe  des  républicains  au  scrutin  du  5  janvier.  Quelque  flat- 
teuse que  fût  cette  prophétie  pour  Gaudissart,  pour  la  République 
et  pour  lui-môme,  M.  Gambetta  ne  l'a  point  faite  sans  manifester 
de  l'inquiétude.  "  L'ère  des  dangers  est  close,  a-t-il  dit,  celle  des 
difficultés  va  commencer." 

Des  difficultés  exemptes  de  dangers,  si  tant  est  qu'il  y  ait  en  poli- 
tique des  difficultés  sans  dangers,  ne  sauraient  ôtre  redoutables  et 
ne  vaudraient  guère  la  peine  qu'on  les  signalât.  Si  celles  que  pré- 
voit M.  Gambetta  étaient  de  cette  nature,  il  n'en  eût  point  parlé. 
Aussi,  pour  comprendre  la  portée  de  ses  paroles,  faut-il  les  ramener 
de  la  ligne  oblique  à  la  ligne  droite  que  voici  :  "  L'ère  des  diffi- 
cultés est  close,  celle  des  dangers  va  commencer." 

Le  danger  imminent,  et  en  lui  se  résument  tous  les  autres  aux- 
quels M.  Gambetta  se  sent  très  exposé,  c'est  que  la  queue  n'emporte 
la  tête  de  la  Révolution.  Satisfait  d'être  monté  où  il  est  monté,  M. 
Gambetta  voudrait  que  les  convoitises  des  ''  nouvelles  couches 
sociales  "  fussent  satisfaites  de  sa  propre  satisfaction.  Tous  les 
révolutionnaires  en  sont  là  :  ils  voudraient  que  la  Révolution  s'ar- 
rêtât au  point  où  ils  se  trouvent  à  l'aise.  Jusqu'à  présent  M.  Gam- 
betta a  dirigé  la  tête  en  la  menaçant  d'un  contre-coup  de  la  queue, 
et  maintenu  la  queue  en  lui  promettant  satisfaction  en  temps 
opportun.  Ce  jeu  de  bascule  ne  peut  pas  toujours  durer.  M.  Gam- 
betta sent  que  le  triomphe  des  républicains  rendra  désormais 
impossible  les  tours  d'équilibre  qui  ont  fait  son  succès,  de  là  son 
inquiétude.  Les  nouvelles  couches  sociales  veulent  la  réalisation 
des  promesses  qu'il  leur  a  faites,  l'application  des  principes  révo- 
lutionnaires, c'est-à-dire  qu'elles  veulent  une  République  à  elles  et 
pour  elles,  et  qu'elles  ne  veulent  pas  du  système  intermédiaire  qui 
plaît  à  M.  Gambetta  parce  qu'il  en  jouit  en  compagnie  de  ses  fami- 
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liers.  Les  choses  en  sont  là  :  ce  n'est  donc  pas  l'ère  des  difficultés 
qui  va  commencer,  mais  l'heure  du  danger  qui  est  venue  pour 
l'opportunisme. 

Pour  conjurer  le  danger,  qu'il  appelle  des  difficultés  afin  de 
paraître  rassuré,  et  "  pour  terminer  enfin  l'installation  d'une  dé- 
mocratie vraiment  libre  et  instruite  aux  .iffaires,  dans  toutes  affai- 
res, "  M.  Gambetta  compte  sur  "  les  trésors  de  patriotisme  et  d'in- 
telligence "  de  Gaudissart.  Cette  platitude  grotesque  débitée,  M. 
Gambetta  a  déclaré  que  la  France  était  sauvée. 

Naturellement  Gaudissart  a  payé  de  retour  par  des  bravos  et 
des  a]»plaudissements.  On  ne  dit  pas,  et  c'est  dommage,  s'il  a  mêlé 
aux  démonstrations  de  sa  joie,  des  bêlements,  des  miaulements  et 
des  gloussements,  petits  talents  de  société  qui  font  partie  "  des  tré- 
sors de  son  intelligence,  "  sinon  ''  des  trésors  de  son  patriotisme." 
Heureux  Gaudissart  !  malheureuse  France  I 

Les  prévisions  de  M.  Gambetta  se  sont  vérifiées.  Le  chiffre  de 
la  majorité  dite  républicaine,  élue  le  5  janvier,  a  même  dépassé  ses 
calculs  ;  c'est  peut-être  une  raison  pour  qu'il  ne  la  manie  pas  à 
son  gré.  Depuis  cette  date,  il  y  a  eu  des  signes  précurseurs  du 
déclin  de  l'étoile  du  dictateur  ;  ces  signes  sont  devenus  plus  visi- 
bles lors  du  vote  de  confiance  demandé  à  la  chambre  des  députés 
par  le  ministère  Dufaure.  Autant  que  les  dépêches  télégraphiques 
permettent  d'en  juger,  M.  Gambetta  n'a  pu  faire  avec  la  majo- 
rité ce  qu'il  voulait,  ni  empêcher  ce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle  fit. 
M.  Gambetta  aurait  voulu  que  la  Chambre  passât  purement  et 
simplement  à  l'ordre  du  jour  ;  cependant  il  applaudissait  très  fort 
le  citoyen  Floquet,  pendant  que  celui-ci.  jettait  des  pierres  dans  les 
vitres  du  ministère.  M.  Gambetta  voulait  donc  l'enterrement 
''civil"  de  l'administration  Dufaure,  ou  sa  retraite  devant  une 
condamnation  formelle.  Selon  les  éléments  qui  auraient  formé  la 
majorité  au  scrutin  sur  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  ou  selon  les 
éléments  de  la  majorité  qui  aurait  voté  la  condamnation  de  la 
politique  ministérielle,  M.  Gambetta  aurait  vu  s'il  fallait  décrocher 
''  sa  queue  "  ou  l'accrocher.  Mais  par  un  de  ces  revirements  si 
fréquents  dans  les  assemblées  parlementaires,  la  "  queue  "  semble 
avoir  eu  peur  de  la  tête,  et  la  "  tête  "  semble  avoir  résisté  à  la 
pression  de  la  queue  ;  en  somme  ni  la  queue  ni  la  tête  n'ont  eu 
confiance  l'une  dans  l'autre,  au  contraire  elles  ont  eu  peur  l'une 
de  l'autre,  si  bien  que  M.  Gambetta  s'est  trouvé  entre  deux  selles. 
Pour  gagner  le  temps  de  reprendre  son  aplomb,  il  a  permis  à  une 
majorité  quelconque  de  coller  des  bandes  de  papier  sur  les  vitres 
des  fenêtres  du  ministère,  c'est  à-dire  donner  à  l'administration  Du- 
faure un  vote  de  confiance  équivoque.  Ce  "  rapetassage"  ne  tiendra 
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pas  longtemps  :  il  faut  toujours  que  les  vitres  fêlées  tombent  en 
morceaux  ;  leur  chute  est  l'affaire  d'un  coup  de  vent.  Et  les  coups 
de  vent  seront  plus  violents  que  rares  dans  les  Chambres  républi- 
caines de  Versailles.  La  disparition  du  cabinet  Dufaure  n'est 
donc  qu'une  question  de  quelques  jours,  tout  au  plus  de  quelques 
semaines  ;  s'il  restait  en  situation,  il  y  aurait  éclipse  totale  de  M. 
Gambetta,  qui  n'est  point  disposé  à  rentrer  dans  l'ombre.  En  atten- 
dant des  événements,  qu'on  ne  saurait  prévoir  sans  être  alarmé, 
nous  répéterons  ce  que  nous  écrivait  de  Paris ,  au  com- 
mencement de  ce  mois,  une  personne  dont  l'estime  et  l'amitié 
nous  honorent  infiniment,  personne  de  grand  jugement  et  de 
grande  clairvoyance,  bien  connue  à  Montréal,  dans  tout  le  Canada, 
les  Etats  Unis  et  l'Amérique  méridionale  :  "  Notre  pauvre  France, 
nous  écrivait  cette  personne,  roule  aux  abîmes  !  Que  c'est  dou- 
loureux !  " 

Les  Agences  télégraphiques  ont  un  état  major  composé  de  farceurs 
qui  se  moquent  du  monde  avec  un  sans  gêne  dont  on  n'aurait  pas 
la  clef,  si  l'on  ne  savait  qu'elles  exploitent,  de  compte  à  demi  avec 
la  Révolution,  la  crédulité  des  Béotiens.  Les  Béotiens  lisent  assi- 
dûment les  feuilles  libérales  pour  emboîter  le  pas  du  progrès;  plus 
sont  grosses  les  bourdes  que  les  feuilles  libérales  leur  poussent, 
mieux  ils  les  avalent;  mais  ils  avalent  encore  mieux  celles  que 
les  Agences  imaginent.  Une  bourde  expédiée  par  le  télégraphe  a 
quelque  chose  de  fascinant  pour  les  Béotiens  ;  le  télégraphe  qui, 
comme  le  Solitaire,  voit  tout,  entend  tout,  sait  tout,  ayant  parlé, 
tout  est  dit.  N'était  l'hébétement  des  Béotiens  par  le  libéralisme,  on 
ne  leur  servirait  pas  un  conte  comme  celui-ci  :  *'  Les  jésuites  ont 
envoyé  une  sorte  d'ultimatum  au  pape  pour  lui  remontrer  que 
l'Eglise  éprouve  un  grand  dommage  en  conséquence  de  leur  exclu- 
sion des  conseils  du  Vatican.  Le  pape  tient  ferme.  La  rumeur 
qui  a  couru  de  l'emprisonnement  du  pape  a  causé  un  malaise 
général  ;  cette  rumeur  n'était  pas  fondée,  mais  elle  a  laissé  de 
grandes  appréhensions.  " 

Ce  conte  est  en  soi  grossièrement  absurde  et  ridicule,  mais  il  ne 
manque  pas  d'  "  opportunité  "  au  moment  où  les  radicaux  s'apprê- 
tent à  faire  feu  de  toutes  leurs  batteries  pour  écraser  les  jésuites. 
On  a  bien  raison,  diront  les  Béotiens,  d'écraser  les  jésuites,  car  ils 
ont  essayé  d'empoisonner  le  pape,  parce  qu'ils  les  a  mis  et  les  tient 
hors  de  son  conseil.  Il  les  exclut  de  son  conseil  parce  qu'il  connaît 
leurs  "  tendances  réactionnaires  "  et  qu'il  redoute  leur  "influence 
pernicieuse.  "  Le  télégraphe  faisant  le  bon  apôtre,  ajoutera  : 
"  Heureusement  la  rumeur  qui  a  couru  de  l'empoisonnement  du 
pape  n'était  pas  fondée."    Mais  les  Béotiens,  ils  sont  capables  de 
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raisonner  jusque  là  dans  cette  voie-là,  diront  :  "  Les  jésuites  peu- 
vent bien  empoisonner  le  pape  puisqu'on  les  soupçonne."  Voilà  ce 
qui  restera  de  ce  conte  grossièrement  absurde  et  ridicule  ;  ce  sera 
assez  pour  que,  le  jour  où  les  radicaux  crieront  haro  sur  les  jésuites, 
les  Béotiens  répondent  par  le  cri  :  '*  Les  jésuites  à  la  rue  Haxô  î  " 
La  sécurité  de  la  personne  du  pape  n'intéresse  pas  les  radicaux  au 
point  qu'ils  en  aient  souci  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  manœuvre,  si 
odieuse  qu^ellë  soit,  à  laquelle  ils  ne  se  livrent  pour  donner  cours 
à  leur  haine  contre  la  compagnie  de  Jésus.  C'est  à  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  envisager  la  dépêche  rapportée  plus  haut,  afin  de 
comprendre  sa  véritable  signification,  malgré  les  réticences  inter- 
callées  dans  le  texte,  par  un  calcul  non  moins  diabolique  que 
l'intention  d'où  procède  "  la  rumeur  "  elle-même. 

Sans  chercher  midi  à  quatorze  heures,  c'est-à-dire  une  transition, 
finissons  par  une  anecdote  un  peu  vieille,  mais  dont  la  ''  morale" 
n'a  pas  vieilli. 

Le  spirituel  auteur  de  plusieurs  romans  et  de  plusieurs  comé- 
dies, parmi  ces  dernières  La  main  droite  tl  la  main  gauche^  qui  fit 
grand  bruit  dans  le  temps,  M.  Léon  Gozlan,  arrivé  à  Bruxelles, 
capitale  de  la  Belgique,  se  fait  inscrire  sur  le  registre  de  l'hôteL 
Quand  il  eut  donné  son  nom  et  son  prénom  : 

— Votre  profession?  demande  l'aubergiste. 

— Homme  de  lettres,  répond  M.  Gozlan. 

L'aubergiste  prend  un  air  inquiet,  et  demande  : 

— Quels  sont  vos  moyens  d'existence  ? 

M.  Gozlan  regarde  son  interlocuteur  d'un  air  narquois,  et  répond  : 

— Je  vis  de  ma  plume. 

Le  visage  de  l'aubergiste  se  rassérène,  et  il  ajoute  sur  son  registre 
au  titre  d'hommes  de  lettres  celui  de  négociant  en  plumes. 

Cet  aubergiste  belge  était  un  "  homme  pratique  "  qui  entendait 
les  affaires,  "  Négociant  en  plumes,"  à  la  bonne  heure,  voilà  un 
état  dans  le  monde,  mais  "  vivre  de  sa  plume,"— -vous  savez— cela 
n'est  pas  ^'  des  moyens  d'existence.  "  Plus  d'un  "  homme  de 
lettres  "  pourrait  rendre  témoignage  que  cet  aubergiste  belge  ne  se 
trompait  pas,  et  à  preuve,  comme  Scarron,  montrer  son  "  habit 
percé  au  coude," 

A.   DE   R 
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"LE  RÉPERTOIRE  DE  L'ORGANISTE»',  par  J.  B.  Labellej  A.  J. 
Boucher,  Editeur. 

On  pourrait  adresser  aux  compositeurs  en  ce  pays  le  même  reproche 
qu'aux  gens  de  lettre  ;  l'on  se  hâte  trop,  l'on  ne  mûrit  pas  assez  son 
œuvre  avant  de  la  publier.  Le  Bépertoire  de  V Organiste,  à  part  la 
"  messe  royale  "  et  quelques  autres  pièces,  dont  l'accompagnement  a 
été  reproduit  de  Novello,  accuse  plusieurs  négligences  sous  le  double 
rapport  de  la  typographie  et  de  l'harmonie,  de  l'harmonie  surtout  j  car 
on  y  compte  nombre  de  fausses  relations,  de  successions  de  quintes  et 
d'octaves  et  de  fautes  de  réalisations. 

L'harmonie  a  ses  règles  rigoureuses,  définies  dans  des  trailés  &péciaux, 
et  les  infractions  à  ces  règles  ne  peuvent  être  effacées  par  des  approba- 
tions qui  ne  concernent  que  la  partie  liturgique  d'un  ouvrage.  Sans 
déprécier  \e  JRéjpertoire  de  VOrganistejlequel  ne  manque  pas  en  plusieurs 
endroits  d'un  certain  mérite,  ni  mettre  en  doute  l'expérience  de  l'auteur 
à  traiter  le  plain-chant  d'après  la  tonalité  moderne,  il  est  permis  de 
regretter  qu'il  n'ait  pas  revu  son  accompagnement  avec  assez  de  soin, 
ni  corrigé  suffisamment  les  épreuves  de  l'impression. 

R.  0.  P. 
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LXXXIV 

Une  autre  bande  d'Iroquois  venait  de  s'emparer  du  Père  Poncet, 
à  Sillery,  dans  la  journée  du  20.  A  cette  nouvelle,  trente-deux 
Français  des  plus  considérables  de  Québec,  tous  bien  armés, 
s'étaient  embarqués  pour  remonter  le  fleuve  et  tenter  sa  déli- 
vrance. Distribués  sur  six  canots,  ils  comptaient  dresser  une 
embuscade  dans  le  lac  Saint-Pierre  et  y  surprendre  l'ennemi,  mais 
celui-ci,  agile  autant  que  rusé,  ne  se  laissa  pas  barrer  le  chemin. 
Rendus  au  cap  Rouge,  les  Français  trouvèrent  un  mot  d'écrit 
laissé  à  dessin  par  le  Père  Poucet,  qui  leur  donnait  connaissance 
qu'on  l'emmenait  au  pays  des  Iroquois  et  que  les  Trois-Rivières 
étaient  investies.  Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur  pour- 
suite. 

A  deux  lieues  des  Trois-Rivières  était  un  fort  (1)  habité  par  les 
Français,  où  les  trente-deux  hommes  se  préparèrent,  le  soir  du  22, 
à  passer  la  nuit. 

On  leur  apprit  en  cet  endroit  qu'il  y  avait  eu  un  combat  aux 
Trois-Rivières  et  que,  durant  toute  la  journée,  on  avait  entendu 
gronder  le  canon  et  les  autres  armes  à  feu.  Nonobstant  le  danger, 
Garon,  déjà  mentionné,  et  deux  hommes  partirent  en  canot  pour 
s'avancer  jusqu'à  la  place,  où  ils  arrivèrent  à  minuit,  au  moment 
où  les  Iroquois  étaient  finalement  mis  en  b  éroute  à  la  pointe  sud- 
ouest  du  Platon,  comme  il  a  été  dit. 

Les  habitants  se  montraient  en  ce  moment  remplis  de  courage. 
Tout  paraissait  en  bon  état.     Garon   annonça  la  prise  du  Père 


(1)  Lettres  historiques.  Ce  devait  être  l'Arbre  à  la  Croix,  établissement  fondé 
par  Hertel.    Comme  il  y  en  avait  un  autre  îi  peu  près  où  est  l'église  du  cap,  ou 

Ï»eut  dire  qu'il  y  avait  dès  lors  deux  forts  dans  la  seigneurie  du  cap  de  la  Made- 
eine  :  un  à  chaque  extrémité.  Les  bords  escarpés  de  la  rivière  des  Cormiers 
étaient  propres  à  placer  un  fort  capable  de  balayer  l'anse  du  cap. 
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Poncet,  lequel  avait  passé  devant  les  Trois-Rivières,  peu  d'heures 
auparavant,  conduit  par  ses  ravisseurs. 

Sur  les  vingt-neuf  hommes  restés  à  l'Arhre  à  la  Croix  (1)  quel- 
ques-uns s'en  retournèrent  à  Québec  ;  le  reste  renforça  à  propos 
la  garnison  des  Trois-Rivières,  le  lendemain,  23  août. 

La  nouvelle  du  blocus  de  cette  place  répandit  la  consternation 
dans  le  pays  ;  on  fit  des  prières  publiques  et  l'on  se  prépara  à  voir 
tous  les  établissements  français  assaillis  par  les  barbares.  "  Ces 
misérables,"  dit  la  Mère  de  l'Incarnation,  ^'  ont  fait  tant  de  ra- 
vages en  ces  quartiers  qu'on  a  cru  quelque  temps  qu'il  fallait 
repasser  en  France." 

Du  16  au  24  août,  les  Trois-Rivières  avaient  été  rigoureusement 
assiégées,  les  moissons  détruites  et  les  attaques  souvent  répétées. 
Une  redoute  placée  sur  le  coteau  devint  la  proie  des  flammes  allu- 
mées par  les  Iroquois.    Le  bétail  laissé  dehors  périt. 

Le  24,  mêmes  dévastations.  Une  circonstance  fortuite  changea 
cependant  tout-à-coup  la  face  des  choses.  Des  Hurons  dont  les 
parents  avaient  été  autrefois  capturés,  puis  adoptés  par  les  Iro- 
quois (2),  s'étant  approchés  de  ces  derniers  pour  avoir  des  nou- 
velles entrèrent  en  conférence.  Ils  s'en  suivit  des  pourpalers  qui 
allèrent  de  mieux  en  mieux  les  jours  suivants.  Les  Iroquois 
n'avaient  évidemment  plus  l'espoir  de  détruire  la  place.  Bientôt 
la  situation  se  trouva  améliorée  tout  à  fait.  On  n'aurait  pas  cru 
être  en  guerre,  tant  la  concorde  paraissait  régner  entre  les  deux 
nations. 

Les  Iroquois,  munis  d'arquebuses,  ne  craignaient  pas  les  Fran- 
çais, sur  le  rivage  ou  dans  la  plaine,  mais  les  canons  du  fort  leur 
inspiraient  une  terreur  invincible.  Quelques-uns  des  Hurons,  adoptés 
par  eux,  se  décidèrent  à  franchir  les  portes  et  se  rendirent  prison- 
niers volontaires  aux  Français. 

Comme  on  flairait  toujours  la  trahison,  "  il  fut  proposé  en  la 
Maison  de  ville  (3)  si  on  les  tromperait  eux-mêmes,  mais  il  ne  fut 
pas  jugé  à  propos  pour  plusieurs  raisons.  Enfin  on  en  vint  jusque 
là  que  les  ennemis  s'approchèrent  de  nous  sans  armes.  Ils  nous 
firent  môme  des  présents  à  diverses  fois,  protestant  qu'ils  n'avaient 
plus  d'amertume  ni  de  venin  dedans  le  cœur.  " 


(1)  Charlevoix  dit  qu'ils  étaient  partis  de  Québec  au  nombre  de  quarante 
avec  quantité  de  Sauvages,  mais  le  Journal  des  jésuites  marque  trente-deux 
Français,  sur  lesquels  il  faut  décompter  Caron  et  ses  deux  nommes  rendus 
comme  on  le  sait  aux  Trois-Rivières.  Restaient  donc  vingt-neuf  Français  à 
l'Arbre  à  la  Croix. 

(2)  Hurons  et  Iroquois  parlaient  la  même  langue  étant  de  la  même  race. 

(3)  Sans  doute  le  lieu  où  les  babitants  avaient  coutume  de  se  réunir  pour 
traiter,  sous  la  présidence  de  leur  syndic  ou  du  gouverneur,  des  intérêts  de  la 
localité. 
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Par  ces  présents,  ils  s'engageaient,  entre  autres  conditions,  à 
partir  bientôt,  mais  ayant  appris  par  une  jeune  Huronne  des 
"Trois-Rivières  que  des  Français  étaient  arrivés  de  Québec  dans  la 
nuit  du  22  au  23  et  que,  d'un  autre  côté,  une  trentaine  de  Hurons 
avaient  défait  un  parti  d'Iroquois  près  de  Montréal  et  qu'ils  seraient 
tous  prochainement  aux  Trois-Rivières  avec  cinq  prisonniers  d'im- 
portance, ils  différèrent  leur  départ  et  finirent  par  proposer  une 
échange  de  prisonniers  parmi  lesquels  devait  être  compris  le  Père 
Poucet. 

Le  30,  les  Hurons,  descendant  de  Montréal  avec  leurs  prisonniers, 
sans  savoir  que  les  Trois-Rivières  étaient  investies  furent  entourés 
par  les  Iroquois  qui  donnèreiit  en  cette  circonstance  une  preuve  de 
leur  résolution  d'établir  la  paix,  car  ils  se  joignirent  à  eux  sans  les 
molester.  Arrivés  aux  Trois-Rivières  il  dépêchèrent  des  gens  vers 
leur  pays  pour  sauver  la  vi(^  au  Père  Poucet.  Quatre  ou  cinq  des 
principaux  Iroquois  conduits  par  Teharihogan,  leur  principal 
chef,  couchèrent  dans  le  bourg  avec  autant  d'assurance  que  s'ils 
eussent  été  les  meilleurs  amis  des  Français  ;  on  les  reçut  en  qua- 
lité d'otages  et  une  trêve,  à  laquelle  tous  les  partis  restèrent  fidèles, 
fut  conclue  pour  quarante  jours.  Six  ou  sept  Iroquois  restèrent 
en  otages  dans  la  bourgade.    L»  siège  était  levé. 

LXXXV 

Il  y  a  apparence  que  M.  de  Lauzon,  apprenant  ce  qui  venait  de 
se  passer,  confia  à  M.  Boucher  les  fonctions  de  gouverneur  et 
regarda  M.  de  la  Potherie  comme  remplacé  par  ce  fait.  Ce  der- 
nier ne  reprit  son  commandement  que  cinq  années  plus  tard. 

Par  les  notes  qui  suivent,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  ne  nous 
trompons  pas  :  Le  3  août,  M.  Boucher  est  qualifié  de  "  capitaine 
du  bourg  "  des  Trois-Rivières  {Journal  des  jésuites).  Le  18  octobre, 
à  Sillery,  au  baptême  d'Angélique  Poisson,  est  parrain  M.  Bou- 
cher, "  gouverneur  des  Trois-Rivières  ",  représenté  par  M.  de 
Villeray,  Au  cap  de  la  Madeleine,  le  2  novembre,  est  dressé  le 
contrat  de  mariage  de  Claude  Houssard  auquel  assiste  "  honorable 
homme  Pierre  Boucher,  capitaine  commandant  aux  Trois-Rivières, 
juge  Prévost  du  Gap,  lieutenant-général  etc." 

Parti  du  pays  des  Iroquois  le  3  octobre,  le  Père  Poucet  arriva 
aux  Trois-Rivières  le  28  et  y  demeura  jusqu'au  3  novembre,  date 
à  laquelle  il  se  mit  en  route  pour  Québec,  où  eurent  lieu  les  confé_ 
rences  de  la  paix.  M.  Boucher  accompagnait  le  Père  Poncet.  Le 
gouverneur  général  félicita  M.  Boucher,  déclarant  que  la  colonie 
venait  de  recevoir  de  sa  main  un  service  éminent  et  le  maintint 
dans  le  commandement  des  Trois-Rivières. 
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Boucher  et  la  Potherie  étaient  les  premiers  gouverneurs  des 
Trois-Rivières  qui,  antérieurement  à  leur  nomination,  avaient  vécu 
en  ce  lieu  et  s'étaient,  par  conséquent,  identifiés  avec  ses  besoins 
et  ses  affaires  en  particulier. 

La  paix  fut  scellée  le  6. 

Dès  le  9,  était  présent  aux  Trois-Rivières  ''  honorable  homme 
Pierre  Boucher,  commandant  aux  Trois-Rivières,  juge  Prévost  du 
Gap,  lieutenant-général,  etc.,"  (Greffe  d'Ameau).  Le  16,  il  est  par- 
rain de  Marguerite  Seigneuret. 

Le  registre  des  Trois-Rivières  ne  dit  rien  de  la  naissance  de 
Pierre  Boucher  qui,  d'après  les  recensements  de  1666  et  1681,  eut- 
lieu  en  1653.  Ce  fils  aîné  du  gouverneur  des  Trois-Rivières  fut 
seigneur  de  Boucherville. 

LXXXVI 

Le  commerce  de  pelleteries  se  ressentait  de  l'influence  fâcheuse- 
de  toutes  ces  guerres.  En  1653,1e  peu  de  traite  qui  se  fit  aux  Trois- 
Rivières  procura  quelques  ressources  qui  furent  appliquées  aux 
fortifications.  Le  castor,  la  branche  la  plus  considérable  de  ce 
commerce,  y  fut  presque  nul.  Pa*  un  seul  ca&tor  ne  fut  apporté 
à  Montréal  cette  année,  quoique  la  chasse  eut  été  plus  abondante 
que  d'ordinaire.  Du  côté  du  nord  s'ouvraient  des  relations  avec 
'  des  peuples  nouveaux,  mais  la  traite  y  était  empêchée  par  la  guerre. 

On  a  fait  l'observation  que  les  années  où  les  Troquois  paraly- 
saient la  traite  étaient  celles  où  les  colons  se  livraient  à  l'agricul- 
ture et  avançaient  l'établissement  de  leurs  terres  avec  le  plus  de 
succès — étant  mis  dans  l'impossibilité  de  commercer  avec  les  Sau- 
vages et  de  se  livrer  à  des  opérations  de  comptoir,  qui  les  retenaient 
nécessairement  éloignés  de  la  colonisation. 

Les  Hurons,  dispersés,  ne  descendaient  plus  traiter  sur  le  Saint- 
Laurent.  Les  Algonquins  ne  régnaient  plus  en  maîtres  sur 
rOttav^a.  Les  chemins  étaient  coupés  par  l'ennemi.  Les  nations 
du  nord  elles-mêmes  n'osaient  aborder  au  fleuve. 

Le  groupe  établi  dans  les  environs  immédiats  des  Trois-Rivières 
était  composé  d'Algonquins,  mêlés  à  quelques  Attikamègues, 
d'après  les  noms  que  renferme  le  registre  de  la  paroisse. 

A  partir  de  1652,  les  enregistrements  de  Sauvages  dans  les 
cahiers  de  la  paroisse  deviennent  tout-à-coup  très-rares.  La  petite 
colonie  dont  on  avait  espéré  tant  de  bien  s'était  dispersée.  Les 
Hurons  réfugiés  avaient  rejoint  leurs  frères  sur  l'île  d'Orléans, 
près  de  Québec.  Les  Attikamègues  étaient  retournés,  partie  vers 
le  nord,  partie  à  Tadousac.     Restaient    quelques  Algonquins, 
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pins  entreprenants  contre  les  Iroquois,  et  qui  d'ailleurs  n'avaient 
^ancun  pays  particulier,  cette  nation  n'étant  déjà  plus  composée 
que  d'un  ramas  de  familles  de  diverses  tribus  qui  parlaient  la 
même  langue  ;  leur  attachement  au  poste  des  Trois-Rivières  ajou- 
tait aux  calamités  dont  les  habitants  de  ce  lieu  étaient  si  fréquem- 
ment victimes,  en  ce  qu'ils  attiraient  par  leurs  courses  irréfléchies 
la  vengeance  des  Iroquois  sur  tout  ce  qui  les  touchait  de  près  ou 
de  loin.  Ceux  que  l'on  regardait  comme  les  Algonquins  de  la 
-souche  primitive  (les  Algonquins  de  l'île  des  Allumettes),  et  leurs 
plus  grands  guerriers,  se  rassemblaient  de  préférence  aux  Trois- 
Rivières  et  sur  les  terres  du  cap  de  la  Madeleine  d'où  ils  lançaient 
des  partis  contre  les  Iroquois,  sans  beaucoup  de  succès,  à  cause  de 
la  désunion  qui  survenait  sans  cesse  entre  les  chefs.  Néanmoins, 
lorsqu'ils  se  rencontraient  en  nombre  égal,  ils  battaient  ordinaire- 
ment les  Iroquois. 

De  nombreux  Iroquois  passèrent  l'hiver  1653-4  aux  Trois-Ri- 
vières, vivant  avec  les  Algonquins  et  les  accompagnant  à  la  chasse. 
Tous  paraissaient  très-portés  à  la  paix.  On  se  promettait  mutuel- 
lement que  l'accord  extraordinaire  qui  régnait  entre  les  nations  ne 
serait  pas  rompu.  Six  ou  sept  mois  plus  tard,  à  l'automne,  les 
maraudeurs  Iroquois  étaient  devenus  assez  incommodes  pour  né- 
cessiter des  mesures  de  rigueur  ;  la  garnison  dut  livrer  un  combat 
pour  les  chasser  ;  un  nommé  LaPerle  (Pierre  Pineau,  dit  LaPerle  ?) 
-fut  pris,  mais  l'année  suivante  les  iroquois  le  ramenèrent. 

LXXXVII 

Jamais  colonie  ne  s'est  vue,  après  de  longues  épreuves,  dans 
une  situation  plus  désespérée.  Cependant,  le  secours  tarda  encore 
longtemps.  Dix  années  s'écoulèrent  avant  que  l'on  ne  vit  planer 
au-devant  4es  soldats  du  roi  : 

"  Ce  drapeau  blanc,  la  gloire  de  nos  pères," 

attendu  pendant  un  demi-siècle  et  que  les  Canadiens  récompen- 
sèrent de  sa  venue  en  prodiguant  leur  sang  pour  lui  sur  tous  les 
points  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  Trois-Rivières  partageaient  avec  Tadousac  le  monopole  de 
la  traite  des  pelleteries.  Quant  à  Montréal  qui  devait,  plus  tard, 
enlever  aux  Trois-Rivières  la  plus  grande  partie  de  ce  commerce, 
ce  n'était  pas  encore  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  Sauvages. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  il  faut  commencer  à  distin- 
;guer  entre  Montréal  et  Québec.  Deux  influences  principales  se 
font  sentir  dans  la  colonie,  l'une  dirigée  vers  Québec  et  les  Trois- 
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Rivières,  l'autre  vers  Montréal.  La  première  était  la  compagnie- 
de  la  Nouvelle-France,  dite  des  Gent-Associés,  à  laquelle  les 
jésuites  ne  pouvaient  qu'être  fidèles,  nonobstant  certains  écarts 
de  la  compagnie  dont  à  bon  droit  ils  se  plaignaient.  La  deuxième 
était  la  compagnie  de  Ville-Marie,  ou  Montréal,  qui  ne  recrutait 
pas  ses  prêtres  chez  les  jésuites.  Il  s'en  suivait  une  sorte  d'ému- 
lation toute  légitime,  dont  le  résultat  se  manifestait  dès  lors  en 
faveur  de  Montréal. 

Trop  attachée  à  la  cour  de  France,  qui  avait  tant  de  soucis  en 
tête,  et  composée  en  partie  de  spéculateurs,  la  compagnie  des 
Cent-Associés  négligeait  l'entreprise  de  la  colonisation,  tandis  que 
la  société  de  Montréal,  fondée  et  maintenue  par  des  motifs  tout-à- 
fait  chrétiens  et  nationaux,  progressait  de  jour  en  jour.  Le  tableau 
lamentable  que  la  Mère  de  l'Incarnation  nous  trace  du  pays  en 
1653  peut  s'appliquer  avec  plus  d'exactitude  aux  Trois-Rivières  et 
à  Québec  qu'à  Montréal. 

Les  colons  envoyés  cette  année  à  Montréal  étaient  de  meilleures 
conditiouG  que  d'ordinaire,  parce  qu'ils  comprenaient  nombre 
d'hommes  de  métier.  ''La  grande  Compagnie,  peu  jalouse  de 
former  à  Québec  une  vraie  colonie,  n'avait  pas  pris  les  mêmes 
précautions.  Aussi  voyons-nous  que  Jean  Bourdon  y  était  tout 
à  la  fois  ingénieur  eu  chef,  arpenteur,  boulanger,  et  canonnier  du 
fort  ;  et  ce  qui  est  bien  étonnant,  il  exerçait  encore  ces  professions 
après  qu'il  eût  été  établi  procureur  général  au  Conseil  de  Québec^ 
ainsi  que  l'assure  Péronne  du  Mesnil."  (Faillon,  ^^5^.  de  la  col., 
vol.  II,  p.  195). 

LXXXVIII 

La  flotte  de  traite  qui  descendit  aux  Trois-Rivières,  en  1654, 
venant  de  quatre  cents  lieues  à  l'ouest,  ne  paraît  pas  avoir  cherché 
à  s'arrêter  à  Montréal  ni  à  se  diriger  vers  Québec.  Il  suffit  de  lire 
attentivem.ent  les  relations  du  premier  demi-siècle  de*  la  colonie 
pour  se  convaincre  que  les  peuples  sauvages  éloignés,  ceux  chez 
qui  les  Européens  (sauf  Nicolet)  n'avaient  pas  encore  pénétré,  ne 
connaissaient  des  bords  du  Saint-Laurent  que  le  rendez-vous 
ancien  des  Trois-Rivières,  où  se  rendaient,  chaque  année,  leurs 
canots,  qui  rapportaient,  en  échange  des  fourrures,  des  articles 
nouveaux  pour  eux  et  bien  propres  à  les  émerveiller,  partant  leur 
inspirant  toujours  davantage  le  désir  de  se  rendre  à  la  traite  de  cet 
endroit. 

Les  Sauvages  mentionnés  ci-dessus  étaient  au  nombre  de  cent- 
vingt,  de  la  nation  des  Outaouaks  (les  "  grandes  oreilles  ")  ^parte- 
nant  à  la  race  algonquine. 
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En  cheminj  ils  avaient  capturé  treize  Iroquois,  dont  ils  se  débar- 
rassèrent à  Montréal,  voyant  que  la  paix  régnait  sur  le  Saint- 
Laurent. 

Leur  arrivée  aux  Trois-Rivières  prend  l'importance  d'un  événe- 
ment dans  l'histoire  du  Canada.  Ils  étaient,  en  quelque  sorte, 
des  ambassadeurs  envoyés  vers  les  Français  pour  les  inviter  à 
porter  leurs  opérations  de  commerce  dans  les  lointaines  régions 
du  lac  Michigan,  d'où,  selon  leurs  rapports,  il  était  possible  d'at- 
teindre la  mer  Pacifique. 

Au  printemps  de  1653,  ces  gens  avaient  été  annoncés  aux  Trois- 
Rivières  par  trois  canots  qui  apportaient  des  nouvelles  des  Hurons 
réfugiés  chez  eux,  et  qui  disaient  que,  l'été  suivant,  des  Sauvages 
de  quatre  nations  du  lac  Michigan  descendraient  à  la  traite.  Cette 
promesse  s'accomplissait. 

Les  Français  répondirent  à  ce  procédé.  Le  6  août  (1654)  date 
du  départ  des  Outaouaks,  deux  ^'  voyageurs,"  dont  malheureuse- 
ment les  noms  ne  nous  sont  pas  fournis,  se  joignirent  à  eux  et 
firent  ainsi  un  voyage  de  cinq  cents  lieues  avant  d'arriver  aux 
villages  de  leurs  nouveaux  amis.  La  série  des  grands  voyages  au 
nord  ouest  commence  de  cette  manière.  Les  Trifluviens  n'ont 
jamais  cessé  de  tenir  la  tête  dans  ces  expéditions  sur  lesquelles 
notre  travail  nous  ramènera  souvent,  car  ce  sujet  est  l'un  des  plus 
intéressants  de  l'histoire  du  Canada-Français. 

LXXXIX 

La  jeune  colonie,  exposée  aux  hasards  de  la  guerre  la  plus 
cruelle  et  établie  dans  un  climat  rigoureux  au-delà  de  toute  expé- 
rience, était  peuplée  de  beaucoup  plus  d'hommes  que  de  femmes, 
cela  va  sans  dire.  On  a  vu,  par  exemple,  l'île  de  Montréal  occu- 
pée, dans  ses  commencements,  pendant  deux  ou  trois  années,  par 
des  hommes  seuls.  La  même  chose  avait  lieu  pour  les  postes  de 
Tadousac  et  de  Richelieu  (Sorel).  Québec  ne  paraît  avoir  reçu 
qu'un  très-petit  nombre  de  femmes  avant  1632,  date  où  commence 
réellement  la  colonisation  de  la  Nouvelle-France.  A  partir  de 
1636,  il  est  facile  de  constater  que  les  Trois-Rivières  renferment 
à  peu  près  trois  hommes  pour  une  femme.  Voulant  remédier  à 
cet  inconvénient  général,  la  reine  Anne  d'Autriche  prit  sous  sa 
protection  le  projet  de  choisir  et  d'envoyer  au  Canada  "quel- 
que nombre  de  filles  honnêtes  tirées  des  maisons  d'honneur.'» 
Gela  eut  lieu  en  1654.  On  eut  le  soin  de  s'en  tenir  à  des  personnes 
de  conduite  irréprochable.  Une  population  vigoureuse  et  digne 
fut  ainsi  créée— c'est  ce  que  constatent  tous  les  documents. 
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En  1653,  le  Canada  comptait  un  peu  plus  de  deux  mille  blancs, 
dit  la  Mère  de  l'Incarnation.  C'était  bien  peu,  remarque  M.  Fer- 
land,  pour  une  colonie  commencée  depuis  quarante-cinq  ans, 
tandis  que  les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  renfermaient 
cent  mille  hommes  quelques  années  plus  tard. 

Il  n'y  avait  que  cinq  ou  six  maisons  dans  la  haute  ville  de 
Québec  et  quelques  magasins  à  la  basse  ville,  à  part,  il  est  vrai,  un 
bon  nombre  de  maisons  dans  les  limites  actuelles  de  la  ville. 

Aux  Trois-Rivières,  principal  poste  de  traite  de  tout  le  pays  et 
lieu  favorable  à  l'agriculture,  les  Français  avaient  évidemment 
plus  de  familles,  mais  on  ne  s'y  ressentait  pas  moins  de  l'incurie 
et  de  l'indifférence  du  gouvernement. 

La  population  connue  des  Trois-Rivières,  à  la  fin  de  l'année 
1654,  était  de  trente-huit  ménages  (ou  soixante-seize  personnes 
mariées),  treize  hommes  non  encore  mariés  mais  établis,  trente- 
huit  jeunes  garçons  et  vingt-six  filles,  demeurant  chez  leurs 
parents.  Total  :  cent  cinquante-trois  âmes.  Ce  calcul  n'embrasse 
que  des  familles  fixes  et  les  individus  qui,  bientôt  après,  se 
marièrent  et  continuèrent  à  demeurer  en  ce  lieu.  Nous  avons 
dressé  la  liste  de  cette  population  accompagnée  de  tous  les  détails 
désirables  pour  la  statistique.  Ce  que  nous  ne  connaissons  pas 
n'entre  nullement  en  ligne  de  compte,  non  plus  que  les  Pères  jé- 
suites, leurs  employés,  les  domestiques  ou  engagés  des  colons,  les 
gens  de  la  traite,  la  garnison  et  la  population  flottante,  quelle 
qu'elle  fût — ce  qui  représente,  au  moins,  trente  autres  personnes. 

Après  vingt  ans  d'existence,  voilà  où  en  était  la  ville.  Récapi- 
tulons les  résultats  de  nos  recherches:  En  1637,  on  constate 
quarante-ciuq  âmes;  en  1641,  soixante  ;  en  1645,  cinquante;  en 
1650,  cent;  en  1654,  cent  cinquante-trois. 

Sur  ces  cent  cinquante-trois  âmes,vingt-sept  étaient  de  la  parenté 
de  Pierre  Boucher. 

XC 

Le  "  Registre  des  mariages  faits  aux  Trois-Rivières  'depuis  le  6 
mai  1654  jusqu'au  30  mai  1677  "  est  le  premier  de  ce  genre  que 
nous  connaissions  pour  cette  localité,  mais  rien  n'empêche  qu'il  en 
ait  existé  un  autre  auparavant,  puisque  des  prêtres  résidaient  dans 
ce  lieu  et  que  nous  avons  constaté  les  mariages  de  quelques-uns  de 
ses  habitants  qui  ne  sont  pas  mentionnés  au  registre  de  Québec. 
Le  premier  acte  inscrit,  le  6  mai  1654,  est  le  mariage  de  François 
Lemaître-Lamorille,  dit  le  Picard,  avec  Judith  Rigault.  Le  9  sep- 
tembre, mariage  de  Maurice  Poulain,  sieur  de  la  Fontaine,  avec 
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Jeanne  Jallaut,  veuve  de  Marin  Terrier  de  Francheville,  enlevé  à 
la  bataille  de  la  Quatrième  rivière  en  1652.  Au  contrat  de  ce 
mariage,  passé  devant  Ameau  le  2  décembre  suivant,  il  n'y  a  pas 
moins  de  vingt-cinq  signatures  considérables,  entre  autres  : 
Jeanne  Grevier,  femme  de  M.  Boucher,  "  gouverneur  "  ;  Jean 
Madry,  "  chirurgien  et  caporal  de  la  garnison  "  ;  François  Le- 
maître,  dit  le  Picard,  "  soldat,"  et  sa  femme  Judith  Rigault 
{superbe  écriture)  ;  Charles  Gauthier,  sieur  de  Boischardin, 
"  soldat  "  (1)  ;  René  Robineau,  sieur  de  Bécancour,  et  sa  femme 
Marie,  fille  aînée  du  sieur  de  la  Potherie  ;  Charles  d'Ailleboust  ; 
les  LeGardeur  et  les  Juchereau. 

Le  5  juillet  1654,  le  Père  Léonard  Garreau  baptise  Jean-Baptiste, 
fils  de  Médard  Chouart  et  de  Marguerite  Hayet.  Parrain  et  mar- 
raine :  Jean-Baptiste  LeGardeur  et  Catherine  LeNeuf.  Médard 
Chouart  des  Groseillers  est  ce  même  aventurier  qui,  plus  tard, 
joua  un  rôle  si  important  dans  les  affaires  de  la  baie  d'Hudson. 
Il  s'était  marié,  à  Québec,  le  24  août  1653,  en  secondes  noces  avec 
Marguerite  Hayet-Radisson,  veuve  de  Jean  Véron  de  Grandmesnil, 
tué  par  les  Iroquois  à  la  bataille  de  la  Quatrième  rivière  (banlieue 
des  Trois-Rivières),  l'année  1652. 

Ce  mariage  aUiait  Chouart  à  la  famille  des  Kertk,  parents  des 
Hayet  et  des  Radisson,  ce  qui  explique  peut-être  les  services  qu'il 
rendit  aux  Anglais  dans  une  circonstance  mémorable  de  sa  vie. 

Il  s'étabUt  aux  Trois-Rivières  aussitôt  après  son  mariage,  puis- 
que, le  24  février  1654,  nous  voyons  (Greffe  d'Ameau)  qu'il  y  por- 
1;ait  le  grade  de  sergent-major  de  la  garnison.  Dès  l'année  suivante, 
il  recommença  ses  grands  voyages  ;  sa  famille  demeura  toujours 
aux  Trois-Rivières. 

Le  3  novembre  1654,  le  Père  Garreau  baptise  Pierre  et  Claude, 
fils  jumeaux  de  Claude  Volant,  dit  sieur  de  Saint-Claude  et  de 
Françoise  Radisson.  Parrains  :  "  M.  Boucher  et  Saint-Pierre  (2) 
soldat."  Ces  deux  enfants  ouvrent  la  liste  des  élèves  du  petit 
séminaire  de  Québec  en  1668  ;  ils  furent  ordonnés  prêtres  ensem- 
ble, le  17  septembre  1678.  Ils  ont  desservi  les  paroisses  du  gou- 
vernement des  Trois-Rivières. 

Volant  et  sa  femme  formaient  un  nouveau  ménage  aux  Trois- 
Rivières,  comme  aussi  Chouart  des  Grosseillers  marié  à  une  sœur 
de  madame  Volant. 


(1)  Voir  la  Bévue  canadienne,  1873,  p.  786  852. 

(2)  Probablement  Pierre  Le  Boulanger,  dit  le  sieur  de  Saint-Pierre. 
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XGI 


Le  23  novembre,  il  y  eut  un  combat  que  les  récits  du  temps  ne 
mentionnent  pas.  Le  registre  de  l'église  constate  la  sépulture  de 
Jean  Langueteau,  officier,  âgé  de  trente-quatre  ans,  tué  ce  jour-là 
par  les  Iroquois  ;  le  30  novembre,  Louis  Lebêcheur,  vingt-six  ans, 
mort  des  blessures  reçues  le  même  jour  que  Langueteau  ;  le  9 
décembre,  Mathieu  Labat(l),  cinquante  ans,  frappé  dans  la  même 
circonstance.  Le  26  novembre  (Greffe  d'Ameau),  le  soldat  LaRoche, 
blessé,  fait  son  testament  étant  à  son  lit  de  mort  en  la  garnison  des 
Trois-Rivières. 

Les  veuves  de  Langueteau  et  de  Labat  convolèrent  en  secondes 
noces,  six  semaines  après.  Ces  veuvages  si  courts,  comme  aussi 
les  mariages  de  filles  de  treize  et  de  quatorze  ans  qui  sont  nom- 
breux, n'ofirent  rien  d'étrange  si  l'on  se  rapporte  à  l'époque  dont 
nous  traçons  la  chronique. 

XGII 

Le  20  octobre  1654,  M.  de  Lauzon,  gouverneur  général,  donne- 
aux  jésuites  l'île  Saint-Christophe,  en  franc  aleu  à  toujours,  comme 
fief,  avec  pouvoir  de  la  concéder,  tout  ou  partie,  sujette  aux  cens 
et  rentes,  mais  les  jésuites  eux-mêmes  n'ayant  pas  à  payer  pour 
sa  possession — laquelle  leur  est  accordée  en  reconnaissance  de 
leurs  travaux  pour  la  conversion  des  Sauvages  "  qu'on  ne  saurait 
trop  reconnaître,"  dit  l'acte. 

L'île  est  la  plus  grande  des  six  qui  sont  dans  l'embouchure  du 
Saint-Maurice.  Elle  mesure  quatre-vingts  arpents  en  superficie. 
Son  nom  lui  vient  de  Christophe  Crevier,  comme  l'île  Bellerive 
(aujourd'hui  La  Potherie),  sa  voisine,  doit  le  sien  à  Crevier  de 
Bellerive.  Cette  famille,  à  l'instar  de  Pierre  Boucher  son  parent, 
sut  laisser  des  traces  durables  de  son  passage  aux  Trois-Rivières. 
Le  9  mars  1655,  le^Père  Léonard  Carreau,  supérieur  des  jésuites 
aux  Trois-Rivières,  donne,  au  nom  de  sa  Compagnie,  "  à  titre  de 
cens  et  rentes  seigneuriales  payable  à  la  Saint-Martin,"  l'île  en 
question,  "  située  dans  les  Trois-Rivières,  ayant  du  côté  nord  l'île 
de  M.  Boucher  et  du  côté  sud  celles  de  M.  de  la  Potherie  et  de 
Saint  Quentin  " — à  Christophe  Crevier,  sieur  de  la  Mêlée,  Jacques 
Bertaud,  Jacques  Brisset,  Jean  Pacault,  Pierre  Dandonneau,  dit 


(1)  Le  1er  avril  1655,  à  l'inventaire  des  biens  de  Mathieu  Labat,  le  mot  "  ville'' 
des  Trois-Rivières,  se  rencontre  poux  la  première  fois. 
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Lajeunesse,  et  Michel  Lemay,  tous  habitants  des  Trois-Rivières. 
Les  concessionnaires  s'engagent  à  faire  moudre  au  moulin  des 
jésuites  les  grains  provenant  de  ladite  île  "  lorsque  ledit  moulin 
sera  bâti."  Dans  l'intervalle  des  cinq  années  qui  suivirent^ 
Christophe  Crevier  racheta  les  parts  de  ses  copropriétaires. 

''  L'île  de  M.  Boucher  "  portait  déjà  ce  nom,  à  ce  qu'il  paraîtrait, 
mais  elle  ne  fut  concédée  à  ce  gouverneur  que  le  20  octobre  sui- 
vant (1655)  par  un  acte  qui  la  décrit  comme  suit:  "  située  à  trois- 
quarts  de  lieue,  ou  environ,  du  grand  fleuve  de  Saint-Laurent, 
contenant  quarante  ou  cinquante  arpents  ;  le  côté  du  nord-est 
regarde  les  terres  de  la  Madeleine  ;  le  côté  du  sud-ouest  les  terres 
du  sieur  Gaspard  Boucher  et  Etienne  (Philippe  Etienne,  probable- 
ment) ;  le  côté  du  sud  regarde  l'île  du  sieur  de  la  Potherie  ;  l'autre 
côté  regarde,  en  montant,  le  fleuve  desdites  Trois-Rivières...  et 
sera  ladite  île  nommée  île  Saint- Joseph." 

A  cette  date  (1655)  les  îles  situées  dans  l'embouchure  du  Saint- 
Maurice  étaient  concédées,  moins  une,  la  plus  i^petite  et  la  plus 
reculée  dans  la  rivière.  Il  était  assez  naturel  qu'il  en  fût  ainsi, 
puisque  le  poste  du  cap  de  la  Madeleine  formait  comme  une 
aiftiexe  de  celui  des  Trois-Rivières,  plaçant  le  Saint-Maurice  entre 
eux.  Les  avantages  de  la  pêche  et  de  la  chasse  dans  ces  endroits 
devaient  aussi  contribuer  à  les  faire  apprécier  des  habitants  de 
leur  voisinage.  Il  est  possible  que,  dès  cette  époque,  on  y  prît  la 
petite  morue  qui  y  arrive  aux  mois  de  décembre  et  janvier  en  si 
grand  nombre,  qu'on  la  recueille  à  pleine  "  puise  " — sorte  de  coffre 
de  rets  qui  se  plonge  sous  la  glace  avec  très-peu  d'artifice.  Ce 
petit  poisson — véritable  manne — est  identique  à  la  grosse  morue. 
Il  vient  du  golfe.  On  le  '^  pêche  "  à  Québec  et  ailleurs,  mais  une 
fois  engagé  par  masses  serrées  dans  les  îles  du  Saint-Maurice,  on 
le  "  puise  "  tout  simplement.  C'est  le  seul  endroit  où  il  se  com- 
porte de  cette  façon.  Quand  les  coffres  (montures  de  bois  enve- 
loppées de  rets)  sont  tirés  du  trou  pratiqué  dans  la  glace,  et  que 
deux  ou  trois  minots  de  ces  petits  êtres  tombent  d'un  coup  aux 
pieds  des  pêcheurs,  se  tordant,  se  débattant  et  décrivant  dans  leurs 
soubresauts  toute  espèce  de  lignes  avant  de  mourir,  c'est  un  cu- 
rieux spectacle. 

XCIII 

Le  10  août  1655,  M.  de  Lauzon  étant  aux  Trois-Rivières,  Etienne 
de  LaFond  concède  un  quart  de  lieue  de  terre  au-dessus  de  la 
rivière  de  la  Madeleine  et  un  quart  de  lieue  au-dessous,  de  front 
sur  le  Saint-Laurent,  du  côté  du  nord,  au-dessus  des  Trois-Rivières, 
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et  trois  lieues  de  profondeur  dans  les  terres.  '■'  Les  appellations 
du  juge  qu'y  sera  établi  ressortiront  des  Trois-Rivières.  " 

La  rivière  de  la  Madeleine  que  nous  avons  vu  désignée  {Relations 
1644,  p.  41  ;  1652,  p.  33)  comme  étant  à  six  lieues  au-dessus  des 
Trois-Rivières,  doit  être  l'une  des  rivières  Machiche.  LaFond  ne 
paraît  pas  avoir  fait  valoir  ses  droits  sur  cette  terre,  isolée  alors  du 
groupe  des  habitations  françaises. 

La  concession  dont  il  s'agit  ici  paraît  être  la  seconde  au  Canada 
qui  fasse  mention  de  la  Coutume  du  Vexin-Français  enclavée 
dans  celle  de  Paris.  La  première  se  rattache  à  la  seigneurie  de 
Beauport,  en  1653,  et  la  troisième  à  celle  de  l'île  Saint-Joseph, 
^ans  les  Trois-Rivières,  le  20  octobre  1655. 

La  Coutume  de  Paris  est  invoquée  dès  1647  dans  le  titre  de  la 
seigneurie  du  sud  du  fleuve  (Sainte-Angèle  de  Laval  aujourd'hui.) 
Après  1655  jusqu'en  1669,  dans  les  actes  du  gouvernement  des 
Trois-Rivières,  on  trouve  alternativement  mentionnées  la  Coutume 
-de  Paris  et  celle  du  Vexin  ;  ensuite,  celle  de  Paris  se  rencontre 
régulièrement,  sauf  dans  les  titres  des  fiefs  Saint-Jean  delà  Rivière- 
tdu-Loup  (1700)  et  Saint-Etienne  des  Grès  (1737). 

Benjamin  Sulte. 
QA  continuer) 
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(NOUVELLE.) 


I 

Je  suis  fou  de  la  chasse,  tu  le  sais,  mon  cher  René.  Il  y  a  quel- 
ques jours,  un  de  nos  amis,  Horace  de  T...,  m'emmena  à  la  cam- 
pagne, et  nous  nous  livrâmes  de  concert  à  notre  exercice  favori. 

Le  dernier  jour  fut  marqué  par  un  épisode  que  je  tiens  à  te 
raconter. 

Nous  étions  partis  dès  l'aube.  Il  y  avait  déjà  quelques  heures 
que  nous  chassions,  et  notre  carnassière  témoignait  assez  de  nos 
exploits,  quand  Horace,  dont  tu  connais  le  caractère  original  et 
décidé,  me  frappa  brusquement  sur  l'épaule. 

— Voyons,  me  dit-il,  avoue,  très-cher,  que  tu  es  affreusement 
éreinté  ? 

— Gela  va  peut-être  blesser  mon  amour-propre  de  chasseur  infa- 
tigable, lui  dis-je  ;  mais  tant  pis  !,..  Oui,  mon  ami,  je  suis  éreinté  ! 

— Tu  es  également  affamé  ? 

— Pendant  que  je  suis  en  cours  d'aveux,  je  puis  encore  te  livrer 
celui-là. 

— Très-bien  !  Je  vois  maintenant  ce  qu'il  te  faut.  Une  chaumière... 

— Sans  son  cœur  ! 

— Oh  !  pendant  que  nous  y  sommes... 

— Non,  de  grâce  !  Je  te  jure  que  je  ne  tiens  nullement  à  son 
cœur^  quoique  ce  soit  inséparable...  dans  les  comédies  de  Scribe. 

— Mauvais  plaisant  !...  Une  chaumière,  des  perdreaux  rôtis,  une 
omelette... 

— Quelques  bouteilles  de  bon  vin,  des  cigares  et  un  hamac  pour 
la  sieste. 

— Je  puis  te  procurer  tout  cela,  très-cher,  moins  cependant  le 
hamac,  que  je  n'ose  te  promettre,  et  pour  cause  ! 

— Je  raie  le  hamac. 

— Très-bien  !  regarde  un  peu  de  ce  côté  maintenant...  Vois-tu 
cette  colonnette  de  fumée  qui  sort  d'un  bouquet  d'arbres,  là-bas... 
et  se  tortille  en  spirale  ? 

—Oui. 

— Eh  bien  !  Là  est  la  maisonnette  demandée.  Le  reste  viendra 
après.  En  marche  !... 
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Dix  minutes  plus  tard,  nous  faisions  notre  entrée  dans  un  char- 
mant intérieur  de  paysans. 

n 

Tu  sais  ce  que  c'est,  mon  cher  René,  qu'un  intérieur  de  paysans  ? 
— Quand  on  a  comme  toi  le  bonheur  d'être  millionnaire,  on  sait 
tout,  on  a  tout  vu. — D'ailleurs,  rappelle-toi  notre  voyage  en  Nor- 
mandie î...  Esquisse  toi-même,  en  ton  imagination,  avec  ce  magi- 
que pinceau  qu'on  appelle  le  souvenir,  le  cadre  du  petit  tableau 
que  je  t'ai  promis... 

Une  salle  basse  dont  la  simplicité  campagnarde  est  rehaussée 
par  les  soins  d'une  méticuleuse  propreté.  Quelques  meubles,  fort 
anciens  peut-être,  car  les  propriétaires  actuels  les  tiennent  de  leurs 
ancêtres,  mais  qui  paraissent  presque  neufs,  tant  ils  sont  soigneu- 
sement entretenus.  Là,  c'est  un  dressoir  en  chêne,  tout  chargé  de 
porcelaines  à  fleurs  qui  égayent  l'œil.  Ici  la  huche  où  l'on  renfer- 
me le  pain  et  le  levain.  Plus  loin,  le  coucou  dont  la  voix  lente  et 
monotone  s'échappe  à  travers  la  grande  prison  de  noyer.  Dans  le 
coin,  enfin,  le  lit  à  baldaquin,  recouvert  d'un  ample  couvre-pieds 
piqué  et  presque  dissimulé  par  d'immenses  rideaux  de  serge  verte 
qui  retombent  carrément  jusqu'à  terre.  Pour  ornement,  un  Christ 
et  quelques  pieuses  images  devant  lesquelles  on  s'agenouille  matin 
et  soir,  à  l'heure  de  la  prière. 

Telle  était,  mon  cher  René,  la  maison  où  nous  entrâmes,  Horace 
et  moi. 

Courbée  devant  l'âtre  d'une  vaste  cheminée  où  flambait  sur  les 
chenets  polis  une  bourrée  tout  entière,  une  paysanne  à  la  figure 
franche,  naïve  et  respirant  la  bonté,  écumait  tranquillement  un 
pot-au-feu  dont  le  fumet  appétissant  était  plein  de  joyeuses  pro- 
messes pour  des  estomacs  aussi  vides  que  les  nôtres. 

Non  loin  de  la  ménagère,  deux  enfants  gras  et  joufQ.us  jouaient 
en  se  traînant  sur  le  carreau.  Dès  qu'ils  nous  aperçurent,  effrayés 
sans  doute  par  notre  attirail  de  chasseurs,  ils  coururent  se  blottir 
dans  les  jupons  de  leur  mère,  qui  tourna  aussitôt  vers  nous  son 
guilleret  et  souriant  visage. 

III 

•  Horace  s'avança  le  premier: 

— Bonjour,  mère  Bénard  1  dit-il  en  se  décoiffant  et  de  l'air  d'un 
homme  qui  est  en  pays  de  connaissance.  Comment  va  la  santé  ? 

— Comme  vous  voyez,  not'  monsieur...  répondit  la  paysanne, 
dont  le  teint  frais  et  rosé  semblait  défier  la  maladie.  Mais,  mon 
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bon  Dieu,  comme  vous  voilà  attifés,  vous  et  ce  monsieur  1  On 
dirait  que  vous  venez  de  faire  vingt  lieues  à  pied!. ..Vous  êtes  tout 
en  sueur  !... 

— Oui,  nous  chassons  depuis  ce  matin,  madame  Bénard,  reprit 
Horace,  et  je  vous  présente  un  de  mes  amis,  qui,  je  crois,  ne  sera 
pas  fâché  de  goûter  votre  pot-au-feu. 

— Monsieur  est  le  bienvenu  ainsi  que  vous,  fit  madame  Bénard 
avec  son  sourire  plein  d'affabilité  ;  mais  le  pot  au-feu,  c'est  bien 
maigre  cela,  et... 

— Ne  vous  inquiétez  de  rien,  mère  Bénard,  fit  Horace,  nous 
avons  le  surplus  du  déjeuner  dans  notre  carnassière. 

Puis  s'interrompant: 

— Ah  ça  !  mais  où  est  donc  mon  vieux  Pierre,  que  je  ne  le  vois 
pas? 

— Voilà,  voilà...  dit  tout  à  coup  un  paysan  qui  avait  entendu  la 
demande  et  qui  parut  en  môme  temps  sur  le  seuil. 

Puis,  déposant  derrière  la  porte  une  bêche  et  un  râteau  qu'il 
portait  sar  son  épaule,  il  s'avança  vers  nous  et  tendit  la  main  à 
Horace. 

Celui-ci  la  serra  cordialement  et,  après  quelques  paroles  échan- 
gées, me  présenta  au  maître  de  la  maison. 

Son  accueil  fut  simple  et  affable  comme  l'avait  été  celui  de  sa 
femme.  Prétextant  du  temps  qu'il  fallait  pour  procéder  à  la  con- 
fection du  déjeuner,  il  nous  entraîna  dans  son  jardin,  situé  derrière 
la  chaumière;  et  tandis  qu'il  causait  cultures  et  récoltes  avec 
Horace,  qui  est  un  agronome  enragé,  je  profitai  de  l'intervalle 
pour  examiner  à  mon  aise  maître  Pierre  Bénard. 

IV 

C'était  un  homme  de  quarante  à  qaarante  cinq  ans.  Sa  taille 
était  élevée,  ses  membres  souples  et  nerveux,  son  attitude  presque 
imposante.  Son  costume  était  celui  d'un  paysan,  mais  il  dénonçait 
des  habitudes  d'ordre  et  de  propreté  chez  celui  qui  le  portait  et 
plaidait  en  faveur  de  la  ménagère  chargée  de  l'entretenir. 

Son  visage  avait -une  expression  de  douceur,  de  bonté,  qui  n'ex- 
cluait ni  l'énergie  ni  la  fierté.  Sa  physionomie  ouverte,  engageante, 
attirait  tout  d'abord  :  on  sentait  que,  sous  cette  enveloppe  distin- 
guée presque,  devait  battre  un  brave  et  honnête  cœur. 

Ses  traits  n'étaient  pas  fort  réguliers,  mais  ils  avaient  entre  eux 
une  harmonie  réelle.  Quelques  rides  accentuaient  son  front,  sur- 
monté de  cheveux  déjà  grisonnants,  et  semblaient  être,  avec  la 
pâleur  qui  couvrait  les  pommettes  de  ses  joues,  la  trace  de  quelque 
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ancien  chagrin  éteint,  ou  le  résultat  d'une  lutte  intérieure  long- 
temps poursuivie. 

Tel  était  l'extérieur  de  l'homme  dont  le  hasard  et  notre  ami 
Horace  de  T...  avaient  fait  mon  hôte. 

Une  demi-heure  environ  s'écoula  en  promenades  dans  le  jardin- 
et en  causeries  scientifiques  ;  Pierre  Bénard  était  un  homme  intel- 
ligent qui  ne  demandait  qu'à  s'instruire.  Au  bout  de  ce  temps, 
madame  Bénard  parut  à  l'extrémité  d'une  allée  et  nous  héla  de 
loin. 

Nous  nous  rendîmes  à  son  appel  avec  cet  empressement  que 
donnent  des  estomacs  à  jeun  et  l'on  se  mit  à  table. 


Tu  vois  d'ici  la  scène,  n'est-ce  pas,  mon  cher  René?...  Notre 
hôte  flanqué  de  ses  deux  chasseurs;  puis,  en  face  de  lui,  le  couvert 
encore  inoccupé  de  sa  femme,  que  séparaient  de  nous  les  deux 
enfants, — deux  charmants  bambins  comme  on  n'en  rencontre 
guère  qu'à  la  campagne. 

La  soupe  fut  enlevée  d'assaut,  tandis  que  la  ménagère  donnait 
les  derniers  soins  à  la  cuisson  d'une  omelette  qu'on  entendait  fris- 
sonner dans  la  poêle. 

Une  fois  notre  appétit  calmé  par  cette  première  escarmouche,  le 
déjeuner  continua,  mais  plus  lentement  et  assaisonné  maintenant 
par  la  conversation,  qui  reprit  son  cours  sur  de  nouveaux  frais. 

Madame  Bénard  était  venue  prendre  sa  place  et,  tout  en  s'occu- 
pant  de  ses  enfants,  ne  laissait  pas  de  se  montrer  aimable  et  gra- 
cieuse pour  ses  convives. 

Bref,  on  arriva  insensiblement  au  dessert,  qui  se  composait 
presque  exclusivement  de  fruits  empruntés  au  verger  de  notre 
hôte. 

Horace  était  d'une  gaieté  folle.  Gela  ne  doit  pas  t'étonner  :  tu 
sais  qu'un  rien  le  met  en  belle  humeur,  et  le  vin  de  maître  Bénard 
était  réellement  un  joyeux  compagnon.  Mais  ce  qui  te  surprendra 
davantage,  c'est  que  ton  serviteur  ne  songeait  môme  pas  à  donner 
la  réplique  à  notre  spirituel  ami. 

Je  pourrais  te  laisser  chercher  l'explication  de  l'énigme  et  ne  te 
la  fournir  que  lorsque  tu  aurais  jeté  ta  langue  aux  chiens...  Je 
préfère  te  dire  tout  de  suite  qu'une  remarque  m'intriguait,  et 
m'intriguait  de  plus  en  plus. 

Voici.  Maître  Bénard  avait  d'abord  rempli  de  vin  nos  verres, 
puis  le  sien.  Mais,  au  lieu  de  nous  donner  l'exemple  en  vidant  ce 
dernier,  le  paysan  avait  savouré,  non  sans  quelque  apparence  de 


LES  PETITS  CAILLOUX  DE  M.  LE  CURÉ  101 

ixegret,  le  limpide  contenu  d'une  carafe  d'eau  pure.  J'en  étais  à  me 
<iemander  le  motif  de  cette  bizarrerie,  lorsque  maître  Bénard  se 
tourna  vers  moi  : 

— Gomment  trouvez-vous  ce  vin  ?  me  dit-il. 

— Vraiment,  répondis-je  aussitôt,  j'en  ai  rarement  bu  de  meil- 
leur ! 

— Ah  !  c'est  qu'il  est  de  l'année  de  la  comète,  voyez-vous,  mon- 
sieur !  Malheureusement,  il  ne  m'en  reste  plus  qu'un  très-petit 
nombre  de  bouteilles  et  je  suis  obligé  de  ne  point  les  prodiguer. 

Il  me  mettait  sur  un  terrain  favorable  ;  j'en  profitai  aussitôt. 

—Je  vous  ai  dit  mon  opinion,  monsieur,  repris-je  ;  voulez-vous 
maintenant  me  permettre  une  question? 

— Bien  volontiers,  monsieur. 

— Une  chose  m'étonne  :  c'est  que,  paraissant  amateur,  vous 
n'ayez  pas  encore  vidé  votre  verre,  tandis  que  vous  avez  déjà  plu- 
sieurs fois  rempli  les  nôtres. 

Un  nuage  passa  sur  le  front  de  Pierre  Bénard  ;  mais  sa  physio- 
nomie se  rasséréna  presque  aussitôt. 

— Ah!  vous  avez  remarqué...  dit-il.  C'est  que...  c'est  toute  une 
histoire... 

— Pardonnez-moi,  repri?-je,  monsieur  Bénard,  si,  sans  le  vouloir, 
je  réveille  quelque  souvenir  douloureux  ! 

— Oh  !  fit  le  paysan,  c'est  moins  que  cela.  Je  vais  vous  en  faire 
juge  en  vous  racontant  la  chose. 

Et  avec  une  bonhomie  pleine  de  naïveté  charmante,  il  nous  dit 
la  petite  histoire  que  tu  vas  lire. 

VI 

— Il  y  a  dix  ans,  messieurs,  existait  dans  le  petit  bourg  de  Sainte- 
Suzanne,  à  une  demi- lieue  d'ici,  un  humble  journalier  très-connu 
sous  le  nom  de  Pierre  Bouteille.  Ses  camarades  lui  avaient  donné 
ce  sobriquet  à  cause  d'une  malheureuse  passion  que  nourrissait  le 
pauvre  garçon  pour  les  liquides  en  général  et  pour  le  vin  en  par- 
ticulier. 

Inutile  de  vous  dire,  n'est-ce  pas,  messieurs,  que  le  Pierre  Bou- 
teille d'il  y  a  dix  ans  et  le  Pierre  Bénard  d'aujourd'hui  ne  font 
qu'un  seul  et  môme  individu. 

J'avais,  à  cette  époque,  une  trentaine  d'années;  il  y  en  avait 
deux  à  peine  que  j'étais  marié.  Ma  profession,  quoique  peu  lucra- 
tive par  moments,  suffisait,  avec  le  produit  d'un  champ  que  m'avait 
laissé  mon  père,  à  nous  faire  vivre,  ma  femme  et  moi.  Nous  eus- 
sions pu  être  très-heureux  enfin,  si  le  diable  n'était  venu  un  beau 
jour  tout  déranger. 
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Vous  expliquer  comment  j'eri  vins  à  aimer  la  boisson,  à  ne  plus^ 
pouvoir  m'en  passer,  ce  n'est  pas  là  le  difficile.  Chaque  matin,  me& 
camarades  avaient  l'habitude, — mauvaise  habitude,  messieurs, — 
de  prendre  le  vin  blanc  avant  de  se  rendre  au  travail.  Souvent  ils 
m'entraînaient  avec  eux,  me  faisaient  avaler  tournée  sur  tournée, 
et  lorsque  j'avais  payé  la  mienne,  me  disaient  en  me  quittant: 
"A  demain!  "  C'est  ainsi  qu'ils  m'apprirent  le  chemin  du  cabaret, 
et  je  profitai  si  bien  des  leçons  de  mes  maîtres,  que  ce  fut  moi 
bientôt  qui  leur  montrai  l'exemple. 

Hélas  !  je  ne  voyais  pas  quelles  conséquences  pouvait  avoir  pour 
moi  ce  hideux  penchant.  Je  commençai  d'abord  par  négliger  mon 
travail,  et  je  fis  si  bien  qu'au  bout  de  quelque  temps  on  me  montra 
partout  au  doigt  en  refusant  de  m'employer. 

Cela  eût  dû  être  une  leçon  ;  elle  resta  inaperçue.  Je  ne  fis  que 
m'encroûter  davantage,  et  je  passai  mes  journées  entières  au  caba- 
ret, buvant,  jouant  et  me  battant  avec  ceux  qui  me  jetaient  à  la 
figure  ce  maudit  sobriquet  de  Pierre  Bouteille. 

Encore,  si  je  m'en  fusse  tenu  là  !...  Mais  non.  Lorsque  je  rentrais 
à  la  maison,  le  soir,  c'étaient  des  scènes  plus  honteuses  encore.  Si 
ma  femme  essayait  une  remontrance,  je  l'accablais  d'injures;  je 
m'oubliais  au  point  de  la  frapper  durement,  comme  une  bete  brute 
que  j'étais!... 

Et  pourtant,  messieurs,  je  n'avais  pas  le  cœur  mauvais,  au  fond  î 
Mais  quand  on  s'adonne  à  l'ivrognerie,  voyez-vous,  on  perd  toute 
espèce  de  bons  sentiments;  on  perd  surtout  la  force  de  se  corriger. 
Quelquefois  ma  conscience  se  révoltait  contre  moi,  aux  heures 
bien  rares  où  ma  raison  n'était  pas  noyée  dans  le  vin.  Alors  je  me 
reprochais  ma  mauvaise  conduite;  je  jurais  de  ne  plus  boire... 
Ah!  oui,  serment  d'ivrogne!...  Au  bout  de  quelques  jours,  quand 
ce  n'était  pas  le  lendemain,  je  recommençais  de  plus  belle. 

Cette  existence-là  dura  deui  ans  entiers. 

Ma  pauvre  femme  avait  épuisé  tous  les  moyens  possibles  pour 
me  ramener  à  elle  ;  rien  ne  lui  avait  réussi. 

Sur  ces  entrefaites,  elle  me  rendit  père  d'un  enfant...  une  petite 
fille  jolie  comme  un  amour. 

Cet  événement  commença  à  me  faire  réfléchir.  J'y  vis  comme 
un  avertissement  de  Dieu.  Il  me  sembla  qu'il  se  servait  de  ce 
moyen  pour  mé  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie  et  qu'il  me  disait  : 
"Il  faut  que  tu  travailles  pour  nourrir  ce  petit  être-là!  Allons, 
courage  !  " 

Oui,  mais  où  trouver  de  l'ouvrage?  Dans  le  bourg,  c'était  im- 
possible ;  il  n'y  avait  pas  un  habitant  que  je  ne  me  fusse  mis  à 
dos  par  ma  mauvaise  conduite.    Je  pris  une  grande  résolution. 
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Sans  en  parler  à  ma  femme,  j'allai  trouver  M.  le  curé  :  c'était  un 
vénérable  prêtre,  qui  m'avait  souvent  exhorté  à  changer  de  vie. 

Bon  vieillard  !  il  m'accueillit  comme  on  accueille  une  brebis 
égarée,  avec  toutes  les  précautions,  toutes  les  attentions  même 
d'un  père  pour  son  enfant  malade.  Lorsqu'il  vit  que  je  revenais  à 
de  meilleurs  sentiments,  il  ne  put  contenir  sa  joie,  il  m'embrassa  : 

— Voyons,  me  dit-il,  Pierre,  je  veux  vous  guérir  tout  à  fait, 
moi  !...  Oui,  c'est  une  idée  de  Dien,  cela  î...  En  attendant  que  j'aie 
parlé  pour  vous  à  quelqu'un,  vous  viendrez  travailler  chez  moi 
tous  les  jours,  entendez-vous  ? 

— Oui,  monsieur  le  curé. 

— Et  maintenant,  écoutez  moi  bien  !  Qu'est-ce  que  vous  buvez  à 
vos  repas  ? 

— Mais...  du  vin...  monsieur  le  curé  ! 

— Du  vin,  c'est  très-bien  !...  Et,  dites-moi,  vous  buvez  beaucoup, 
n'est-ce  pas  ? 

— Dame  !  à  chaque  repas  je  vais  remplir  ma  bouteille  au  cellier  ! 

—Ah!...  Eh  bien,  il  faut  se  rationner,  voyez-vous,  Pierre  !  Pro- 
mettez-moi de  faire  ce  que  je  vais  vous  dire. 

— Oh  !  je  vous  le  promets,  monsieur  le  curé  ! 

— Alors,  attendez-moi  là,  je  reviens. 

Le  digne  prêtre  se  dirigea  vers  son  jardin. 

Quelques  minutes  après,  lorsqu'il  reparut,  il  tenait  à  la  main  un 
petit  sac  dont  il  me  fut  impossible  d'apprécier  le  contenu. 

— Pierre,  me  dit  le  vieillard,  je  vais  vous  imposer  une  forte  pé-^ 
nitence,  mon  enfant  ! 

— Oh  !  monsieur  le  curé,  elle  ne  le  sera  jamais  assez  ! 

— Qui  sait  ?  fit-il  en  souriant.  D'abord,  il  va  sans  dire  que  vous 
ne  remettrez  plus  jamais  les  pieds  au  cabaret. 

— Oh  !  pour  cela,  je  vous  le  jure,  monsieur  le  curé. 

— Ensuite,  vous  continuerez  de  boire,  comme  par  le  passé,  une 
bouteille  de  vin  à  chacun  de  vos  repas. 

— Moins  que  cela,  monsieur  le  curé  ! 

— Chut  !...  Seulement,  retenez  bien  ceci  :  Vous  mettrez  tous  les 
jours  dans  la  bouteille  une  des  pierres  que  contient  ce  petit  sac. 
N'y  manquez  pas,  surtout  I 

— Et  cela  me  guérira  tout  à  fait  ? 

— Tout  à  fait,  pourvu  que  vous  suiviez  ponctuellement  mon 
ordonnance. 

— Oh  !  monsieur  le  curé  peut  être  tranquille  l 

— Quand  le  petit  sac  sera  vide,  nous  verrons...  A  demain,  Pierre  l 

— A  demain,  monsieur  le  curé,  et  grand  merci  I... 

De  retour  chez  moi,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé,  comme  bien 
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vous  pensez,  que  de  tout  raconter  à  ma  femme,  non  sans  plaisanter 
quelque  peu  les  cailloux  de  M.  le  curé  ;  car  c'étaient  bien  des 
cailloux...  de  véritables  cailloux...  pas  plus  gros  que  des  noi- 
settes!... 

Que  vous  dirai-je,  messieurs?...  pendant  un  mois, — ^j'avais  si 
bonne  envie  de  me  corriger  ! — ^je  suivis  fidèlement  et  à  la  lettre  la 
prescription  du  bon  prêtre,  sans  me  douter  le  moins  du  monde  où 
il  en  voulait  venir.  Ce  fut  seulement  quand  la  bouteille,  à  moitié 
pleine  de  petites  pierres,  en  fut  arrivée  à  contenir  la  moitié  moins 
de  vin,  que  je  compris  Pidée  de  M.  le  curé.  Grâce  à  son  ingénieuse 
sagesse,  j'étais  guéri...  J'avais  diminué  ma  ration,  tous  les  jours, 
peu  à  peu,  sans  m'en  apercevoir,  et  je  me  contentais  très-bien 
maintenant  de  ce  qui  ne  m'eût  pas  suffi  un  mois  auparavant. 

Lorsque  j'allai  remercier  M.  le  curé,  il  me  prit  la  main  : 

— Que  cela  vous  soit  une  leçon,  Pierre,  me  dit-il.  Vous  avez  un 
enfant  qu'il  vous  faudra  élever  plus  tard.  Rappelez-vous  que  lors- 
qu'on a  affaire  à  un  vice  enraciné,  il  faut  bien  se  garder  de  le 
heurter  de  front.  Le  meilleur  est  de  l'ébranler  petit  à  petit,  sans 
en  avoir  l'air,  en  lui  faisant  même  certaines  concessions.  Il  quit- 
tera la  place,  ne  fût-ce  que  par  esprit  de  contradiction  ! 

Et  maintenant,  messieurs,  ajouta  Pierre  Bénard  en  se  levant  de 
table,  si  je  ne  bois  que  de  l'eau,  c'est  qu'un  jour,  un  seul  jour,  j'ai 
eu  u-ne  rechute,  et  que  pour  m'en  punir,  j'ai  voulu  ôter  à  mon 
ennemi  toute  espèce  de  prise  sur  moi  !  J'ai  fait  le  serment  de  ne 
,plus  jamais  boire  de  vin,  et  je  suis  fort  disposé,  comme  vous  le 
voyez,  à  tenir  mon  serment. 

Vil 

Tu  me  connais,  mon  cher  René  :  je  suis  assez  peu  démonstratif 
de  ma  nature.  Eh  bien!  je  ne  pus  m'empêcher  de  donner  à  ce 
brave  paysan  une  bonne  et  cordiale  poignée  de  main. 

11  est  si  rare  de  rencontrer  des  gens  qui  aient  assez  d'humilité, 
assez  de  franchise  pour  avouer  leurs  vices,  et  surtout  assez  de 
caractère  pour  s'en  corriger. 

R.  H. 


L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE 

SOUS  LA  DOMINATION  FRANÇAISE 


(conférence  faite  devant  l'union  catholique,  le 
9  février  1879) 


Un  des  plus  grands  poëtes  de  l'antiquité,  en  décrivant  le  carac- 
tère des  divers  âges  de  la  vie,- nous  représente  le  vieillard  comme 
grand  admirateur  du  passé,  laudator  temporis  acti.  La  même 
pensée  nous  fait  aussi  dire  quelquefois  que  la  jeunesse  vit  d'espé- 
rance, la  vieillesse  de  souvenir.  Ordinairement,  une  de  ces 
qualités  exclut  l'autre  :  le  jeune  homme  pèche  par  défaut  d'expé- 
rience, le  vieillard  par  manque  d'activité  ou  par  défiance.  Mais 
qui  n'admirerait  celui  qui,  sans  rien  perdre  de  la  vivacité  de  la 
jeunesse,  possède  toute  la  sagesse  de  l'âge  mûr,  et  qui  ne  lui 
prédirait  une  longue  et  heureuse  carrière  ? 

Il  en  est  de  même  des  nations  ;  à  mesure  qu'elles  vieil- 
lissent et  qu'elles  peuvent  compter  leurs  jours  par  années,  et 
leurs  années  par  siècles,  on  les  voit  entourer  le  passé  d'un  reli- 
gieux respect  et  veiller  sur  les  anciennes  institutions  avec  une 
grande  sollicitude.  Ainsi,  l'Egypte  et  la  Chine  nous  vantent  leur 
antiquité  fabuleuse  et  nous  montrent  avec  orgueil  des  monu- 
ments que  quarante  siècles  n'ont  pu  abattre.  Et  l'on  peut  dire  que 
plus  un  peuple  est  ancien,  plus  il  s'efforce  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  sa  longévité. 

Nous  demeurons  dans  un  pays  jeune.  A  peine  peut-il  compter 
une  vie  de  trois  siècles  et,  cependant,  où  pourrait-on  trouver 
une  nation  qui  soit  plus  fière  de  son  passé  et  qui  ait  lieu  da 
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plus  espérer  de  l'avenir.  Il  est  des  noms  qui,  à  eux  seuls, 
font  tressaillir  tout  cœur  canadien  et  qui  inspirent  à  la  tribune 
comme  sur  les  champs  de  bataille  un  courage  toujours  invincible 
et  toujours  victorieux.  Oui,  nous  pouvons  en  vérité  dire  de 
notre  pays  que,  à  la  vivacité  et  à  l'activité  de  la  jeunesse,  il 
joint  la  sagesse  et  l'expérience  de  l'âge  mûr;  c'est  une  de  ces 
heureaises  nations  qui  vivent  autant  par  le  passé  que  pour  l'avenir, 
et  nous  pouvons,  sans  hésiter,  affirmer  que  la  Providence  lui 
réserve  un  grand  rôle  et  une  longue  carrière. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  soulever,  pendant  quelques 
instants,  le  voile  qui  peut  nous  dérober  notre  histoire  natio- 
nale, de  secouer  un  peu  la  poussière  des  siècles  et  d'aller  cher- 
cher mon  sujet  dans  cette  glorieuse  partie  de  nos  annales  qui 
s'appelle  la  domination  française.  Et  en  remontant  si  loin  le 
cours  de  notre  existence  nationale,  devrai-je  craindre  de  vous 
ennuyer?  Non,  en  vous  parlant  de  l'histoire  de  notre  pays,  je 
ferai  vibrer  la  corde  sensible  de  vos  cœurs,  et  quelque  aride 
que  soit  mon  sujet  vous  m'écouterez,  je  m'en  flatte,  sinon  avec 
faveur,  au  moins  avec  indulgence. 

L'administration  de  la  justice,  dans  un  pays  nouveau,  fournit 
toujours  une  étude  très-intéressante.  C'est  là,  en  effet,  qu'on  peut 
trouver,  en  quelque  sorte,  le  germe  des  institutions  nationales.  De 
nos  jours  surtout  on  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  ce  sujet, 
et  il  s'est  publié  des  volumes  sur  les  débuts  de  Thémis  dans  les 
vieux  pays,  tels  que  l'Inde,  Rome  et  la  Grèce.  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  donner  qu'un  aperçu  bien  succinct  et  bien  incomplet  des  pro- 
grès de  la  Justice  dans  le  Canada,  et  je  devrai  écarter  avec  soin 
toute  question  secondaire,  quelque  intérêt  qu'elle  puisse  offrir 
d'ailleurs.  Mais  j'espère  pouvoir  donner  assez  de  détails  pour 
vous  faire  comprendre  la  nature  du  système  qui  régissait  l'an- 
cienne colonie. 

Je  n'ai  pas  besoin,  de  vous  rappeler  l'histoire  des  débuts 
de  la  Nouvelle  -  France.  Tout  cela  vous  est  connu  depuis 
votre  enfance,  et  le  répéter  serait  aussi  inutile  que  peu  intéres- 
sant. Je  vais  donc  tout  simplement  annoncer  que  je  prends  pour 
point  de  départ  la  fondation  de  Québec  en  1608,  car  ce  fut  là  le 
premier  établissement  définitif  que  l'on  ait  fait  dans  les  limites  du 
Canada.  Vous  savez  aussi  que  Champlain  fut  nommé  gouverneur 
du  nouveau  pays,  et  investi  de  pouvoirs  aussi  considérables 
qu'arbitraires.  Il  était  en  un  mot  la  seule  autorité  législative, 
executive  et  judiciaire  de  la  colonie.  Il  décidait  en  toutes  ma- 
tières selon  son  bon  plaisir,  sans  être  nullement  obligé  à  suivre 
les  avis  de  son  conseil.    Cette  autorité  peut  paraître  bien  absolue, 
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^mais  il  faut  concéder  qu'elle  était  la  seule  possible  dans  l'état  du 
pays.  Elle  ne  présentait  d'ailleurs  que  peu  d'inconvénients  pour 
les  habitants  de  la  colonie,  qui  étaient  presque  tous  des  serviteurs 
ou  des  employés  de  la  compagnie  du  Canada. 

Il  serait  peut  être  à  propos  de  remarquer  ici  que  dans  l'origine 
de  presque  toutes  les  nations  l'autorité  prend  un  caractère  tout 
paternel.  C'est  comme  un  père  qui  s'adresse  à  ses  enfants.  Ceci 
est  très-naturel,  car  une  nation  n'est  que  l'extension  de  la  famille, 
et  dans  le  commencement  tous  les  citoyens  sont  soumis  à  l'auto- 
rité d'un  chef  qui  regarde  ses  subordonnés  plutôt  comme  ses 
enfants  que  comme  ses  sujets.  Tels  furent  autrefois  le  pouvoir  et 
l'autorité  des  patriarches,  et  on  peut  dire  que  rien  de  plus  parfait 
ne  s'est  retrouvé  dans  l'histoire  du  monde.  Ainsi  peut-on  parler 
des  débuts  de  la  Nouvelle-France.  Le  gouverneur  est  comme  le 
chef  d'une  petite  famille,  et  quand  on  lui  défère  des  disputes  à 
régler,  il  juge  plutôt  d'après  l'équité  que  suivant  les  formalités 
d'une  jurisprudence  avancée.  Voilà  pourquoi  son  autorité,  quelque 
arbitraire  qu'elle  soit,  n'est  jamais  onéreuse.  C'est  qu'il  est  le 
protecteur  de  la  petite  famille  dont  il  forme  le  centre,  et  que  ses 
subalternes  se  soumettent  à  ses  décrets  avec  d'autant  plus  de  gré 
qu'ils  sont  obligés  de  s'adresser  à  lui  dans  tous  leurs  besoins. 

Cependant,  la  compagnie  du  Canada  se  voyait  dans  l'impossibi- 
lité de  remplir  ses  obligations,  et,  en  1627,  le  cardinal  de  Richelieu 
en  forma  une  autre  qui  fut  appelée  la  compagnie  des  Cent  Associés. 
Sous  ce  nouveau  régime  la  justice  s'administra  à  peu-près  comme 
auparavant.  Les  gouverneurs  exerçaient  l'administration  civile 
et  militaire  et  partageaient  avec  les  seigneurs,  qui  y  avaient  droit, 
l'administration  judiciaire.  Comme  je  viens  de  le  dire,  les  gou- 
verneurs jugaient  la  plupart  du  temps  d'après  l'équité.  Ils  étaient, 
dans  les  parties  éloignées  de  la  colonie,  remplacés  par  des  délé- 
gués, qui,  vu  l'absence  d'hommes  de  loi,  se  recrutaient  le  plus 
souvent  dans  les  rangs  du  clergé.  Mais  les  parties  ne  portaient  pas 
toujours  leurs  causes  devant  les  tribunaux  ;  ordinairement  ils 
soumettaient  leurs  différends  à  la  décision  d'amiables  composi- 
teurs dont  les  arrêts  furent  presque  toujours  regardés  comme 
définitifs. 

Vers  l'année  1639,  nous  trouvons  la  nomination  d'un  grand 
sénéchal,  dont  relevait  la  juridiction  des  Trois-Rivières.  "Ce 
magistrat  d'épée,"  disent  MM.  Doutreet  Lareau,  dans  leur  Histoire 
générale  du  droit  canadien^  vol.  l^J*,  p.  48,  "  dont  l'autorité  était 
•destinée  à  mettre  un  frein  à  celle  des  seigneurs,  reçut  en  Canada 
les  pouvoirs  d'un  juge  ordinaire,  et  fut  surbordonné  dans  ses 
j^onctioûs  aux  gouverneurs  généraux."  Il  y  avait  aussi  un  conseil 
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que  le  gouverneur  devait  consulter  et  dont  les  avis  pouvaient  avoir 
pour  effet  de  tempérer  l'autorité  un  peu  arbitraire  de  cet  officier. 
En  vertu  d'un  décret  du  conseil  du  roi,  en  date  de  1647,  ce  con- 
seil se  composait  du  gouverneur  général,  du  gouverneur  de  Mont- 
réal et  du  supérieur  des  jésuites,  en  attendant  la  nomination  d'un 
évêque.  II  relevait  du  parlement  de  Rouen  qui  jugeait  en 
dernier  ressort,  mais  plus  tard,  à  cause  de  l'éloignement  des- 
lieux,  la  juridiction  de  ce  parlement  fut  abolie. 

En  1651,  à  l'époque  de  la  nomination  de  M.  de  Lauzon  comme 
gouverneur  du  Canada,  la  compagnie  des  Cent-Associés  se  décida 
à  mettre  l'administration  de  la  justice  sur  un  pied  plus  régulier. 
A  cette  fin  on  nomma,  pour  tout  le  pays,  un  grand  sénéchal  qui 
fut  chef  de  la  justice  dans  la  colonie.  Il  y  eut  aussi  un  lieutenant 
général  au  civil  et  au  criminel  qui  rendait  la  justice  en  premier 
ressort.  La  charge  de  sénéchal  n'était  qu'un  titre  honorifique  ;  la 
justice  était  rendue^en  son  nom  par  son  lieutenant,  et  l'on  appelait 
de  ce  tribunal  au  gouverneur  général. 

Mais  lors  de  la  dissolution  de  la  compagnie  des  Cent-Associés,  le 
roi  profita  du  changement  pour  introduire  dans  la  colonie  une 
jurisprudence  et  des  formes  plus  régulières.  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque  que  le  clergé  cessa  de  prendre  part  à  l'administration  de  la 
justice.  Tous  les  droits  de  propriété,  de  seigneurie  et  de  justice 
furent  réunis  à  la  couronne  et  devaient  être  dorénavant  exercés 
par  le  roi. 

Dans  le  mois  d'avril  1663,  le  roi  rendit  son  célèbre  édit  de 
création  du  conseil  souverain  de  Québec.  Ce  conseil  était  indé- 
pendant des  parlements  de  France,  dont  il  tenait  la  place  dans  la 
colonie.  Il  était  composé  du  gouverneur,  de  l'évêque,  de  l'inten- 
dant, de  cinq  conseillers  et  d'un  procureur  général.  Il  pouvait 
faire  des  ordonnances  et  prononcer  des  arrêts;  mais,  pour  ne  pas 
dépasser  les  bornes  de  mon  sujet,  je  ne  considérerai  que  ses  pou- 
voirs judiciaires.  Nous  lisons,  dans  l'édit  de  création,  ces  paroles 
qui  feront  comprendre  sa  juridiction  :  "  Avons  en  outre  audit 
'-'•  Conseil  donné  et  attribué,  donnons  et  attribuons  le  pouvoir  de 
"  connaître  de  toutes  causée  civiles  et  criminelles,  pour  juger 
"  souverainement  et  en  dernier  ressort  selon  les  lois  et  ordon- 
"  nances  de  notre  royaume,  et  y  procéder  autant  qu'il  se  pourra 
"  en  la  forme  et  manière  qui  se  pratique  et  se  garde  en  notre  cour 

*'  de  parlement   de  Paris En  outre  donnons  pouvoir  audit 

*'  Conseil  de  commettre  à  Québec,  à  Montréal  et  aux  Trois-Rivières- 
"  et  en  tous  autres  lieux,  autant  et  en  la  manière  qu'ils  jugeront 
"  nécessaire,  des  personnes  qui  jugeront  en  première  instance,, 
"  sans  chicane  et  longueur^  des  différents  procès  q-ui  pourront 
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"  survenir  entre  les  particuliers  ;  de  nommer  tels  greffiers,  no- 
"  taires  et  tabellions,  sergents  et  autres  officiers  de  justice  qu'ils 
"  jugeront  à  propos,  notre  désir  étant  d'ôter,  autant  qu'il  se 
''  pourra,  toute  chicane  dans  lesdits  pays  de  la  Nouvelle-France, 
"  afin  que  prompte  et  brève  justice  y  soit  rendue." 

Ainsi,  le  conseil  souverain  avait  les  mômes  pouvoirs  judiciaires 
que  le  parlement  de  Paris.  Il  n'y  avait  au-dessus  de  lui  que  le 
conseil  d'Etat  du  roi.  Il  devait  juger  suivant  les  règles  du  droit 
français,  et  pouvait  même  nommer  des  délégués  à  Québec,  Mont- 
réal et  aux  Trois-Rivières.  Il  exerçait  généralement  les  fonctions 
d'une  cour  d'appel,  et  faisait  juger  par  ses  lieutenants  en  première 
instance.  Sa  composition  fut  modifiée  dans  la  suite,  mais  il  retint 
toujours  les  mêmes  pouvoirs  judiciaires. 

Dans  une  oidonnance,  en  date  du  18  juin  1704,  nous  trouvons 
la  procédure  qu'on  devait  suivre  devant  le  conseil  supérieur.  Il 
est  dit  dans  cet  ordre  que  le  roi  étant  informé,  "  qu'on  ne  suit  pas 
"  dans  le  Conseil  supérieur  de  Québec  les  usages  usités  dans  le 
"  royaume,  dans  la  manière  d'administrer  la  justice,  a  ordonné 
"  qu'à  l'avenir,  dans  les  affaires  qui  seront  plaidées  à  l'audience, 
"  le  procureur  général  y  donnera  ses  conclusions  de  vive  voix,  et 
"  qu'ensuite  le  président  et  les  juges  se  lèveront  et  opineront  bas, 
"  en  sorte  que  le  procureur  général  n'ait  pas  connaissance  de  leurs 
''  avis,  et  que  dans  les  procès  par  écrit,  ledit  procureur  général 
"  donnera  ses  conclusions  par  écrit  qui  seront  jointes  au  procès  ; 
"  que  les  juges  les  liront  avant  d'opiner,  mais  que  le  procureur 
"  général  se  retirera  lorsqu'ils  opineront,  et  qu'en  cas  que  dans  les 
"  procès  par  écrit,  où  il  s'agira  d'afî'aires  graves,  ledit  procureur 
"  général  demande  d'être  entendu,  il  lui  sera  permis  d'entrer  dans 
"  la  chambre  du  Conseil  et  d'y  donner  ses  conclusions  de  vive 
''  voix,  mais  qu'aussitôt  après  les  avoir  données,  il  se  retirera  et 
'^  les  juges  opineront  sans  qu'il  soit  présent." 

Aussitôt  après  leur  arrivée  à  Québec,  en  1663,  Mgr  Laval  et  le 
gouverneur  M.  de  Mézy  créèrent,  pour  l'île  de  Montréal,  une  séné- 
chaussée royale  pour  l'administration  de  la  justice.  Ils  en  nom- 
mèrent immédiatement  les  officiers,  en  attendant  que  le  conseil 
leur  eût  donné  des  pouvoirs  en  règle. 

L'administration  de  la  justice  sous  le  conseil  souverain  différait 
un  peu  du  système  qui  avait  prévalu  auparavant.  D'abord,  il  y 
deux  officiers  principaux  qui  se  partageaient  le  gouvernement  de 
la  colonie  :  le  gouverneur  et  l'intendant.  Le  gouverneur  exerçait 
le  pouvoir  militaire  et  administratif;  l'intendant  la  juridiction 
civile,  criminelle  et  maritime.  Le  titre  du  gouverneur  était  : 
Gouverneur  et  lieutenant  général  en  Canada^  Acadie  et  isle  de  Terre- 
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Neuve^  et  autres  pays  de  la  France  septentrionale^  et  celui  de  l'in- 
tendant :  Intendant  de  la  justice,  police  et  finance  du  Canada^  Acadie^ 
isle  de  Terre-Neuve^  et  autres  pays  de  la  France  septentrionale. 

De  ces  deux  officiers,  le  gouverneur  avait  la  première  autorité 
et  le  premier  rang.  Il  pouvait  contrôler  l'intendant,  même  en 
matières  civiles,  ce  qu'il  ne  fit  presque  jamais.  Quelques  actes, 
comme  la  concession  des  terres,  exigeaient  la  coopération  du 
gouverneur  et  de  l'intendant. 

La  Nouvelle-France  était  alors  divisée  en  trois  districts  pour  les 
fins  judiciaires:  ceux  de  Québec,  Montréal  et  des  Trois-Rivières. 
Le  district  de  Québec  était  aussi  appelé  la  prévôté  de  Québec. 
Dans  chacun  de  ces  districts  il  y  avait  un  juge  nommé  par  le  roi, 
et  qui  connaissait  de  toutes  matières  civiles  et  criminelles. 

Ces  juges,  appelés  juges  royaux  ou  lieutenants  généraux  du  roi, 
siégeaient  deux  fois  par  semaine  durant  toute  l'année,  sauf  des 
vacances  de  six  semaines  en  septembre  et  octobre,  et  de  quinze 
jours  à  Pâques. 

Outre  ces  audiences  ordinaires  les  parties  pouvaient,  en  dé- 
frayant les  frais,  obtenir  des  séances  extraordinaires.  A  Québec 
■et  à  Montréal,  les  lieutenants  généraux  nommaient  des  lieutenants 
particuliers  pour  les  assister  et  les  remplacer  en  cas  d'absence  ou 
de  maladie. 

Ces  juges  royaux  devaient  être  versés  dans  l'étude  des  lois  et 
posséder  particulièrement  la  Coutume  de  Paris  qui  était  le  droit 
commun  de  la  colonie,  sans  pouvoir  en  dévier  sous  aucun  pré- 
texte. De  leurs  décisions  on  appelait  au  conseil  supérieur,  et 
cela  dans  toutes  les  causes  quel  qu'en  fut  le  montant  ;  et  du 
conseil  supérieur  l'appel  se  portait  devant  le  conseil  d'Etat  du 
roi  dont  l'arrêt  était  définitif. 

Cet  appel  au  conseil  supérieur  était  loin  de  causer  des  délais 
dans  la  procédure.  Car  ce  tribunal  siégeait  une  fois  par  semaine, 
à  l'exception  des  vacances,  et  il  y  avait  aussi  des  séances  extraor- 
dinaires au  besoin.  En  matières  criminelles  la  pluralité  du  conseil 
était  de  sept  membres,  en  matières  civiles  de  cinq,  et  la  simple 
majorité  suffisait  pour  rendre  un  jugement. 

Il  y  avait  aussi,  dans  chaque  district,  deux  officiers  d'une 
grande  importance  ;  je  veux  parler  du  greffier  et  du  procureur  du 
roi.  Le  premier  enregistrait  toutes  les  procédures  du  tribunal  dans 
un  registre  tenu  à  cette  fin,  et  le  procureur  du  roi  représentait  le 
ministère  public  ou  la  couronne  dans  toutes  les  poursuites  en  ma- 
tières criminelles  de  la  juridiction  du  district.  Il  remplissait  à 
peu  près  les  mêmes  fonctions  que  nos  procureurs  généraux  et  leurs 
substituts. 
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La  manière  de  procéder  dans  les  causes  criminelles  était  très- 
curieuse,  et  mérite  d'être  consignée  ici.  Quand  il  se  commettait 
un  crime,  les  personnes  qui  en  avaient  connaissance  et  qui  vou- 
laient s'en  plaindre,  allaient  trouver  le  procureur  du  roi  du 
district  dans  lequel  le  crime  avait  été  commis  et  lui  communi- 
quaient leur  plainte  et  leurs  soupçons.  Alors  ce  magistrat  examinait 
avec  soin  les  renseignements  fournis  et  en  prenait  note.  Immédia- 
tement il  faisait  une  enquête  sommaire  sur  le  fait  du  crime  et  sur 
la  culpabilité  de  l'accusé.  Il  recevait  les  dépositions  des  plaignants 
et  il  lui  était  loisible  de  faire  venir  devant  lui  d'autres  personnes 
pour  les  interroger.  Cet  examen  se  faisait  toujours  secrètement 
et  séparément,  tandis  qu'en  Angleterre  et  ici  maintenant,  on 
examine  les  témoins  en  présence  d^  l'accusé  qui  peut,  si  bon  lui 
semble,  les  interroger  contradictoirement. 

Si  le  procureur  du  roi  pensait,  après  toutes  informations  prises, 
que  les  soupçons  étaient  fondés  et  qu'il  y  avait  lieu  de  procéder, 
il  était  de  son  devoir  d'en  faire  un  rapport  à  la  cour  et  de  demander 
l'arrestation  de  l'accusé,  ce  qui  s'accordait  toujours.  Alors  on 
le  faisait  arrêter  et  on  le  traduisait  devant  la  cour  pour 
subir  son  procès  qui  était  public,  et  s'il  était  trouvé  coupable  le 
procureur  du  roi  requérait  l'application  de  la  loi.  Si,  au  contraire, 
après  avoir  fait  un  examen  de  l'accusation,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  le  procureur  du  roi  était  d'opinion  que  la  plainte  n'était 
pas  fondée,  il  ne  continuait  pas  les  poursuites,  et  l'accusé  pouvait 
^môme  ne  jamais  savoir  ce  qui  s'était  passé. 

Quelques  auteurs  ont  beaucoup  loué  cette  procédure,  et  sans 
doute  il  faut  avouer  qu'elle  était  très-favorable  à  une  personne 
accusée  injustement,  car  elle  empêchait  que  sa  réputation  ne  fût 
atteinte  par  une  accusation  calomnieuse.  Elle  avait  aussi  l'avan- 
tage de  ne  pas  permettre  qu'une  personne  languit  en  prison  sous 
un  prétexte  frivole.  Elle  convenait  du  reste  à  l'état  de  la  colonie, 
•car,  malgré  les  retards  que  cette  instruction  secrète  pouvait  entraî- 
ner, il  n'était  pas  facile  à  l'accusé  de  laisser  la  province  avant  son 
arrestation.  Mais  je  crois  que  notre  admiration  doit  s'arrêter  à  ce 
point,  et  je  n'ai  aucun  doute  que  vous  ne  conveniez  avec  moi 
qu'une  telle  procédure  ne  serait  guère  possible  dans  l'état  actuel 
de  notre  pays.  En  effet  cette  instruction  serait  de  beaucoup  trop 
lente,  car,  pendant  que  l'enquête  se  ferait  devant  le  procureur  du 
roi,  le  véritable  coupable  aurait  pleinement  le  temps  de  transporter 
son  domicile  ailleurs.  Mais  alors  cette  manière  de  procéder  avait 
certainement  l'avantage  d'empêcher  que  l'accusé  ne  passât  des 
mois  entiers  en  prison  en  attendant  son  procès,  car  le  lieutenant 
général  du  roi  administrait  la  justice  deux  fois  par  semaine,  et  si 
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la  cause  était  portée  en  appel  au  conseil  supérieur,  elle  n'était 
guère  retardée  devant  ce  tribunal  qui,  comme  je  viens  de  le  dire, 
siégeait  une  fois  par  semaine. 

On  me  dira  peut-être  qu'une  personne  a  maintenant  l'avantage 
de  pouvoir  donner  caution,  et  ainsi  sortir  de  prison  en  attendant 
son  procès  :  mais  il  faut  observer  que  cet  avantage  n'est  qu'appa- 
rent. Car  la  caution  n'est  pas  acceptée  dans  toutes  les  causes 
et  ne  peut  être  offerte  par  tous  les  accusés.  D'ailleurs,  sous  la  domi- 
nation française,  le  même  privilège  existait,  comme  le  prouve  un 
arrêt  en  date  du  29  avril  1675. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'il  était  loisible  au  procureur  du  roi  d& 
faire  arrêter  celui  qu'il  voulait  et  de  refuser  de  procéder  contre 
l'accusé,  si  ce  dernier  se  trouvait  au  nombre  de  ses  amis.  Il  était, 
au  contraire,  de  son  devoir  d'agir  promptement  et  de  faire  subir 
le  procès  à  toute  personne  accusée  avec  fondement,  et  s'il  négli- 
geait de  le  faire  et  qu'une  offense  demeurât  impunie,  il  était  lui- 
même  coupable  de  délit.  On  voit  donc  que  ce  système  assurait 
suffisamment  les  fins  de  la  justice,  et  la  meilleure  preuve  de  son 
efficacité,  c'est  qu'on  parle  maintenant  d'abolir  le  grand  jury  et 
d'attribuer  ses  fonctions  à  un  semblable  magistrat. 

Le  procureur  du  roi  avait  aussi  pour  devoir  de  conduire  toutes 
les  causes  dans  lesquelles  la  couronne  était  intéressée.  Ainsi  il 
devait  poursuivre  la  rentrée  des  droits  et  honoraires  civils  dus 
au  roi  dans  sa  juridiction,  tels  que  taxes  et  redevances  provenant 
de  l'aliénation  de  terres  et  autres  charges  semblables. 

Ce  magistrat  était  aussi  le  protecteur  de  tout  ce  qui,  dans  sa  juri- 
diction, se  trouvait  sans  appui,  ainsi  que  des  corporations  et  per- 
sonnes qui  étaient  placées  sous  la  protection  spéciale  de  la  cou- 
ronne. Donc  dans  toutes  les  causes  qui  intéressaient  l'Eglise, 
c'était  le  procureur  du  roi  qui  la  représentait  et  qui  portait  ses 
actions  au  nom  du  roi.  Il  était  aussi  chargé  de  poursuivre  les  ré- 
clamations des  orphelins  et  des  absents.  Quand  un  père  de  famille 
mourait,  laissant  des  enfants  en  bas  âge,  ce  magistrat  devait  assister 
à  l'assemblée  des  parents  convoqués  pour  choisir  un  tuteur;  et  son 
consentement  était  nécessaire  pour  confirmer  la  nomination. 

Les  procureurs  du  roi  des  districts  de  Québec,  de  Montréal  et 
des  Trois-Rivières  étaient  subordonnés  à  un  autre  magistrat  qui 
restait  à  Québec  et  qui  se  nommait  le  procureur  général  du  roi. 
C'était  lui  qui  conduisait  les  affaires  du  roi  devant  le  conseil  supé- 
rieur ou  la  cour  d'appel.  Il  pouvait  contrôler  les  actes  des  procu- 
reurs du  roi  particuliers  ;  il  leur  transmettait  les  ordonnances  dit 
roi,  et  il  était  de  leur  devoir  de  les  faire  observer  dans  leur  juri- 
diction. 
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Mais  il  faut  dire  que  la  Nouvelle-France  n'était  pas  destinée  à 
manquer  de  tribunaux.  A  part  les  cours  royales  dont  je  viens  de 
parler,  il  y  avait  une  autre  juridiction  plus  élevée,  mais  aussi  plus 
arbitraire.  Je  veux  dire  la  cour  de  l'intendant,  qui  avait  l'inten- 
dance de  la  justice  et  de  la  police.  En  cette  capacité  il  pouvait 
évoquer  devant  lui  toutes  affaires  civiles  ou  criminelles.  De  plus 
il  pouvait  connaître,  de  préférence  aux  autres  cours,  de  toutes 
causes  concernant  le  roi  et  la  police,  ainsi  que  des  difficultés  soit 
entre  seigneurs  et  seigneurs,  soit  entre  seigneurs  et  censitaires.  Il 
établissait  des  subdélégués  pour  juger  sommairement  toutes  les 
petites  affaires  depuis  vingt  sols  jusqu'à  cent  francs,  ainsi  que  les 
matières  de  police.  De  leurs  jugements  on  appelait  à  l'intendant 
lui-même.  Montréal  était  de  droit  représenté  par  le  commissaire 
ordonnateur,  qui  rendait  la  justice  en  son  nom  et  dont  les  arrêts 
étaient  soumis  à  la  même  révision.  (D.  et  L.,  ib.,  vol.  I,  p.  133.) 

Des  décisions  de  l'intendant,  ainsi  que  de  celles  du  conseil  su- 
périeur on  appelait  au  roi  en  son  conseil  d'Etat.  Mais  dans  toute 
l'histoire  du  Canada,  nous  ne  rencontrons  que  quelques  cas  d'appel. 

La  juridiction  de  l'intendant  était  gratuite,  ce  qui  était  un  grand 
avantage  pour  les  colons.  Cet  officier  exerçait  aussi  en  matières 
de  commerce  les  fonctions  de  juge  consul. 

Il  est  certain  que  le  système  d'administration  de  la  justice,  tel  qu'il 
a  été  exposé  ci-dessus,  suffisait  pleinement  à  l'état  de  la  colonie,  et  je 
puis  aller  plus  loin  et  dire  qu'il  était  le  seul  qui  fonctionnât  :  ce- 
pendant il  y  avait  une  autre  juridiction  qui  tenait  à  la  constitution 
intérieure  de  la  colonie.  Cette  juridiction,  qui  existait  plutôt  en 
théorie  et  en  droit  qu'en  pratique,  se  nommait  la  justice  seigneu- 
riale. Bien  que  les  seigneurs  ne  se  servissent  que  rarement  de  leurs 
privilèges,  et  jamais  dans  leur  plénitude,  cependant  ils  y  avaient 
toujours  droit,  et  il  n'est  peut-être  pas  mal  à  propos  d'en  dire 
quelques  mots.  Chaque  seigneur  avait  reçu  de  la  couronne  des 
concessions  de  terres  sous  condition  de  les  défricher  et  d'y  attirer 
des  colons.  Ces  concessions  donnaient  aux  seigneurs  le  droit  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  mais  si  ceux-ci  ont  quelquefois 
exercé  la  moyenne  ou  la  basse  justice,  il  est  certain  qu'ils  ne  se 
sont  jamais  servis  de  la  haute  justice.  Je  vais  en  quelques  mots 
définir  chacun  de  ces  privilèges. 

Le  haut  justicier  connaissait  de  tous  les  crimes  punissables  de  la 
peine  de  mort,  mutilation  de  membres  et  autres  peines  corporelles; 
il  pouvait  aussi  faire  cris  et  proclamations  publiques,  bannir  de  sa 
terre,  et  marquer.  Il  lui  était  cependant  interdit  de  connaître  de 
cas  royaux,  comme  crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine, 
fausse  monnaie,  port  d'armes,  assemblées  illicites  et  assassinats. 
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Il  devait  avoir  des  juges  et  des  officiers  de  justice,  ainsi  que  des 
prisons  convenables.  Le  haut  justicier  avait  droit  de  confiscation 
de  biens,  meubles  et  héritages  situés  en  sa  censive,  excepté  dans 
les  cas  royaux,  où  ce  droit  appartenait  au  roi.  Il  avait  aussi  droit 
aux  épaves  non  réclamées,  comme  aux  biens  vacants  et  en  déshé- 
rence en  sa  censive. 

Le  moyen  justicier  connaissait  en  première  instance  de  toutes 
matières  civiles  et  mixtes,  et  aussi  des  délits  dont  l'amende  n'excé- 
dait pas  soixante  sols.  De  même  que  le  haut  justicier  il  devait 
avoir  des  juges  et  officiers  de  justice,  ainsi  que  des  prisons  bonnes 
et  sûres.  Il  pouvait  créer  tuteurs  et  curateurs  et  à  cette  fin  appo- 
ser scellés,  faire  inventaire  des  biens  des  mineurs  auxquels  il 
nommait  des  tuteurs,  mais  non  autrement.  Il  pouvait  aussi  faire 
mesurer  et  borner  entre  ses  censitaires,  et  les  condamner  à  l'amende 
faute  de  paiement  du  cens. 

Le  bas  justicier  connaissait  de  toutes  matières  personnelles  entre 
ses  censives  jusqu'à  soixante  sols,  ainsi  que  des  délits  punissables 
d'amende  de  dix  sols  et  au-dessous.  Gomme  le  haut  et  moyen 
justicier,  il  devait  avoir  des  juges  et  officiers  de  justice  et  des 
prisons  convenables.  Il  avait  le  même  droit  quant  au  bornage 
entre  ses  censitaires  et  aux  amendes  pour  cens  non  payé  que  le 
moyen  justicier,  mais  les  personnes  traduites  devant  l'un  ou  l'autre 
pouvaient  demander  le  renvoi  au  haut  justicier  si  la  matière  était 
de  sa  compétence. 

Le  seigneur  qui  avait  la  haute  justice  avait  aussi  les  autres. 
Comme  je  viens  de  le  dire,  les  seigneurs  possédaient  générale- 
ment chacun  de  ces  droits,  mais  peu  d'entre  eux  s'en  servaient. 
Si  ces  pouvoirs  n'étaient  pas  concédés  au  seigneur,  les  habitants 
de  sa  censive  relevaient  du  juge  royal  du  district. 

On  peut  croire  que  cette  juridiction  des  seigneurs  était  trop 
arbitraire,  et  il  faut  avouer  que,  quand  il  y  avait  litige  entre  le 
seigneur  et  le  censitaire,  ce  dernier  pouvait  avoir  raison  de  redou- 
ter l'arrêt  de  la  cour  seigneuriale.  Mais  lorsqu'il  s'agissait  de 
disputes  entre  vassaux,  la  juridiction  et  les  arrêts  du  seigneur 
étaient  assez  équitables.  Il  était  alors  bien  plus  facile  au  censitaire 
de  s'adresser  à  son  seigneur  que  d'aller  se  plaindre  au  chef-lieu 
du  district  souvent  très  éloigné.  Du  reste  la  partie  lésée  pouvait 
toujours  se  pourvoir  en  appel  devant  la  cour  royale  du  district 
dans  lequel  la  seigneurie  était  située.  Cet  appel  existait  pour  toutes 
les  causes  tant  civiles  que  criminelles,  quelle  qu'en  fût  l'importance, 
et,  de  la  cour  royale,  les  parties  pouvaient  en  appeler  au  conseil 
supérieur.  Il  y  a  même  plus  ;  lors  même  que  l'accusé  n'aurait 
pas  appelé,  s'il  s'agissait  d'une  matière  de  vie  ou  de  punition  cor- 
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porelle,  la  confirmation  de  la  sentence  de  la  cour  royale  devant  le 
conseil  supérieur  était  nécessaire,  et  le  procureur  général  devait 
la  faire  reviser  avec  tout  le  soin  possible.  L'intendant  aussi,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  pouvait  vider  les  différends  entre  seigneurs  et  cen- 
sitaires. Il  est  donc  évident  que  la  justice  seigneuriale  n'était  pas 
aussi  arbitraire  qu'on  pourrait  le  croire,  car  les  parties  avaient 
tous  les  recours  possibles. 

Le  24  janvier  1667,  le  conseil  souverain  ordonna  la  publication 
d'un  règlement  concernant  la  justice  et  la  police,  proposé  par  l'in- 
tendant Talon.  C'est  la  première  fois  qu'une  procédure  régulière 
fut  introduite  dans  la  colonie.  Comme  ce  règlement  est  très  im- 
portant, je  vais  donner  une  partie  du  texte  :  "  Et  parce  que 
''  l'intention  du  roi  n'est  pas  que  ses  sujets  s'entretiennent  par  des 
"  procédures  de  longue  haleine,  et  qu'il  convient  de  faire  régner 
"  une  forme  de  justice  distributive,  briève,  succincte  et  gratuite, 
"  qu'il  soit  établi  des  juges  dans  chaque  côte,  quartier  ou  juridic- 
"  tion,  ayant  pouvoir  de  juger  en  première  instance  de  toutes 
"  matières  civiles,  jusques  à  la  concurrence  de  la  somme  de  dix 
''livres,  et  de  toutes  autres,  des  sentences  desquelles  il  pourra  y 
"  avoir  appel  pardevant  trois  autres  juges  des  quatre  qui  seront 
"  établis  a  Québec,  pour  juger  de  toutes  matières  desquelles  la 
"  justice  consulaire  peut  connaître,  et  qui  jugeront  de  tous  diffé- 
"  rends  mus  et  à  mouvoir  entre  les  habitants,  marchands  ou  non 
"  marchands  pour  causes  de  cédules,  billets,  promesses,  obligations, 
"  soultes  de  compte  pour  les  livres  marchands,  conformément  et 
"  en  la  manière  portée  par  le  règlement  ci-joint,  afin  qu'en  tout 
"  temps  les  parties,  qui  souvent  partent  de  loin,  soient  réglées,  et 
"  que  par  cette  facilité  et  prompte  expédition  elles  épargnent  le 
''  temps  fort  utile  à  la  culture  de  la  terre,  et  l'argent  qu'une  autre 
"  forme  de  justice  leur  pourrait  coûter  si  celle-ci  n'était  intro- 
"  duite..." 

"  Qu'il  soit  ordonné  que  les  parties  assigneront  celles  contre  les- 
''  quelles  elles  auront  action  par  voie  d'avertissement  donné  par 
"  elles-mêmes,  si  ce  n'est  que,  selon  les  occasions  ou  l'exigence 
"  des  cas,  le  juge  ne  trouvait  à  propos  de  leur  envoyer,  ex-officiOj 
"  un  billet  pour  leur  indiquer  un  jour  pour  comparaître..." 

"  Que  cet  avertissement  ainsi  donné  par  la  partie  ou  d'office  par 
"  le  juge,  et  certifié  d'un  voisin  digne  de  foi,  aura  même  force  et 
"  vertu  qu'une  assignation  ;  et  que,  sur  la  non-comparution,  dé- 
"  faut  sera  donné,  de  môme  que  s'il  y  avait  eu  assignation..." 

"  Qu'avant  qu'aucune  partie  plaignante  ou  aucun  demandeur, 
"  habitant  des  côtes,  puisse  se  pourvoir  en  justice,  à  Québec,  par 
"  voie  de  procédure,  il  tentera    la  voie    de    la  composition  à 
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"  l'amiable,  en  sommant  son  parti  par  un  voisin  ou  deux  dignes 
*'  de  foi,  de  remettre  ses  intérêts  à  un  ou  plusieurs  arbitres,  ou  à 
*'  la  décision  du  capitaine  de  milice  du  quartier  en  matières  au- 
*'  dessous  de  quinze  livres,  de  légères  querelles,  débats  ou  injures 
"  proférées,»et  sur  le  refus,  il  procédera  ainsi  qu'il  a  été  ci-devant 
"  dit,  après  que  le  refusant  aura  été  condamné  aux  frais  de  la  pre- 
^'  mière  assignation  préférablement  et  avant  que  d'être  reçu  à 
"  plaider,  attendu  que  refusant  la  voie  d'honnêteté  et  la  composi- 
'■'•  tion  à  l'amiable  qui  lui  est  offerte  sur  son  intérêt  prétendu,  il 
"  témoigne  une  inclination  à  la  procédure  qui  ne  peut  être  que 
'\  blâmable."     [Ed.  et  Ord.,  vol.  II,  p.  29). 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  l'intendant  essayait  autant  que  pos- 
sible de  prévenir  les  procès  dans  la  colonie.  Un  tel  règlement 
paraît  presque  dater  de  l'âge  d'or,  tant  il  était  simple,  tant  il  était 
destiné  à  assurer  la  paix  à  l'intérieur  du  pays.  C'était  sans  doute 
ce  qu'il  fallait  à  une  colonie  naissante,  entourée  d'ennemis,  et 
souvent  abandonnée  de  la  mère  patrie.  Mais  maintenant  une  telle 
procédure  ne  serait  guère  praticable,  surtout  dans  les  causes  im- 
portantes, et  quoique  nous  soyons  portés  à  l'admirer,  nous  de- 
vons convenir  qu'elle  est  plutôt  digne  d'admiration  qu'un  sujet 
d'imitation  :  Magis  mirandum^  quam  imitandum. 

Bientôt  nous  trouvons  une  autre  juridiction  dans  le  Canada. 
C'est  l'office  de  prévôt  de  la  maréchaussée,  créé  par  le  roi,  le  9 
mai  1677.  Cet  officier  devait  informer  contre  tous  accusés  de 
crimes,  et  juger  en  dernier  ressort  assisté  des  officiers  royaux.  Il 
était  particulièrement  de  son  devoir  de  connaître  de  tous  vols,  as- 
sassinats, guets-à-pens,  meurtres  commis  par  des  personnes  non 
domiciliées.  Cette  juridiction  était  établie  par  les  ordonnances  de 
Moulins,  d'Orléans  et  de  Blois.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
cette  juridiction  du  prévôt  de  la  maréchaussée  n'empiétait  aucu- 
nement sur  les  fonctions  des  autres  cours,  car  elle  ne  s'appliquait 
qu'aux  personnes  non  domiciliées,  et  non  aux  habitants  de  la  co- 
lonie. 

Il  y  avait  aussi  en  Canada  une  cour  ou  siège  d'amirauté,  qui 
possédait  des  fonctions  administratives  aussi  bien  que  judiciaires. 
Cette  cour  connaissait  de  toutes  causes  maritimes,  et  devait  juger 
suivant  l'ordonnance  de  1681.  Elle  avait  des  juges,  procureurs  et 
greffiers,  et  rendait  la  justice  au  nom  de  l'amiral.  Elle  avait  le 
droit  de  visiter  les  vaisseaux  et  le  pouvoir  exclusif  d'accorder  des 
congés  à  tous  navires  faisant  voile  pour  la  France,  pour  les  autres 
colonies  ou  pour  quelque  part  du  Canada.  Ce  siège  d'amirauté 
fut  établi  en  la  Nouvelle-France  en  vertu  d'un  règlement  du  roi, 
daté  du  12  janvier  1717.    (Ed.  et  Ord.^  vol.  I,  p.  358). 
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J'arrive  maintenant  à  une  question  assez  intéressante.  C'est 
celle  de  savoir  à  quelle  époque  les  avocats  ont  commencé  à  prati- 
-quer  en  Canada.  Dans  les  vieux  pays  de  l'Europe  ils  ont  été  de 
•tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  mais  ici,  pendant  assez  long- 
temps, nos  pères  ont  été  privés  des  défenseurs  zélés  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin.  Je  ne  sais  pas  si  le  pays  était  à  plaindre  pour  cela, 
et  comme  la  chose  m'est  un  peu  personnelle,  je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  faire  le  panégyrique  de  l'avocat,  mais  je  répondrai 
immédiatement  à  la  qnestion  que  je  viens  de  poser. 

En  mars  1693,  le  roi  établit  une  justice  royale  à  Montréal,  pour 
remplacer  la  justice  seigneuriale  exercée  par  Messieurs  du  sé- 
minaire Saint-Sulpice.  Cette  justice  royale  se  composait  d'un 
juge  royal,  d'un  procureur  du  roi,  d'un  greffier,  de  quatre  huis- 
siers, de  quatre  procureurs  postulants  et  de  quatre  notaires  royaux. 
C'est  la  première  fois  qu'on  rencontre  des  avocats  dans  la  colonie, 
et  encore  il  n'y  en  eût  que  quatre,  et  de  la  dernière  classe  seule- 
ment. Avant  ce  temps  les  parties  plaidaient  leurs  causes  comme 
elles  le  pouvaient,  et  le  juge  décidait  d'après  l'équité,  sans  trop  s'oc- 
cuper des  formalités  de  la  loi.  Pour  votre  amusement,  je  vais  vous 
citer  à  ce  sujet  quelques  paroles  du  baron  La  ïïontan,  esprit 
incrédule  et  satyrique  :  ''Je  ne  vous  dirai  pas,"  dit  le  barou,  si 
"  la  justice  est  ici  plus  désintéressée  qu'en  France  ;  mais  du 
^'  moins,  si  on  nous  la  vend  c'est  à  bien  meilleur  marché.  Nous 
"  ne  passons  point  par  les  serres  des  avocats,  par  les  ongles  des 
"  procureurs,  ni  par  les  griffes  des  greffiers  ;  cette  vermine  n'a 
■'-''  point  encore  infecté  le  Canada.  Chacun  y  plaide  sa  cause  ;  notre 
^'  Thémis  est  expéditive,  elle  n'est  point  hérisée  d'épices,  de  frais, 
'-'•  de  dépens.  Les  juges  n'ont  que  quatre  cents  francs  de  gages, 
"  grande  tentation  pour  chercher  le  bon  droit  des  parties  dans  le 
"  fond  de  leur  bourse.  Quatre  cents  francs  !  Ce  n'est  pas  assez 
^'  pour  défrayer  la  robe  et  le  bonnet,  aussi  ces  messieurs  sont-ils 
"  dispensés  d'en  porter." 

Ainsi  s'exprime  le  baron  La  Hontan  dont  vous  avez  peut-être  enten- 
du parler.  Sa  véracité,  il  faut  l'avouer,  n'était  guère  proverbiale,  et 
on  a  dit  de  lui  qu'il  ne  disait  jamais  la  vérité,  même  par  accident. 
Il  avait  d'ailleurs  la  prétention  de  rire  de  tout  ce  qui  était  au-dessus 
de  sa  triste  personnalité.  Il  ne  respectait  rien,  pas  môme  les 
mystère  les  plus  sacrés  de  la  religion.  Il  partageait  toutes  les  idées 
^t  tous  les  principes  qui,  un  siècle  plus  tard,  ont  presque  englouti 
la  France  dans  le  gouffre  de  la  révolution.  Il  mentait,  mentait 
toujours,  mais  contrairement  à  la  parole  de  Voltaire,  il  n'en  est 
resté  rien,  absolument  rien,  excepté  ses  pauvres  écrits  qui  n'ont 

jamais  trouvé  d'écho  dans  ce  pays. 
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Eh  bien,  messieurs,  malgré  tout  ce  que  dit  l'excentrique  baron- 
La  Hontan,  le  barreau  existe  encore  :  il  forme  une  des  professions 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  influentes  de  notre  pays,  et  quelque 
humble  qu'ait  été  son  berceau,  il  s'est  conquis  une  haute  place 
dans  la  société,  dans  la  magistrature,  dans  le  parlement  et  dans 
l'administration  du  Canada. 

Au  criminel  l'administration  de  la  jnstice  était  très  sévère,  et  sa 
rigueur  serait  inexplicable  s'il  n'en  eût  été  de  même,  à  la  môme 
époque,  dans  presque  toute  l'Europe.  Si  j'avais  le  temps  de  faire 
rénumération  des  différentes  peines  infligées  sous  la  domination 
française,  vous  conviendriez  avec  moi  que  notre  système  de  péna- 
lité est  loin  d'être  d'une  sévérité  outrée.  On  employait  aussi  la  ques- 
tion ou  la  torture  pour  forcer  l'accusé  à  faire  des  aveux  quand  il  n'y 
avait  pas  d'autres  moyens  de  prouver  sa  culpabilité.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  maintenant  sur  l'injustice  et  la  cruauté  de  ce  procédé,  car 
l'excès  de  la  douleur  pouvait  arracher  à  un  pauvre  misérable 
l'aveu  d'un  crime  que,  peut-être,  il  n'avait  pas  commis.  Si  le 
prisonnier  était  fort  et  robuste,  il  pouvait  échapper,  quelque  grande 
que  fut  sa  culpabilité,  mais  s'il  était  faible,  il  pouvait  être  condamné 
malgré  son  innocence,  C'est  cette  barbarie  de  la  procédure  crimi- 
nelle qui  a  fait  dire,  au  président  de  Harley,  cette  parole  si  souvent 
citée  :  "  Si  j'étais  accusé  d'avoir  volé  les  tours  de  Notre-Dame,  je 
"  commencerais  par  m'enfuir."  Heureusement  on  procède  mieux, 
de  nos  jours,  en  nos  cours  de  justice  ;  l'accusé  est  toujours  présumé 
innocent,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  trouvé  coupable  du  crime  dont 
on  l'accuse,  et  il  n'est  pas  même  permis  de  lui  poser  des  questions. 
Autrefois  on  peut  dire  qu'on  le  présumait  coupable  et,  à  défaut 
d'autre  preuve,  on  le  torturait  pour  lui  faire  avouer  ce  que  peut- 
être  il  n'avait  pas  fait,  et  ce  qu'on  ne  pouvait  prouver.  Certaine- 
ment nous  devons  être  fiers  de  notre  droit  criminel,  qui,  tout  en 
punissant  le  crime,  donne  toutes  les  chances  à  l'accusé  de  démontrer 
son  innocence  ;  et  c'est  à  nous  à  le  transmettre  intact  à  la  postérité. 

Encore  un  mot  avant  de  terminer  ;  ce  sera  la  conclusion  de  ce 
travail.  Je  viens  de  vous  donner  une  histoire  succincte  et  fort 
incomplète  de  l'admistration  de  la  justice  sous  la  domination 
française.  Vous  avez  dû  admirer  comme  moi  la  simplicité  de  nos 
pères  et  leur  amour  de  l'équité.  Ce  n'est  pas  souvent,  peut-être, 
qu'on  vient  vous  entretenir  de  semblables  questions,  vous  n'enten- 
dez que  rarement  parler  des  lois  qui  nous  régissent  ;  cependant,  je 
puis  dire,  sans  me  tromper,  que  vous  êtes  tous  fiers  de  notre 
droit.  Nos  ancêtres  l'ont  défendu  au  péril  de  leur  vie,  et 
nous,  nous  disons  tous  les  jours  comme  pour  résumer  de  notre 
patriotisme  :  Notre  religion^  notre  langue^  nos  institutions^  nos  lois. 
Il  ne   faut  pas  se  flatter  que    tout  danger  soit  passé,   mais  se 
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rappeler  que  la  victoire  appartient,  non  à  la  force,  mais  à  la  vigi- 
lance. Eh  bien,  soyons  vigilants,  et  ne  permettons  jamais  que  l'on 
porte  la  moindre  atteinte  à  notre  jurisprudence. 

J'ai  commencé  par  une  comparaison,  je  vais,  avec  votre 
permission,  finir  de  môme.  Vous  savez  que  quand  un  enfant 
à  des  droits  à  sauvegarder,  on  lui  donne  d'abord  un  tuteur, 
ensuite  quand  il  est  devenu  plus  grand  et  plus  habile,  on  l'éman- 
cipé et  lui  assigne  un  curateur  qui  le  conseille  plutôt  qu'il  ne  le 
gouverne,  et  qu'enfin,  à  l'âge  de  vingt  et  ans  il  est  majeur,  et  peut 
contracter  et  agir  comme  il  le  voudra,  sans  avoir  besoin  d'aucun 
secours  ni  d'aucune  autorisation.  Dans  mon  exorde,  j'ai  comparé 
les  nations  aux  individus,  je  vais  continuer  à  le  faire  dans  ma 
péroraison.  Le  Canada  fut  découvert  il  y  a  plus  de  trois  siècles. 
Il  a  traversé  péniblement  les  années  de  son  enfance,  étant  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  patrie,  qui  s'occupait  de  tous  les  détails  de 
son  administration.  11  ne  se  gouvernait  pas  ni  ne  pouvait  môme 
transiger  ses  affaires  municipales  et  locales.  Il  était  vraiment  sous 
le  pouvoir  et  l'autorité  d'un  tuteur,  mais  d'un  tuteur  très  bon  et 
très  complaisant  pour  lui.  Après  la  conquête  son  état  s'est  un  peu 
changé  ;  sa  nouvelle  métropole  l'a  peu  à  peu  émancipé,  et  ne  s'est 
enfin  réservé  qu'une  espèce  de  surveillance  et  une  autorité  moins 
grande  que  celle  possédée  autrefois  par  la  France. 

Aujourd'hui  et  surtout  depuis  la  confédération,  nous  pouvons 
dire  que  le  Canada  a  atteint  sa  majorité  et  qu'il  peut  se  gouverner 
sans  avoir  besoin  de  recourir,  à  chaque  pas,  à  l'Angleterre,  Il  est 
vrai  que  nous  nous  reposons  encore  à  l'ombre  du  drapeau  britan- 
nique, et  que  nous  jouissons  encore  de  sa  protection  ;  mais  c'est  là 
plutôt  le  respect  qu'un  jeune  hemme  devenu  majeur  accorde  à  ses 
père  et  mère,  que  la  soumission  d'un  enfant  env-rs  son  tuteur. 
Déjà  nous  réglons,  nous  mômes,  nos  propres  affaires,  nous  avons 
été  doté  d'un  immense  territoire  qui  embrasse  les  deux  Océans  et 
qui  comprend  une  étendue  presque  aussi  vaste  que  celle  de 
toute  l'Europe.  Nos  ressources  sont  des  plus  variées  et  presque 
inépuisables,  et  nous  pouvons  vraiment  dire  que  la  Providence 
nous  destine  à  de  grandes  choses. 

Rendons  nous  dignes  d'un  tel  sort.  Emparons-nous  surtout 
du  sol  de  notre  pays,  profitons  de  sa  richesse,  et  jouissons 
de  ses  trésors.  Rappelons-nous  que  notre  destinée  est  dans  nos 
mains,  et  efforçons  nous:  de  l'assurer.  Mais  avant  tout  n'oublions 
pas  ce  cri  de  ralliement  du  passé,  ce  cri  qui  nous  a  déjà  valu  de 
grandes  victoires  et  qui  nous  en  fera  remporter  peut-être  de  plus 
grandes  encore  :  Notre  religion,  notre  langue,  nos  institutions, 
nos  lois. 

P.    B.    MiGNAULT. 
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Moniotte,  jardinière  à  Noisy-le-Sec,  revenait  un  matin  du  mar- 
ché de  Belleville  lorsque,  devant  l'église  de  cette  localité,  elle  ren- 
contra un  beau  petit  garçon  de  cinq  à  six  ans,  un  panier  au  bras, 
rasant  la  muraille  et  pleurant  bien  fort. 

— Qu'est-ce  que  tu  as,  mon  petit  ?  dit  Moniotte. 

— Je  veux  Betty,  répondit  l'enfant. 

— Où  est-elle,  cette  Betty  ? 

— Je  ne  sais  pas  !  Elle  m'a  laissé  là  tout  à  l'heure. 

— C'est  ta  mère  ? 

Non  ;  ma  bonne. 

— Où  demeures-tu  ? 

— Dans  une  maison  qui  roule. 

— Quel  est  ton  nom  ? 

— Urbain. 

— Et  ton  père,  comment  le  nomme-t-on  ? 

— Je  n'en  ai  plus. 

Et  le  pauvret  reprit  plus  fort  : 

— Je  veux  Betty  ! 

— Viens,  mon  petit,  nous  allons  entrer  chez  la  boulangère  qui 
nous  dira  peut-être  où  est  cette  Betty. 

La  bonne  femme  prit  Urbain  par  la  main  et  pénétra  avec  lui 
dans  une  boutique. 

— Madame  Chapuis,  vous  ne  connaîtriez  pas  cet  enfant  ?.  Je  viens 
de  le  trouver  là,  près  de  votre  église  ;  il  pleure  beaucoup  en 
demandant  une  certaine  Betty. 

La  boulangère  quitta  son  comptoir,  regarda  le  petit  garçon,  lui 
fit  plusieurs  questions  auxquelles  il  répondit  sans  varier  beaucoup 
dans  son  récit. 
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— Je  ne  connais  pas  du  tout  ce  visage-là,  dit  la  marchande  de 
pain,  il  ne  doit  pas  être  du  pays.  Je  crois  que  vous  feriez  bien  de 
le  conduire  à  la  mairie. 

— N'est-ce  pas  Jean  Foulard,  votre  maire? 

— Non,  Pierre  Gottu.  Voulez-vous  que  je  vous  conduise  près  de 
lui? 

— Ça  me  fera  bien  plaisir. 

La  boulangère  laissa  son  magasin  pour  accompagner  Moniotte. 
En  passant  devant  la  boutique  du  barbier,  gazette  vivante  de  toute 
localité,  elle  lui  dit  : 

— Vous  ne  connaîtriez  pas  le  garçon  que  voici  ? 

— Non,  répondit  l'homme  ;  il  n'est  pas  habillé  comme  les  enfants 
de  chez  nous.  Ça  doit-être  un  petit  étranger.  Que  dit-il  ? 

— Oh  !  ça  n'est  pas  bien  clair  ! 

— Où  le  menez-vous  ? 

— A  la  mairie. 

— Tiens,  je  vas  y  aller  avec  vous. 

Les  voici  donc  partis  tous  les  trois.  En  leur  chemin,  ils  rencon- 
trèrent le  garde  champêtre  auquel  on  demanda  quelques  rensei- 
gnements qu'il  ne  put  donner,  mais  il  les  suivit  aussi. 

On  questionna  également  un  marchand  de  vin  planté  sur  sa 
porte.  Cet  homme  ne  put  rien  leur  dire  et  comme  les  autres  alla 
à  la  mairie.  Le  bedeau,  le  sonneur,  un  charcutier,  en  firent  autant. 
— Il  y  eut  une  quinzaine  de  personnes  pour  escorter  l'enfant  perdu. 
Tous  ces  gens  trouvèrent  M.  le  Maire,  cultivateur  de  son  métier, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  La  Moniotte,  alors,  lui  montra  la 
trouvaille  qu'elle  venait  de  faire  sur  sa  commune. 

Le  magistrat  questionna  à  son  tour  ce  petit  égaré,  qui  consolé 
par  une  poire,  que  la  bonne  jardinière  venait  de  tirer  de  la  pro- 
fondeur de  ses  poches,  répondit,  tout  en  grignottant  son  fruit,  ce 
qu'il  avait  déjà  dit  plusieurs  fois. 

Chacun  plaçait  son  mot,  et  cela  n'éclairait  pas  beaucoup  la  posi- 
tion, lorsque  l'instituteur,  voyant  des  fenêtres  de  sa  classe,  s'ou- 
vrant  sur  la  cour  de  la  mairie,  tous  ces  gens  rassemblés,  crut  utile 
de  s'informer  de  ce  que  cela  pouvait  être.  Il  s'approcha  donc  du 
groupe,  et  eut  l'ingénieuse  idée  de  regarder  dans  le  panier  que  le 
petit  garçon  n'avait  point  lâché.  Il  y  découvrit  un  papier,  attaché 
à  un  vêtement  de  l'enfant  et  le  remit  au  Maire. 

Après  l'avoir  déplié,  celui-ci  le  rendit  à  l'instituteur,  en  le  priant, 
et  pour  cause,  d'en  faire  lecture  à  haute  voix.  Celui-là,  fier  d'une 
pareille  confiance,  lut  aux  curieux  ce  qui  suit  : 

"  Des  affaires  de  famille  me  forcent  d'abandonner  cet  enfant. 
Qu'on  le  conduise  au  dépôt  de  la  Préfecture.  Il  se  nomme  Mendoz 
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Urbain;  il  a  été  baptisé  à  Sainte-Gudule  de  Bruxelles  le  20  mai 
1836  ;  il  est  né  d'un  père  espagnol  et  d'une  mère  anglaise." 

Après  cette  lecture,  il  devint  clair  que  l'enfant  était  volontaire- 
ment abandonné. 

Le  Maire  demanda  aux  hommes  présents  lequel  voulait  se  char- 
ger de  le  conduire  à  Paris,  au  dépôt. 

La  Moniotte,  qui  tenait  toujours  le  petit  Urbain  par  la  main,  et 
qui  se  baissait  de  temps  en  temps  pour  l'embrasser  et  lui  sourire, 
dit  au  Maire  : 

— Voulez-vous  attendre  jusqu'à  demain  pour  faire  conduire  cet 
innocent  au  dépôt  ? 

— Pourquoi,  bonne  femme? 

— Parce  que  je  vais  aller  parler  à  mon  mari,  et,  s'il  veut,  nous 
élèverons  ce  pauvre  petit.  Nous  n'avons  pas  d'enfant  ;  le  travail, 
Dieu  merci  !  ne  nous  laisse  pas  chômer  ;  nous  pourrions  prendre 
ce  doux  Jésus,  que  sa  mère  abandonne,  et  qui  semble  être  placé 
sur  notre  route  tout  exprès  pour  que  nous  le  ramassions. 

Eh  bien  !  répondit  le  Maire,  emmenez  l'enfant,  montrez-le  à  votre 
mari,  et  s'il  veut  le  garder,  il  reviendra  demain  matin  en  faire  la 
déclaration  à  la  mairie.  Dans  le  cas  contraire,  il  pourra  se  charger 
de  le  conduire  à  Paris,  et  on  lui  paiera  sa  journée  et  son  voyage. 

— C'est  convenu,  dit  la  Moniottetoute  joyeuse,  et  tenant  toujours 
le  petit  garçon  par  la  main,  elle  quitta  cette  compagnie,  s'excusant 
de  partir  si  vite,  mais  donnant  pour  raison  l'inquiétude  où  devait 
être  son  homme,  en  rentrant  à  dix  heures  pour  déjeûner,  de  ne  la 
point  trouver  au  logis. 

La  bonne  femme  s'empressa  donc  de  s'en  aller  vers  sa  maison. 

Au  milieu  de  la  côte  de  Romainville  à  Noisy,  elle  rencontra  son 
mari,  très-inquiet,  comme  elle  l'avait  prévu,  de  n'avoir  trouvé  en 
rentrant  pour  déjeunei*  ni  femme  ni  soupe.  Elle  lui  raconta  alors 
les  incidents  déjà  connus,  et  enfin  l'idée  qui  lui  était  venue  d'élever 
cet  orphelin,  que  Dieu  mettait  en  leur  chemin. 

Cela  dit,  la  bonne  femme  souleva  le  petit  à  la  hauteur  du  visage 
de  son  mari. 

Urbain,  comme  s'il  eût  compris  l'idée  de  Moniotte,  passa  ses 
petits  bras  autour  du  cou  du  jardinier,  et  ht  résonner  un  gros  bai- 
ser sur  chacune  de  ses  joues. 

Moniot  lui  rendit  ses  caresses,  le  tint  un  instant  dans  ses  bras, 
pour  le  regarder  à  son  aise,  le  déposa  à  terre  en  disant  : 

— C'est  un  bel  enfant,  bien  robuste. 

Puis  il  le  prit  par  la  main  et  marcha  la  tête  baissée,  sans  rien 
«dire. 

Moniotte,  respectant  les  réflexions  de  son  mari,  prit  l'autre  main 
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du  petit.  Ils  arrivèrent,  ainsi,  au  logis,  où  la  femme  s'empressa  de 
préparer  le  déjeuner  autour  duquel  tous  trois  s'assirent. 

Lorsque  le  jardinier  eut  achevé  son  repas,  il  dit  à  sa  compagne  : 

— Eh  bien  !  puisque  tu  le  désires,  ma  bonne  Françoise,  adoptons 
et  élevons  cet  enfant-là  ;  quand  il  sera  grand,  nous  en  ferons  un 
jardinier  ;  à  son  tour,  lorsque  nous  lui  aurons  donné  un  bon  état, 
il  nous  soignera  dans  notre  vieillesse. 

La  Moniotte  se  leva,  pour  embrasser  son  mari,  et  lui  mettre  sur 
les  genoux  le  petit  Urbain,  auquel  elle  dit  : 

— Ça,  c'est  papa  Moniot,  moi  je  suis  maman  Moniotte  ! 

Le  petit  garçon  prit  les  deux  époux  par  le  cou,  et,  les  regardant 
l'un  après  l'autre  en  souriant,  répéta  : 

— Papa  Moniot,  maman  Moniotte. 

On  s'embrassa  de  nouveau,  et  l'on  se  remit  à  table,  pour  boire 
■un  coup  de  vin,  à  la  santé  de  l'adopté. 

Les  époux  convinrent,  que  le  lendemain,  dès  le  matin,  Moniot 
irait  faire  sa  déclaration  à  la  Mairie,  puis  de  là  pousserait  jusqu'à 
Belleville,  pour  acheter  un  lit  à  Urbain. 

Le  soir,  on  lui  en  fit  un,  provisoirement,  sur  deux  fauteuils,  avec 
des  oreillers  où  l'enfant  dormit  d'un  doux  sommeil,  jusqu'au  len- 
demain matin. 

Tout  en  s'éveillant,  il  s'écria  : 

— Bonjour,  papa  Moniot! 

— Bonjour,  maman  Moniotte  ! 

La  bonne  femme  alla  le  prendre  de  ce  lit  improvisé  et  le  porta 
'dans  le  sien,  où  il  fit  mille  petites  drôleries  qui  amusèrent  les  deux 
époux. 

Sur  les  dix  heures,  le  brave  jardinier  s'achemina  vers  Romain- 
ville,  où  il  fit  sa  déclaration  à  la  Mairie  Le  papier  trouvé  dans  le 
panier  du  petit  Urbain  Mendoz  y  fut  enregistré.  L'instituteur  et  le 
perruquier  signèrent  au  procès-verbal,  par  lequel  Moniot,  jardinier 
à  Noisy-le-Sec,  s'engageait  à  élever  le  petit  abandonné. 

Le  tout  signé,  paraphé,  on  arrosa  la  chose  d'un  litre  de  vin  du 
crû,  que  Moniot  offrit  à  l'assemblée.  Le  Maire  en  voulut  payer  un 
autre,  après  quoi  on  se  sépara  bons  amis. 

Se  jardinier  Moniot  poussa  jusqu'à  Belleville,  acheta  un  petit  lit 
de  fer,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  garnir. 

Il  revint  à  Noisy,  voiture  lui  et  son  emplette,  dans  la  charrette 
d'un  sien  cousin,  charcutier  de  son  état. 

Le  soir  même,  Urbain  coucha  dans  son  joli  petit  lit  bien  blanc, 
dressé  en  un  petit  cabinet  attenant  à  la  chambre  des  époux. 

Je  vous  puis  dire  que  cette  adoption  charma  leur  intérieur  ;  la 
gaieté,  la  gentillesse  de  ce  bel  enfant  les  réjouissaient  ;  il  semblait 
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comprendre  tout  ce  qu'il  devait  d'affection  à  ces  braves  gens,  en 
faisant  tous  ses  efforts  pour  leur  plaire. 

Mais  voilà  que  deux  ans  après  l'adoption  d'Urbain,  un  événement 
inattendu  survint  dans  le  ménage  de  ce  couple.  Moniotte,  la  bonne 
femme,  mit  au  monde  une  petite  fille. 

A  peine  la  petite  créature  fût-elle  née,  le  jardinier  la  prit  dans 
ses  bras  et  la  faisant  embrasser  à  Urbain,  il  lui  dit  : 

— Celle-là,  vois-tu,  sera  ta  femme. 

Le  petit  garçon  ne  comprit  pas  grand  chose  à  cette  promesse,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  caresser  gentiment  la  petite  fille  et  de 
demander,  qu'on  la  mît  un  moment  sur  ses  genoux. 

La  bonne  Moniotte,  en  devenant  mère,  craignit,  un  instant,  que 
son  mari  ne  voulût  plus  garder  Urbain,  auquel  elle  s'était  fort 
attachée.  Il  la  rassura,  et  Te^fcellente  femme  se  mit  bravement  à 
nourrir  elle-même  sa  fille  qu'on  baptisa  huit  jours  après,  sous  le 
nom  d'Ursule. 

Cette  importante  cérémonie  fut  célébrée,  un  beau  dimanche,  à 
l'Eglise  de  Noisy,  avec  grand  renfort  de  cloches  et  suivie  d'un  beau 
festin. 

Au  dessert,  Moniot  annonça  à  toute  sa  parenté,  rassemblée  en 
cette  occasion,  que  la  nouvelle  chrétienne  serait  un  jour  la  femme 
d'Urbain. 

Un  vieux  cousin  essaya  de  glisser  quelques  allusions  sur  la  nais- 
sance obscure  de  l'enfant,  mais  Moniot  ne  parut  point  accueillir 
favorablement  ses  insinuations,  car  il  répéta  son  dire  :  qu'Ursule 
serait  la  femme  d'Urbain,  qu'il  continuerait  à  le  garder  dans  l'in- 
tention d'en  faire  son  gendre  plus  tard. 

Urbain,  par  les  soins  et  l'amitié  qu'il  donnait  à  sa  petite  com- 
pagne, semblait  deviner  le  plan  de  ses  parents  adoptifs.  Ce  fut  par 
lui  que  la  petite  Ursule  apprit  à  faire  ses  premiers  pas,  et  à  bégayer 
les  premiers  mots  que  prononce  l'enfance. 

Plus  tard,  il  lui  enseigna  a  dire  ses  prières,  lui  montra  même  à 
lire  et  à  écrire. 

Ursule,  obéissante  élève,  aimait  son  maître  autant  que  ses  pa- 
rents le  désiraient. 

Tous  les  soirs,  elle  allait  au-devant  de  lui,  à  la  sortie  des  classes, 
sautait  de  joie  en  le  voyant,  portait  fièrement  ses  livres  et  ses 
cahiers: 

Jugez,  d'après  les  projets  des  Moniot,  combien  cette  tendresse 
mutuelle  les  charmait. 

Un  beau  jour  de  Saint-Jean,  Urbain,  fit  sa  première  communion, 
cérémonie  à  laquelle  assistaient,  cela  va  sans  dire,  le  brave  jardi- 
nier, sa  femme  et  sa  fille  dans  leurs  plus  beaux  atours.    Le  jeune 
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communiant  lui-môme,  était  vêtu  comme  les  plus  cossus  de  l'en- 
droit. 

Gomme  Urbain,  modèle  de  sa  classe,  avait  bien  employé  son 
temps  d'école,  il  lisait  assez  bien  pour  faire  la  lecture,  les  soirs 
d'hiver,  à  la  famille,  écrivait  passablement,  tenait  les  comptes  de 
toutes  les  dépenses  et  les  recettes  du  ménage  Moniot  le  déclara 
assez  savant,  suffisamment  grand  et  fort  pour  qu'il  commençât  son 
apprentissage  de  jardinier. 

La  semaine  qui  suivit  la  première  communion  d'Urbain,  Fran 
çoise  Moniotte  mit  au  jeune  garçon  un  tablier  en  toile  bleue,  avec 
bavette  et  poches  ;  le  jardinier  lui  plaça  un  râteau  et  une  bêche 
sur  l'épaule,  et  l'emmena  avec  lui  dans  un  jardin  qu'il  cultivait. 

Ursule  accompagna  quelques  instants  son  père  et  son  ami,  sou- 
riant du  maintien  grave  du  garçon  allant  à  sa  première  journée  de 
travail  manuel.  La  fillette,  au  détour  du  chemin,  entra  à  l'école, 
pour  apprendre,  s'instruire  et  en  savoir  autant  que  son  futur  mari. 

Il  avait  été  convenu  entre  les  époux  Moniot,  que  tout  l'argent 
que  gagnerait  Urbain,  serait  placé  chez  le  notaire  de  l'endroit  et 
servirait  à  lui  acheter  un  remplaçant,  en  cas  où  le  sort  ne  lui 
serait  pas  favorable.  S'il  tirait  un  bon  numéro,  cette  somme  lui 
constituerait  une  dot,  à  peu  près  pareille  à  celle  qu'ils  amassaient, 
sou  par  sou,  au  compte  d'Ursule,  depuis  le  jour  de  sa  naissance. 

Le  temps  s'écoulait  paisiblement  pour  cette  bonne  famille  ;  les 
années  arrivaient  à  leur. un,  uniformes  et  douces. 

Ursule,  après  sa  première  communion,  quitta  l'école,  et  alla  en 
apprentissage  chez  une  lingère  de  Noisy.  Non  point  que  ses  pa- 
rents voulussent  lui  donner  un  état  !  C'était  tout  simplement  pour 
lui  apprendre  à  confectionner  elle-même  son  trousseau. 

Le  trousseau  achevé  et  bien  serré,  dans  une  belle  armoire  de 
chêne,  qui  faisait  partie  du  mobilier  acheté  pour  le  jeune  ménage, 
Ursule  se  mit  à  la  cuisine  et  aux  travaux  d'intérieur  pour  devenir^ 
comme  sa  mère,  une  bonne  ménagère,  et  être  en  état  de  tenir  la 
maison  après  son  union  avec  Urbain. 

Le  projet  de  mariage  de  nos  jeunes  fiancés  était  connu  de  tous 
les  habitants  de  Noisy.  Ils  savaient,  qu'après  la  conscription,  les 
deux  jeunes  gens  devaient  se  marier.  Gela  éloignait  les  prétendants 
qui  n'auraient  pas  manqué  de  venir  rôder  autour  d'Ursule,  attirés 
par  sa  grande  et  jolie  taille,  ses  cheveux  noirs  magnifiques,  ses 
yeux  bruns  et  doux,  ses  dents  blanches,  sa  gaieté  et  aussi  son  char- 
mant caractère.     Mais  aucun  n'osait  approcher. 

Il  en  est  ainsi  dans  ce  petit  pays  et  cela  n'est  pas  la  moindre^ 
particularité. 
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Dès  l'enfance,  les  garçons  et  les  filles  sont  fiancés ,  il  est  rare 
que  ces  mariages  manquent. 

Tous  les  soirs,  Ursule  et  sa  mère  allaient  au-devant  de  Moniot  et 
d'Urbain. 

Les  dimanches,  cette  brave  famille  assistait  aux  offices  :  Le  père, 
au  banc  des  marguilliers  de  la  paroisse,  Urbain  au  lutrin,  où  il 
chantait  en  amateur,  Ursule  à  la  confrérie  de  la  Sain  te- Vierge,  et 
la  Moniotte  à  son  banc,  où  elle  trônait  dans  toute  sa  majesté  de 
mère  de  famille. 

Les  soirs  d'été,  ils  allaient  se  promener  dans  la  campagne  ; 
l'hiver,  ils  se  réunissaient  avec  quelques  parents,  deux  ou  trois 
amis  pour  jouer  aux  cartes,  manger  des  marrons  et  boire  du  vin 
du  crû. 

II 

Au  mois  de  mars  de  l'année  1856,  Urbain  fut  désigné  comme 
faisant  partie  de  la  classe  des  jeunes  soldats.  D'après  le  papier 
trouvé  dans  son  panier,  le  jour  où  la  Maniotte  le  rencontra  à  Ro- 
mainville,  enregistré  à  la  mairie  de  ce  petit  pays,  il  ressortait  que 
le  jeune  homme  était  ou  Belge  ou  Espagnol,  et  que,  d'une  façon 
ou  de  l'autre,  il  ne  pouvait  être  soldat  français. 

On  conseilla  à  Moniot  d'écrire  au  maire  de  Bruxelles,  pour  avoir 
des  renseignements  à  ce  sujet. 

Urbain,  de  sa  plus  belle  écriture,  aidé  en  cette  grosse  afi'aire  par 
l'instituteur,  écrivit  en  Belgique,  pour  recevoir  non  seulement  les 
papiers  à  propos  de  la  conscription,  mais  encore  ceux  qui  étaient 
indispensables  à  son  mariage,  définitivement  fixé  en  octobre  de 
cette  môme  année. 

Trois  jours  après  l'envoi  de  la  lettre,  on  reçut  la  réponse  sui- 
vante : 

"  Le  nommé  Urbain  Mendoz,  né  d'un  père  espagnol  et  d'une 
mère  anglaise,  est  prié  de  se  présenter,  sous  le  plus  bref  délai,  chez 
maître  Van-Rotten,  notaire  à  Bruxelles,  rue  de  Paris,  qui  a  des 
communications  importantes  à  lui  faire  touchant  sa  famille." 

La  lettre  portait,  outre  le  cachet  du  maire,  la  signature  de  deux 
témoins. 

Quel  émoi,  dans  la  paisible  famille,  après  la  lecture  de  cette 
missive  !  Et  combien  de  commentaires  furent  faits  à  ce  sujet. 

Le  curé  de  Noisy,  l'instituteur,  le  notaire  donnèrent  à  Urbain  le 
conseil  de  partir  au  plus  vite  pour  Bruxelles,  afin  de  savoir  ce 
qu'on  lui  voulait.  C'était  aussi  le  sentiment  des  époux  Moniot. 
Ursule  seule  faisait  de  l'opposition. 
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— Ne  t'en  va  pas,  disait-elle  ;  mon  pauvre  cœur  se  serre  à  la 
pensée  de  te  voir  partir  !  Qui  sait  !  ta  vas  peut-être,  là-bas,  trouver 
une  famille,  qui  ne  voudra  pas  que  tu  te  maries  avec  moi  !  11  me 
semble  que,  si  nous  étions  séparés,  j'en  mourrais  de  chagrin  ; 
songe  que  tu  ne  m'as  jamais  quittée,  et  cette  famille  voudra  peut- 
^tre  te  garder  ! 

— Mon  vrai  père,  ma  véritable  mère,  les  voilà  ;  répondit  Urbain 
les  yeux  pleins  de  larmes,  en  montrant  le  bon  jardinier  et  sa  femme. 
Sois  sans  crainte,  la  mort  seule  peut  nous  séparer.  Je  veux  bien 
aller  en  Belgique,  puisque  c'est  l'avis  du  père,  de  la  mère,  mais  je 
reviendrai  bientôt.  Personne  au  monde  ne  me  fera  renoncer  à  ma 
gentille  Ursule. 

Alors  se  firent  les  préparatifs  du  départ,  et  la  jeune  fille  arrangea 
elle-même  les  plus  beaux  habits  de  son  fiancé.  Une  veste  en  superbe 
drap  d'Elbeuf,  avec  le  pantalon  pareil,  un  vrai  castor  à  larges 
bords,  un  gilet  en  velours  grenat,  une  cravate  blanche  à  coins 
brodés  par  la  jeune  fille,  un  col  de  chemise  qui  montait  par  dessus 
ses  oreilles  ;  lesquelles  étaient  ornées  de  boucles  d'or  1  !  î 

Il  était  chaussé  d'une  paire  de  gros  et  forts  souliers  faits  par  le 
meilleur  cordonnier  de  la  localité,  et  qui  résonnaient  sur  le  sol 
comme  des  bottes  de  cuirassier,  grâce  aux  clous  qui  n'y  avaient 
pas  été  épargnés.  Signalons  que  de  la  poche  de  sa  veste  sortait  un 
coin  de  mouchoir  rouge  à  carreaux  bleus,  et  du  gousset  de  son 
gilet  une  chaîne  de  montre  aussi  grosse  que  le  petit  doigt,  ce  qui 
complétait  un  costume  de  jeune  homme  élégant  et  cossu  de  Noisy- 
ie-Sec. 

Ursule  en  était  toute  ûère,  car  il  lui  semblait  que  nul  autre  ne 
pouvait  être  aussi  beau. 

J'ajoute,  moi,  narratrice  de  cette  histoire,  que,  malgré  que  ce 
costume  compagnard,  Urbain  était  un  très-beau  garçon,  grand, 
bien  fait  ;  qui  tenait  de  monsieur  son  père,  l'Espagnol,  les  plus 
beaux  cheveux  du  moade,  noirs,  luisants,  bouclés  ;  de  madame  sa 
mère,  l'Anglaise,  des  yeux  bleu-foncé,  grands  et  magnifiques. 

Un  matin,  malgré  les  larmes  d'Ursule,  Urbain  partit  par  le  pre- 
mier train  passant  au  bout  du  village. 

Toute  la  famille  l'accompagnait,  et  tant  qu'il  put  voir  sa  fiancée, 
il  agita  par  la  portière  du  wagon  le  fameux  mouchoir  à  carreaux 
rouges  et  bleus. 

La  nuit  suivante,  notre  jeune  homme  arriva  à  Bruxelles,  et  se 
logea  dans  un  modeste  hôtel. 

Après  un  non  moins  modeste  repas,  il  se  coucha,  mais  ne  put 
dormir;  les  larmes  d'Ursule  le  tenaient  éveillé  ;  il  se  repentait  de 
l'avoir  quittée,  et  se  promit  de  revenir  près  d'elle  au  plus  vite.   A 
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cette  fin,  dès  huit  heures,  le  lendemain,  Urbain  se  présenta  chez 
le  notaire  Van-Rotten  et  s'adressa  à  un  clerc,  qui  le  pria  de  s'as- 
seoir. 

Gomme  notre  compagnard  ne  disait  pas  son  nom,  on  le  laissa  là, 
sans  plus  s'inquiéter  de  lui. 

Impatienté  d'attendre  si  longtemps,  Urbain  se  leva,  ouvrit  plu- 
sieurs portes,  pénétra  dans  plusieurs  pièces,  où  il  ne  trouva  per- 
sonne, et  enfin  entra  dans  un  grand  cabinet,  où  il  vit  un  homme 
assis  qui  écrivait. 

A  l'entrée  d'Urbain,  celui-ci  leva  la  tête,  et  lui  demanda  assez 
rudement  qui  il  était. 

Le  jeune  homme,  interdit,  tira  de  sa  poche  la  lettre  de  Bruxelles 
et  la  tendit,  sans  rien  dire  à  ce  personnage,  qui  se  trouvait  être 
maître  Van-Rotten  lui-même. 

Ce  monsieur,  reconnaissant  la  missive  qu'il  avait  envoyée,  fit 
signe  au  jeune  homme  de  s'approcher,  et  le  regarda  des  pieds  à  la 
tête. 

— C'est  donc  vous,  lui  dit  le  notaire,  qui  êtes  Urbain  Mendoz  ? 

— Oui,  répondit  le  jeune  homme,  et  voici  la  copie  du  papier  que 
j'avais  dans  mon  panier,  lorsqu'on  m'a  abandonné  sur  la  route  de 
Romainville, 

Le  notaire  lut  et  relut  cette  pièce  du  procès-verbal,  dressé  par  la 
maire  et  portant  la  signature  des  témoins  de  l'événement. 

— Ainsi,  c'est  vous  qu'on  a  trouvé  sur  la  route  d'un  petit  village- 
près  de  Paris  ? 

— Oui,  dit  Urbain,  devant  l'Eglise  de  Romainville  la  Moniotte 
m'a  rencontré,  pleurant. 

— C'est  elle,  alors,  qui  vous  a  recueilli  ? 

— Elle  et  son  mari  ;  ils  m'ont  élevé,  m'aiment  comme  leur  fils, 
et  doivent  encore  me  donner  leur  fille  en  mariage  :  c'est  pour 
l'épouser  que  je  demande  mes  papiers. 

— Oh  !  en  mariage  !  ajouta  le  notaire,  d'un  air  de  dédain,  n'al- 
lons pas  si  vite  ;  causons  avant  loute  chose;  plus  tard  nous  agi- 
rons. Ce  papier  trouvé  sur  vous,  lors  de  votre  abandon  à  Romain- 
ville,  était  écrit  par  une  femme  de  chambre  de  votre  mère,  qui 
vous  enlevait  par  ordre  de  votre  grand  père,  furieux  du  mariage 
de  sa  fille  avec  un  chanteur  espagnol. 

— Mon  père  et  ma  mère  se  sont  donc  mariés  ?  demanda  Urbaia 
en  coupant  vivement  la  parole  au  notaire. 

— Trop  bien  pour  le  repos  de  votre  famille  maternelle. 

Cette  affirmation  de  légitimité  rendit  léger  le  cœnr  de  notre- 
jeune  homme  ;  il  croyait  être  un  enfant  naturel,  et  cet  état,  pour 
lui,  impliquait  une  tache.    Enfant  très-légitime,  il  devenait  l'égal 
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de  sa  chère  Ursule,  Bien  souvent,  sa  naissance  équivoque  avait 
mis  un  nuage  dans  son  ciel  bleu.    Le  notaire  continua  : 

— Lorsque  votre  grand-père,  lord  anglais,  apprit  le  mariage  de 
sa  fille,  contracté  malgré  lui,  et  la  naissance  d'un  enfant,  il  chassa 
votre  mère  et  vous  fit  enlever  par  cette  femme  de  chambre  nom- 
mée Betty,  qui  mourut  quelques  mois  après  votre  enlèvement,  sans 
avoir  pu  dire  qu'elle  vous  avait  abandonné  sur  la  voie  publique. 
Ce  fut  sans  doute  par  un  sentiment  de  pitié  qu'elle  écrivit  votre 
nom,  afin  qu'il  vous  aidât,  un  jour,  à  retrouver  votre  famille. 
Votre  mère,  folle  de  douleur,  mourut  quelques  mois  après  dans  la 
ville  de  Florence.  Votre  père  périt  par  accident.  Votre  grand-père 
mourut  aussi,  laissant  toute  sa  fortune  à  ses  deux  filles  aînées,  qui 
connaissaient  votre  existence,  mais  qui  ignoraient  en  quelle  partie 
du  monde  leur  père  vous  avait  fait  déposer  par  cette  Betty.  Malgré 
toutes  les  recherches  de  vos  nobles  tantes,  elles  ne  purent  vous 
découvrir  pour  restituer  la  fortune  de  votre  mère,  et  aussi  des 
titres  de  noblesse,  comme  le  seul  rejeton  mâle  de  leur  famille.  La 
lettre  dans  laquelle  vous  demandiez  vos  papiers,  apprit,  il  y  a  quel- 
ques jours  seulement,  où  vous  étiez.  Par  leur  ordre,  je  vous  écrivis, 
et  ce  sont  elles  qui  réclament  votre  présence  ;  car  vous  êtes  le  seul 
héritier  d'une  fortune  de  plusieurs  millions,  plus  un  titre  de  pair 
d'Angleterre. 

Notre  jeune  homme,  à  cette  révélation,  resta  impassible  comme 
si  la  chose  ne  l'eût  pas  concerné. 

Il  ne  comprends  pas,  dit  à  part  lui  le  notaire,  mais  cela  viendra. 

— Allez,  jeune  homme,  ajouta-t-il  faire  votre  plus  belle  toilette; 
vous  reviendrez  ensuite  ici,  me  prendre,  afin  que  je  vous  présente 
à  vos  nobles  parentes,  les  soeurs  de  votre  malheureuse  mère. 

— Ma  plus  belle  toilette  î  répondit  Urbain,  en  se  regardant  d'un 
air  de  complaisance,  mais  je  l'ai  sur  moi,  sauf  mon  habit  de  noce, 
que  je  n'ai  pas  encore  mis  ;  comme  vous  me  voyez  là,  je  suis  un 
des  plus  élégants  de  cheu  nous. 

— Alors,  avant  de  vous  présenter  à  votre  famille,  il  faut  que  je 
vous  envoie  mon  tailleur,  mon  bottier,  mon  chapelier  et  un  de 
mes  clercs,  qui  vous  transformera  en  élégant  d'ici  ;  cela  est  indis- 
pensable pour  être  introduit  près  de  vos  nobles  tantes.  Où  ôtes- 
vous  logé  ? 

— Au  Grand  Saint-Crépin. 

— Il  ne  faut  pas  rester  dans  cette  mesquine  auberge  ;  je  vais 
vous  faire  conduire  dans  un  hôtel,  où  vous  serez  convenablement 
traité,  suivant  votre  nouvelle  position. 

Le  notaire  ouvrit  sa  caisse  et  en  tira  six  billets  de  mille  francs 
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qu'il  tendit  au  jeune  homme,  en  lui  disant  que  cette  somme  était 
pour  ses  menus  plaisirs. 

— Merci,  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  cet  argent;  mon  père 
Moniot  a  cousu,  dans  la  doublure  de  mon  pantalon,  cent  beaux 
écus. 

Le  notaire,  quoique  visiblement  contrarié  de  retrouver  le  rejeton 
d'une  illustre  famille  aussi  rustique,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
tant  de  simplicité.  Il  n'en  persista  pas  moins  à  faire  prendre  les 
six  mille  francs  à  son  nouveau  client,  en  lui  répétant  qne  ses 
tantes  les  lui  offraient  pour  ses  menus  plaisirs. 

— Mais  je  n'en  veux  ni  de  gros  ni  de  menus  plaisirs  ;  je  ne  suis 
point  venu  pour  ça  ici  !  s'écria  Urbain,  et  je  ne  désire  que  de  m'en 
retourner  cheu  nous  au  plus  vite. 

— Prenez,  vous  dis-je  ;  en  refusant  cet  argent  que  vos  tantes 
vous  offrent,  vous  les  offenseriez. 

— Alors,  si  ça  peut  faire  plaisir  à  ces  bonnes  dames,  je  vas  mettre 
leurs  petits  papiers  avec  mon  argent,  dans  la  doublure  de  ma  cu- 
lotte. 

Maître  Van-Rotten  envoya  chercher  un  de  ses  clercs,  qui  fut 
chargé  de  conduire  Urbain  à  l'hôtel  de  Brabant,  le  plus  en  renom 
de  Bruxelles;  il  donna  également  à  ce  garçon  des  instructions  à 
propos  du  jeune  compagnard  qu'il  eut  mission  de  piloter  dans  la 
ville. 

Le  notaire  les  congédia,  et  les  deux  jeunes  gens  sortirent. 

Dans  le  trajet  de  l'étude  à  l'hôtel  en  question,  Bretonnet,  le 
clerc,  proposa  à  Urbain  de  lui  montrer  les  principales  curiosités 
de  la  ville  ;  mais  le  pauvre  garçon  qui  ne  se  sentait  pas  le  cœur 
joyeux,  refusa. 

La  marche  de  ses  affaires  l'inquiétait;  il  craignait  que  ses 
tantes,  nobles  et  riches,  ne  missent  des  entraves  à  son  mariage 
avec  son  Ursule,  et  se  repentait  d'être  venu. 

Ensuite,  il  faut  bien  le  dire,  Urbain  éprouvait  une  certaine  émo- 
tion à  la  pensée  de  son  entrevue  avec  ses  tantes,  sœurs  de  cette 
mère  dont  le  notaire  venait  de  lui  conter  la  triste  histoire  !  !  1 

D'après  les  ordres  de  maître  Van-Rotten,  Urbain  fut  logé  dans 
le  plus  riche  hôtel  de  Bruxelles.  On  lui  donna  une  belle  chambre, 
précédée  d'un  fort  joli  petit  salon. 

Bretonnet  lui  fit  monter  à  déjeuner,  car  il  n'entrait  pas  dans  les 
plans  de  son  patron  que  le  jeune  homme  prît  ses  repas  à  la  table 
d'hôte.  Mais  le  clerc  espérait  bien  qu'Urbain  allait  l'inviter  à 
prendre  ce  premier  repas  avec  lui.  Il  n'en  fit  rien  et  déclara  ne 
vouloir  point  manger  encore. 

Bretonnet  se  vit  donc  forcé  de  le  laisser  à  ses  réflexions  et 
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d'aller  avertir  le  tailleur,  le  bottier,  le  chapelier  de  venir  en 
grande  hâte  prendre  mesure  au  jeune  compagnard. 

Après  le  départ  de  Bretonnet,  Urbain  s'assit  tristement,  pleurant 
presque. 

Un  domestique  de  l'hôtel,  étonné  de  n'avoir  point  été  sonné,  se 
présenta  pour  servir  le  déjeuner  ;  mais  cela  gênait  notre  paysan, 
qui  déclara  n'avoir  besoin  de  personne,  pour  manger  quand  il  au- 
rait faim. 

Cependant,  après  un  certain  temps,  prévoyant  que  le  clerc  allait 
rentrer,  et  pour  éviter  tout  commentaire,  la  faim  aussi  aidant,  il 
tira  de  sa  poche  un  gros  couteau,  en  forme  de  serpette,  attaché  à 
un  bouton  de  son  pantalon  par  une  chaînette  d'acier  ;  couteau  et 
chaîne  présents  de  sa  fiancée.  Il  se  coupa  un  morceau  de  pain, 
prit  une  tranche  de  viande  qu'il  posa  dessus,  et  tout  en  se  prome- 
nant, avala  prestement  ce  modeste  repas. 

Gomme  il  le  finissait,  un  élégant  tailleur  entra. 

Cet  industriel  lui  prit  mesure,  le  palpa,  le  retourna,  le  ques- 
tionna sur  la  manière  dont  il  désirait  être  habillé.  Notre  héros 
ne  répondant  pas  grand  chose,  le  tailleur  se  décida  à  vêtir  ce  taci- 
turne client  d'après  son  goût  personnel. 

A  la  suite  du  tailleur  vint  le  cordonnier,  puis  un  chapelier,  un 
gantier,  un  chemisier,  une  vraie  procession  de  fournisseurs  ;  ce 
qui  amusait  médiocrement  notre  héros. 

Dans  la  soirée,  tous  ces  gens  là  revinrent  portant  chacun  une 
pièce  d'habillement  qu'ils  posèrent  sur  les  meubles,  sur  le  lit,  sur 
la  table,  si  bien  que  le  bel  appartement  ne  ressemblait  pas  mal  à 
une  boutique  de  friperie.  Bretonnet  de  retour  décida  le  jeune 
homme  à  venir  en  promenade  avec  lui. 

Notre  pauvre  Urbain,  triste,  découragé,  se  laissa  conduire  par 
Bretonnet  au  restaurant,  ensuite  au  théâtre,  où  sa  mine  ennuyée 
faisait  contraste  avec  l'air  épanoui  du  clerc. 

Comment,  lui  dit  ce  dernier,  vous  ne  trouvez  pas  ces  danses  ad- 
mirables ?  Et  ces  chants,  et  ces  décors  !  vit-on  jamais  plus  beau 
lever  de  soleil? 

Urbain,  à  la  réflexion  de  Bretonnet,  leva  les  épaules  d'un  air  de 
dédain  et  répondit  : 

"  Ça,  un  lever  de  soleil  !  allons  donc  ;  j'en  vois  de  vrais,  pas  en 
carton  peint,  autrement  beaux  que  cela,  allez  !  Les  matins,  quand 
je  vas  biner  mes  vignes,  qui  sont  sur  le  coteau  tout  proche  de  Ro- 
mainville,  et  que  le  temps  est  beau,  le  ciel  sans  nuages,  on  voit 
sur  toute  la  campagne  et  les  champs  comme  un  voile  ton  bleu  ; 
puis  le  voile  s'enlève,  et  je  découvre  là-bas,  tout  là-bas,  au  loin, 
dans  une  bande  de  feu,  le  soleil,  un  vrai  soleil,  s'étendre  partout 
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en  faisant  reluire  les  gouttes  de  rosée  sur  les  feuilles,  comme  au- 
tant de  diamants.  Les  petits  oiseaux  chantent  dans  les  buissons, 
les  hommes  et  les  betes  commencent  leur  travail,  les  champs  sont 
fleuris,  les  arbres  sont  verts,  un  petit  vent  bien  doux  fait  gazouiller 
les  feuilles,  oh  î  c'est  ça  qu'est  beau  !  ça  vous  met  des  larmes  dans 
les  yeux.  On  pense  alors  à  son  Ursule,  à  ceusse  qu'on  aime,  et  au 
bon  Dieu  qui  nous  donne  tout  ça." 

Et  le  pauvre  Urbain,  à  ces  souvenirs,  baissa  la  tête  et  ne  dit 
plus  un  mot  jusqu'à  la  fin  du  spectacle. 

Bretonnet  ramena  le  jeune  homme  à  son  hôtel,  désespérant  de 
pouvoir  jamais  dégrossir  ce  paysan,  qui  trouvait  le  vrai  soleil  plus 
beau  que  le  soleil  des  théâtres. 

V  Le  lendemain  matin,  le  clerc  vint  de  bonne  heure  pour  procéder 
à  la  toilette  de  son  client,  qui  devait  ce  jour-là,  être  présenté  à  ses 
tantes.    Un  coiffeur  lui  fit  la  barbe  et  coupa  ses  cheveux. 

Bretonnet  aperçut,  alors,  le  singulier  ornement  qui  enjolivait 
les  oreilles  d'Urbain  ;  il  essaya  de  les  lui  faire  ôter,  mais  il  ne 
voulut  point  y  consentir. 

— Eh!  c'est  ma  mère  Moniotte  qui  m'a  donné  ces  boucles  le 
jour  de  .ma  première   communion  ;  je  ne   les  quitterai  jamais 
Quand  je  serai  mort,  on  pourra  me  les  prendre  si  on  veut. 

Devant  une  volonté  aussi  formelle,  Bretonnet  n'insista  plus  : 
mais  il  pensa  que  son  patron  serait  peu  charmé  de  cet  ornement 
tout  local. 

On  passa,  à  Urbain,  une  chemise  en  fine  batiste,  un  pantalon  du 
plus  beau  drap,  un  gilet  de  la  dernière  mode,  col  droit  et  raide, 
cravate  en  soie  ;  enfin,  un  habit  du  dernier  goût.  Cet  habit  gênait 
le  patient  aux  entournures,  l'empêchait  de  remuer  les  bras,  et  son 
col,  raide  comme  un  carcan,  le  forçait  de  tenir  la  tête  haute  et  de 
se  tourner  tout  d'une  pièce. 

De  fins  souliers  du  plus  beau  vernis  serraient  ses  pieds  habitués 
à  être  très  au  large  dans  de  forts  souliers,  et  lui  faisaient  un  mal 
horrible. 

La  torture  devint  plus  vive  quand,  après  un  grand  quart  d'heure 
de  travail,  on  fit  entrer  ses  grosses  mains  de  jardinier  noires  et 
calleuses  dans  de  petits  gants  de  chevreau  couleur  tendre. 

Tant  que  dura  cette  toilette,  Urbain  soupirait  et  faisait  des  ré- 
flexions, ou  des  critiques  sur  chacune  des  parties  de  son  ajuste- 
ment, d'une  mine  piteuse  vraiment  bien  comique. 

— Eh  !  que  les  gens  riches  sont  donc  mal  avisés,  disait-il  à  Bre- 
tonnet, de  passer  leur  existence  à  se  mettre  dans  la  gêne.  Moi  je 
ne  suis  qu'un  paysan,  mais  je  me  mets  à  mon  aise  dans  mes 
frusques^  et  ma  culotte  ne  me  serre  pas  aux  zhanches.    Et  mes 
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souliers  donc,  en  via  qui  me  chaussent  bien  :  Ceusse  que  vous 
m'avez  mis  me  taquinent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  clous,  et  que 
cela  va  me  faire  glisser  C'est  comme  les  gants,  ajouta-t-il  en  mon- 
trant ses  doigts  écartés  et  ses  mains  gantées, /e  pourrai  jamais  ôter 
mon  chapeau,  ni  tirer  mon  mouchoir  de  poche.  Parlez-moi  de  ceusse 
qu'Ursule  m'a  tricotés,  y  sont  en  filoselle  et  vont  joliment  bien. 

L'arrivée  de  Van-Rotten,  qui  venait  chercher  Urbain,  mit  fin  à 
toutes  ces  doléances.  Ils  montèrent  dans  une  belle  voiture,  et 
pendant  le  chemin  le  jeune  campagnard  écouta  les  instructions  du 
notaire  sur  ce  qu'il  y  avait  à  dire  ou  à  faire  pendant  cette  visite. 

Après  une  course  d'un  quart  d'heure,  la  voiture  s'arrêta  devant 
une  belle  maison,  entre  cour  et  jardin. 

Un  domestique,  en  riche  livrée,  vint  ouvrir  une  grille;  la  voi- 
ture s'avança  jusqu'à  un  vestibule.  Là,  un  autre  laquais  les  intro- 
duisit dans  une  suite  de  beaux  appartements  superbement  décorés. 
Il  les  fit  asseoir  sur  le  canapé  d'un  magnifique  salon,  en  attendant 
l'arrivée  de  ses  nobles  maîtresses,  que  l'on  alla  avertir. 

Peu  après,  ce  même  laquais  ouvrit  une  porte  à  deux  battants  et 
l'on  entendit  le  frou-frou  des  robes  en  soie. 

Urbain,  tout  tremblant,  vit  s'avancer  deux  grandes  femmes 
âgées,  maigres,  pâles  et  très-majestueuses. 

— Voilà  le  fils  de  votre  sœur,  dit  le  notaire  en  prenant  Urbain 
par  la  main  et  le  conduisant  au-devant  des  deux  dames. 

Urbain  s'avança  les  bras  ouverts,  saisit  une  de  ses  tantes  par  le 
cou  en  criant  : 

— Bonjour  ma  tante,  comment  que  vous  allez  ? 

De  la  première  il  passa  à  la  seconde,  qu'il  gratifia  de  cette  acco- 
lade un  peu  bien  rustique,  laquelle  parut  plaire  médiocrement  aux 
nobles  ladies. 

On  s'assit,  et  l'aînée  des  dames  anglaises,  après  avoir  longue- 
ment et  en  silence  regardé  son  neveu,  lui  dit  d'une  petite  voix 
flûtée. 

— Vous  souvenez-vous  de  votre  pauvre  mère  ? 

— Non,  ma  tante,  cria  Urbain,  parlant  bien  fort,  sans  doute, 
parce  que  la  dame  parlait  très-bas. 

— Elle  serait  bien  heureuse  de  vous  voir  réuni  à  nous. 

— Je  le  crois  bien,  ma  tante  ! 

— Vous  avez  ses  yeux  et  la  coupe  de  son  visage. 

— Ça  se  peut  bien,  ma  tante  î 

— Regardez,  voilà  son  portrait  ? 

On  se  leva  pour  aller  voir  cette  peinture,  qui  représentait  une 
belle  jeune  fille,  blonde  et  fraîche. 

Les  tantes  versèrent  quelques  larmes  d'attendrissement. 
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Une  émotion  bien  naturelle  gagna  Urbain  qui,  pour  essuyer  les 
pleurs  coulant  sur  son  visage,  tira  de  sa  poche,  non  l'élégant  mou- 
choir de  batiste  brodé  à  son  chiffre,  que  Bretonnet  y  avait  placé 
lui-même,  mais  le  mouchoir  cholet  à  carreaux  rouges  et  bleus, 
que  le  campagnard  avait  dans  une  pochette  à  lui  connue. 

Il  déploya  le  pur  cholet  dans  toute  sa  grandeur  et  se  moucha  si 
bruyamment,  qu'un  mignon  chien  griffon,  couché  sur  une  cau- 
seuse, ?e  mit  à  aboyer  avec  fureur,  en  entendant  ce  bruit  formida- 
ble, inconnu  sous  ces  nobles  lambris. 

La  société  s'assit  de  nouveau. 

Le  notaire  fit  signe  au  jeune  homme  de  prendre  son  chapeau 
comme  il  tenait  le  sien.  Mais  Urbain  ne  comprit  pas  et  le  plaça 
entre  ses  genoux,  le  fameux  mouchoir  de  cholet  sortant  à  moitié. 

III 

— Qu'avez-vous  appris  chez  ces  gens  qui  ont  recueilli  votre  en- 
fance ?  demanda  l'une  des  tantes. 

— A  sarcler  et  à  bêcher  bien  proprement  un  jardin,  greffer  et 
soigner  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers  et  d'agrément. 

Les  deux  dames  se  regardèrent  piteusement. 

— Avez-vous  reçu  quelque  instruction  ? 

— Je  crois  hen  !  je  sais  lire  dans  tous  les  livres,  et,  aussi,  ce  qui 
est  écrit  sur  le  papier  ;  je  fais  mes  quatre  règles  sans  me  tromper, 
et  je  chante  au  lutrin. 

— Mais  il  faut  autre  chose  pour  soutenir  dignement  le  nom  que 
vous  portez  ;  il  serait  bon  qu'on  acheva  votre  éducation. 

— Le  nom  d'Urbain  Mendoz  me  suffit,  puisqu'il  est  légitime  ;  je 
n'ai  point  besoin  d'autre  inducation  que  celle  que  j'ai.  Quant  à 
mon  nom,  j'espère  le  donner  à  Ursule  Moniot  un  de  ces  matins. 

— Qu'est-ce  que  cette  Ursule  ? 

— Eh  !  pardien,  la  fille  de  ceusse  qui  m'ont  élevé,  soigné,  aimé. 
Depuis  le  jour  de  sa  naissance  on  me  l'a  promise  pour  femme. 

— Vous  ne  pouvez  vous  marier  ainsi,  dit  l'aînée  des  dames  d'un 
ton  rogue,  et  nous  ne  permettrons  jamais  que  vous  épousiez  une 
paysanne  ;  on  récompensera  comme  il  convient  ces  braves  gens. 

A  ces  mots,  Urbain  se  leva  vivement,  il  allait  protester,  à  sa 
manière,  quand  M.  Van-Rotten  qui  s'était  levé  aussi,  attira  les 
deux  dames  près  d'une  fenêtre  et  leur  conseilla  de  ne  rien  brus- 
quer, ne  croyant  pas  possible  qu'un  jeune  homme  pût  résister  aux 
éblouissements  de  la  fortune  ;  il  espérait  le  transformer  s#ins 
secousses  et  changer,  insensiblement,  cette  nature  rustique  par  des 
séductions  habilement  ménagées. 
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Les  tantes,  après  ce  petit  conciliabule,  se  rapprochèrent  de  leur 
neveu,  auquel  elles  adressèrent  des  paroles  affectueuses  pour  atté- 
nuer la  rudesse  de  leurs  appréciations  à  propos  de  son  mariage. 

Il  fut  arrêté,  en  outre,  que  le  lendemain  Urbain  et  le  notaire 
assisteraient  à  un  dîner  chez  les  tantes,  afin  de  présenter  le  jeune 
homme  à  ses  plus  proches  parents  comme  le  fils  de  leur  sœur  aînée 
et  l'héritier  de  la  pairie. 

Le  carosse  des  nobles  dames  devait  aller  le  chercher  à  l'hôtel. 

Urbain  revint  chez  lui  dans  la  voiture  du  notaire.  Ce  dernier 
resta  avec  ses  clientes. 

Notre  jeune  homme  écrivit  à  sa  fiancée  une  lettre  pleine  da 
tendresse  et  de  témoignages  d'affection  pour  ses  parents  d'adoption. 
Mais  il  parla  peu  de  ses  affaires  ;  il  leur  annonça  cependant  qu'elles 
le  retiendraient  peut-être  plus  longtemps  qu'on  ne  l'avait  calculé  : 
mais  il  promettait  de  revenir,  dès  que  tout  serait  fini,  rejoindre  sa 
chère  famille,  sa  vraie  famille. 

Le  simple  bon  sens  d'Urbain  lui  faisait  bien  comprendre  que  ses 
nobles  tantes  ne  voyaient  en  lui  que  le  représentant  mâle  de  leur 
nom,  et  qu'il  y  avait  en  elles  de  l'orgueil,  point  de  tendresse  vé- 
ritable. 

Bretonnet  vint  le  chercher  pour  îui  faire  visiter  Bruxelles  ;  ils 
dînèrent  ensemble  dans  un  des  plus  splendides  restaurants  du 
beau  quartier. 

Le  soir,  ils  allèrent  au  spectacle  ;  mais  Urbain  y  garda  cet  air 
chagrin  qui  montrait  bien  que  tout  son  cœur,  toutes  ses  pensées, 
avaient  sa  famille  campagnarde  pour  objet. 

Le  lendemain,  le  clerc  revint  présider  à  une  autre  toilette  d'Ur- 
bain ;  pantalon  gris,  habit  noir,  pardessus  dbiiblé  en  fourrures. 
Bretonnet,  cette  fois,  consigna  le  mouchoir  à  carreaux.  Il  se  ghssa 
néanmoins  une  petite  infraction  au  bon  goût  ;  c'est  ce  qu'enverra 
plus  tard. 

Notre  jeune  homme,  sous  les  armes,  attendit  assis  sur  le  bord 
de  sa  chaise,  l'arrivée  de  la  voiture. 

Il  faisait  un  temps  déplorable  ;  une  neige  épaisse  tombait  sur  la. 
terre  humide  ;  un  froid  noir  pénétrait  jusqu'aux  os. 

Un  domestique  annonça  que  la  calèche  attendait  monsieur. 

Urbain  descendit  l'escalier  et  monta  dans  un  superbe  carosse  à 
deux  chevaux. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  d'envie  que  Bretonnet  vit  ce  paysan 
grossier  partir  en  ce  brillant  équipage  qui  allait  devenir  le  sien. 

Notre  héros  lui  aurait  bien  volontiers  cédé  sa  place  pour  se  re- 
trouver  dans  son  cher  Noisy,  ratissant  ses  allées,  cultivant  ses 
choux  et  son  oseille,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  avait 
grand  peur,  enfermé  dans  cette  belle  voiture. 
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Courageux  et  résolu  en  face  de  dangers  connus  et  éprouvés, 
Urbain  se  sentait  pris  d'une  véritable  frayeur  de  se  voir  ainsi 
emporté  par  des  chevaux  fougueux  que  le  cocher  retenait  avec 
peine. 

A  un  endroit,  même,  des  embarras  sur  la  voie  publique  les 
empêchèrent  d'avancer  ;  ils  se  cabrèrent  de  telle  façon,  qu'Urbain 
perdit  la  tête,  ouvrit  la  portière  et,  au  risque  de  se  tuer,  sauta  sur 
le  pavé,  bien  décidé  d'aller  à  pied  chez  ses  tantes. 

Il  lui  était  facile  de  retrouver  leur  hôtel  :  mais  il  avait  oublié  la 
neige,  qu'il  piétina  de  la  bonne  sorte,  et  qui  moucheta  d'une  boue 
noire  son  beau  pantalon  de  drap  gris-clair  et  ses  bottines  vernies. 

Il  était  assez  inquiet,  cependant,  de  se  voir  si  fort  crotté  ;  de  plus, 
il  grelottait  de  froid. 

Il  arriva  dans  la  cour  au  bas  du  péristyle,  au  moment  où  le 
valet  de  pied,  ouvrant  la  portière  de  la  voiture  manifestait  son 
étonnement  de  n'y  trouver  personne.  En  se  retournant  pour  con- 
ter la  chose  au  cocher,  ce  domestique  vit  Urbain  qui  pénétrait 
sous  la  marquise,  et  ne  s'en  inquiéta  pas  davantage.  Le  jeune 
homme  entra  dans  un  beau  salon,  absolument  vide. 

Un  grand  feu  brûlait  dans  une  immense  cheminée,  il  s'en  appro- 
cha vivement,  et  ne  connaissant  pas  de  meilleur  moyen  de  se 
réchauffer  que  de  se  mettre  en  contact  immédiat  avec  la  chaleur, 
il  ôta  ses  bottines  pour  se  délecter  à  cette  bonne  température. 

Il  jouissait,  avec  délices,  de  ce  rustique  bien-être  quand  les  ma- 
jestueuses tantes  entrèrent  suivies  du  notaire. 

Notre  Urbain  ne  pouvant  remettre  assez  vite  ses  bottines  les  te- 
nait à  la  main,  faisant  la  plus  sotte  figure  dn  monde.  Les  tantes, 
suffoquées  d'indignation,  ne  pouvaient  rien  dire. 

Le  notaire  sauva  la  position  en  entraînant  son  client  dans  une 
autre  pièce.  Il  chargea  un  domestique  de  le  brosser,  donnant  pour 
raison  que  le  jeune  homme  était  tombé  en  descendant  de  la  voi- 
ture. 

Le  paysan  décrotté  fut  ramené  à  la  salle  à  manger  et  prit  sa  part 
d'un  déjeuner.  Triste,  guindé,  il  ne  disait  mot.  Le  notaire  par- 
lait seul,  et  beaucoup,  pour  couvrir  les  bévues  du  pauvre  campa- 
gnard, bévues  qui  faisaient  sourire  les  domestiques  et  torturaient 
les  nobles  dames. 

A  la  fin  de  ce  pénible  déjeuner,  M.  Van-Rotten  emmena  le  jeune 
homme  sous  le  prétexte  de  lui  montrer  les  monuments  de  Bru- 
xelles ;  mais  en  réalité  pour  lui  expliquer  ce  qu'il  aurait  à  faire  et 
à  dire  pendant  le  repas  de  famille. 

Urbain  écoutait  toutes  ces  tirades  en  silence,  mais  son  air  pro- 
fondément attristé,  montrait  assez  combien  ce  dîner  l'ennuyait. 
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A  cinq  heures  les  deux  convives  revinrent  à  l'hôtel.  Un  jeune 
homme  et  une  jeune  dame,  tous  deux  très  distingués,  furent  pré- 
sentés à  Urbain  comme  ses  cousins,  et,  suivant  ses  habitudes  rus- 
tiques, notre  campagnard  allait  les  embrasser  à  grands  bras, 
lorsque  le  notaire  l'arrêta. 

La  cousine,  qui  avait  nom  Arabelle,  était  une  grande  jeune  fille 
blonde,  rose,  très  peu  timide  ;  elle  avait  déjà  visité,  au  moins,  trois- 
parties  du  monde.  Elégante,  spirituelle,  miss  Arabelle  faisait  une. 
personne  très  séduisante. 

On  avait  compté  sur  elle  pour  dégrossir  le  jeune  campagnard. 
Elle  accepta  cette  tâche  comme  peu  difficile,  espérant  bien  s'en 
tirer  à  son  honneur. 

Lorsque  deux  autres  convives  furent  arrivés,  un  jeune  avocat  et 
sa  mère,  également  de  la  famille,  le  notaire  offrit  son  bras  à  l'une 
des  nobles  dames,  le  cousin  prit  le  bras  de  l'autre  tante  ;  miss- 
Arabelle  celui  d'Urbain,  et  l'entraîna  dans  la  salle  à  manger. 

Le  jeune  campagnard  pendant  ce  trajet,  marchait  de  ce  pas  lent 
et  solennel,  qu'il  aurait  dû  avoir  portant  le  cordon  du  dais  à  la 
procession  de  son  village. 

On  se  mit  à  table,  miss  Arabelle  près  de  son  cavalier,  qui,  pla- 
çant sa  chaise  à  un  mètre  de  la  table,  tira  gravement  sa  serpette  de 
jardinier.  Ladite  serpette,  Urbain  l'avait  glissée  dans  sa  poche,  le 
matin,  à  l'insu  de  Bretonnet,  et  attachée  au  bouton  de  sa  culotte. 

Le  notaire  qui  ne  quittait  point  des  yeux  son  campagnard,  voyant 
poindre  cet  instrument  de  pur  jardinage,  dit  tout  bas  un  mot  à  un 
domestique  qui  enleva  prestement  la  serpette. 

— Eh  !  dites-donc,  vous  !  s'écria  Urbain,  rendez-moi  mon  cou- 
teau ;  c'est  Ursule  qui  me  l'a  acheté  à  la  foire  de  cheu  nous  et  je 
lui  ai  juré  que  je  m'en  servirais  pour  couper  tout  le  pain  que  je - 
mangerais  tout  le  long  de  ma  vie. 

Le  domestique  se  vit  forcé  de  rendre  ce  cher  couteau  qu'Urbain 
serait  allé  chercher  jusque  dans  les  cuisines.  Il  le  remit  près  de 
son  assiette. 

La  partie  non  intéressée  de  la  compagnie  se  mourait  de  rire,., 
tandis  que  l'autre  étouffait  sa  honte. 

Miss  Arabelle  qui  avait  pris  la  résolution  de  ne  rien  voir,  s'ingé- 
niait à  parler  à  son  voisin  qui  répondait  à  peine  et  ne  quittait  des . 
yeux  son  assiette. 

A  la  fin  de  ce  dîner  si  pénible  pour  quelques-uns,  si  froid  pour  - 
tous,  la  compagnie  se  leva  de  table  et  passa  au  salon.    Mais  Ara- 
belle accapara  de  nouveau  son  voisin,  mais,  ses  frais  de  coquetterie^ 
furent  perdus. 

Ne  sachant  trop  que  faire,  la  belle  Anglaise  se  mit  au  piano  et. 
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chanta  un  air  des  plus  émouvants  qui  fut  vivement  applaudi  par 
la  partie  intelligente  de  la  société. 

La  jeune  fille  s'approcha  d'Urbain  et  lui  demanda  comment  il 
trouvait  ce  qu'elle  venait  de  chanter. 

— Bien  joli,  bien  joli,  répondit-il  d'un  air  distrait. 

Mais  Arabelle  eut  la  malencontreuse  idée  de  lui  dire  : 

— Mon  cousin,  chantez-vous? 

— Je  crois  hen^  et  des  romances  fièrement  jolies  :  c'est  Ursule 
>qui  me  les  a  apprises.  Ah  !  c'est  qu'elle  chante  joliment  Ursule. 

— Je  serais  bien  ravie  de  vous  entendre. 

Sans  se  faire  prier  davantage  le  pauvre  paysan  entonna,  d'une 
voix  forte  et  de  cet  accent  que  nous  avons  déjà  signalé,  une  vieille 
romance  dont  le  sujet  était  V Exilé. 

Urbain,  tout  à  son  chant  qui  peignait  si  bien  l'état  de  son  cœur, 
avait  oublié  le  lieu  où  il  était,  ceux  qui  l'écoutaient,  et  il  criait  à 
pleins  poumons  cette  romance  sentimentale. 

Tout  le  monde  s'était  tu  pour  entendre  ce  chant  bizarre.  Miss 
Arabelle,  son  frère,  le  jeune  avocat,  et  sa  mère,  dissimulaient,  au- 
tant que  possible,  le  fou  rire  qui  les  avait  saisis  à  ces  accents  plus 
que  champêtres. 

Le  notaire  s'approcha  vivement  d'Urbain  pour  essayer  de  l'in- 
terrompre. Peine  perdue,  il  chanta  sans  s'arrêter,  jusqu'à  la  fin, 
sa  chanson  ou  plutôt  sa  complainte. 

Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  ne  quêta  ni  compliments,  ni  suffrages  ; 
peu  lui  importait  d'avoir  ou  de  ne  pas  avoir  contenté  son  audi- 
toire ;  il  avait  chanté  pour  lui  tout  seul. 

On  apporta  le  thé,  ce  qui  fit  diversion  à  ce  petit  incident. 

Miss  Arabelle,  sans  se  rebuter,  en  offrit  une  tasse  au  jeune  jar- 
dinier. 

Certes,  ce  thé  était  le  meilleur  de  tous  les  thés,  fait  de  la  manière 
la  plus  savante  çt  où  aucun  ingrédient  ne  manquait. 

La  jeune  fille,  pour  dire  quelque  chose,  demanda  à  Urbain 
comment  il  le  trouvait.  Il  répondit  de  cette  voix  forte  particulière 
aux  gens  de  la  campagne  : 

— En  y  mettant  quelque  chose  de  raide,  ça  ne  serait  pas  trop 
mauvais  ;  sans  rien,  c'est  fadasse  comme  tout  !...  On  boit  donc  de 
la  tisane  ici,  après  dîner  ? 

— C'est  une  mode  anglaise,  dit  miss  Arabelle. 

— Oh  !  cheu  nous  quand  nous  voulons  nous  régaler,  nous  faisons 
chauffer  du  vin,  avec  un  brin  de  canelle,  un  rond  de  citron,  du 
sucre  ;  ah  !  c'est  ça  qu'est  bon,  et  que  ça  donne  chaud  dans  l'es- 
tomac. 

Le  notaire  parlait  haut  et  fort  pour  couvrir  la  voix  du  jeune 
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îiomme,  ce  qui  n'empscha  pas  les  nobles  tantes  de  l'entendre  et  de 
se  jeter  des  regards  désespérés. 

Miss  Arabelle  se  remit  au  piano  ;  Urbain  s'esquiva  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre,  avec  l'idée  bien  arrêtée  de  faire  un  petit  somme, 
caché  derrière  les  lourds  rideaux.  Devant  cette  fenêtre  vinrent 
s'asseoir  le  cousin,  maître  Van-Rotten,  et  le  jeune  avocat.  Urbain, 
bien  malgré  lui,  entendit  la  conversation  suivante. 

IV 

— Ainsi,  disait  le  jeune  avocat  au  cousin  d'Urbain,  vous  voilà 
réduit  au  rôle  secondaire  de  petit  cousin,  par  l'apparition  inatten- 
due de  ce  jeune  paysan  retrouvé  comme  par  miracle. 

— Je  suis  complètement  dépossédé,  répondit  ce  jeune  homme,  et 
je  n'ai  plus  d'autre  parti  à  prendre,  pour  soutenir  mon  nom,  que 
d'aller  me  faire  tuer  au  Mexique.  La  fortune  de  mon  père,  très 
médiocre,  ne  peut  me  permettre  de  garder  mon  rang,  en  conti- 
nuant l'existence  que  j'ai  menée  jusqu'ici.  Ce  jeune  homme,  héri- 
tier direct  de  mes  nobles  parentes,  détruit  tous  mes  plans  d'avenir  ; 
je  rentre  dans  la  catégorie  des  petits  cousins,  auxquels  on  laisse 
un  legs  insignifiant  par  testament.  Je  tâche  dé  voir  sans  chagrin 
cet  intrus  m'enlever  une  fortune  princière,  dont  je  me  croyais  le 
seul  héritier.  Allons,  j'ai  fait  un  beau  rêve  ;  je  me  réveille  pour 
n'en  conserver  que  le  souvenir.  Reste  à  savoir  si  cet  héritier  direct 
soutiendra  le  nom  qu'il  porte. 

— Je  ne  le  crois  pas,  dit  le  notaire,  mon  opinion  est  bien  faite  à 
son  sujet,  jamais  on  ne  changera  sa  nature  et  son  éducation  pre- 
mière. Ce  garçon-là  a  une  volonté  énergique,  il  défend  avec  une 
vigueur  extrême  ses  idées  et  ses  goûts  ;  il  n'est  pas  ébloui  et  ne  le 
sera  jamais,  par  cette  grande  fortune  et  ce  beau  nom  ;  son  cœur 
est  plein  de  l'affection  qu'il  éprouve  pour  cette  Ursule,  il  voudra 
l'épouser,  et  rester  près  de  sa  famille  d'adoption.  Il  est  fâcheux 
pour  vous  que  ce  jeune  homme  ait  été  retrouvé  ;  mais  ses  droits 
sont  incontestables  s'il  veut  les  faire  valoir,  et  je  lui  en  donnerai 
le  conseil. 

Les  trois  hommes  s'éloignèrent  sans  se  douter  qu'ils  avaient  eu 
un  auditeur  invisible. 

L'heure  étant  venue  de  se  retirer,  maître  Van-Rotten  rejoignit 
Urbain  qui  venait  de  sortir  de  sa  cachette  sans  que  personne  se 
fût  aperçu  de  son  absence.  Il  le  conduisit  vers  ses  tantes  pour 
prendre  congé  d'elles.  Urbain  planta  ses  mains  sur  les  épaules  de 
l'une  d'elles,  l'embrassa  bruyamment,  en  fit  autant  à  la  seconde, 
:^ans  oublier  miss  Arabelle  assez  étonnée  de  l'accolade.    Le  cousin 
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et  l'avocat  n'échappèrent  pas  à  cette  fureur  d'embrassades.  Il  en 
eut  môme  gratifié  les  domestiques,  si  le  notaire  ne  l'eût  entraîné 
hors  du  salon,  et  fait  monter  en  voiture.  Jusqu'à  l'hôtel,  il  ne  fut 
prononcé  nn  mot  de  part  ni  d'autre. 

Urbain,  rentré  dans  sa  chambre,  se  promena  une  partie  de  la 
nuit,  de  long  et  de  large,  ensuite  il  fit  sa  prière  et  se  coucha. 

Il  se  leva  avant  le  jour,  chercha,  parmi  ses  beaux  habits,  ceux 
qu'il  avait  en  arrivant  de  Noisy,  les  endossa  avec  un  plaisir  véri- 
table, et  marchant  d'un  pas  ferme  et  résolu,  alla  à  l'hôtel  de  ses 
tantes. 

Il  pria  un  laquais  d'avertir  ces  dames  qu'il  désirait  leur  parler. 

Peu  d'instants  après,  le  domestique  l'introdwisit  au  salon  où  il 
trouva  ses  deux  tantes  assez  étonnées  de  cette  visite  matinale. 

Urbain,  de  môme  que  la  veille,  les  embrassa  :  pour  un  empire  il 
n'y  aurait  manqué.    On  s'assit,  et  le  jeune  homme  leur  dit  : 

— Mes  bonnes  tantes,  je  viens  à  ce  matin  vous  faire  mes  adieux 
et  causer  un  brin  avec  vous.  Je  ne  sais  pas  trop  si  je  me  ferai  bien 
comprendre,  mais  ce  que  vous  entendrez  sera  le  fond  de  ma 
pensée. 

Je  retourne  cheux  nous  épouser  mon  Ursule,  et  je  renonce  à  vot- 
fortune  aussi  ben  qu'à  votre  titre  de  duc  et  pair.  Je  ne  suis  et  ne 
serai  jamais  qu'un  paysan  ;  ça  n'est  pas  votre  faute,  ni  la  mienne 
non  plus.  J'aime  mes  aises  et,  aussi,  mes  champs  ;  tous  ces  beaux 
habits,  toutes  ces  belles  choses,  ça  me  trouble  V entend ement  et  je 
saurai  jamais  ni  faire  ni  dire  de  belles  manières.  Avant  de  me 
retrouver  vous  aviez  pris  pour  héritier  le  petit  cousin  que  vous 
avez  fait  éduquer  et  qui  vous  donne  bien  de  l'houneur  par  son 
inducation.  Ça  fait  à  l'heure  qu'il  est  un  beau  brin  de  garçon,  et 
qu'à  tout  plein  de  bonnes  idées  et  de  belles  manières.  Je  suis  donc 
venu,  moi,  pauvre  ignorant,  lui  enlever  cette  fortune  et  ce  titre 
que  vous  vouliez  lui  laisser,  même  qu'il  saurait  s'en  servir  mieux 
que  moi.  Rendez-lui  tout  ce  que  vous  deviez  lui  donner,  si  je 
n'étais  point  revenu  :  je  demande,  moi,  d'aller  planter  mes  choux 
et  épouser  mon  Ursule.  C'est  ça  qui  me  convient.  Faites-moi  dé- 
livrer mon  acte  de  naissance,  pour  que  les  gens  de  cheux  nous 
sachent  bien  que  je  suis  un  enfant  légitime,  et  je  vous  jure  devant 
le  bon  Dieu  et  la  Sainte-Vierge  que  personne  ne  saura  que  je  suis 
le  vrai  neveu  de  deux  grandes  dames.  Je  ne  puis,  tel  que  je  suis, 
que  vousjjfaire  honte,  et  il  me  serait  impossible  d'ôtre  un  mossieu. 
J'ai  un  bon  état,  là-bas,  une  bonne  famille,  dans  mon  genre  ; 
laissez-moi  prendre  le  bonheur  qui  convient  à  un  rustique  comme 
je  suis.    Ça  n'est  point  ma  faute  ni  la  vôtre  non  plus. 

Les  tantes,  stupéfaites  de  cette  résolution  soudaine  et  inattendue,- 
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n'avaient  encore  rien  dit.  Elles  essayèrent  de  le  faire  changer  de 
résolution,  mais  comprirent  que  ses  idées  de  renoncement  étaient 
bien  arrêtées. 

L'aînée  lui  dit,  alors,  que  s'il  ne  voulait  pas  soutenir  sa  position 
de  pair  d'Angleterre,  elles  désiraient,  toutes  les  deux,  qu'il  eût 
une  grande  fortune  pour  vivre,  à  sa  fantaisie,  loin  de  Londres,  en 
se  mariant  à  celle  qu'il  aimait. 

— Pourquoi  donc  faire  de  la  fortune  ?  répondit  Urbain,  pour  que 
cheux  nous  on  apprenne  ce  que  je  ne  veux  pas  dire  !  et  que  mon 
Ursule  sache,  un  jour,  qu'elle  aurait  pu  être  duchesse  !  Les  fem- 
mes c'est  léger,  voyez-vous,  et  |a  a  tout  plein  de  gloriole  ;  sauf  le 
respect  que  je  vous  dois,  il  faut  les  traiter  comme  des  enfants  et  ne 
leur  dire  que  ce  qu'il  faut  qu'elles  sachent.  Si  Ursule  se  mettait, 
un  jour,  à  regretter  tout  ça,  peut-être  ben  que  le  trouble  se  met- 
trait dans  notre  ménage.  J'ai  un  bon  métier,  avec  du  travail  et  de 
l'ordre,  je  vivrai  heureux  et  content. 

— Nous  souffririons,  dirent  les  tantes,  de  savoir  le  fils  de  notre 
sœur  bien-aimée  malheureux  et  dans  une  position  obscure  ? 

— Gomment,  comment,  malheureux  !...  D'abord  en  devenant  le 
mari  d'Ursule,  je  serai  plus  heureux  que  le  roi.  Ah  !  si  vous  voyiez^ 
mes  bonnes  tantes,  quel  beau  brin  de  fille  ça  fait  !  Vaillante  comme 
une  épée,  propre  comme  un  sou,  gaie  comme  un  pinson  et  sage 
comme  une  sainte.  Allez  !  les  garçons  de  cheux  nous  me  trouvent 
ben  heureux,  et  voudraient  être  à  ma  place. 

— Cependant  votre  profession  vous  oblige  à  un  travail  rebutant^ 
à  des  privations  de  toutes  sortes. 

— Ah!  mes  bonnes  tantes,  que  vous  êtes  donc  dans  l'erreur!  On 
voit  que  vous  avez  toujours  été  riches  et  que  vous  ne  connaissez 
pas  les  joies  des  pauvres,  les  jouissances  du  travailleur. 

Premièrement,  la  créature  est  née  pour  travailler,  c'est  not  curé, 
un  homme  très  savant,  qui  dit  ça,  et  il  le  sait  bien.  Voyez-vous, 
quand  on  a  pioché,  toute  la  journée,  à  la  culture  de  la  terre,  cette 
bonne  mère  qui  nous  nourrit,  et  qu'on  rentre,  le  soir,  dans  sa 
maison,  pour  trouver  une  bonne  petite  femme  bien  fraîche,  une 
bonne  soupe  bien  chaude,  un  grand  feu  qui  flambe,  vraiment  ça 
rend  heureux  sans  pour  cela  qu'on  soit  riche  ;  ensuite,  qu'on  ait 
son  estomac  plein  de  soupe  ou  de  perdrix  aux  truff'es,  c'est  tout  de 
même  ;  et  on  dort  aussi  a  l'aise  sur  un  lit  de  paille,  que  sur  un  lit 
de  plume  et  de  duvet.  Faut  pas  croire,  mes  bonnes  tantes,  que  les 
pauvres  sont  malheureux  de  leur  pauvreté.  Le  bon  Dieu  qu'est 
notre  père,  à  tous,  fait  des  joies  pour  tout  le  monde,  et  comme 
celles  des  pauvres  sont  plus  simples,  elles  sont  aussi  plus  douces. 
Nous  choisissons  nos  amis  et  ne  sommes  point  gênés  en  aucune- 
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chose;  nous  chaujffant  quand  le  froid  nous  pique,  mangeant 
quand  la  faim  nous  presse,  bien  à  l'aise  dans  nos  habits.  Gomme 
nous  n'avons  pas  de  richesses  nous  n'avons  point  peur  de  les 
perdre,  et  vivons,  sans  souci  des  jours  qui  viennent,  sans  regret  de 
ceuss  qui  sont  passés.  Je  vas  donc  partir,  mes  bonnes  tantes,  j'em- 
porterai, au  fond  de  mon  cœur,  le  souvenir  de  tout  ce  que  vous 
avez  voulu  faire  pour  moi,  et  de  la  bonne  amitié  que  vous  m'avez 
montrée. 

— Laissez-moi  vous  donner  cent  mille  francs. 

— Rien  de  rien  !  Si  j'avais  cette  somme,  malgré  moi,  je  n'aurais 
plus  de  cœur  à  la  besogne  ;  même,  tenez,  je  veux  vous  rendre  six 
billets  de  mille  francs  que  vot  notaire  m'a  donnés  de  vot  part.  Je 
vous  en  suis  bien  reconnaissant,  mais  j'ny  ai  pas  touché. 

— Gardez  cette  modique  somme,  si  vous  deveniez  malade,  elle 
vous  servirait. 

— Puisque  vous  y  tenez,  je  ne  veux  pas  vous  contrarier.  Ça  me 
fera,  pour  lors,  une  dot  pareille  à  celle  d'Ursule  ;  car  elle  a  six 
mille  francs.    G'est  un  bon  parti,  allez  ! 

— Portez  lui,  au  moins,  quelques-uns  des  bijoux  qui  ont  appar- 
tenu à  votre  mère. 

— Ah  !  si  vous  avez  quelques  petites  bâtisses,  je  veux  bien  les 
donner  à  Ursule,  mais  pas  de  vot'  part.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  sache, 
jamais,  que  vous  existez  ;  ça  éventerait  la  mèche. 

Les  nobles  dames  étalèrent  devant  Urbain  des  monceaux  de 
diamants  ;  il  choisit,  pour  sa  fiancée,  une  croix  formée  de  pierres 
blanches,  et,  pour  lui,  une  épingle  de  cravate. 

Les  deux  tantes  voulurent  garder  Urbain  quelques  jours  encore, 
mais  il  montra  une  telle  impatience  d'aller  revoir  sa  famille  cam- 
pagnarde, qu'elles  n'osèrent  le  retenir  davantage.  Urbain  les 
embrassa  bien  cordialement  et  leur  promit  de  donner  leurs  noms  à 
ses  filles,  s'il  en  avait,  de  prier  Dieu  matin  et  soir  pour  leur  bon- 
heur et  leur  conservation. 

Ges  dames  manifestèrent  le  désir  de  faire  revenir  leur  neveu,  au 
moins  tous  les  ans  à  Bruxelles  où  elles-mêmes  passaient  les  hivers, 
mais  il  leur  démontra  qu'il  ne  pouvait  exister  de  relations  que  par 
lettres  ;  et  encore  il  les  pria  de  les  adresser  à  son  curé  qui  les  lui 
remettrait  secrètement. 

En  quittant  ses  tantes,  Urbain  alla  avertir  maître  Van-Rotten  de 
son  départ,  lui  faire  ses  adieux  et  le  remercier  du  mal  qu'il  s'était 
donné  pour  en  faire  un  duc  présentable. 

Le  notaire  l'écouta  attentivement  et  lui  dit  : 

— Votre  parti  est  donc  bien  pris  ;  vous  avez  bien  réfléchi  à  ce 
que  vous  allez  faire  ? 
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— Oui,  monsieur. 

— Et  vous  ne  voulez  pas  accepter  la  position  à  laquelle  vous 
avez  droit  ? 

— Non,  monsieur. 

— Vous  avez  bien  réfléchi  ? 

— Je  vous  l'assure  et  rien  au  monde  ne  me  fera  changer. 

— Ce  sont  vos  propres  idées  qui  vous  entraînent  dans  cette  réso- 
lution extrême  ?  Cependant  si  vous  avez  des  enfants,  les  lois 
divines  et  humaines  vous  font  un  devoir  de  ne  point  dépouiller 
vos  descendants. 

— Oh  I  si  j'ai  des  enfants,  je  les  élèverai  comme  j'ai  été  élevé. 

— Et  s'ils  apprennent  l'existence  de  cette  fortune,  de  ces  titres, 
ils  vous  reprocheront,  peut-être,  de  les  avoir  dépouillés  du  rang  et 
de  la  richesse  ? 

— Mais  en  travaillant  comme  moi  et  mon  père  Moniot  ils  ne 
manqueront  jamais  de  rien  ;  je  ne  crois  pas  moi  que  les  ri- 
chesses et  les  honneurs  soient  utiles  pour  être  heureux. 

— Vous  jugez  des  choses  d'après  vos  sentiments,  mais  vous  ne 
pouvez  juger  ce  que  seront  ceux  de  vos  enfants.  Je  vous  reconnais 
pour  un  honnête  et  brave  garçon,  cependant  je  blâme  ce  que  vous 
faites  présentement.  Mais  je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue,  je  veille- 
rai aux  intérêts  de  vos  fils  comme  c'est  mon  devoir. 

— Peut-être  bien,  monsieur  le  notaire,  que  vous  avez  raison. 
Dans  ce  cas,  vous  arrangerez  la  fortune  et  les  choses  comme  vous 
l'entendrez,  pourvu  que  je  reste,  moi,  toujours  ce  que  je  suis.  Si 
j'ai  des  enfants  je  vous  le  ferai  savoir  ;  alors  vous  agirez  avec  eux 
selon  votre  conscience  et  les  désirs  de  ma  famille,  mais  jusqu'à  ce 
moment-là  je  vous  prie  de  me  garder  le  secret. 

— Je  vous  promets,  si  vous  n'avez  point  de  descendants  de  vous 
laisser  libre  dans  vos  actions,  et  vos  tantes  disposeront  de  leurs 
biens  comme  elles  voudront. 

Vingt-quatre  heures  après,  notre  jeune  homme  frappait  à  la 
porte  des  Moniot  qu'il  trouva  réunis  près  du  feu. 

Ursule  pleurait,  le  facteur  étant  passé  sans  apporter  de  lettre,  la 
pauvrette  se  croyait  oubliée. 

Jugez  de  sa  joie  en  revoyant  fidèle  et  content  son  cher  Urbain. 

Pendant  le  voyage  Urbain  avait  préparé  sa  petite  fable.  Il  racon- 
ta à  sa  famille  d'adoption  que  ses  parents  étaients  morts,  et  que  le 
notaire  Van  Rotten  lui  avait  remis  six  mille  francs  qui  revenaient 
sur  leur  succession,  avec  leur  acte  de  mariage,  ainsi  que  celui  de 
leur  décès,  et  aussi  quelques  bijoux  de  peu  de  valeur. 

Il  se  garda  bien  de  dire  ce  que  le  notaire  lui  avait  appris,  c'est 
que  la  croix  valait  trente  mille  francs,  et  l'épingle  vingt  mille. 
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Urbain  tira  d'un  écrin  la  croix,  et  la  donna  à  Ursule  comme 
ayant  été  portée  par  sa  mère  et  précieuse  seulement  pour  cette 
cause.  La  jeune  fille  la  mit  à  une  chaîne  d'or  qui  ornait  son  cou. 
Elle  jura  de  ne  s'en  séparer  jamais. 

Urbain  et  Ursule  furent  mariés  un  mois  après. 

Le  jeune  homme  sarcle  ses  allées,  taille  des  vignes,  sans  regrets 
d'avoir  dédaigné  une  grande  fortune  et  un  titre  de  duc  et  pair 
d'Angleterre. 

Personne  n'a  jamais  su  les  événements  qui  se  sont  passés  à 
Bruxelles. 

Je  les  ai  appris  de  maître  Van-Rotten  qui  me  les  a  confiés,  et 
qui  a  fait  passer  dans  mon  esprit  l'admiration  que  le  beau  carac- 
tère d'Urbain  lui  a  inspirée. 
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Pendant  que  Pictet  travaillait  à  la  liquéfaction  des  gaz  et  à  leur 
solidification^  le  professeur  Grooks  cherchait  un  autre  ordre  de 
phénomènes  et,  comme  les  chercheurs  heureux  de  tous  les  temps, 
un  bon  jour  il  s'écria  :  Eurêka  !  Que  voulait  le  professeur  Grooks  ? 
le  voici. 

Nous  le  savons  tous  ;  la  matière  se  présente  à  nous  sous  trois 
formes  différentes  :  l'état  solide,  liquide  et  gazeux.  Depuis  la  décou- 
verte de  notre  savant,  la  matière  se  divise  en  quatre  états  :  l'état 
solide,  liquide,  gazeux  et  ultra  gazeux. 

Gette  dernière  forme  de  la  matière  n'est  pas  un  vain  nom,  une 
création  fictive  ;  c'est  bien  réellement  une  forme  nouvelle  et 
différente  douée  de  propriétés  particulières.  Pour  résumer  une 
longue  étude  faite  sur  cette  création  nouvelle,  nous  dirons  que, 
avec  elle,  nous  entrons  dans  un  monde  nouveau  où  les  lois  établies 
de  la  physique  sont  bouleversées.  Le  monde  et  la  science  sont  à 
l'état  sempiternel  de  révolution. 

Ainsi  le  téléphone,  faisant  presque  oublier  la  télégraphie  ordi- 
nairs,  nous  avait  émerveillé,  le  phonographe,  malgré  ses  résultats 
incomplets,  nous  avait  jeté  dans  l'admiration  quand  môme  :  nous 
n'ambitionnions  ni  ne  soupçonnions  rien  de  plus;  voilà  que  de 
nouvelles  émotions  nous  arrivent  tout  à  coup.  Le  docteur  Loomis 
de  Washington  travaille  depuis  un  certain  temps  à  un  nouveau 
système  de  télégraphie  :  la  «télégraphie  souterraine  était  connue 
mais  n'était  pas  satisfaisante  ;  Loomis  pense  trouver  dans  les  airs 
ce  que  la  terre  lui  refusait.  La  télégraphie  aérienne  est  basée  sur 
la  théorie  qu'a  certaines  hauteurs  il  y  a  un  courant  naturel  d'élec- 
tricité qui  peut  remplacer  les  fils  télégraphiques  ordinaires.  Notre 
savant  a  expérimenté  à  une  distance  de  onze  milles  avec  un  résultat 
merveilleux.  Ge  courant  électrique  étant  trouvé  nous  devons  ima- 
giner qu'il  est  facile  de  l'utiliser  au  moyeu  d'un  appareil  ou  d'un 
autre,  de  manière  à  obtenir  le  résultat  que  Loomis  certifie.  Le 
téléphone  peut  s'appliquer  à  ce  courant  électrique  de  la  même 
manière,  les  expériences  nous  le  disent.  A  bas  donc  les  fils  incom- 
modes du  jour  !  les  nouveaux  sont  meilleurs,  ils  ne  cassent  pas. 

L'idée  de  parler  dans  l'espace  et  d'être  entendu  à  travers  les 
océans,  sans  fils  conducteurs  de  la  parole  ! 

Revenons  à  Edison. 

La  dernière  de  ses  inventions,  la  plus  intéressante  peut-être  pour 
les  physiciens  est  son  micro-vasimètre,  ou  mesureur  de  pression 
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infinitésimale,  La  thermopile,  jusqu'à  présent  placée  au  premier- 
rang  parmi  les  indicateurs  délicats  des  changements  de  tempéra- 
ture, doit  être  maintenant  rejetée  dans  un  rang  inférieur  et  le 
radiomètre,  ce  révélateur  de  la  plus  subtile  des  forces,  doit  céder 
la  place  à  un  instrument  qui  peut  peser  la  force.  Le  professeur 
Edison  propose  de  faire  l'application  du  principe  de  cet  instrument 
à  une  foule  d'appareils  pour  obtenir  des  thermomètres,  des  baro- 
mètres et  des  hygromètres  d'une  délicatesse  incomparable.  Il 
espère  arriver  à  mesurer  la  chaleur  des  étoiles  et  la  lumière  du 
soleil. 

Autre  découverte  de  notre  travailleur  infatigable. 

Il  est  admis  qu'il  y  a  une  force  dans  la  voix  humaine,  mais  jus- 
qu'ici cette  force  n'a  été  appliquée  que  très  indirectement  à  produire 
des  résultats  mécaniques. 

M.  Edison,  dans  ses  expériences  du  téléphone  et  du  phonographe, 
a  prouvé  qu'on  pouvait  produire  un  effet  dynamique  considérable 
au  moyen  des  vibrations  des  cordes  vocales.  Partant  de  ce  point 
il  a  commencé  des  expériences  sur  un  phonomètre  ou  instrument 
pour  mesurer  la  force  mécanique  des  ondulations  qui  sont  pro- 
duites par  la  voix  humaine.  Voici  l'appareil  construit  à  cet  effet. 
La  machine  est  munie  d'un  diaphragme  et  d'une  embouchure 
semblable  à  celle  d'un  phonographe.  Un  ressort  fixé  sur  la 
tablette  est  appuyé  contre  le  diaphragme  au  moyen  d'un  tube  en 
caoutchouc.  Ce  ressort  porte  une  tige  horizontale,  qui,  dans  les 
mouvements  dont  celle-ci  est  animée  quand  la  membrane  vibre, 
agit  sur  un  disque  qu'il  fait  tourner  en  entraînant  un  volant  avec 
lequel  ce  disque  est  en  relation. 

Un  son  produit  dans  l'embouchure  communique  au  diaphragme 
des  vibrations  suffisantes  pour  mettre  le  volant  en  mouvement 
avec  une  rapidité  considérable.  Il  faut  un  effort  surprenant  sur 
le  volant  pour  arrêter  la  machine,  si  on  continue  à  produire  du 
son  par  l'embouchure. 

M.  Edison  dit  qu'au  moyen  de  cet  appareil  on  peut  produire  du 
travail  de  toute  sorte.  Quelle  découverte  pour  le  sexe  faible,  qui 
pourra  ainsi  devenir  le  sexe  travailleur  par  excellence. 

Nous  allions  passer  à  autre  chose,  et  tirer  notre  révérence  à  M. 
Edison  en  faisant  un  oubli  impardonnable  :  nous  n'avons  jamais 
parlé  de  son  mégaphone.  Disons  en  donc  un  mot  pour  ne  pas  être 
ingrat. 

Le  porte-voix,  qui,  pendant  deux  siècles  au  moins,  a  été  usité 
pour  transmettre  des  sons  à  une  grande  distance  est  très  employé 
sur  mer  ;  il  l'est  aussi  sur  terre  pour  faire  entendre  des  sons  desti- 
nés à  dominer  tout  autre  bruit.    Il  est  à  peu-près  certain  que  le 
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porte-voix  est  d'origine  moderne,  et  qu'on  en  doit  l'invention  à 
Samuel  Marchand,  en  l'année  1670. 

Kircher,  dans  son  Ars  magna  et  umbra^  mentionne  une  espèce 
de  porte-voix,  construit  dans  des  dimensions  gigantesques  et  dési- 
gné sous  le  nom  de  cor  ou  corne  d'Alexandre.  D'après  Kircher, 
cet  instrument  permettait  à  Alexandre-le-Grand  d'appeler  ses  sol- 
dats à  la  distance  de  dix  milles.  Le  diamètre  du  cercle  devait  être 
de  huit  pieds,  et  Kircher  conjecture  que  l'instrument  était  monté 
sur  trois  solives. 

Au  siècle  dernier,  un  professeur  allemand,  nommé  Pluth,  fit  un 
modèle  de  cor  et  trouva  qu'il  remplissait  l'office  d'un  puissant 
porte-voix  ;  mais  nous  doutons  fort  que  les  sons  passant  par  cet 
instrument  aient  pu  être  portés  à  des  distances  réellement  consi- 
dérables. 

Le  cornet  acoustique,  qui  est  la  contre-partie  du  porte-voix,  a  été 
fabriqué  de  différentes  formes  durant  les  deux  derniers  siècles  ; 
mais  aucune  des  formes  aujourd'hui  existantes  ne  l'emporte  sur 
un  tube  simplement  conique  évasé  et  ayant  un  orifice  pareil  à 
celui  d'une  cloche.  Le  professeur  Edison,  dans  ses  recherches  sur 
le  son,  a  fait  des  expériences  nombreuses  et  intéressantes  ;  l'une 
des  plus  curieuses  consiste  dans  le  fait  d'une  conversation  soute- 
nue à  un  mille  et  demi  ou  deux  de  distance  sans  autre  appareil 
qu'un  petit  nombre  de  cornets  en  carton.  Ces  cornets  constituent 
le  mégaphone,  instrument  merveilleux  tout  à  la  fois  par  sa  sim- 
plicité et  les  effets  qu'il  produit. 

Ces  plus  grands  cornets  ont  6  pieds  8  pouces  de  long  et  27  pouces 
J  de  diamètre  à  leur  extrémité  la  plus  large.  Chacun  de  ces  enton- 
noirs est  muni  d'un  tube  acoustique  flexible  dont  l'extrémité  aboutit 
à  l'oreille.  Au  milieu  le  porte-voix  ne  diffère  pas  essentiellement 
du  type  ordinaire  des  instruments  de  ce  genre.  Il  est  un  peu  plus 
long,  et  son  orifice  en  forme  de  cloche  est  plus  évasé.  Avec  cet 
instrument,  on  peut  aisément  converser  à  la  distance  de  IJ  mille  à 
2  milles.  On  entend  parler  et  chanter  à  cette  distance,  chants  et 
paroles  rappellent  le  ton  de  voix  ordinaire. 

Un  conseil  aux  amateurs  de  diamants.  M.  Babinet  de  l'Académie 
des  sciences  en  France  donne  la  manière  suivante  de  reconnaître 
les  diamants.  Si  une  personne  regarde  avec  une  pierre  transparente, 
un  petit  objet  quelconque,  tel  que  la  pointe  d'une  aiguille,  etc.,  et 
s'il  se  présente  deux  pointes  à  sa  vue  la  pierre  n'est  pas  un  diamant. 
Toutes  les  pierres  précieuses,  à  l'exception  du  diamant,  nous  font 
voir  l'objet  double  ;  en  d'autres  termes  la  double  réfraction  ne  se 
rencontre  pas  dans  le  diamant. 

Séverin  Lachapelle,  m.  D. 

Ville  St.  Henri,  février  1879. 
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Voici  donc,  échancrée  déjà  de  trente  et  un  jours,  cette  belle 
année  1879  !  et  ces  trente  et  un  jours  ont  suffi  pour  prouver 
qu'elle  ne  tiendrait  pas  toutes  ses  promesses. 

Demandez-le  plutôt  à  ce  brave  maréchal  Mac-Mahon,  qui,  tout 
radieux  sous  ses  épaulettes  d'or,  recevait  le  premier  janvier  les 
grands  corps  de  l'Etat,  et  se  flattait  d'aller  jusqu'au  bout  de  ses 
pouvoirs,  sans  avaler  de  nouveaux  calices — on  n'ose  pas  dire, 
(quoique  ce  soit  bien  vrai) — de  nouvelles  hontes.  Hélas  !  il  ne 
suffît  pas  d'avoir  des  cheveux  blancs  sur  la  tête  et  des  étoiles 
d'honneur  sur  son  habit,  pour  commander  aux  nouvelles  couches 
sociales  :  il  ne  suffit  pas  d'avoir  pris  Malakoff  pour  dompter  la 
Révolution  ;  et  d'avoir  sauvé  une  armée  à  Magenta  pour  museler 
une  république. 

Ce  pauvre  maréchal  vient  d'en  faire  une  dernière  et  trop 
tardive  expérience  :  et  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  trouver,  pour 
sortir,  une  porte  pas  trop  basse,  une  de  celles  où  l'on  échappe  sans 
ramper,  mais  en  pliant  beaucoup  l'échiné,  et  avec  un  très  léger 
bagage  d'honneur  sous  le  bras. 

Vous  avez  bien  entendu  parler  du  fameux  carré  où  Napoléon 
s'était  enfermé  aux  dernières  heures  de  Waterloo,  sombre,  fou- 
droyé comme  l'archange  déchu  :  et  vous  savez  que,  malgré 
l'héroïsme  de  ces  vétérans  dont  le  bataillon  s'émiettait  lentement 
sous  les  efforts  de  trois  armées  victorieuses,  qui  mourrait  et  ne  se 
rm<iaî7  ^as,  le  grand  capitaine  avait  perdu  toute  espérance.  Eh 
bien,  ce  pauvre  Mac-Mahon  conservait  la  sienne,  au  sein  d'un 
carré  déjà  bien  endommagé,  qui  se  composait  des  18  grands 
commandements  militaires.  Deux  ou  trois  républicains  s'y  étaient 
glissés  déjà.  Le  vaillant  Ladmirault,  l'héroïque  Ducrot,  le  digne 
et  intègre  Borel  avaient  été  sacrifiés.  Mais  cela  ne  suffisait  pas 
pour  désorganiser  l'armée.  Les  radicaux  n'étaient  donc  pas 
contents. 
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Un  jour, — c'était  avant  hier, — les  ministres  vinrent,  avec  beau- 
^coup  de  périphrases,  représenter  au  lion  déjà  ébréché,  qu'il  était 

temps  de  se  laisser  arracher  ses  dernières  dents Mais  voici 

que  ce  mouton  enragé  ne  veut  rien  entendre  :  il  crie,  il  résiste,  il 
s'insurge.  "Je  vous  ai  tout  livré,  s'exclame-t-il  de  son  ancienne 
"  voix  de  commandement  :  mes  ministres  que  vous  avez  vilipen- 
"  dés  ;  mes  préfets  que  vous  avez  mis  au  pain  sec  ;  les  magistrats 
"  que  vous  avez  dénoncés,  évincés,  ruinés;  le  clergé  que  vous  avez 
"  grignotté,  sali,  abominé  ;  les  écoles,  où  bientôt  les  élèves  vont 

"  demander  à  élire  leurs  maîtres Mais  la  France  m'a  établi 

"  chef  de  l'armée  que  j'ai  reformée  de  toutes  pièces  après  nos 
"  derniers  malheurs,  et  dont  la  réorganisation  exige  que  les  grands 
"  commandements  ne  soient  pas  soumis  aux  fluctuations  politi- 
"  ques.  Halte  là  !  donc  :  je  ne  signe  pas.  Et  si  l'on  insiste,  voilà 
'•^  ma  démission." 

Voyons:  soyons  justes;  et  convenons,  entre  nous,  que  le 
maréchal  se  montrait  bien  cruel  envers  ses  conseillers.  Eh  quoi, 
voilà  dix  pauvres  diables  qui  ne  vivent  plus,  eux-mêmes,  avec  le 
parlement,  que  comme  les  dompteurs  dans  les  ménageries,  c'est- 
à-dire,  qu'à  la  condition  d'avoir  un  quartier  de  viande  à  donner 

aux  bêtes  chaque  matin Le  maréchal  qui  vient  de  signer,  il 

y  a  déjà  plus  de  trois  jours,  la  grâce  de  deux  mille  cinq  cents 
communards,  sait  que  son  parlement  n'a  plus,  ce  jour-là,  un  seul 

os  à  ronger,  et  il  refuse  de  sacrifier  l'armée On  n'est  pas  plus 

dur  que  cela  envers  de  pauvres  ministres  ! 

Que  se  passait-il  en  effet  au  lendemain  de  ces  élections  sénato- 
riales du  5  janvier,  qui  ont  été  une  déroute,  un  désastre  pour  le 
parti  conservateur,  un  triomphe  pour  la  République  ?  Gam_betta 
lui-même,  le  grand  lama  des  républicanis,  tout  en  célébrant 
Vharmonie  des  pouvoirs  publics  avait  daigné  ajouter  :  "  A  partir  du 
"  5  janvier,  c'est  l'ère  des  difficultés  qui  commence." 

Il  disait  plus  vrai  qu'il  ne  le  pensait  lui-même.  Ce  n'est  pas  tout 
de  remplacer  au  sénat,  par  un  obscur  juge  de  paix,  Ganrobert, 
l'héroïque  soldat  de  Saint-Privat,  de  purger  la  haute  chambre  des 
Belcastel,  des  Meaux,  des  Depeyre,  etc.,  d'étonner  la  France  par 
ce  flot  d'inconnus  qui  envahit  tout  à  coup  le  sanctuaire  des  lois  et 

les  plus  hautes  charges  de  la  patrie il  faut  partager  maintenant 

ce  gâteau  du  pouvoir,  satisfaire  enfin  les  appétits  irrités,  accorder 
ensemble  tant  de  programmes.  Il  faut  écarter  aujourd'hui  les 
prétentions  de  l'âne  que  l'on  a  couvert  de  ramée  et  qui  revient 
tout  glorieux  et  tout  essoufQé,  se  donnant  les  honneurs  de  la 
chasse., 

Cette  difîiculté,  le  ministère  n'a  pas  pu  l'affronter  un  seul  jour, 

10 
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sans  se  mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte.  A  peine  le  parlement 
était-il  réuni,  qu'on  lui  demandait  "  son  programme,"  c'est-à-dire 
la  bourse  ou  la  vie.  Seulement,  la  bourse  ici,  c'étaient  les  princi- 
pes :  la  vie,  c'étaient  les  portefeuilles.  Nos  dignes  gouvernants,  ai-je 
besoin  de  le  dire,  délièrent  la  bourse  :  et  tout  de  suite  on  en  vit 
sortir,  sous  forme  de  concessions,  le  projet  sur  l'enseignement 
obligatoire,  la  mutilation  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur, 
la  suppression  de  la  faculté  laissée  aux  religieuses  de  suppléer  par 
des  lettres  d'obédience,  aux  brevets  obtenus  dans  les  examens 
publics,  une  fournée  de  conseillers  d'Etat  républicains,  enfin  le 
bouleversement  périodique  de  tous  les  corps  d'armée. 

C'était  beaucoup,  n'est-ce  pas,  c'était  trop  :  mais  il  restait  encore 
quelques  menus  principes  au  fond  de  la  bourse.  Les  gauches 
croyaient  bonnement  que  M.  Dufaure,  dès  le  premier  jour,  allait 
la  vider.  Aussi  quel  accueil  fit-on  à  cette  infortunée  déclaration 
ministérielle  !  Les  paroles  soigneusement  pesées  et  triées  par  ces 
neuf  ou  dix  hommes  habiles  se  gelaient  en  tombant  sur  une 
chambre  ironique  à  droite,  indifférente  ou  même  hostile  à  gauche  ; 
et  il  se  faisait  comme  un  reflux  de  confiance  qui  laissait  à  sec  le 
cabinet  républicain. 

Le  groupe  décidé  à  soutenir  le  ministère  envers  et  contre  tous, 
ne  se  composait  guère  que  d'une  vingtaine  de  députés.  Ils  ne 
ménageaient,  au  début,  ni  les  bravos  ;  ni  les  très  bien.  Mais  leur 
approbation  rendait  un  son  grêle,  perdue  qu'elle  était  dans  ce 
vaste  silence.  On  sentait  qu'un  rien  pouvait  y  ajouter  une  centaine 
de  voix.  C'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  A  mesure  que  la  lecture 
avançait  les  approbateurs  se  décourageaient,  le  froid  devenait 
polaire,  et  la  séance  prenait  une  physionomie  d'enterrement. 

Seul,  un  réjouissant  député  breton,  nommé  M.  de  Gasté,  lançait 
du  fond  de  sa  bouche  en  cornet,  son  enthousiasme  à  jet  continu. 
On  n'entendait  que  lui.  Mais,  comme  le  faisait  plus  tard  observer 
quelqu'un,  il  paraît  assez'  difficile  de  se  tailler  une  majorité  dans 
M.  de  Gasté  tout  seul 

Le  ministère  ne  tarda  pas  à  en  faire  l'expérience.  Il  fut  pendent 
trois  jours  à  toute  extrémité  ;  et  si,  contre  toute  logique  et  toute 
apparence,  il  ne  succomba  pas  sous  l'interpellation,  c'est  unique- 
ment par  le  désintéressement  bien  entendu  de  M.  Gambetta  qui 
refusa  le  pouvoir  avec  obstination,  et  peut-être  aussi  en  raison 
d'un  de  ces  avertissements  of&cieux,  tels  que,  de  temps  en  temps, 
la  chancellerie  de  Berlin  nous  en  prodigue. 

Cette  journée  a  été  désastreuse  pour  le  parti  républicain  en 
général,  pour  le  cabinet  Dufaure  en  particulier.  Encore  une 
^  victoire  comme  celle-ci  et  tout  est  perdu — même  l'honneur. 
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Depuis  lors,  les  divers  organes  du  parti  vainqueur  nous  donnent 
une  fête  continuelle  :  celle  de  leurs  polémiques  ultra-violentes  et 
de  leurs  luttes  aussi  acharnées  qu'intestines.  L'accord  est  brisé,  le 
charme  rompu  ;  tout  le  monde  peut  voir  aujourd'hui  à  l'œuvre  le 
gouvernement  que  M.  Thiers  appelait  :  celui  qui  nous  divise  le. 
moins^  et  reconnaître  que,  rien  qu'au  sein  du  parlement,  il  y  a  au 
moins  sept  ou  huit  manières  d'entendre  la  République. 

Que  peut-il  sortir  de  là,  sinon  dès  à  présent,  le  marasme  du 
.commerce  et  les  crises  désolantes  de  l'industrie  ?  Rien  ne  va  plus  ! 
c'est  le  cri  général  et  la  Bourse,  galvanisée  par  quelques  obstinés 
agioteurs,  garde  seule  un  reste  d'énergie  factice.  Le  marécnal  s'en 
montrait  depiiis  quelques  temps  très  impressionné.  N'aurait-il  pas 
dû  l'être  davantage,  du  sacrifice  de  son  préfet  de  la  Seine  et  de  son 
ministre  de  la  guerre  qu'on  venait  de  lui  extorquer  et  de  cette 
hécatombe  de  fonctionnaires,  qui  après  douze  mois  de  révocations, 
de  mises  en  disponibilité  et  de  destitutions,  dure  et  sévit  encore  ! 

N'aurait-il  pas  dû  l'être,  après  avoir  signé  la  nomination  de 
Challemel-Lacour  à  l'ambassade  de  Berne!  Après  avoir  lu  la 
signature  de  Rochefort,  s'étalant  impunément  en  trois  journaux 
communards  !  Après  avoir  vu  de  ses  ministres  provoquer  une 
enquête  contre  ses  propres  agents  dénoncés  par  ce  môme  Rochefort  ! 
et  c'était  le  miuxstre  de  la  police  !..  Après  les  catégories  de  suspects, 
qu'il  a  été  permis  à  vingt  feuilles  révolutionnaires,  de  colporter 
pendant  plus  d'un  mois,  et  où  les  premiers  magistrats  du  pays 
dénoncés  pour  leurs  convictions  religieuses  ou  leur  passé  politiqiîe 
sont  voués  sinon  aux  rigueurs  du  gouvernement,  du  moins  à  la 
haines  des  masses  !... 

Ecoutez  sur  ce  dernier  point,  l'éloquente  et  indignés  protestation 
que  Mgr  Freppel  vient. d'adresser  au  ministre  de  la  justice  : 

"  Eh  quoi  !  monsieur  le  ministre,  voilà  des  hommes  parmi  les 
"  plus  honorables  qu'il  y  ait  en  France,  les  chefs  suprêmes  de  la 
"  justice,  des  magistrats  qui  méritent  toute  estime  et  toute  véné- 
"  ration,  non  moins  par  leurs  longs  services  que  par  la  dignité  de 
"  vie.  Pour  l'accomplissement  de  leurs  hautes  et  déUcates  fonctions^ 
"  ils  ont  besoin  du  respect  et  de  la  confiance  de  tous.  En  eux  se 
"  personnifie  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  et  de  plus  élevé  dans 
"  la  société  civile  :  la  loi  et  le  droit.  Et  il  pourrait  être  loisible  au 
"  premier  journaliste  venu  de  les  citer  à  sa  barre,  de  le  traiter  en 
"  suspects,  d'accoler  à  leur  nom  telles  épithètes  qu'il  lui  convient, 
•'  et  d'appeler  ainsi  sur  eux  avec  les  défiances  de  leurs  justiciables, 
'•'•  l'animadversion  et  la  haine  des  partis  !  Non,  monsieur  le  minis- 
"  tre,  de  tels  excès,  j'en  appelle  à  votre  sagesse,  ne  sont  pas 
"  tolérables  dans  un  pays  civilisé  !  Et  s'ils  pouvaient  jamais  passer 
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"  en  règle,  c'en  serait  fait  de  l'idée  même  de  la  justice  et  de  la 
*'  magistrature." 

Ce  fut  peut-être  la  goutte  d'eau  qui  fit  déborder  le  vase.  Il  y 
lavait  longtemps  que  les  amis  du  maréchal,  et  sa  femme  elle- 
même,  étaient  attristés,  désolés,  du  rôle  que  lui  faisaient  jouer  ses 
ministres.  Il  démissionna  donc  ;  et  depuis  hier  la  France  compte 
un  nouveau  chef  de  l'Etat.  Par  560  voix  sur  713  votants  (les  bona- 
partistes pour  précipiter  les  choses  ayant  voté  avec  les  républi- 
cains), M.  Grévy,  avocat,  député  du  Jura  a  été  nommé  président 
xie  la  République. 

La  vie  politique  de  M.  Grévy  a  été  obscure  et  effacée.  Orateur 
médiocre,  il  n'a  pris  la  parole  dans  aucune  circonstance  impor- 
tante ;  avocat  de  second  ordre,  son  nom  n'est  resté  attaché  à 
aucun  procès  célèbre.  La  seule  circonstance  qui  l'ait  mis  en 
lumière  a  été  son  amendement  à  l'Assemblée  de  1848,  par  lequel 
il  réclamait  la  suppression  de  la  présidence.  Inutile  d'ajouter, 
n'est-ce  pas,  qu'élevé  aujourd'hui  à  cette  haute  fonction,  il  oublie 
ses  griefs  contre  une  magistrature  qu'il  jugeait  autrefois  si  dange- 
reuse pour  la  paix  publique. 

En  somme,  M.  Grévy  sera  un  roi  fainéant  très  sortable,  et  cela 
va  aller  vite  maintenant,  avec  un  maire  du  palais^  tel  que  Gam- 
betta.  Il  est  vrai  qu'on  songe  à  l'enterrer  dans  la  présidence  de  la 
chambre,  poste  honorifique  à  peu  près  incompatible  avec  la  poli- 
tique agissante  qui  le  rendait  prépondérant  de  jour  en  jour.  Et 
c'est  ainsi  que  nous  avons  maintenant  des  avocats  partout  :  avocat 
au  pouvoir  exécutif,  M.  Grévy  ;  avocat  à  la  présidence  du  sénat, 
M.  Martel  ;  avocat  à  la  présidence  de  la  chambre,  M.  Gambetta  ; 
avocat  à  la  présidence  du  conseil,  M.  Dufaure.  Après  cela,  si  la 
France  ne  gagne  pas  sa  cause  de  progrès  et  de  gloire  devant  le 
monde  civilisé,  ce  sera  donc  que  cette  cause  est  tout  à  fait  mau- 
vaise ! 

Assez  de  politique,  si  vous  le  voulez  bien.  Ce  qui  a  été  à  peine 
moins  triste,  pendant  ce  mois,  c'est  la  température.  Pas  un  coin 
de  ciel  bleu,  là,  non  plus  ;  pas  un  jour  de  franc  soleil  ;  pas  une 
nuit  d'étoiles.  Non  seulement  le  printemps  ne  nous  a  pas  donné 
de  prémisses,  comme  il  le  faisait  autrefois  à  pareil  moment,  non 
seulement  le  midi  nous  a  refusé  sa  tiède  haleine,  mais  la  neige 
a  fait  rage  sur  Paris  pendant  plus  de  quinze  jours,  mais  les  trains 
sur  toutes  les  lignes,  chose  inouïe,  ont  été  arrêtés,  mais  les  télé- 
graphes ont  été  coupés  et  les  fleuves  déchaînés  dans  d'immenses 
inondations,  sont  venus  baver  leur  limon  jusque  sur  les  places 
pubUques.  Nantes  surtout,  la  perle  de  l'Ouest,  a  été  particulière- 
ment menacée  ;  et  sur  plusieurs  points  du  territoire  des  dégâts 
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considérables  ont  été  signalés.  Puis  une  brume  intense,  qu'aucun 
soleil,  qu'aucune  étoile  n'ont  pu  percer  depuis  quinze  jours  enve- 
loppe la  France  entière  d'un  voile  gris  sous  lequel  rien  ne  sèche 
et  qui  retient  en  suspension  les  miasmes  fangeux  dont  l'eau  a 
saturé  les  prairies. 

Malgré  tout,  le  plaisir  parisien  a  attaché  tous  ses  grelots.  Jamais 
les  théâtres  n'ont  été  plus  animés,  les  soirées  plus  nombreuses,  les 
bals  officiels  plus  pompeux.  L'opérette  a  levé  son  archet  endiablé, 
les  féeries  ont  reparu,  plus  que  jamais  croustillantes:  la  carica- 
ture inépuisable  multiplie  ses  ingénieuses  conceptions  :  le  carna- 
val des  journaux  communards  est  en  permanence.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  M.  Loyson,  qui  ait  trouvé  une  église,  pour  exercer  à  Paris, 
sous  la  bienveillance  des  citoyens-ministres,  un  culte  jusqu'alors 
inconnu  et  jusqu'à  présent  innommé  ;  et  les  conseillers  munici- 
paux qui  l'encouragent  viennent  de  prendre  un  arrêté  interdisant 
l'érection  déjà  votée  d'une  statue  de  Gharlemagne.  Et  pourquoi  ? 
Les  motifs  allégués  ne  doivent  pas  être  oubliés  et  l'histoire  les 
recueillera.  Ils  se  résument  en  celui-ci,  que  Gharlemagne  fut  un 
dompteur  de  peuples  !...  Si  les  mânes  de  Witikind  n'en  tressaillent 
pas  de  bonheur,  c'est  alors  qu'il  n'est  qu'un  prussien  sans  âme  ! 

Il  y  a  aussi  la  charmante  histoire  d'un  hôpital  de  la  rive  gaucha 
dont  le  même  Corps  de  Ville,  avait  expulsé  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  "  infirmières  congréganistes."  On  les  embarque 
par  quatre  dans  des  voitures  et  on  les  retourne  à  la  maison  mère 
Et  aussitôt,  de  belles  infirmières  "  laïques  "  en  manchettes  brodées 
sont  installées  et  fonctionnent  avec  enthousiasme  en  leurlieu  et 
place.  On  va  enfin  voir  ce  que  vaut  la  charité  "  civile,"  et  que 
les  religieuses  n'ont  pas  le  monopole  de  la  bienfaisance  et  du 
dévouement,.. 

Mais  voyez  le  malheur.  Quatre  jours  ne  s'étaient  pas  passés  que 
la  petite  vérole  éclate  et  sévit  bientôt  dans  toutes  les  salles.  Grand 
émoi,  puis  épouvante,  puis  désertion  partielle,  puis  désertion  totale 
et  disparition  des  belles  infirmières...  Un  peu  plus,  et  les  pauvres 
varioleux  mourraient  de  faim.  Voyant  que  l'opinion  s'ameutait 
dans  le  quartier,  et  constatant  que  décidément  les  cœurs  battent 
moins  fermes  sous  la  guimpe  de  dentelle  que  sous  la  robe  de  bure, 
la  municipalité,  bien  à  contre  cœur,  requérait  les  mêmes  voitures 
pour  ramener  les  Sœurs,  qui  guérirent  les  varioleux,  et  dont  pas 
une  ne  fut  malade. 

Cela  n'empêchait  pas  un  autre  Corps  de  Ville  radical,  celui  de 
Lyon,  de  supprimer  iniquement  quelques  jours  après,  l'allocation 
attribuée  aux  Frères  pour  chauffer  leurs  classes.  Ainsi,  pendant 
que  les  poêles  des  maîtres  laïques  étaient  bourrés  et  chauffés  à 
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rouge,  les  pauvres  petits  élèves  des  Frères  auraient  grelotté  tout 
le  jour  ou...  déserté.  C'était  bien  ainsi  que  l'entendaient  ces  nobles 
édiles.  Mais  une  souscription  publique  y  a  mis  bon  ordre  et  le 
plus  spirituel  crayon  de  France  a  fourni  aux  bons  Frères  deux 
petites  vengeances  qui  resteront.  Dans  le  premier  dessin,  un 
invalide  est  représenté  ôtant  sa  jambe  de  bois  et  allant  la  présenter 
à  la  porte  des  Frères.  Dans  le  second,  un  vieux  monsieur  inter- 
roge un  écolier:  ''  Combien,  mon  enfant,  y  a-t-il  d'éléments?" — 
"  Il  y  en  a  trois,"  répond  le  gamin  "  l'air,  la  terre  et  l'eau  :  le 
conseil  municipal  a  supprimé  "  l'autre.  " 

Je  ne  saurais  finir  décemment  ma  chronique  sans  parler  de  ce 
qui  est  sur  les  lèvres  de  tout  le  monde  à  l'heure  qu'il  est  :  du 
tirage  de  la  fameuse  loterie  dite  nationale. 

Quelle  que  soit  la  folie  du  public  en  temps  ordinaire  on  imagi- 
nerait à  peine  le  genre  de  spéculations  auquel  elle  donne  lieu  en 
temps  de  loterie.  Voici  par  exemple  un  boniment  qui  se  vendait 
10  centimes  et  qui,  étant  donné  l'état  dont  nous  parlons,  a  fait,  en 
rapportant  de  beaux  profits  à  son  inventeur,  de  nombreuses  dupes. 

RÉVÉLATIONS 

D'UNE  CÉLÈBRE  SOMNAMBULE  EXTRA-LUCIDE 

AU  SUJET  DES 

NUMÉROS  GAGNANTS  DES  GROS  LOTS 

DE  LA 

LOTERIE  NATIONALE. 

Avis  :  —  "  Fille  unique  d'un  haut  personnage  étranger,  très 
^'  riche,  somnambule  extra-lucide,  ayant  donné  dans  ma  famille 
"  des  preuves  nombreuses  et  éclatantes  du  don  de  double  vue  que 
^'  je  possède,  je  puis  dire,  avec  certitude^  quels  seront  les  numéros 
^'  gagants  des  gros  lots  de  la  Loterie." 

Suit  l'énumération  des  15  principaux  lots,  qui  vont  de  125,000  à 
10,000  francs,  en  regard  desquels  on  met  les  numéros  gagnants.  Et 
bien  entendu,  comme  ils  ne  coûte  pas  à  la  somnambule  extra- 
lucide de  désigner  ainsi  successivement  tous  les  numéros  gagnants, 
les  acheteurs,  que  ne  satisferait  pas  ce  premier  essai,  sont  invités 
à  s'y  reprendre.  Pour  les  y  engager  la  somnambule  ajoute  : 

"  Je  suis  tellement  convaincue  de  la  réalisation  de  mes  prévi- 
^'  sions,  que  je  n'hésite  pas  à  offrir  d'acheter  immédiatement  aux 
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^'  personnes  qui  les  possèdent  les  numéros  désignés  ci-contre,  aux 
^'  prix  suivants.  " 

Suit  la  désignation  des  prix  que  promet  de  verser  aux  possesseurs 
la  somnambule  extra-lucide.  Il  est  vrai  qu'elle  oublie  d'ajouter 
que  ces  numéros  sont  préalablement  en  sa  possession  où  en  celle 
de  compères  qui  se  partageront  avec  elle  le  prix  de  cette  spécu- 
lation. 

Ceci  se  passait,  l'an  1879,  quatre  avocats  de  la  République  étant 
au  pouvoir,  et  Gambetta  étant  tétrarque  de  la  France. 

Th,  Barbot. 
Paris,  1er  février  1879. 
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La  session  du  parlement  fédéral  s'est  ouverte  le  13,  à  Ottawa. 
Dans  sa  première  séance  la  chambre  des  communes  a  choisi 
pour  président  M.  J.  G.  Blanchet,  député  du  comté  de  Lévis. 

M.  Blanchet  est  entré  très  jeune  dans  la  vie  publique  ;  il  a  été 
membre  des  assemblées  législatives  depuis  1861,  et  a  présidé  la 
chambre  des  députés  au  parlement  de  la  province  de  Québec,  de 
1867  à  1875. 

On  lit  dans  une  notice  sur  M.  Blanchet,  publiée  par  le  Canadien  : 

"  La  province  de  Québec  a  droit  de  s'enorgueillir  de  voir  que 
l'un  de  ses  députés  a  été  choisi  comme  président  de  la  plus  haute 
chambre  élective  du  Canada,  et  les  Canadiens-Français  ont  dans 
la  personne  de  l'Hon.  M.  Blanchet  un  digne  représentant  qui  leur 
fera  honneur  par  l'habileté  avec  laquelle  il  remplira  les  devoirs 
attachés  à  la  position  qu'il  occupe." 

S.  Exe.  le  gouverneur  général  s'est  rendu,  le  14,  au  parle- 
ment, avec  le  cérémonial  accoutumé,  et  a  inauguré  son  adminis- 
tration en  prononçant,  devant  le  sénat  et  les  communes,  un 
discours-programme  dont  voici  le  résumé  : 

''Le  gouverneur  général  se  félicite  d'avoir  été  appelé  par  le  gou- 
vernement de  S.  M.  la  reine,  aux  fonctions  élevées,  pour  l'accomplis- 
sement desquelles,  il  est  heureux  de  demander  le  concours  des 
chambres.  En  son  nom  personnel,  il  remercie  les  populations  de 
l'accueil  qu'elles  lui  ont  fait  à  son  arrivée,  et,  au  nom  de  S.  M.  la 
reine,  il  les  remercie  des  témoignages  de  dévouement  et  de  fidélité 
qu'elles  ont  données  à  la  famille  royale  d'Angleterre,  en  rendant 
leurs  hommages  à  S.  A.  R.  la  princesse  Louise. 

"  La  section  canadienne  a  figuré  avec  distinction  à  l'Exposition 
de  Paris  ;  on  doit  en  augurer  de  bons  résultats  pour  le  commerce 
du  Canada  avec  l'Europe. 

"  L'indemnité,  payée  par  les  Etats  Unis  pour  le  droit  de  pêche^. 
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a  été  répartie  entre  les  provinces  de  la  confédération,  et  Terre- 
Neuve. 

f  "  Le  commerce  du  bétail  est  provisoirement  suspendu  entre  le 
Canada  et  les  Etats  Unis,  en  vue  de  prévenir  l'introduction  d'une 
maladie  contagieuse  qui  règne  dans  certains  de  ces  Etats. 

''  Des  négociations,  dont  le  résultat  sera  probablement  commu- 
niqué aux  chambres  pendant  la  session,  sont  ouvertes  entre  le 
Canada  la  France  et  l'Espagne,  dans  le  but  de  développer  les  rela- 
tions commerciales  avec  ces  deux  pays  et  leurs  colonies. 

"  La  construction  du  Pacifique  canadien,  reliant  la  Colombie 
anglaise,  sera  poussée  avec  vigueur,  tout  en  tenant  compte  de  la 
situatiou  financière  du  pays.  La  province  du  Manitoba  est  mainte- 
nant en  communication  avec  les  chemins  de  fer  des  Etats  Unis, 
au  moyen  de  l'embranchement,  à  Saint- Vincent,  du  chemin  de 
Pembina  avec  la  ligne  de  Saint- Paul  au  Pacifique.  Les  travaux, 
en  voie  d'adjudication,  de  cette  section  de  la  ligne  principale, 
seront  exécutés  avec  célérité,  afin  de  relier  au  plus  tôt  le  lac  Supé- 
rieur au  Grand-Nord-Ouest. 

"  Un  projet  de  loi  relatif  au  timbre  et  un  autre  relatif  aux  poids 
et  mesures,  destinés  à  remplacer  les  lois  sur  ces  matières  actuelle- 
ment en  vigueur,  seront  soumis  à  l'examen  des  chambres. 

"  Le  gouvernement  invite  les  chambres  à  prendre  dores  et 
déjà  les  mesures  nécessaires  pour  que  le  recensement  décennal, 
qui  aura  lieu  en  1881,  soit  fait  avec  le  plus  d'exactitude  et  le  plus 
d'économie  possibles.  Le  gouvernement  croit  qu'il  serait  utile 
d'aviser  au  moyen  de  dresser  des  statistiques  comparatives  de 
biologie,  de  criminalité,  etc.,  et  appelle  l'attention  des  chambres 
sur  ce  point. 

"  Les  chambres  auront  à  discuter  divers  projets  de  loi  concer- 
nant la  réorganisation  de  certains  services  administratifs,  l'arpen- 
tage des  terres  de  la  couronne  et  le  mode  de  leur  administration, 
la  police  à  cheval,  la'poste,  les  lois  relatives  aux  tribus  indiennes  ; 
en  outre,  un  projet  de  transfert  à  Sa  Majesté,  pour  le  profit  du 
Canada,  de  certaines  propriétés  de  l'amirauté,  situées  dans  la 
Nouvelle  Ecosse  et  le  Nouveau  Brunsw^ick. 

"  Le  budget  de  l'année  prochaine,  réduit  aux  chiffres  stricte- 
ment nécessaires  pour  la  bonne  expédition  des  affaires,  sera  pro- 
chainement soumis  aux  chambres.  Jusqu'à  présent,  il  est  regret- 
table que  les  recettes  aient  été  inférieures  aux  dépenses  ;  il  est  à 
souhaiter  que  l'équilibre  s'établisse  promptement.  Une  économie 
bien  entendue  et  le  remaniement  du  tarif  à  l'avantage  de  l'indus- 
trie canadienne,  feront  cesser,  le  gouvernement  l'espère,  le  déficit 
du  trésor  et  la  crise  financière  et  économique. 
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"  Les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de  l'exercice  précédent 
seront  soumis  à  l'examen  des  chambres. 

''  Dans  le  dernier  paragraphe,  le  gouvernement  appelle  l'attentiom 
des  chambres  sur  les  mesures  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  consti- 
tuer le  trésor  public  en  une  caisse  d'épargne  payant  aux  déposants 
un  intérêt  raisonnable,  et,  parallèlement,  en  une  caisse  d'assurance 
sur  la  vie.  " 

Le  discours-programme  de  la  couronne,  comme  on  le  voit,  con- 
tient beaucoup  de  promesses  ;  il  esta  espérer  qu'elles  se  réaliseront 
toutes,  avec  l'aide  de  Dieu,  aide  dont  la  mention  n'eût  été  ni 
nuisible  ni  superflue. 

M.  de  Boucherville,  ancien  premier  ministre  de  la  province  de 
Québec,  vient  d'être  appelé  au  siège  de  sénateur  devenu  vacant 
par  la  mort  de  M.  Lacoste.  Tous  les  hommes  de  bien  ne  peuvent 
qu'applaudir  à  ce  choix  :  s'il  fait  honneur  à  M.  de  Boucherville,  il 
fera,  lui,  honneur  au  sénat. 

Il  y  aura  ballotage  pour  la  mairie  de  Montréal  entre  M.  J.  L. 
Beaudry,  maire  sortant,  et  M.  Sévère  Rivard,  membre  du  conseil 
municipal.  Le  scrutin  est  fixé  au  1er  mars.  Les  orangistes,  malgré 
tous  les  efforts  d'une  certaine  presse,  n'ont  pu  produire  un  candidat 
de  leur  couleur;  d'un  autre  côté,  les  électeurs  d'origine  anglaise 
ont  vu  refuser  la  candidature  par  tous  ceux  à  qui  ils  l'ont  offerte. 

Les  journaux  du  17  annoncent  que  le  gouvernement  du  Canada 
a  reçu  une  réponse  favorable  à  l'examen  des  ouvertures  qu'il  a 
faites  à  la  France  en  vue  d'étendre  les  rapports  commerciaux  entre 
les  deux  pays. 

L'Angleterre  toujours  en  humeur  de  s'installer  chez  les  autres, 
chicanait,  dequis  quelque  temps,  sous  divers  prétextes,  contre  un 
des  voisins  de  sa  colonie  du  cap  de  Bonne  Espérance,  Cetywoyo, 
chef  des  Zoulous.  Vers  la  fin  de  décembre,  le  gouverneur  du  Cap 
envoya  un  ultimatum  à  Cetywoyo,  en  exigeant  une  prompte 
acceptation  ;  celui-ci  répondit  qu'il  était  prêt  à  satisfaire  à  une 
partie  des  demandes  des  Anglais,  et  qu'il  promettait  en  outre  de 
prendre  les  autres  en  considération.  Le  gouverneur  répliqua  que 
l'Angleterre  n'avait  qu'une  parole,  et  qu'il  attendait  une  réponse 
définitive  le  1er  janvier  pour  tout  délai.  Cetywoyo  ne  s'étant 
pas  soumis,  les  hostilités  ont  commencé.  Les  troupes  anglaises  ont 
été  complètement  battues  dans  une  rencontre  avec  les  Zoulous. 

Le  Standard  de  Londres  a  publié  à  ce  sujet  la  dépêche  suivante, 
datée  de  Pietermaritzburg,  le  25  janvier.  "  Peu  de  temps  après 
l'ouverture  des  hostilités,  lord  Chelmsford  et  le  colonel  Pearson 
attaquèrent  l'ennemi  avec  succès  non  loin  d'un  endroit  où  lord 
Chelmsford  lui  avait  déjà  livré  un  combat.    Celui-ci  sur  ce  point 
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laissa  six  compagnies,  que  le  colonel  Durnford  devait  renforcer  par 
-des  indigènes.  Quinze  mille  Soulous  ont  attaqué,  le  22,  les  troupes 
anglaises  réunies.  Leur  feu  fît  éprouver  de  grandes  pertes  aux 
Soulous,  mais  ceux-ci  se  précipitèrent  en  avant  avec  une  ardeur 
indomptable  et,  vu  la  supériorité  de  leur  nombre,  remportèrent  une 
victoire  complète.  Les  compagnies  ont  été  anéanties  et,  les  indigènes, 
sous  les  ordres  du  colonel  Durnford,  mis  en  pleine  déroute.  Les  Sou- 
lous ont  attaqué  le  même  jour  un  détachement  dans  les  environs  de 
Rorke's  Drift,  mais  ils  ont  été  repoussés  ;  cent  hommes  ont  tenu  tête 
k  quatre  mille  Zoulous.  Ils  ont  combattu  depuis  cinq  heures  du  soir 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  principale  colonne  anglaise,  qui  les  a  rejoints 
au  point  du  jour." 

La  nouvelle  de  cette  défaite  a  produit  à  Londres  une  vive  émotion 
mêlée  d'irritation.  La  presse  de  l'opposition  s'est  faite  l'écho  de  ce 
sentiment,  et  a  reproché  au  ministère  d'avoir,  en  toute  cette 
affaire,  manqué  de  bonne  foi,  de  prudence  et  de  clairvoyance. 
Autant  pour  réparer  l'échec  éprouvé  par  les  armes  anglaises 
•que  pour  faire  taire  l'opposition,  le  gouvernement  a  ordonné 
le  départ  immédiat  de  nombreux  renforts.  Le  7e  régiment,  en 
garnison  dans  l'île  de  Geylan,  a  reçu  ordre  de  s'embarquer  pour 
le  cap  de  Bonne  Espérance,  où  il  était  attendu  quinze  jours  après 
son  départ  de  l'Inde  ;  deux  régiments  de  cavalerie,  cinq  régiments 
d'infanterie  et  un  détachement  du  génie,  ont  quitté  l'Angleterre  en 
route  pour  la  même  destination.  Lord  Napier  de  Magdala,  dit  une 
dépêche  du  17,'prendra  la  direction  des  opérations  contre  les  Soulous. 
La  victoire  que  ces  sauvages  ont  remportée,  le  22  janvier,  leur 
coûtera  cher  :  le  "  lion  britannique  "  dévorera  la  graisse  de  leur 
pays,  et  même  les  os  pour  peu  que  quelque  poudre  d'ory  soit 
attachée. 

La  guerre  afghane  ne  se  dessine  pas,  jusqu'à  présent,  d'une 
manière  bien  brillante  ni  bien  avantageuse.  Beaucoup  de  marches 
et  de  contre-marches  des  troupes  anglaises,  tantôt  escaladant  des 
montagnes,  tantôt  parcourant  des  vallées,  tel  est  l'aperçu  qu'on 
peut  tirer  des  dépêches  fort  confuses  publiées  par  la  presse  de 
Londres. 

Le  traité  de  paix  définitif  entre  la  Turquie  et  la  Russie  accepté 
par  le  sultan,  a  été  ratifié  par  le  tzar.  La  nouvelle  de  cette  ratifi- 
<;ation  a  été  publiée  officiellement  le  16,  à  Saint-Pétersbourg,  et,  à 
cette  occasion,  la  ville  a  été  illuminée  dans  la  soirée.  Les  troupes 
turques  occuperont  les  positions  des  troupes  russes  au  fur  et  à 
mesures  que  celles-ci  les  quitteront.  La  surveillance  et  la  poUce 
seront  exercées  par  un  régiment  de  gendarmerie  turque  sous  les 
ordres  d'officiers  français  et  d'officieis  anglais. 
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L'Europe  est  en  de  grandes  transes  d'avoir  la  peste,  qui  lui 
viendrait  de  la  Russie  où  elle  est,  croit-on,  venue  de  l'Asie. 
L'Allemagne  et  l'Autriche,  plus  menacées  parce  qu'elles  sont  plus 
près  du  foyer  d'infection,  prennent  en  commun  des  précautions 
sanitaires  pour  barrer  le  passage  à  la  contagion.  L'Italie,  quoique 
agissant  isolément,  a  prescrit  des  mesures  de  quarantaine  rigou- 
reuses à  l'égard  des  navires  en  retour  du  Levant.  La  République 
française^  journal,  a  intimé  l'ordre  à  la  République  française^  gou- 
vernement, de  mettre  en  stricte  quarantaine  les  navires  arrivant 
aux  ports  de  la  Méditerranée  après  avoir  fait  les  échelles.  M. 
Gambetta  ne  veut  pas,  bien  de  la  bonté  de  sa  part,  que  la  France 
ait  deux  pestes  à  la  fois  ;  de  fait,  c'est  déjà  trop  qu'elle  ea  ait  une. 

Un  médecin  autrichien  décrit  ainsi  la  maladie  dont  l'approche 
cause  de  si  vives  appréhensions  sur  le  continent.  C'est  une  sorte  de 
typhus  très  violent,  ou  une  peste  particulière  à  l'homme,  ou  une 
maladie  nouvelle  tenant  le  milieu  entre  le  typhus  et  la  peste.  Les 
médecins  ont  employé  sans  succès,  pour  la  combattre,  la  quinine 
à  hautes  doses  et  tous  les  fébrifuges.  Six  médecins  militaires  et 
presque  toutes  les  personnes  qui  ont  été  en  contact  avec  des 
malades,  sont  morts  malgré  d'abondantes  effusions  de  désinfectants. 
Ce  médecin  conclut  que,  d'après  toutes  les  observations  par  lui 
faites,  le  seul  moyen  d'éteindre  la  maladie,  est  d'isoler  les  localités 
infectées  et  soumettre  à  une  quarantaine  convenable  les  personnes 
et  les  objets  venant  de  ces  localités  ou  de  leur  voisinage. 

La  situation  politique  de  la  France,  a  inspiré  au  R.  P.  Ramière 
des  réflexions  fort  judicieuses,  qu'il  a  publiées  dans  le  Messager  du 
Sacré-Cœur  (livraison  de  février)  sous  le  titre  de  Le  triomphe  de  la 
Révolution  en  France. 

Le  R.  P.  Ramiêre  constate  que  les  élections  sénatoriales  ont  fait 
la  joie  des  ennemis  de  l'Eglise  dans  l'Europe  entière,  parce  qu'ils 
y  ont  vu  le  triomphe  non  pas  seulement  du  régime  républicain, 
mais  encore  et  surtout  de  la  Révolution  antichrétienne.  Il  pose 
la  question  de  savoir  si  cette  manière  de  voir  est  conforme  à  la 
réalité  des  choses,  et  répond  :  Oui  et  non.  Non,  si  l'on  considère 
les  sentiments  de  la  majorité  des  électeurs,  parce  que  cette  majori- 
té à  voté  dans  l'espoir  de  conserver  l'ordre  matériel  au  dedans  et 
la  paix  au  dehors,  sur  les  assurances  données  par  les  candidats 
républicains,  qui  se  sont  tous  présentés  comme  conservateurs.  Non, 
si  l'on  considère  que,  dans  la  pensée  d'un  grand  nombre  d'élus,  et 
d'un  plus  grand  nombre  de  patrons  de  leurs  candidatures,  ces 
mêmes  élections  sont  révolutionnaires. 

"  Les  chefs  du  parti  qui  prévaut  en  ce  moment,  dit  le  R.  P. 
Ramière,  sans  renoncer  à  prendre  en  maintes  occasions  le  masqua 


CHRONIQUE  161 

de  conservateurs,  se  sont,  en  d'autres  circonstances,  hautement 
déclarés  révolutionnaires.  Sous  le  nom  hypocrite  de  cléricalisme^ 
ils  ont  déclaré  la  guerre  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise  ;  et  ils  sont 
redevables  de  leur  triomphe  actuel  à  l'habileté  avec  laquelle  ils 
ont  su  attacher  à  leur  char,  avec  la  masse  honnête  qui  veut  con- 
server, la  canaille  qui  n'aspire  qu'à  renverser.  C'est  maintenant 
que  va  s'opérer,  forcément,  la  séparation  de  ces  deux  éléments 
contraires.  Ceux  qui  Ont  mis,  jusqu'à  ce  jour,  toute  leur  applica- 
tion à  les  confondre  vont  être  dans  la  nécessité  de  faire  un  choix 
entre  l'un  et  l'autre.  S'ils  se  rangent  décidément  du  côté  des  radi- 
caux, ils  précipiteront  la  crise  ;  mais  en  même  temps,  ils  hâteront 
ieur  ruine  définitive  S'ils  essaient  de  conserver  quelque  chose,  de 
lutter  contre  les  convoitises  qu'ils  ont  favorisées  jusqu'à  ce  jour, 
ils  retarderont  un  peu  leur  ruine,  mais  ils  ne  sauraient  y  échap- 
per. Après  avoir  semé  le  vent,  ils  ne  peuvent  recueillir  que  la 
tempête.  Quoi  qu'ils  fassent,  ils  seront  victimes  des  erreurs  qu'ils 
ont  propagées,  et  ils  vengeront,  par  le  châtiment  qu'ils  attireront 
.sur  leurs  têtes,  la  vérité  qu'ils  ont  combattues. 

"  C'est  alors  que  l'ordre  véritable  pourra  être  rétabli,  s'ils  se 
trouve  parmi  nous  des  esprits  assez  éclairés  pour  en  comprendre 
les  conditions,  et  des  volontés  assez  énergiques  pour  les  réaliser." 
Il  est  certain  que  sans  attendre  des  catastrophes  prévues  par 
tout  le  monde,  les  honnêtes  domineraient  bientôt  la  situation 
s'ils  luttaient  sans  cesse  et  avec  énergie  contre  la  Révolution.  Une 
scène  curieuse,  dans  laquelle  ont  figuré  400  mères  de  famille, 
prouve,  en  effet,  quel  serait  le  pouvoir  des  honnêtes  gens  s'ils  se 
mettaient  résolument  en  travers  des  projets  de  la  canaille  radicale. 
Cette  scène  s'est  passée  récemment  à  Châteauneuf,  chef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Saint-Amand,  département  du 
Cher.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  habitants  de  cette  localité  vou- 
laient donner  raison  au  conseil  municipal,  qui  avait  décidé,  à  une 
faible  majorité,  8  contre  7,  le  renvoi  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes enseignant  depuis  vingt-quatre  ans.  A  cet  effet  une 
enquête  avait  été  ordonnée  par  le  préfet. 

Dans  une  question  aussi  grave,  on  s'était  demandé  si  les  mères 
de  famille  n'avaient  pas  intérêt  à  manifester  leurs  désirs.  Un  con- 
seiller d'Etat,  consulté  à  ce  sujet,  avait  répondu  que  toutes,  les 
veuves  surtout,  avaient  le  droit  de  se  présenter. 

Forte  de  cette  décision,  la  majorité  des  mères  de  familles,  au 
nombre  de  400  environ,  s'est  rendue  près  de  M.  le  commissaire 
enquêteur,  et  là  Mme  la  duchesse  de  Maillé,  en  sa  qualité  de  veuve, 
prit  la  parole  au  nom  de  toutes.  Mais  ici  se  place  un  incident  des 
plus  burlesques  et  des  plus  inexplicables. 
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M.  le  maire  de  Ghâteauneuf,  sans  doute  foudroyé  à  l'aspect  de 
ce  cortège,  pourtant  bien  inofiensif,  perd  la  tête  ;  tournant  sur  lui 
même,  il  aperçoit  une  issue,  saute  par  la  fenêtre  et,  bousculant 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage,  pots  de  fleurs  et  administrés^ 
il  prend  la  fuite 

Le  calme  cependant  s'était  maintenu  dans  la  salle,  Mme  de 
Maillé  continuait  sa  mission,  lorsque  M.  le  commissaire  enquê- 
teur, l'interrompant  brutalement,  répondit  : 

— Je  ne  veux  pas  entendre  de  femmes,  veuves  ou  non,  et  je  n'en 
entendrai  pas  ;  retirez-vous. 

Sur  ce  refus  formel,  les  dames  ne  pouvant  exprimer  indivi- 
duellement leurs  vœux,  se  sont  toutes  écriées  à  trois  reprises 
différentes  : 

— Vivent  les  Frères  !  vivent  les  Frères  !  Nous  voulons  les 
Frères  ! 

Fières  de  leur  démarche,  ces  dames  se  retirèrent  avec  le  plus 
grand  calme.  L'enquête  poursuivit  son  cours.  Son  résultat,  d'ail- 
leurs, a  été  écrasant  pour  M.  le  maire  et  les  huit  municipaux  qui, 
de  concert  avec  lui,  avaient  décidé  l'expulsion  des  Frères. 

Voilà  comment  ces  femmes  énergique  ont  fait  rater  le  complot 
radico-municipal  tramé  contre  les  Frères.  Que  les  hommes  imitent 
au  moins  cet  exemple  d'énergie,  s'ils  ne  sont  plus  capables  d'en 
donner  de  pareils. 

A.  DE  B,. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


ANNUAIRE  DE   L'INSTITUT-CANADIEN  DE  QUÉBEC— 1878. 

L'Institut-Canadien  de  Québec  publie,  comme  par  le  passé,  les  travaux 
les  plus  remarquables  qui  ont  été  lus  aux  séances  de  cette  société  dans 
le  cours  de  l'année.  Grâce  à  l'annuaire  le  public  peut  bénéficier  de  ces 
travaux,  et  en  même  temps  apprécier  ce  que  l'Institut  fait  pour  le 
progrès  de  la  science  et  des  lettres  au  Canada. 

L'annuaire  publie  en  premier  lieu  une  conférence  du  Rév.  Père 
Mothon,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  sur  '' Le  présent  et  V avenir  de  la 
race  française  en  Amérique.  "  L'auteur  de  cette  belle  étude  montre 
d'abord  le  caractère  distinctif  de  chacune  des  deux  grandes  races  qui 
ont  joué  les  premiers  rôles  dans  l'histoire  de  l'Amérique  du  Nord  :  la 
race  française  et  la  race  anglaise.  Il  rappelle  que  nos  pères  ne  venaient 
pas  chercher  ici  le  bien-être  et  la  fortune,  mais  travailler  jpowr  lafoy  et 
pour  le  roy,  c'est-à-dire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  prospérité  de  la 
France.  C'est  la  race  française  qui  a  semé  les  idées  religieuses  dans  les 
trois  quarts  de  l'Amérique  du  Nord.  La  race  anglaise,  elle,  a  établi 
partout  ses  comptoirs,  ses  magasins,  son  commerce  florissant,  et  c'est 
elle  qui  possède  aujourd'hui  le  sceptre  de  la  fortune  et  du  pouvoir. 
L'auteur  donne  ensuite  quelques  détails  fort  intéressants  sur  la  Louisiane, 
oti  se  trouve  le  seul  peuple  qui,  avec  nous,  ait  pu  conserver  sur  ce 
continent  le  langage  et  le  sang  français.  L'histoire  comparée  de  ces  deux 
peuples  offre  une  leçon  frappante.  Au  Canada,  nous  voyons  d'abord  des 
luttes  et  des  épreuves  -,  au  sud,  la  paix  et  une  prospérité  matérielle 
extraordinaire.  Mais  cette  prospérité  était  pour  la  Louisiane  le  plus 
grand  des  périls  ;  elle  l'éloignait  de  Dieu  et  préparait  pour  elle  l'heure 
des  revers  et  de  la  ruine  ;  tandis  que  le  petit  peuple  canadien-français, 
triomphant  des  obstacles,  et  se  fortifiant  dans  la  lutte,  a  pris  un  déve- 
loppement rapide  et  puissant.  Le  conférencier,  en  constatant  le  progrès 
de  la  race  française  au  Canada,  nous  fait  entrevoir  pour  notre  patrie 
le  plus  bel  avenir.  Mais  ce  sera  à  la  condition  que  nous  conservions  avec 
un  soin  jaloux  non-seulement  notre  religion,  mais  ce  qui  fait  le  nerf  de 
notre  nationalité  :  nos  habitudes  et  notre  langue,  et  enfin  le  trait  carac- 
téristique de  notre  race  :  le  désintéressement,  le  dévouement  à  toutes 
les  grandes  idées. 

Nous  félicitons  l'Institut-Canadien  d'avoir  pu  compter  le  Rév.  Père 
Mothon  au  nombre  de  ses  conférenciers. 

Gruneivald.  Béminiscences  WAllemagnej  donnée  par  monsieur  Albert 
Lefaivre,  consul  de  France  à  Québec.  Cette  conférence  renferme 
une  critique  spirituelle  et  énergique  des  théories  germanico-humani- 
taires  prêchées  par  les  philosophes  allemands  et  mises  en  pratique  par 
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Bismarck  et  Von  Molke.    Le  professeur  Bavarois  Grûnewald  épris 

d'admiration  pour  le  Teutonisme,  voit  sans  regret  sa  patrie,  la  Bavière, 
absorbée  par  la  Prusse.  Celle-ci,  à  ses  yeux,  est  appelée  à  faire  la  gloire 
ûe  la  race  germanique,  et  le  bonheur  de  l'humanité.  La  mort  de  ses 
enfants,  tués  dans  la  guerre  franco-prussienne,  et  la  perte  de  sa  fortune 
amenée  par  la  baisse  des  valeurs  allemandes  viennent  désabuser  cruelle- 
ment le  pauvre  patriote  de  son  enthousiaste  admiration  pour  la  Prusse. 
L'auteur  de  cette  conférence  nous  peint  les  mœurs  allemandes,  et  il 
nous  fait  connaître  les  idées  et  les  aspirations  qui  ont  cours  dans  le 
monde  artistique,  philosophique  et  politique  de  l'Allemagne. 

Fêtes  et  corvées,  par  M.  L.  P.  Lemay.  Cette  étude  sur  nos  fêtes  popu- 
laires est  intéressante  et  agréable,  mais  elle  aurait  pu  avoir  plus  d'ori- 
ginalité. Plusieurs  de  ces  descriptions  paraîtront  faibles  à  celui  qui  a  lu 
certains  chapitres  de  Charles  Guérin,  des  Anciens  Canadiens  et  des  Fores- 
tiers et  voyageurs.  La  complaisance  avec  laquelle  M.  Lemay  nous  parle 
des  gages  donnés  dans  les  jeux,  des  blés-d'inde  d'amour,  etc.,  etc.,  nous 
fait  trop  bien  reconnaître  l'auteur  de  Ficounoc. 

L'annuaire  nous  donne  ensuite  une  Notice  biographique  sur  M.  Louis 
Philippe  Turcotte,  due  à  la  plume  de  M.  J.  P.  Tardivel.  C'est  un  digne 
tribut  d'hommage  rendu  à  la  mémoire  de  l'écrivain  laborieux  et  modeste 
à  qui  nous  devons  V Histoire  du  Canada  sous  V  Union.  La  vie  de  M. 
Turcotte  voué  toute  entière  à  l'étude  et  aux  travaux  de  la  plume  ofire 
un  bel  exemple  à  nos  jeunes  littérateurs.  Cette  notice  rappelle  particu- 
lièrement les  services  rendus  par  M.  Turcotte  à  l'Institut-Canadien,  4ont 
il  était  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués. 

La  dernière,  et  l'on  peut  dire  la  principale  partie  de  l'annuaire  est 
consacrée  au  concours  d'éloquence  ouvert  l'année  dernière  par  l'Institut 
sur  le  sujet  suivant  :  "  Eloge  de  V Agriculture.  Ce  qu'est  l'art  agricole  au 
Canada  :  des  moyens  de  l'y  faire  progresser.  "  Nous  trouvons  d'abord 
les  rapports  de  M.  le  docteur  Hubert  Larue,  et  de  M.  S.  Lesage,  deux 
des  juges  du  concours.  Ces  rapports,  faits  avec  beaucoup  de  soin,  ren- 
ferment des  considérations  pratiques  sur  l'agriculture  et  les  moyens 
de  les  faire  progresser  parmi  nous. 

Puis  viennent  en  entier  les  deux  travaux  qui  ont  été  couronnés  :  celui 
de  M.  Ed.  A.  Barnard,  et  celui  de  M.  l'abbé  Provencher.  Nous  nous 
déclarons  incompétent  à  apprécier  la  manière  dont  les  deux  concurrents 
ont  traité  le  sujet  du  concours.  Mais  le  fait  que  ces  deux  essais  ont  été 
couronnés  en  prouve  surabondamment  le  mérite.  Nous  dirons  seulement 
que  la  lecture  de  ces  travaux,  qui  renferment  à  la  fois  un  bel  éloge  de 
l'agriculture  et  des  conseils  très  pratiques  sur  les  manières  de  cultiver 
les  champs,  nous  semble  destinée  à  produire  un  grand  bien.  Aussi 
approuvons-nous  l'idée  qu'on  a  eu  de  publier  dans  un  pamphlet  spécial 
le  rapport  de  ce  concours.  Mais  puisque  ce  rapport  était  publié  ailleurs, 
il  nous  semble  que  l'Institut  aurait  pu  s'exempter  de  le  reproduire  in 
extenso  dans  son  annuaire,  et  qu'on  aurait  dû  publier  plutôt  d'autres 
travaux  qu'on  s'est  borné  à  énumérer  dans  l'avant-propos. 

J.  Desrosiers. 
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mS  PRISONS  COMMUNES  ET  NOS  PENITENCIERS. 


(Suite) 

Voici  l'opinion  d'un  homme  qui  a  visité  attentivement  une  de 
nos  grandes  prisons,  et  qui  s'est  trouvé  dans  des  circonstances  qui 
lui  permettent  de  parler  avec  pleine  connaissance  de  cause. 

"  La  seule  occupation  des  prisonniers  est  de  casser  de  la  pierre, 
excepté  ceux  qui  sont  employés  à  faire  les  chaussures  et  les  vête- 
ments pour  l'usage  de  la  prison.  De  discipline,  il  n'y  en  a  point,  et 
le  fait  que  les  gardiens  se  font  payer  par  les  prisonniers  les  petits 
services  qu'ils  sont  en  mesure  de  rendre  à  ces  derniers,  est  une 
preuve  évidente  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  discipline.  N'y  ayant  pas 
de  discipline,  est  il  étonnant  que  la  prison  soit  un  foyer  permanent 
de  corruption  et  d'iniquité  ?  Non  seulement  jeunes  et  vieux, 
apprentis  et  maîtres  dans  le  crime  sont  jetés  pêle-mêle,  mais  de 
plus,  rien  n'est  fait  pour  empêcher  tous  ces  criminels  de  converser 
entre  eux,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Chaque  quartier  de  l'établissement 
contient  de  cinquante  à  quatre-vingts  prisonniers  pendant  le  jour, 
et  chaque  cellule  en  reçoit  trois  ou  quatre  pendant  la  nuit.  Après 
la  farce  d'un  jour  de  travail,  tous  étant  entrés  dans  leurs  cellules, 
alors  surtout  commencent  des  conversations  qui  se  prolongent 
jusqu'à  une  heure  très  avancée  de  la  unit.  Ces  conversations,  ma 
plume  se  refuse  à  les  écrire  ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  rien 
de  plus  hideusement  immoral  ne  peut  se  concevoir,  et  que  celui 
qui  sortira  pur  de  ce  milieu  impur,  sera  pour  moi  plus  qu'un 
prodige.  " 

Jusqu'à  présent  j'ai  parlé  seulement  des  prisons  de  nos  grandes 
villes,  car  à  elles  seulement  peuvent  s'appliquer  les  remarques 
faites  jusqu'ici. 

Les  prisons  des  districts  ruraux  reçoivent  en  général  une  po- 
pulation tout  à  fait  différente  de  celles  que  reçoivent  les  prisons  des 
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grands  centres.  Aussi,  quoique  la  discipline  ne  soit  pas  phi-&^ 
efficace  dans  les  unes  que  dans  les  autres,  il  est  certain  que  l'em- 
prisonnement dans  les  prisons  de  campagne  n'a  pas  les  mêmes 
conséquences  que  l'emprisonnement  dans  les  prisons  des  grandes 
villes  ;  et  cela  parce  que  nos  campagnes»renferment  une  population 
comparativement  morale,  et  dans  laquelle,  ne  se  trouvent  pas  les 
éléments  de  corruption  qui  se  rencontrent  dans  nos  grandes  villes. 
De  plus,  ces  prisons  reçoivent  peu  d'habitants,  et,  parmi  eux,  se 
rencontrent  très  rarement  de  ces  criminels  de  profession,  de  ces 
hommes  complètement  démoralisés  qui  sont  toujours  un  danger 
pour  ceux  avec  lesquels  ils  viennent  en  contact. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  prisons,  c'est  que  si  elles  ne 
produisent  aucun  bien,  elles  ne  font  pas  non  plus  grand  mal. 
Plusieurs  d'entre  elles,  nous  paraissent  tout  à  fait  inutiles.  Pour- 
quoi, en  effet,  encourir  les  frais  de  construction  et  d'entretien  de 
bâtisses  considérables  dans  certains  districts  rapprochés  des  gran- 
des villes,  et  cela  pour  loger  trois  ou  quatre  prisonniers  par  année. 
Quelques-unes  de  ces  prisons  sont  souvent  des  temps  considérables 
sans  un  seul  habitant.  Elles  ont  cependant  coûté  des  sommes 
assez  rondes  au  trésor  public,  et  elles  coûtent  encore  annuellement 
pour  leur  entretien  beaucoup  trop  comparativement  aux  services 
qu'elles  rendent.  Si  au  lieu  de  tant  multiplier  les  prisons,  on  se 
fut  étudié  à  réformer  celles  qui  existaient  déjà,  et  à  n'en  bâtir  de 
nouvelles  que  là  où  elles  étaient  réellement  nécessaires,  on  aurait 
rendu  au  pays  un  service  plus  grand  qu'en  construisant  tant  de 
prisons  dont  plusieurs  ne  servent,  une  grande  partie  de  l'année, 
qu'à  loger  le  geôlier  et  sa  famille. 

En  terminant  ce  que  je  viens  de  dire  sur  nos  prisons  communes, 
je  dois  faire  remarquer  que  je  me  suis  appuyé,  soit  sur  des  docu- 
ments authentiques  et  officiels,  soit  sur  le  témoignage  des  person- 
nes parfaitement  au  courant  de  la  question  des  prisons  et  en  état 
d'en  comprendre  les  défauts.  D'ailleurs,  quiconque  voudra  se 
convaincre  de  l'inefficacité  de  notre  système  actuel  d'emprisonne- 
ment n'aura  qu'à  aller  visiter  quelques-unes  de  nos  grandes  pri- 
sons, de  voir  par  lui-même  ce  qui  s'y  passe,  et  il  se  convaincra 
aisément  que  ces  lieux  sont  propres  à  former  des  criminels,  mais 
nullement  à  les  moraliser.  Inutile  de  penser  voir  diminuer  le 
nombre  des  malfaiteurs  aussi  longtemps  que  l'on  entretiendra  ces 
foyers  de  corruption,  où  vont  s'instruire  et  se  perfectionner  dans 
la  science  du  mal  des  centaines  d'individus  que  le  sort  jette  chaque 
année  dans  nos  prisons. 

Après  avoir  parlé  de  nos  prisons  communes,  je  dirai  maintenant 
un  mot  sur  nos  pénitenciers. 
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Comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  nos  pénitenciers  suivent 
la  règle  d'Auburn,  c'est-à-dire  emprisonnement  de  chaque  indi- 
vidu séparément,  dans  une  ctliule  pendant  la  nuit,  et  travail  en 
commun- pendant  le  jour  dans  des  ateliers,  mais  avec  obligation 
rigoureuse  du  silence,  sous  peine  des  châtiments  corporels  les  plus 
sévères. 

Ce  mode  d'emprisonnement  fat  d'abord  reçu  avec  une  grande- 
faveur,  et  on  le  considéra  longtemps  comme  un  progrès  véritable 
sur  tous  les  autres  systèmes  alors  en  vigueur.  Il  fut  introduit  dans 
plusieurs  états  de  l'Union  américaine  et  aussi  dans  quelques  pays 
de  l'Europe. 

Le  premier  enthousiasme  passé,  on  commença  de  s'apercevoir 
que  ce  système,  tout  beau  qu'il  est  en  théorie,  était  loin  de  don- 
ner en  pratique  les  heureux  résultats  qu'on  en  attendait.  Après  de 
nombreux  essais,  on  s'aperçut  qu'il  était  impraticable,  et  que  le 
point  unique^  sur  lequel  reposait  toute  l'efïicacité  qu'on  en  espérait, 
ne  pourrait  jamais  être  atteint. 

On  voulait,  par  la  loi  du  silence,  isoler  les  prisonniers,  les  em- 
pêcher de  se  pervertir  les  uns  les  autres,  et  l'on  crut  que  l'on  pou- 
vait atteindre  ce  but  en  créant  ce  que  l'on  appelait  Visolement  moral 
par  le  silence.  L'idée  en  soi  était  bonne.  Nous  verrons  plus  tard 
comment  on  a  réussi  à  la  mettre  en  pratique. 

Donnons,  avant  d'aller  plus  loin,  quelques  détails  sur  le  régime 
suivi  dans  nos  pénitenciers. 

A  son  arrivée  au  pénitencier,  le  détenu  est  déchargé  de  ses  fers^ 
et  revêtu  du  costume  réglementaire.  Il  passe  ensuite  à  l'office  du 
préfet,  qui  lui  pose  certaines  questions  et  lui  lit  le  règlement  auquel 
il  aura  à  se  soumettre  et  les  punitions  qu'il  devra  encourir  s'il  y 
manque.  De  là,  il  est  conduit  auprès  du  médecin  de  l'institution 
pour  faire  constater  l'état  de  sa  santé  ;  enfin,  il  est  envoyé  auprès 
du  chapelain,  catholique  ou  protestant,  suivant  qu'il  appartient  à 
l'une  ou  à  l'autre  des  dénommations  catholique  ou  protestante. 
Ces  premières  formalités  remplies,  le  détenu  est  envoyé  au  travail 
dans  un  des  départements  que  le  préfet  aura  jugé  à  propos  de  lui 
assigner.  Le  travail,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  lieu  dans  des  ate- 
liers communs,  renfermant  vingt,  trente  ou  quarante  détenus, 
sous  la  surveillance  d'un  gardien.  Les  repas,  à  l'exception  du 
souper,  se  prennent  aussi  en  commun.  Le  lever  a  lieu  à  six  heu- 
res au  son  de  la  cloche,  et,  après  les  soins  de  la  toilette,  le  déjeuner 
et  la  prière  qui  se  font  aussi  en  commun,  commence  le  travail  qui 
devra  se  terminer  à  cinq  ou  à  six  heures,  suivant  la  saison.  Les 
détenus  sont  ensuite  enfermés,  chacun  dans  sa  cellule,  pour  y 
demeurer  jusqu'au  lendemain  matin.    Les  dimanches  et  jour  de 


168  REVUE  CANADIENNE 

fêtes  d'obligation,  ils  ne  quittent  leurs  cellules  que  pour  les  repas 
«t  le  temps  des  offices  qui  se  font  à  la  chapelle.  11  y  a  tous  les 
jours  une  heure  d'école  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  suffisamment 
instruits. 

Les  punitions  en  usage  pour  les  infractions  au  règlement,  sont  : 
la  diète  au  pain  et  à  l'eau  pour  un  ou  plusieurs  jours,  le  coucher 
sur  le  dure,  la  solitude  dans  une  cellule  ordinaire  ou  dans  un 
cachot  obscur,  suivant  la  gravité  de  la  faute  ;  l'enchaînement,  et 
■enfin  le  fouet  pour  des  fautes  graves  ou  des  fautes  légères,  mais 
■souvent  répétées.  Le  manquement  au  silence  est  la  cause  de  la 
plus  grande  partie  des  punitions. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  la  base  sur  laquelle 
repose  tout  le  système  d'Auburn,  c'est  le  silence.  Si  ce  point  essen- 
tiel n'est  point  obtenu,  tout  le  reste  s'écroule,  et  l'on  retombe  dans 
le  mal  que  l'on  voulait  éviter,  la  contagion  du  vice,  l'enseignement 
mutuel  de  l'art  du  crime,  l'emprisonnement  en  commun  avec  tous 
ses  dangers. 

Mais  est-il  possible  d'obtenir  dans  un  pénitencier  où  les  prison- 
niers travaillent  ensemble,  le  silence  absolu  prescrit  par  la  règle 
d'Auburn  ? 

Prenons  les  rapports  officiels  fournis  par  les  chefs  de  ces  insti- 
tutions et  voyons  ce  que  disent  là-dessus  ceux  qui  sont  le  mieux 
en  état  de  juger. 

Dans  son  rapport  sur  le  pénitencier  de  Kingston,  pour  l'année 
1860,  le  préfet  de  cette  institution  en  parlant  du  silence,  dit  ce  qui 
-suit  : 

^'  D'un  autre  côté,  il  y  a  une  classe  de  détenus  qui  parlent  beau- 
coup, et  profitent  de  toute  occasion  pour  se  livrer  à  une  inconve- 
nance si  préjudiciable  à  la  discipline  ;  ces  hommes,  quoiqu'on  ne 
les  regarde  pas  comme  dangereux,  éprouvent  beaucoup  la  patience 
des  gardiens;  il  faut  qu'ils  soient  retenus,  autrement  leur  exemple 
aurait  une  influence  dangereuse  sur  la  paix  de  l'établissement... 
Ces  détenus  sont  très-incommodes,  car  ils  savent  parfaitement  bien 
que  l'on  éprouve  une  grande  répugnance  à  les  punir  sévèrement. 
En  général,  les  détenus  paraissent  être  de  cette  opinion,  car  ils 
parlent  beaucoup  au  réfectoire,  où,  étant  assis  les  uns  contre  les 
autres,  il  est  très  difficile  aux  gardiens  de  les  surprendre." 

Dans  son  rapport  pour  1876,  le  préfet  du  pénitencier  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  fait  la  remarque  suivante  en  parlant  de  l'observa- 
tion du  silence  parmi  les  détenus  : 

"  Le  système  du  silence  qui  est  pour  ainsi  dire  la  base  du  succès 
dans  fadministration  d'un  pénitencier  n'étant  pas  observé,  et  les 
officiers  ne  s'occupantpas  de  le  mettre  en  pratique,  il  n'était  pas  sur- 
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prenant  que  la  conduite  des  détenus  ne  fàt  pas  conforme  à  ce 
qu'on  était  en  droit  d'exiger  d'eux." 

L'aumônier  catholique  du  môme  pénitencier,  en  parlant  de  la 
nécessité  d'un  bon  système  de  classification,  ajoute  à  propos  de  la 
loi  du  silence  :  "  La  séparation  morale  par  le  silence  n'existe  que 
dans  les  règlements.  En  pratique,  elle  me  paraît  une  impossibilité. 
Il  faut  donc  recourir  à  un  autre  moyen  pour  empêcher  la  conta- 
gion de  se  répandre."  Un  peu  plus  loin  le  même  aumônier  ajoute  : 
"  Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète,  l'isolement  par  le  silence  me  parait 
une  impossibilité.  Cette  loi  n'existe  que  sur  le  papier.  Tant  que 
l'on  jettera  pêle-mêle  les  détenus,  ils  devront  parler.  D'ailleurs^ 
leur  demander  un  silence  absolu  quand  on  les  expose  à  la  tenta- 
tion de  parler,  quand  on  les  met  en  contact  forcé  les  uns  avec  le&- 
autres,  c'est  exiger  plus  que  l'on  a  le  droit  d'exiger;  c'est  une^ 
exigence  qui  me  parait  au  dessus  des  forces  de  la  nature.  Et  puis 
les  faits  sont  là,  et  tout  officier  de  pénitencier  qui  voudra  dire  la 
vérité,  sera  forcé  d'avouer  que  je  dis  vrai,  et  que  pas  un  seul 
d'entre  eux,  malgré  qu'il  pût  y  mettre  beaucoup  de  sévérité,  n'a  pu 
obtenir  des  détenus  travaillant  en  commun  quelque  chose  qui 
approchât  du  silence." 

Il  n'y  a  pas  que  dans  les  pénitenciers  du  Canada  où  l'on  a 
reconnu  l'impossibilité  de  faire  garder  le  silence  aux  détenus  tra- 
vaillant en  commun.  Aux  Etats-Unis  et  en  Europe,  où  on  suit  la 
règle  d'Auburn,  on  en  est  pourtant  arrivé  à  la  conclusion  que  lô 
silence  absolu  parmi  les  détenus  réunis  ensemble  pour  le  travail, 
était  une  impossibilité. 

Un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  science  pénitentiaire,  M. 
Miller,  du  Missouri,  n'a  pas  hésité,  d'après  le  témoignage  du  docteur 
Wines,  a  déclarer  que,  le  système  du  travail  en  commun  étant 
adopté,  la  règle  absolue  du  silence  ne  peut  être  appliquée.  "  Quand 
les  hommes  sont  ensemble,  a  dit  M.  Miller,  il  faut  les  traiter 
comme  des  hommes,  on  ne  peut  les  condamner  à  un  éternel  mu- 
tisme." 

Dans  la  prison  de  Coldbathfields  (à  Londres),  où  le  système  du 
silence  passe  pour  être  porté  à  son  plus  haut  degré  de  perfection, 
il  y  a  eue  dans  une  seule  année,  5,138  punitions  infligées  pour  avoir 
juré  ou  causé,  et  cela,  sous  la  direction  d'un  gouverneur  éminem- 
ment intelligent  et  capable  qui  dispose  de  tous  les  moyens  possi- 
bles de  se  faire  craindre  et  obéir. 

MM.  Russell  et  Crawford,  inspecteurs  généraux  des  prisons 
d'Angleterre,  résument  ainsi  qu'il  suit  les  inconvénients  de  ce  sys- 
tème :  "  Le  système  du  silence  institué  à  Auburn  pour  prévenir 
les  inconvénients  et  les  dangers  de  la  réunion  des  coupables,  est 
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compliqué  dans  son  mécanisme,  embarrassé  dans  sa  marche  et 
impropre  au  but  qu'il  veut  atteindre.  Je  n'hésite  pas  à  dire,  ajoute 
M.  Grawford,  que  si,  lors  de  la  rédaction  de  mon  premier  rapport, 
j'avais  connu  tous  les  inconvénients  de  la  loi  du  silence,  comme 
j'ai  été  à  même  de  le  faire  depuis,  aucune  considération  n'aurait 
pu  m'empêcher  de  protester  avec  force  contre  son  application, 
sous  quelque  forme  et  avec  quelques  modifications  que  ce  fût. 

"  Cette  terrible  contrainte,  dit  l'auteur  de  La  question  péni- 
tentiaire^ plus  pénible  que  l'isolement  cellulaire,  ne  peut  être,  on 
le  comprend,  imposée  que  par  les  châtiments  les  plus  sévères. 
L'isolement  artificiel  ainsi  obtenu  est  plus  cruel  que  l'isolement 
absolu  de  la  cellule.  De  plus,  quand  il  n'est  pas  illusoire,  il  ne  peut 
exercer  aucune  influence  moralisatrice  sur  l'esprit  du  détenu,  car, 
il  le  place  continuellement  entre  la  crainte  du  châtiment  et  la  ten- 
tation de  violer  la  règle." 

"  Sous  cette  discipline,  dit  l'auteur  des  Etudes  sur  les  réfor- 
formes  et  les  systèmes  pénitentiaires^  tous  les  actes  des  prisonniers 
sont  forcés  ;  on  les  matérialise,  on  leur  enlève  l'exercice  de  leurs 
facultés  intellectuelles.  Le  fouet...  voilà  le  critérium  de  ce  régime, 
il  en  est  le  symbole." 

Un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  et  qui  fait 
voir  combien  est  illusoire  et  impraticable  la  loi  du  silence,  c'est 
qu'une  nouvelle  se  propage  plus  vite  dans  les  murs  d'un  péni- 
tencier que  partout  ailleurs.  Personne  ne  connaît  mieux  l'histoire 
de  tous  les  détenus  que  les  détenus  eux-mêmes,  et  il  ne  s'est  pas 
écoulé  un  jour  depuis  l'arrivée  d'un  nouveau  venu  que  son  his- 
toire ne  soit  connue  dans  tous  ses  détails  par  tous  les  détenus.  Se 
passe-t-il  quelque  chose  d'insolite  dans  un  département  du  péni- 
tencier ?  en  moins  d'une  heure  la  nouvelle  est  répandue  partout. 
Le  fait  est  que  si  l'on  veut  être  bien  renseigné  sur  ce  qui  se  fait 
ou  se  dit  dans  la  prison,  c'est  aux  détenus  qu'il  faut  avoir  recours. 

La  conclusion  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  c'est  que  la  règle 
d'Auburn  est  insuffisante,  qu'elle  est  impraticable,  et  n'atteint  pas 
le  but  que  ceux  qui  l'ont  introduite  avaient  en  vue.  En  théorie, 
elle  paraît  être  un  pas  décisif  dans  la  bonne  voie  ;  en  pratique, 
elle  nous  rejette  tout  simplement  dans  le  mal  qu'elle  a  eu  en  vue 
de  combattre.  Elle  n'empêche  pas  la  contagion  du  crime  ;  elle 
n'isole  pas  le  malfaiteur;  elle  favorise  au  contraire  ce  qu'elle  pré- 
tend vouloir  empêcher. 

Les  châtiments  corporels,  tout  cruels  et  multipliés  qu'ils  sont, 
ne  servent  ni  à  réprimer  les  infractions  ni  à  les  prévenir.  11  n'y  a 
pas  de  menaces,  de  craintes,  de  mesures  de  surveillance  qui  puis- 
sent empêcher  des  hommes  journellement  enfermés  ensemble, 
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■travaillant  côte  à  côte,  au  même  ouvrage,  de  se  communiquer,  de 
s'entendre,  d'échanger  un  mot  à  voix  basse. 

Or  si,  quoique  l'on  fasse,  les  prisonniers  ont  la  faculté  de  se 
communiquer  leurs  pensées,  de  quoi  pourront-ils  s'entretenir? 
Qu'on  le  demande  aux  détenus  eux-mêmes,  et  les  meilleurs  comme 
les  plus  méchants  n'auront  qu'une  seule  réponse.  Et  cette  réponse 
tout  le  monde  la  devine. 

Donc,  le  vice  capital  de  la  règle  d'Auburn,  celui  sur  lequel  tout 
le  monde  est  d'accord,  c'est  de  ne  pas  empêcher  les  prisonniers  de 
faire  connaissance  entre  eux,  et  de  les  soumettre  à  un  régime  bar- 
bare pour  empêcher  les  communications,  sans  pouvoir  atteindre 
à  ce  résultat. 

S'étant  connus  en  prison,  les  détenus  une  fois  libérés  peuvent 
et  vont  se  retrouver,  et  forment  alors  entre  eux  ces  associations  de 
malfaiteurs  qui  sont  pour  la  société  un  danger  continuel.  Nous 
pouvons  dire,  sans  crainte  de  nous  tromper,  que  plusieurs  de  ces 
sociétés  de  voleurs,  organisées  dans  nos  grandes  villes,  ont  pris  nais- 
sance dans  les  murs  des  prisons  ou  des  pénitenciers.  Nous  connais- 
sons un  fait,  et  ce  n'est  pas  le  seul,  où  des  prisonniers  s'étaient  enga- 
gés par  serment  à  se  réunir  à  leur  sortie  de  prison  et  à  faire  du  vol 
leur  profession  pour  l'avenir.  Tous  les  jours  il  arrive  que  des 
détenus  s'entendent,  avant  leur  libération,  avec  quelques-uns  de 
leurs  amis  qui  doivent  aller  les  rejoindre  et  s'unir  à  eux  pour 
quelque  expédition  dont  ils  ont  dressé  les  plans  pendant  les  jours  de 
leur  captivité. 

Parlant  un  jour  à  un  détenu,  dont  les  talents  sont  bien  connus 
comme  voleur  d'une  grande  habileté,  et  lui  posant  la  question,  si, 
après  sa  libération,  il  se  proposait  de  mener  une  vie  honnête,  il 
me  répondit  :  "  J'en  ai  bien  le  désir  ;  mais  vous  ne  savez  pas  quelles 
terribles  tentations  m'attendent  à  ma  sortie.  On  sait  que  j'ai  du 
talent,  et  je  vais  être  obsédé  par  tous  les  malfaiteurs  que  je  con- 
nais.   J'aurai  bien  de  la  peine  à  résister  à  leurs  sollicitations." 

C'est  l'histoire  de  presque  tous  les  détenus  qui  ont  passé  quel- 
^ques  années  dans  les  prisons  ou  pénitenciers  où  on  a  la  facilité  de 
:se  parler  et  de  se  connaître. 

L. 


L'AIGUILLEUR 

(nouvelle.) 
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Une  blanche  maisonnette  semble  endormie  dans  les  pommiers 
en  fleurs.  C'est  le  matin,  à  l'heure  parfumée  où  la  rosée  tend  ses. 
larmes  au  soleil,  qui  d'un  baiser  les  attire  à  lui  dans  le  cieL  Tout 
est  lumière  et  fraîcheur  pénétrante.  Oh  assiste  à  l'épanouissement 
d'une  journée  éclatante  et  féconde. 

La  porte  s'ouvre  ;  un  homme  paraît  sur  le  seuil.  A  ses  lèvres  un 
sourire,  dans  ses  yeux  l'attente  d'une  joie.  Derrière  le  tronc  d'un 
gros  pommier  on  devine  un  mouvement;  le  sourire  de  l'ouvrier 
s'élargit,  et  de  l'arbre,  comme  une  dryade  enfant,  s'échappe  une 
adorable  petite  fille  blonde  qui  vient  se  jeter  avec  une  fusée  de 
rire  dans  les  jambes  de  celui  qui  la  guettait. 

Gela  se  termine  par  im  échange  de  caresses  et  par  de  longs 
baisers  bien  chauds.  Vous  n'auriez  pas  fait  un  pas  de  plus  pour 
chercher  l'image  du  bonheur. 

— J'emmène  la  petite,  n'est-ce  pas  Céline?  dit  le  père. 

A  ces  mots  apparut  à  son  tour  une  alerte  paysanne,  blonde- 
aussi,  un  peu  pâle. 

— Encore  !  dit-elle,  avec'une  nuance  de  jalousie  voulue. 

— Comment,  encore  !  Hier,  c'était  dimanche,  et  tu  ne  veux  pas 
que  ce  jour-là... 

— Non,  elle  doit  s'habituer  à  accomplir  ses  devoirs  religieux. 

— Je  ne  m'y  suis  jamais  opposé,  répondit  le  père  ;  aujourd'hui 
nous  sommes  en  semaine,  laisse-la  moi. 

— Oui,  mais,  reprit  la  mère  avec  un  peu  d'hésitation  confuse^ 
c'est  toujours  toi  qui  l'as. 

— Oh  !  nous  partageons  bien,  va,  répondit  l'homme  avec  le  plusi^ 
franc  et  le  plus  paternel  des  sourires. 

— Tu  trouves,  méchant. 
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La  fillette,  placée  entre  son  père  et  sa  mère,  écoutait  cette  con- 
versation d'un  air  sérieux.  Son  regard  allait  de  l'un  à  l'autre,  selon 
que  celui-ci  ou  celle-là  prenait  la  parole.  Sa  main  droite  était 
encore  dans  celle  de  l'ouvrier,  de  sa  gauche  elle  avait  saisi  les- 
doigts  de  sa  mère  et  semblait  ainsi  partager  son  affection  par  parts- 
égales. 

— Si  tu  savais,  reprit  le  père,  comme  les  heures  passent  quand 
elle  est  sous  mes  yeux,  là-bas. 

— Et  crois-tu  donc  que  je  ne  m'en  doute  pas,  moi  qui  les  trouve 
si  longues  lorsque  je  suis  une  demi-journée  sans  la  voir. 

— Bah  î  tu  es  occupée  ici. 

— Et  toi,  n'as-tu  donc  rien  à  faire  ? 

Par  un  mouvement  simultané,  comme  si  la  même  pensée  leur 
fut  venue  en  même  temps,  père  et  mère  se  baissèrent  dans  un 
mouvement  plein  de  grâce,  et  l'un  et  l'autre  enlacèrent  d'un  bras- 
la  taille  mignonne  de  la  petite  futée,  qui  se  laissait  faire  avec  cette 
quasi-majesté  des  enfants  gâtés. 

— Tu  vas  décider,  toi,  mignonne,  dit  la  mère. 

— Soit,  je  m'en  rapporte  à  elle. 

Et  tous  les  deux,  en  manière  de  précaution  oratoire,  embras- 
sèrent à  belles  lèvres  leur  enfant  chéri  ;  puis  ils  ne  purent  répri- 
mer un  bel  éclat  de  rire,  qui  repartit  comme  un  écho  cristallin 
entre  les  dents  de  la  fillette.  C'était  une  scène  à  peindre.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  touchant  que  l'attitude  de  cet  homme  et  de  cette- 
femme,  se  faisant  les  justiciables  de  leur  espiègle  gamine. 

— Voyons,  Aimée,  réponds. 

^Quoi  ?  demanda  l'enfant  qui  riait  encore  malgré  elle. 

— Que  veux-tu  ?  rester  avec  maman  ou  venir  sur  la  hgne  avec 
papa  ? 

L'enfant  regarda  alternativement  l'un  et  l'autre,  puis  n'osa  pas 
se  prononcer.  Elle  aurait  bien  voulu  aller  avec  son  père  ;  c'était 
si  charmant  de  courir  autour  de  la  petite  guérite  et  de  gratter  la 
terre  du  minuscule  jardin  qu'il  avait  planté  entre  deux  voies. 
Mais  sa  mère,  d'autre  part,  était  si  bonne,  si  faible,  elle  se  faisait 
si  absolument  son  esclave,  qu'Aimée  craignait  de  lui  faire  de  la 
peine. 

— Allons^  parle,  reprit  le  père,  je  te  donnerai... 

— Oh  !  ne  lui  promets  rien,  interrompit  la  pâle  Céline,  il  ne  faut 
pas  l'influencer.  C'est  une  tentative  de  corruption,  ce  que  tu 
fais  là. 

Et  les  caresses  recommencèrent  à  envelopper  la  petite  fille  qui 
aimait  trop  à  être  câlinée  pour  ne  pas  faire  durer  la  scène  tant 
qu'elle  le  pourrait. 
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— Eh  bien,  Aimée,  reprit  enfin  la  mère,  tu  ne  veux  donc  pas 
dire  ? 

— C'est  que...  je  ne  sais  pas,  répondit  enfin  la  petite  rouée. 

— Mais  tu  aimes  bien  à  venir  avec  moi,  reprit  l'homme* 

—Oh  !  oui. 

— Tu  n'aimes  donc  plus  ta  maman  ?  fit  Céline. 

—Oh  !  si. 

On  fut  embarrassé.  Aimée,  elle-même,  commençait  à  être 
gênée  par  cet  interrogatoire.  Sa  grande  joie  allait  se  changer  en 
tristesse.  Sentant  qu'elle  ne  pouvait  contenter  en  même  temps 
ces  deux  êtres  qui  l'adoraient,  elle  fut  sur  le  point  de  pleurer. 

Céline  s'en  aperçut  tout  de  suite.  Le  cœur  de  la  mère  avait  cet 
instinct.    Elle  céda. 

— Emmène-là,  Laurent,  emmène-là.  J'aime  mieux  ça  encore  que 
de  lui  faire  du  chagrin. 

Le  père,  à  ces  mots,  fut  saisi  d'une  profonde  émotion. 

— Non,  dit-il  à  son  tour,  garde-la  toi,  tu  le  mérites,  car  tu  l'aimes 
mieux. 

— Et  toi,  tu  l'aimes  plus.    Qu'elle  aille  avec  loi. 

—Non! 

— Je  t'en  prie  maintenant. 

Et  la  discussion  allait  recommencer,  mais  lutte  de  générosité, 
d'abnégation,  cette  fois.  Enfin  le  mari  prit  sa  chérie  dans  ses  bras 
et  se  releva  radieux.  Le  sourire  reparut  dans  les  yeux  humides  de 
l'enfant.  Laurent  embrassa  tendrement  sa  femme. 

— Ecoute,  dit-il,  tu  viendras  la  chercher  à  midi. 

Cette  parole,  attendue  peut-être,  désirée  à  coup  sûr,  ramena  un 
rayon  joyeux  sur  la  sereine  beauté  de  Céline,  et  elle  couvrit  de  ses 
tendresses  le  groupe  charmant. 

Puis  Laurent  s'en  alla,  portant  toujours  sa  petite  fille  qui  jouait 
avec  les  longues  moustaches  fauves  du  brave  homme  et  qui  de 
temps  à  autres  les  tirait  sans  pitié  en  poussant  des  cris  de  gaieté 
lorsque  la  douleur  arrachait  à  celui-ci  une  légère  grimace. 

Céline  les  regarda  partir,  heureuse,  puis  rentra  dans  la  maison; 

L'homme  s'en  allait  à  grands  pas  reprendre  son  service.  Gà  et 
là  il  rencontrait  un  laboureur  ou  quelque  berger  qui  luijetait  une 
épigramme  bienveillante,  car  tout  le  pays  savait  avec  quelle  pas- 
sion Laurent  et  sa  femme  aimaient  la  fillette. 

Il 

Laurent  était  un  grand  garçon,  bien  découplé,  de  trente  à  trente- 
<:inq  ans.    Ancien  soldat,  il  en  avait  gardé  la  bonhomie  et  les 
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allures.    Sur  sa  poitrine  était  attachée  la  médaille  militaire  bien 
gagnée.    II  n'en  était  pas  plus  fier. 

Son  grand  œil  gris  de  fer  se  reposait  sur  vous  avec  une  loyauté 
dont  on  était  pénétré.  Pour  tout  le  reste  de  son  visage,  il  ressem- 
blait à  ce  type  de  Lorrains  si  blonds,  si  francs,  fort  commun  dans 
nos  armées,  et  dont  l'audace  chevaleresque,  la  bravoure  indomp- 
tée resteront  à  jamais  dans  la  mémoire  de  nos  régiments  jusqu'au 
jour  où  leurs  fils  y  viendront  reprendre  leur  place,  ce  qu'il  est 
bien  permis  d'espérer. 

Après  avoir  achevé  son  service,  Laurent,  qui  venait  d'obten  r 
les  galons  de  sous-officier,  avait  été  recommandé  par  son  colonel 
à  l'un  de  ses  parents  qui  comptait  parmi  les  principaux  ingénieurs 
de  la  Compagnie  de  l'Ouest.  Aussi  n'attendit-il  pas  longtemps,  et, 
deux  mois  après  avoir  quitté  le  régiment,  il  entrait  d'abord  en 
qualité  d'homme  d'équipe  à  la  gare  Saint-Lazare,  d'où  plus  tard, 
on  l'envoyait,  comme  aiguilleur,  dans  le  Calvados. 

Très-rangé,  de  figure  avenante,  propre,  presque  élégant,  il 
n'avait  pas  tardé  à  passer  dans  les  environs  pour  le  modèle  des 
hommes.  Les  jeunes  filles  l'adoraient,  les  parents  l'estimaient  et 
l'attiraient.  Ce  n'était  pas  le  coq  du  village,  car  il  était  loin  d'af- 
fecter des  allures  conquérantes  ;  mais  il  pouvait  choisir  la  plus 
riche  héritière  du  pays,  et  il  était  certain  qu'on  ne  la  lui  refuserait 
pas,  tout  le  monde  s'accordant  à  dire  qu'un  honnête  homme,  tra- 
vailleur et  probe  était  bien  préférable  à  quelque  demi-richard  de 
village  vaniteux  et  débauché. 

A  quelques  jours  de  là,  les  heures  de  service  de  Laurent  chan- 
gèrent. 11  dut  prendre  la  faction  de  nuit.  Chaque  soir,  à  sept 
heures,  il  quittait  sa  chère  famille  et  s'en  allait.  II  ne  fallait  plus 
songer  à  se  faire  suivre  d'Aimée,  la  petite  n'avait  pas  grand  temps 
à  dépenser  entre  son  souper  et  l'heure  où  régulièrement  on  la 
couchait. 

Céline,  du  reste,  se  serait  opposée  à  ce  que  sa  fille  allât  avec 
l'aiguilleur  aux  approches  des  ténèbres. 

Cependant,  un  soir  du  mois  d'août  une  pauvre  femme  du  vil- 
lage fut  prise  tout  à  coup  de  douleurs  d'entrailles,  très-violentes. 

De  toutes  parts  on  accourut  chez  elle  et  chacun  proposa  son 
remède.  Un  médecin  qu'on  alla  quérir  rédigea  une  ordonnance, 
puis  il  dit  aux  commères  qui  se  trouvaient  là  : 

— Les  remèdes  que  j'ordonne,  vous  ne  les  trouveriez  qu'à  la 
la  ville  et  ce  serait  bien  long  d'y  aller.  Que  l'une  de  vous  se  rende 
au  chemin  de  fer  où  il  y  a  une  pharmacie  portative,  et  demande 
de  ma  part  au  chef  de  gare  un  peu  de  sirop  d'éther  et  du  lauda- 
.num.  Cela  servira  à  calmer  les  douleurs  et  donnera  le  temps  d'at- 
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tendre  le  messager  qui  va  se  rendre  chez  le  pharmacien.     Allons^^ 
quelle  est  celle  de  vous  qui  veut  aller  à  la  gare  ? 

— Céline,  Céline,  dirent  plusieurs  voix. 

La  bonne  réputation  de  Laurent  et  de  sa  femme  était  en  effet 
une  garantie  de  plus  pour  que  le  chef  de  gare  n'hésitât  pas  à  lut 
confier  les  remèdes. 

La  jeune  femme  accepta  la  mission  et  partit  tenant  Aimée  par  la 
main.  Elle  avait  bien  pensé  à  la  laisser  à  la  maison.  Mais  précisé- 
ment ce  jour-là,  Marcelle  avait  été  particulièrement  agitée,  ner- 
veuse, tracassière.  Elle  préféra  l'avoir  avec  elle,  quoique  l'enfant 
pût  la  retarder  un  peu. 

Céline  devait  passer,  pour  gagner  la  gare,  devant  le  poste  de  son 
mari.    Le  jour  tombait.    A  l'horizon  une  large  bande  de  pourpre, 
— adieu  du  soleil  à  cette  belle  journée — illuminait  le  ciel,  mais  les- 
ombres  venant  de  l'orient  gagnaient  peu  à  peu  la  campagne. 

Laurent  vit  venir  sa  femme  et  sa  fille.    Il  était  fort  intrigué  de 
les  apercevoir  par  les  chemins  à  cette  heure.  Dès  que  Céline  fut  à^. 
portée  de  la  voix,  il  se  hâta  de  l'interroger. 

— C'est  la  vieille  Gerbaude  qui  est  très-malade,  répondit-elle,  et 
je  vais  chercher  des  remèdes  à  la  gare. 

— Je  te  croyais  en  promenade. 

— Pourquoi  ?  parce  que  je  marche  lentement  ? 

—Oui. 

— C'est  que  la  petite  ne  pourrait  me  suivre  si  j'allais  plus  vite, 
et  je  n'ai  pas  voulu  laisser  à  la  maison. 

— Tu  as  bien  fait.  Mais  puisqu'elle  te  retarde,  envoie-la-moi.  Je- 
la  garderai  jusqu'à  ton  retour. 

— Je  veux  bien. 

La  mère  prit  l'enfant  par  les  épaules  et  lui  dit  : 

— Veux-tu  aller  trouver  papa  ? 

— Oui,  oui  !  s'écria  Aimée  en  battant  des  mains. 

Il  y  avait  longtemps  qu'elle  n'était  venue  à  la  cabane  et  cela:, 
constituait  pour  elle  une  partie  de  plaisir. 

— Fais-la  passer  par-dessus  la  palissade,  dit  Laurent, 

— Viens  la  prendre  alors. 

— Attends  une  minute,  voici  un  train,  il  faut  que  j'aiguille. 

Le  convoi  passa  sans  encombre.  Laurent  vint  à  la  palissade. 
Céline  enleva  sa  fille  et  la  tendit  à  son  mari  qui  était  un  peu  en 
contre-bas.  Celui-ci  reçut  dans  ses  bras  le  précieux  fardeau,  et  s'en, 
revint  avec  lui  dans  sa  guérite,  devant  laquelle  brûlait  déjà  une- 
lampe  à  l'huile  de  pétrole. 

Tout  autour  les  ténèbres  envahissaient  les  voies  qui  s'entrecroi- 
saient dans  tous  les  sens. 
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— Il  ne  fallait  pas  plus  de  vingt  minutes  à  Céline  pour  aller  à  la 
gare  et  en  revenir.  Le  père,  en  l'attendant,  se  mit  à  jouer  avec  la 
fillette.  Celle-ci  qui  était,  nous  l'avons  dit,  dans  un  de  ses  jours  de 
folie,  lui  fit  mille  niches,  lui  tira  la  barbe,  le  nez,  les  cheveux, 
bondit  sur  ses  genoux,  défit  sa  cravate,  se  coiffa  de  sa  casquette  et 
grimpa  sur  ses  épaules  comme  un  singe. 

Et,  au  milieu  de  cette  débauche  de  plaisir,  elle  gazouillait 
comme  un  petit  oiseau,  disant  vingt  sottises  pour  une  et  lançant 
cinquante  saillies  à  propos  de  rien.     C'était  charmant. 

Tout  à  coup,  elle  sauta  à  terre  avec  la  prestesse  d'un  chat  et  se 
sauva  dans  le  jardinet  du  brave  homme.  Laurent,  qui  riait  de  tout 
son  cœur,  la  suivit  en  courant. 

— Tu  ne  m'attraperas  pas,  dit-elle. 

— Je  parie  que  si. 

— Je  gage  que  non. 

Et  la  folle  se  dérobait  à  toutes  les  poursuites  de  Laurent  en 
égrenant  derrière  elle  un  chapelet  de  rires  argentins. 

Le  père  s'amusait  plus  qu'elle,  parce  qu'il  était  heureux  en 
même  temps  de  sa  joie.  Il  avait  tout  oublié  pour  ne  prêter  d'atten- 
tion qu'à  ses  cris,  qu'à  ses  invites,  qu'à  ses  propos  incohérants. 

— Par  ici,  par  ici,  lui  disait-elle. 

Et  lui,  faisait  semblant  de  ne  pouvoir  l'atteindre,  ce  qui  redou- 
blait l'ivresse  de  l'enfant. 

Tout  à  coup  Aimée  sauta  sur  la  voie  et  se  mit  en  mesure  de  la 
traverser.    Laurent  lui  cria  aussitôt  : 

— Ne  va  pas  là,  mignonne. 

— Tu  ne  m'attraperas  pas,  répétait  le  petit  démon, 

— Viens,  viens  ici,  recommença  le  père. 

Il  était  déjà  nuit  noire.  L'aiguilleur  voyait  mal  sa  fille,  car  la 
lumière  du  réverbère  de  pétrole  l'aveuglait  et  il  ne  distinguait 
presque  rien  dans  les  ténèbres  ambiantes. 

— Où  es-tu  ?  demanda- t-il  d'une  voix  qui  devenait  inquiète. 

— Cherche,  répondit  l'enfant,  qui  riait  de  plus  belle. 

— Aimée  !  Aimée  !  je  ne  joue  plus.    Je  vais  me  fâcher,  viens  ici. 

■ — Oh  !  tu  dis  ça  parce  que  tu  ne  peux  pas  m'attraper. 

— Viens,  viens,  je  te  donnerai  un  gâteau. 

— Ce  n'est  pas  vrai.    Tu  n'en  a  pas.    C'est  pour  que  je  revienne. 

— Eh  !  bien  oui,  c'est  pour  cela.  Je  ne  veux  pas  que  tu  restes 
là.    Le  train  express  va  passer.    Je  t'en  supplie. 

— Oh  !  comme  tu  es  câlin.  Mais  je  ne  me  laisserai  pas  prendre. 
Je  suis  aussi  fine  que  toi.    Le  train  est  passé  tout  à  l'heure. 

— Il  y  en  a  un  autre. 

Au  lieu  de  répondre,  l'enfant  cria  : 
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— Cours  après  moi,  papa,  cours. 

Laurent  comprit  qu'il  n'avait  en  effet  pas  d'autre  ressource  que- 
de  courir,  mais  sérieusement  cette  fois,  après  sa  fille  et  de  la  ra- 
mener auprès  de  lui  pour  la  tenir  sévèrement  à  l'abri  du  danger.. 

Il  s'élança  donc  vers  l'endroit  où  il  avait  entendu  la  voix  de  son 
cher  ange.  La  nuit  s'était  faite  toute  noire.  Aimée  se  dérobait 
encore.  Heureusement  elle  poussait  ces  petits  cris  d'oiseau  sans 
lesquels  les  petites  filles  ne  savent  ni  courir  ni  jouer.  Cela  guidait 
le  père  qui  haletant  s'épuisait  à  suivre  les  crochets  que  faisait  la 
révoltée. 

La  terreur  de  l'aiguilleur  grandissait.  Ce  n'était  pas  une  vaine 
menace  qu'il  avait  adressée  à  sa  fille.  Un  train  allait  franchir  la 
bifurcation.  D'un  moment  à  l'autre,  le  signal  pouvait  se  faire  en- 
tendre, ce  signal  qui  a  dans  l'obscurité  quelque  chose  de  profondé- 
ment plaintif. 

Laurent  redoublait  ses  appels.  Sa  voix  s'altérait.  L'heure  fatale 
approchait.  L'enfant  riait  toujours  et  répétait  de  sa  voix  la  plus 
joyeuse  : 

— Tu  ne  peux  pas  m'attraper;  tu  ne  peux  pas  m'attraper. 

Mais  voici  qu'au  moment  où  elle  répétait  cela  pour  la  dernière 
fois,  le  son  de  la  corne  retentit.  L'appel  lugubre  frappa  le  pauvre 
homme  d'immobilité.  Il  perdait  la  tête,  le  train  allait  faire  deux 
victimes  s'il  ne  reprenait  pas  son  sang-froid.  Que  dis-je  ?  deux 
victimes  ?  Cela  pouvait  être  une  catastrophe  aux  conséquences  in- 
calculables, car  un  convoi  venait  de  s'arrêter  à  la  gare,  et  si 
l'express  n'était  pas  aiguillé,  il  devait  aller  infailliblement  se  briser 
sur  l'omnibus,  garé  pour  le  laisser  passer. 

La  plume  a  des  lenteurs  déplorables.  Ce  qui  va  se  passer  eut 
lieu  en  quelques  secondes  et,  pour  le  raconter,  il  nous  faudra  un 
temps  infini. 

Laurent  secoua  brusquement  la  torpeur  qui  l'avait  un  instant 
terrassé  : 
'  — Marcelle,  cria-t-il  d'une  voix  tonnante. 

— Ici,  papa,  c'est  par  ici.   Viens  donc. 

— Malheureuse  !  voilà  le  train. 

L'enfant  ne  bougea  .pas  et  continua  à  lancer  dans  l'air  ses  petits 
cris  aigus  auxquels  vint  tout  à  coup  se  mêler  le  sifilet  de  la  ma- 
chine qui  arrivait  comme  le  vent 

L'instinct  du  devoir  plutôt  que  sa  volonté  poussa  Laurent  vers 
son  aiguille.  Il  prit  en  main  l'instrument  qui  devait  faire  dévier 
la  locomotive  et  ce  qu'elle  traînait  après  elle. 

— Mais  non  !  s'écria-t-il  tout  à  coup,  je  ne  peux  pas  laisser  mou- 
rir ma  fille  ainsi.    Il  faut  que  je  la  sauve.    Marcelle,  Marcelle,  où 
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es  tu  ?  cria-il  encore  en  cherchant  à  percer  du  regard  l'opacité  des 
ténèbres. 

— Cherche  !  répliqua  pour  la  seconde  fois  la  terrible  enfant. 

L'aiguilleur,  dont  les  cheveux  se  hérissaient,  pensa  à  se  jeter 
sous  les  roues  du  monstre  de  feu.  Cependant  un  espoir  lui  vint, 
c'est  qu'Aimée  ne  se  serait  pas  sur  la  voie  où  le  train  allait  passer. 

Il  regarda  plus  attentivement  encore,  et  cette  fois  il  la  vit.  Mon 
Dieu  !  je  sais  bien  que  le  temps  s'écoule  et  que  l'événement  fut 
presque  aussi  rapide  que  l'éclair.  Mais  je  ne  puis  passer  sous  si- 
lence les  sensations  affolantes  qui  se  succédèrent  avec  une  rapidité 
plus  extraordinaire  encore  chez  ce  père  désespéré. 

Il  la  vit.  Elle  était  là,  debout.  Debout  sur  la  voie  même  que  le 
train  allait  prendre  s'il  faisait  manœuvrer  son  aiguille.  Mais  alors 
ne  suffisait-il  pas  qu'il  laissât  aller  les  choses,  ne  sulTisait-il  pas  que 
l'ouragan  de  fer  ne  prit  pas  sa  véritable  route  pour  que  l'enfant 
fut  sauvée. 

Le  train  irait  bien,  comme  une  trombe,  s'écraser  sur  celui  qui 
était  en  gare.    Qu'importe  !  Aimée  sera  vivante. 

Tout  cela  passa  dans  son  esprit  avec  la  vitesse  d'une  étincelle. 

Il  y  aura  des  morts,  des  blessés,  vingt  familles  dans  le  déses- 
poir, c'est  vrai,  mais  Marcelle  sera  saine  et  sauve.  On  fera  une 
enquête,  l'aiguilleur  sera  condamné,  durement  condarhné  à  la 
prison,  à  l'amende.  Il  sera  déshonoré,  ruiné,  mais  sa  fille,  son 
Aimée  vivra,  grandira,  sera  heureuse. 

Ah  !  si  vous  saviez  comme  on  pense  vite  dans  ces  terribles  mo- 
ments-là. 

C'était  bien  ça.  Il  fallait  sauver  Aimée  à  tout  prix,  car  Céline 
allait  revenir  et  Céline  tomberait  roide  morte  si  elle  ne  retrouvait 
plus  que  des  lambeaux  de  son  enfant. 

Le  train  avançait.  On  ne  le  voyait  pas  encore  à  cause  d'une 
courbe  assez  raide  que  décrivait  la  voie  en  arrivant  à  l'aiguillage. 
Il  était  encore  temps  pour  Aimée  de  se  sauver,  mais  la  malheu- 
reuse semblait  ne  pas  vouloir  bouger.  Il  sembla  même  à  son  père 
qu'elle  attendait  le  train  avec  une  attitude  de  défi. 

— Marcelle!  répéta-t-il  d'une  voix  étranglée  par  l'épouvante, 
Marcelle,  viens  ici.   Tu  vas  me  faire  mourir. 

La  fillette  dut  bien  s'apercevoir  que  son  père  ne  plaisantait  plus. 
Mais  peut-être  était-elle  paralysée  par  la  terreur,  elle  aussi. 

Tout  à  coup  les  deux  lanternes  de  la  locomotive  apparurent. 
C'en  était  fait.  Les  puissantes  lumières,  qui  ressenjblent  si  bien 
aux  deux  yeux  de  ce  Léviathan  terrestre,  approchaient  avec  cette 
vitesse  qui  est  une  fureur. 

L'homme  se  sentit  secoué  par  tout  son  être.    Il  éprouva  un 
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^ébranlement  général.  Il  ressentit  un  éblouissement  et  ne  vit  plus 
rien. 

Mais  sa  pensée  ne  pouvait  s'arrêter  et  elle  faisait  plus  de  chemin 
que  la  machine. 

Il  se  rappela,  en  une  seconde,  son  honorable  vie  de  soldat,  cette 
époque  où  il  était  l'esclave  fidèle  du  devoir.  Il  se  souvint  qu'alors 
il  eût  sacrifié  à  sa  consigne  tout  ce  qu'il  aimait  et  lui-même.  Il 
entrevit  du  côté  de  la  gare  l'effroyable  collision  dont  il  allait  être 
cause.  Il  lui  sembla  entendre  d'avance  les  cris  de  désespoir  des 
blessés,  le  râle  des  mourants. 

Qu'était-il,  lui,  après  tout,  pour  sacrifier  à  son  amour  paternel 
tant  d'existences  heureuses...  ;  utiles  surtout,  utiles  à  d'autres  en- 
fants aussi  beaux,  aussi  gracieux,  aussi  adorés  que  la  sienne  ? 

Le  problème  se  posa  devant  lui. 

Il  était  perdu  dans  cette  pensée,  et  chaque  parcelle  de  temps, 
parcelle  qu'il  est  impossible  de  compter  avec  nos  mesures  grossiè- 
res de  secondes  et  de  minutes,  chaque  parcelle  de  temps  rappro- 
chait les  yeux  béants  du  monstre  qui  allait  à  coup  sûr  sacrifier 
quelqu'un  :  sa  fille  ou  les  autres.  Il  n'y  avait  pas  de  milieu  sans 
un  miracle. 

Avec  une  étonnante  promptitude,  le  sentiment  du  devoir  deve- 
nait plus  puissant.  Il  saisit  machinalement  la  poignée  de  la  barre 
de  fer.  Le  train  était  là,  suant,  soufflant,  criant  sa  menace.  Le 
soldat  stoïque  à  ce  moment  suprême  eut  le  dessus  et  effaça  le  père. 
Il  appuya,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait... 

...Et  le  train  express  franchit  la  bifurcation.  En  passant  devant 
la  gare,  en  frôlant  l'autre  convoi,  il  poussa  un  sifflement  comme 
s'il  eût  été  joyeux  d'avoir  échappé  au  danger,  et  disparut  dans  la 
nuit. 

Le  devoir  avait  été  le  plus  fort. 

Hébété,  chancelant,  sans  regard  et  sans  voix,  Laui'ent  était  resté 
à  la  même  place,  tenant  toujours  la  poignée  maudite  à  l'aide  de 
laquelle  il  venait  de  tuer  sa  allé. 

— Maintenant,  murmura-t-il  à  la  fin,  c'est  à  mon  tour  de  mourir. 

L'autre  train  allait  passer.  Il  fit  trois  pas  en  avant,  se  croisa  les 
bras  sur  la  poitrine  et  attendit.  Un  coup  de  sifflet  déchira  l'espace, 
la  lourde  machine  toussa  et  se  mit  en  marche.  Eperdu,  sans  pen- 
ser à  rien,  il  reste  là. 

V 

Mais  tout  à  coup  un  éclat  de  rire  résonna  derrière  lui  comme 
•une  fanfare.    Il  se  retourna  fou  d'espoir. 
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— Oh  !  le  vilain  papa  qui  ne  veut  plus  jouer  avec  son  Aimée  I 
disait  la  plus  connue  et  la  plus  adorée  des  voix. 

L'enfant  était  dans  ses  jambes. 

Laurent  ne  chercha  pas,  ne  songea  pas  à  savoir  comment  la 
fillette  se  trouvait  là  vivante.  Il  la  prit  avec  un  geste  sauvage  et 
s'enfuit  avec  son  trésor  dans  sa  cabane.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il 
la  posa  par  terre  devant  la  lampe  et  la  regarda. 

C'était  bien  elle.    C'était  bien  Aimée. 

L'aiguilleur  ne  put  supporter  tant  de  joie!  Il  tomba  raide  auprès 
de  sa  fille,  qui  à  son  tour  poussa  un  cri  de  terreur. 

A  ce  moment  même  Céline  arrivait.  Elle  entendit  le  cri  d'Aimée 
et  hâta  le  pas.  Puis,  impatiente,  elle  appela  Marcelle.  L'enfant 
courut  à  sa  rencontre  en  disant  : 

— Maman,  maman,  j'ai  peur. 

— Papa  est  tombé. 

Céline  s'élança  vers  la  guérite.  Elle  trouva  son  mari  étendu  sur 
le  sol  et  complètement  immobile. 

Elle  appela  au  secours  ;  on  accourut  de  tous  côtés.  Le  médecin, 
qui  n'avait  pas  quitté  le  village,  vint  aussi,  et  à  l'aide  d'une  sai- 
gnée rappela  le  pauvre  père  à  la  vie. 

Le  lendemain,  quand  Laurent  se  leva,  sa  femme  le  regarda 
eflrayée.  A  la  place  des  bonnes  couleurs  qui  lui  donnaient  une 
mine  si  réjouie,  il  n'avait  sur  son  visage  qu'une  pâleur  cadavéri- 
que provoquée  par  la  peur  qu'il  avait  eue.  Cette  pâleur,  il  la  garda 
toujours. 

Comme  on  le  pense  bien,  Céline  voulut  savoir  les  causes  de  l'ac- 
cident qui  avait  eu  un  si  singulier  résultat.  Laurent  fut  bien  forcé 
de  tout  lui  raconter. 

Quand  il  eut  fini,  le  pauvre  père  se  tourna  vers  Aimée  et  lui 
dit: 

— Mais,  mâtine,  comment  as-tu  fait  pour  ne  pas  être  écrasée  ? 

— J'ai  fait  comme  Simon,  répondit-elle. 

Camille  Debans. 
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Le  premier  cahier  des  registres  des  audiences  de  la  justice  aux 
Trois-Rivières  est  égaré  ou  totalement  perdu.  Il  devait  s'étendre 
de  1650,  au  moins,  jusqu'à  1655.  Le  deuxième  commence  à  la  date 
du  samedi,  19  juin  1655,  par  l'affaire  Grevier-Laframboise  :  Jeanne 
Enard,  femme  de  Christophe  Grevîer  sieur  de  la  Mêlée,  demande- 
resse, comparaît  contre  Marie  Sédillot,  femme  de  Bertrand  Fafard, 
dit  Laframboise,  et  exige  que  cette  dernière  lui  paye  la  moitié 
d'un  veau  qu'elle  allègue  avoir  gardé  et  nourri  pendant  quelques 
semaines  sur  la  demande  de  madame  Laframboise,  propriétaire 
de  l'animal.  Jugement  :  sera  livrée,  à  la  mort  du  dit  veau,  là 
proportion  de  viande  qui  forme  la  moitié  de  l'amélioration  qu'il  a 
subie  étant  sous  les  soins  de  madame  Grevier. 

Pour  cette  année  1655,  le  cahier  consigne  dix-sept  procès,  tous 
sans  importance.  M.  Boucher  siège  comme  juge,  et  Séverin  Ameau 
comme  greffier  de  la  juridiction  des  Trois-Rivières,  titre  qu'il  se 
donne  dans  ces  pièces  et  qu'il  conserva  jusqu'en  1680. 

L'année  suivante,  eut  lieu  un  débat  assez  amusant,  dont  voici 
l'abrégé:  Le  8  janvier  1656,  le  sieur  Michel  du  Hérisson  signifie 
au  révérend  Père  Garreau  que  Jean  Desmarets,  âgé  de  cin- 
quante ans,  est  marié  en  France  et,  conséquemment,  qu'il  ne 
saurait  convoler  aux  Trois-Rivières,  comme  il  en  a  l'intention, 
avec  Anne  la  Tour,  âgé  de  soixante  ans,  servante  du  sieur  du  Hé- 
risson. Le  16  janvier  a  lieu  le  mariage,  célébré  par  le  Père 
Garreau  :  entre  Jean  Desmarets  (1),  fils  de  Robert  Desmarets  et 
de  Marie  Bouët,  de  la  paroisse  de  Brouville,  pays  de  Rouen,  d'une 

(1)  L'abbé  Tanguay  l'appelle  Jean-François  Desmarets,  dit  Lamothe.  Il  habi- 
tait le  Cap. 
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part,  et  Anne  Le  Sont  (1),  veuve  de  Jean  Lafortune,  de  la  paroisse 
de  Saint-Sébastien  de  Nancy,  en  Lorraine,  d'autre  part.  Témoins  : 
M.  de  La  Meslée,  M.  Saint-Quentin,  et  Saint-Séverin  (Séverin 
Ameau). 

Le  5  février,  Desmarets  porte  plainte  devant  le  gouverneur  Bou- 
cher contre  du  Hérisson  (qui  comparaît)  pour  lui  faire  rendre  les 
hardes  d'Anne  la  Tour  "sa  femme",  ci- levant  servante  dudit 
Hérisson,  se  déclarant  prêt  à  payer  ce  que  Anne  pourrait  devoir  à 
ce  dernier,  lequel  prétend  ne  rien  savoir  du  mariage  en  question, 
et  s'en  tient  à  l'avertissement  qu'il  a  donné  au  révérend  Père 
Garreau.  Ordonné  par  la  cour  qae  Desmarets  produise  son  acte 
de  mariage  en  bonne  forme. 

A  la  séance  du  9  février,  le  sieur  du  Hérisson  déclare  ne  rien 
savoir  touchant  les  bardes  d'Anne  la  Tour  ;  il  exige,  de  plus,  que 
Desmarets  lui  paye  la  pension  de  cette  dernière  pour  le  temps 
qu'elle  a  demeuré  chez  lui  et  qu'il  le  dédommage  de  la  perte  qu'il 
subit  par  le  départ  de  cette  femme,  qui  lui  avait  fait  don  de  ses 
biens  moyennant  entretien  sa  vie  durant.  Desmarets  riposte  en 
demandant  que  l'on  paye  les  gages  de  sa  femme  pour  la  durée  de 
son  service.  Dli  Hérisson  ne  veut  pas  reconnaître  qu'elle  a  été  sa 
servante  ;  il  dit  qu'elle  n'a  été  assujettie  à  aucun  travail  dans  sa 
maison.    La  cour  exige  qu'on  produise  le  contrat  de  donation. 

Enfin,  le  15  mai,  Desmarets  prouve  qu'il  n'a  jamais  été  marié 
en  France.  Du  Hérisson  produit  le  contrat  de  donation.  Jugement  : 
Anne  la  Tour  payera  le  notaire  et  les  frais  dérivant  de  l'engage- 
ment qu'elle  a  fait  et  rompu  de  son  propre  mouvement  au 
préjudice  du  sieur  du  Hérisson,  lequel  lui  versera  vingt  mois  de 
gages,  mais  elle  fera  des  excuses  à  la  cour  et  audit  sieur  du 
Hérisson  et  le  remboursera  des  frais  qu'il  a  fails  pour  elle. 

Le  lecteur  a  remarqué  la  singulière  conduite  de  M.  du  Hérisson 
qui  fait  sans  preuve  une  dénonciation  malicieuse  et  fausse  au  curé, 
et  une  fois  rendu  là,  attend  la  troisième  séance  pour  soumettre  son 
grief,  qui  devient  alors  le  fond  réel  du  débat.  Cet  esprit  de  chicane 
existe  bien  encore  de  nos  jours,  mais  la  justice  a  modifié  les  formes 
qu'elle  suivait  en  1 656. 

Dans  cette  dernière  séance,  M.  Boucher  s'intitule  :  "  Pierre 
Boucher,  Ecuyer,  sieur  de  Grosbois  (2),  lieutenant  général  civil  et 
criminel  de  M.  le  grand  sénéchal  de  la  Nouvelle-France  en  la  juri- 
diction des  Trois-Rivières."    En  d'autres  termes,  il  était  ce  que 

~? ~  ■ 

(1)  C'est  Torthographe  du  registre  de  l'église,  tandis  que  le  registre  de  la  jus- 
tice porte  :  La  Tour. 

(2)  Le  nom  de  Grosbois  apparaît  ici  pour  la  première  fois. 
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nous  appellerions  juge  en  chef  du  district  des  Trois-Rivières.  Jean 
Sauvaget  siège  avec  lui  en  qualité  de  procureur  fiscal. 

Le  12  septembre  1657,  Maurice  Poulain,  dit  Lafontaine,  est  nom- 
mé procureur  fiscal  des  Trois-Rivières,  en  remplacement  de  Jean 
Sauvaget,  lequel  siégeait  encore  au  commencement  de  cette  année 
1657,  mais  comme  son  nom  ne  se  retrouve  point  après  cette  date, 
nous  supposons  qu'il  mourut  durant  l'été  de  1657. 
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Voici  le  titre  de  la  plus  ancienne  partie  de  la  seigneurie  de  la 
Pointe-du-Lac. 

"  Nous,  Pierre  Boucher,  escuyer,  sieur  de  Grosbois,  gouverneur 
des  Trois  Rivières,  lieutenant  général  civil  et  criminel  de  monsieur 
le  grand  sénéchal  de  la  Nouvelle-France,  en  vertu  du  pouvoir  à 
nous  donné  par  monsieur  de  Lauzon,  chevalier,  conseiller  du  roi, 
etc.,  et  sous  son  plaisir,  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons 
à  Maître  Jean  Sauvaget,  procureur  fiscal  desdits  lieux,  une  terre 
et  concession  à  la  Pointe  du  lac  (1)  Saint-Pierre,  du  côté  du  nord, 
de  la  consistance  de  trois  quarts  de  lieue  de  front  sur  deux  lieues 
de  profondeur  dans  les  terres  ;  pour  en  jouir  par  ledit  Sauvaget  et 
Etienne  Seigneuret,  son  gendre,  (2)  leurs  successeurs  ou  ayants 
cause,  pleinement  et  paisiblement,  à  perpétuité  en  fief,  par  un  seul 
hommage  mouvant  de  Québec,  à  la  charge  du  revenu  desdites 
terres  pour  chaque  mutation  de  possession  avec  tous  droits. 
Feront,  lesdits  Sauvaget  et  Seigneuret  habiter  lesdites  terres  en 
leur  étendue  et  y  travailler  dans  quatre  ans  de  ce  jour.  Souffriront, 
lesdits  Sauvaget  et  Seigneuret,  ou  autres  jouissant  desdites  terres, 
que  les  chemins  qui  se  pourront  établir  par  les  officiers  de  la  com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France  passent  pas  leurs  dites  terres,  si 
^insi  lesdits  officiers  le  trouvent  expédient.  Et  feront  ratifier  la 
présente  concession  par  Monseigneur  Lauzon  dans  un  an  de  ce 
jour,  à  faute  de  quoi  icelle  demeurera  nulle.  Fait  en  notre  hôtel, 
aux  Trois-Rivières,  ce  jourd'hui  dernier  juillet  mil  six  cent  cin- 
quante-six.   (Signé)  Boucher." 

Cet  acte  fut  ratifié  le  5  août  par  M.  de  Lauzon.  Le  même  jour 
fut  passé  à  Québec  un  acte  qui  accorde  à  Pierre  Boucher  (âgé 
de   trois  ans)  fils  du  gouverneur  des  Trois-Rivières,  la  consis- 


(1)  C'est  la  plus  ancienne  mention  connue  de  ce  terme  appliqué  au  lieu  en 
question. 

(2)  Anne  Dupuys,  femme  de  Sauvaget,  était  l'aïeule  de  Madeleine  Benassis» 
femme  de  Seigneuret. 
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tance  de  dix  arpents  de  terre  de  front  et  vingt  de  profondeur,  du 
côté  du  nord  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  environ  trois  cents  pas 
audessus  de  la  Cinquième  rivière.  Ce  petit  fief  porte  le  nom  de 
Boucherville.  Il  est  entre  la  seigneurie  de  la  Pointe-du-Lac  et  le 
fief  Labadie,  sur  lequel  est  placé  le  Calvaire. 


XCVI 

Dans  l'acte  du  31  juillet,  M.  Boucher  signe  "  en  son  hôtel  aux 
Trois-Rivières."  Nous  ne  savons  où  était  cette  demeure,  non  plus 
la  "  maison  de  ville  "  dont  il  est  fait  mention  en  1653. 

La  résidence  des  premiers  gouverneurs  des  Trois  Rivières  ne 
nous  est  pas  connue  d'une  manière  certaine,  sauf  le  deuxième 
d'entre  eux,  M.  de  Châteaufort,  qui  logeait  dans  le  fort.  Ou  peut 
supposer  avec  raison  que  ses  successeurs  immédiats,  Desrochers, 
Malapart  et  Champflour,  demeuraient  là  également.  C'était  cepen- 
dant une  habitation  peu  commode,  puisqu'elle  renfermait  dans  un 
espace  très-petit  le  principal  dépôt  de  la  traite  et  un  corps-de-garde. 
Aussi  dès  M.  de  la  Potherie,  le  premier  gouverneur  qui  eut  sa 
femme  avec  lui,  peut-on  croire  que  la  coutume  s'établit  de  loger 
ailleurs.  Il  y  avait  dans  le  bourg  plus  d'une  maison  occupée  par 
la  Potherie,  Tilly,  Le  Gardeur,  Godefroy  et  du  Hérisson.  On  ne- 
voit  donc  pas  pourquoi  ces  deux  gouverneurs  se  seraient  condam- 
nés à  vivre  à  l'étroit  dans  le  bâtiment  du  Platon.  En  tous  cas,  vers 
1653,  la  bourgade  renfermait  déjà  une  quarantaine  de  ménages  dont 
la  plupart  étaient  évidemment  mieux  logés  que  le  personnel  du 
fort.  M.  Boucher,  qui  était  marié  et  qui  comptait  aussi  dans  la 
bourgade  plusieurs  maisons  habitées  par  ses  parents,  ne  dut  pas 
s'astreindre  à  demeurer,  comme  on  dit,  entre  quatre  murs. 

Il  est  vrai  qu'une  tradition  populaire  veut  qu'il  ait  vécu  dans 
l'édifice  de  pierre  du  Platon  qui,  de  notre  temps,  a  servi  de  caser- 
ne, puis  de  collège.  Il  suffit  de  noter  que  M.  Boucher  avait  quitté 
les  Trois-Rivières  depuis  cinquante-six  ans  (et  qu'il  était  mort> 
lorsque,  en  1723,  cet  édifice  fut  construit. 

Une  autre  tradition,  conservée  dans  la  famille  de  Niverville,  porte 
que  M.  Boucher  demeura  sur  l'emplacement  du  fief  Champflour  ou 
Niverville,  entre  les  rues  Bonaventure,  Des  Champs,  Saint-Pierre 
et  Saint-Joseph,  où  se  voit  une  grande  maison  de  pierre  entre  cour 
et  jardin.  C'était  un  endroit  fort  exposé,  en  dehors  de  la  palissade, 
et,  d'ailleurs,  avant  1660,  il  n'appartenait  pas  à  M.  Boucher.  De 
1661  à  1667,  période  relativement  calme,  il  est  possible  qu'il  ait 
bâti  une  maison  sur  ce  fief  ;  toutefois,  nous  voyons  par  le  plan  de 


186  REVUE   CANADIENNE 

la  ville  en  1685,  que  son  gendre  et  successeur  habitait  une  maison 
située  où  est  aujourd'hui  l'extrémité  nord  du  boulevard  Turcotte 
au  coin  de  la  rue  Saint-François  Xavier. 
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L'année  1655  s'était  écoulée  dans  la  crainte  de  quelque  coup 
des  Iroquois,  bien  que  ceux-ci  protestassent  de  leur  amitié  pour 
les  Français  et  de  leur  résolution  de  ne  point  attaquer  les  Sauvages 
alliés  au-dessous  des  Trois-Rivières,  où  ils  promettaient  de  ne  plus 
s'avancer  en  arme. 

De  bonne  heure  au  printemps  de  1656  ils  tuèrent  des  Hurons, 
quelque  part  plus  bas  que  cette  place,  et,  fidèles  à  leur  tactique  de 
tromperie,  envoyèrent  immédiatement  trois  chefs  protester  du 
respect  qu'ils  entretenaient  à  l'égard  des  Français.  Il  y  avait  trois 
cents  Agniers  aux  environs  des  Trois-Rivières  dans  le  dessein  évi- 
dent d'aller  attaquer  les  Hurons  près  de  l'île  d'Orléans.  On  était 
dans  la  dernière  quinzaine  d'avril;  un  canot  fut  expédié  à  Québec. 

Le  20  mai,  arrivèrent  aux  Trois-Rivières,  venant  de  Québec, 
plusieurs  Français,  y  compris  les  Pères  Mônard,  d'Albon,  Fremin, 
les  frères  Ambroise  Broat  et  Joseph  Boursier,  avec  le  Père  LeMer- 
cier,  supérieur  des  jésuites.  Ils  accompagnaient  des  Sauvages  de 
quatre  nations  qui  allaient  attaquer  les  Iroquois  dans  leur  pays. 
Le  29  cette  expédition  partit  des  Trois-Rivières;  le  31  elle  était  à 
Montréal. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  août,  un  gros  parti  iroquois  se  tint 
caché  devant  les  Trois-Rivières.  C'était  la  bande  qui  allait  à  l'île 
d'Orléans,  enlever  les  malheureux  Hurons. 

Un  canot  envoyé  à  Québec  ne  prit  qu'une  journée  pour  faire  le 
voyage,  et  passa  sans  être  vu  des  Iroquois.  Le  Père  Simon 
Le  Moyne  partit  aussitôt  pour  remonter  le  fleuve,  et  eut  une  con- 
férence avec  les  ennemis  dès  qu'il  les  rencontra,  et  leur  fit 
promettre  de  ne  point  attaquer  les  Hurons.  Ces  Iroquois  avaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  passé  une  nuit  cachés  tout  près  des 
Trois-Rivières  en  descendant:  personne  ne  les  avaient  aperçus  sur 
le  fleuve,  mais  on  connaissait  assez  bien  leurs  mouvements  en  ce 
lieu  pour  se  garder  des  attaques  qu'ils  pouvaient  y  tenter. 

Ce  que  l'on  redoutait  arriva.  Les  Hurons,  surpris  et  massacrés 
sur  l'île  d'Orléans,  laissèrent  une  partie  de  leurs  gens  aux  mains 
des  Iroquois,  qui  défilèrent  en  plein  jour  en  vue  de  Québec  et  des 
Trois-Rivières.  Devant  cette  dernière  place,  ils  obligèrent  leurs 
malheureux  prisonniers  à  chanter  et  à  danser,  selon  la  coutume 
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des  Sauvages  en  pareille  circonstance,  et  se  rendirent  ensuite  à 
une  demi-lieue  plus  haut  où  ils  campèrent,  cherchant  à  vendre 
aux  Trifluviens  le  produit  de  leurs  rapines. 

L'un  des  missionnaires  qui  étaient  aux  Trois-llivières  se  rendit 
parmi  eux  trois  fois,  pour  consoler  les  Hurons  captifs  et  essayer 
d'attendrir  le  cœur  de  leurs  bourreaux. 

Nicolas  Perrot  accuse  les  Français  de  n'avoir  pas  secouru  leurs 
alliés.  M.  Ferland  dit  que  M.  de  Lauzon,  plus  prudent  qu'éner- 
gique, s'y  opposa  dans  la  crainte  de  faire  rejaillir  la  vengeance  de 
ces  barbares  sur  les  familles  françaises.  La  Mère  de  l'Incarnation 
dit  qu'il  n'y  avait  point  de  forces  à  Québec. 

M.  Faillon  pense  que  l'esprit  belliqueux  qui  animait  les  colons 
de  Ville-Marie  et  des  Trois-Rivières  faisait  défaut  à  Québec,  où  les 
Iroquois  ne  portaient  point  ordinairement  leurs  attaques.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  assertions,  il  est  certain  que  la  colonie  était 
dans  un  état  précaire,  ayarft  si  peu  de  ressources  contre  un  ennemi 
déterminé  dont  il  fallait  feindre  d'ignorer  les  intentions  et  qui 
exigeait  qu'on  le  traitât  amicalement. 


XGVIII 

Sur  la  fin  d'août  1656,  on  vit  arriver  aux  Trois-Rivières  une 
flottille  de  deux  cent  cinquante  Outaouais,  qui  ramenaient  les 
deux  Français  partis  en  1654;  cinquante  canots  chargés  de  pelle- 
teries qui  la  composaient  descendirent  à  Québec.  Les  deux  Fran- 
çais avaient  prêché  l'Evangile  parmi  les  nations  de  l'Ouest,  tout 
en  donnant  naissance  à  un  mouvement  de  trafic  considérable.  Le 
Père  Le  Mercier  écrit  en  1653  :  "  On  nous  a  dit  que  dans  des  îles 
du  lac  des  Gens-de-Mer  que  quelques-uns  appellent  mal  à  propos 
les  Puants,  il  y  a  quantité  de  peuples  dont  la  langue  a  grand  rap- 
port avec  l'algonquine  ;  qu'il  n'y  a  que  neuf  jours  de  chemin 
depuis  ce  grand  lac  jusqu'à  la  mer  qui  sépare  l'Amérique  de  la 
Chine,  et  que  s'il  se  trouvait  une  personne  qui  voulût  envoyer 
trente  Français  en  ce  pays-là,  non-seulement  on  gagnerait  beau- 
coup d'âmes  à  Dieu,  mais  on  retirerait  encore  un  profit  qui  sur- 
passerait les  dépenses  qu'on  ferait  pour  l'entretien  des  Français 
qu'on  y  enverrait,  pour  ce  que  les  meilleures  pelleteries  viennent 
plus  abondamment  de  ces  quartiers-là.  Le  temps  nous  découvrira 
ce  que  nous  ne  savons  encore  que  par  le  rapport  de  quelques 
Sauvages  qui  nous  assurent  avoir  vu  de  leurs  yeux  ce  qu'ils 
expriment  de  leur  bouche." 

La  Mère  de  l'Incarnation  écrit  en  1654:  "Des  Sauvages  fort 
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éloignés  disent  qu'il  y  a  au-dessus  de  leur  pays  une  rivière  fort 
précieuse  (1)  qui  aboutit  à  une  grande  mer  que  l'on  tient  être  celle 
la  Chine." 

Les  Français,  entendant  raconter  par  les  Sauvages  de  l'Ouest 
qu'il  existait  dans  cette  direction  un  grand  lac  dont  les  eaux 
étaient  puantes  (en  raison  du  sel  qu'elles  renferment)  crurent 
facilement  que  c'était  la  mer  Pacifique  ;  ajissi  donnèrent-ils  aux 
peuples  qu'on  leur  signalait  dans  ces  contrées  mais  qu'ils  n'avaient 
jamais  vus,  le  nom  de  Gens-de-Mer  qu'on  trouve  souvent  répété 
dans  les  récits  du  temps. 

En  1671,  le  Père  Dablon,  parlant  de  la  baie  des  Puants  du  lac 
Michigan,  connue  sous  le  nom  de  baie  Verte,  dit  qu'elle  "  porte 
ce  nomade  Puant  qui  est  le  môme  que  les  Sauvages  donnent  à  ceux 
qui  habitent  proche  de  la  mer." 

En  1656,  le  Père  Dequen  écrit:  "  On  nous  a  mentionné  quantité 
de  nations  aux  environs  de  la  mer  du  Nord,  que  quelques-uns  ont 
appelé  les  Puants,  à  cause  qu'ils  ont  autrefois  habité  sur  les  rives, 
de  la  mer,  qu'ils  nomment  Ouinipeg,  c'est-à-dire  eau  puante.  Ua 
Français  (2)  m'a  dit  autrefois  qu'il  avait  vu  trois  mille  hommes 
dans  une  assemblée  qui  se  fit  pour  traiter  de  la  paix  au  pays  des 
Gens-de-Mer." 

Les  citations  qui  précèdent  montrent  que  dès  1653  les  Français 
connaissaient  que  le  continent  se  prolongeait  à  l'ouest  neuf  jour- 
nées de  chemin  au  delà  du  lac  des  Gens-de-Mer.  Peut-être  Nicolet 
avait-il  approché  des  nations  de  langue  algonquine  qui,  au  dire 
de  la  Relation  de  1653,  habitaient  les  bords  de  ce  lac;  on  est. 
mieux  renseigné  sur  ses  voyages  dans  les  terres  qui  sont  au  delà 
du  lac  Michigan  et  qu'il  crut  être  voisines  de  la  mer. 

Sur  les  rapports  de  leurs   deux  compatriotes,  trente   Français- 
s'embarquèrent  à  Québec,  à  la  fin  de  l'été  1656,  avec  les  Outaouaks 
pour  aller  commercer  dans  l'Ouest,  mais  ils  reçurent  avis  que  les- 
Iroquois  gardaient  le  fleuve,  et  en   effet  avant  de   toucher  aux 
Trois-Rivières,  ils  eurent  connaissance  d'une   embuscade,  qu'ils 
évitèrent.    Aux  Trois-Rivières  les  Français  changèrent  de  résolu- 
tion, sauf  trois  qui  continuèrent  leur  route  avec  les  PP.  Garreauet. 
Druillètes  et  le  frère  Louis  Le  Boëme.  Les  Iroquois  qui  guettaient 
la  flottille  réussirent  à  la  dépasser  et  lui  dressèrent  une  embuscade 
dans  laquelle  elle  tomba  ;  le  P.  Garreau  mourut  d'un  coup  de  feu, 
les  Outaouais  se  dispersèrent  et  tous  les  Français  durent  renoncer 
au  voyage  de  l'Ouest.    Voyant  les  Outaouais  se  rapprocher  de  la. 

(1)  C'est  évidemment  le  Mississipi. 

(2)  C'était  sans  doute  Jean  Nicolet. 
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colonie  française,  les  Iroquois  n'késitaient  pas  à  les  envelopper 
dans  le  plan  de  destruction  qu'ils  avaient  conçu  et  qu'ils  exécu- 
taient si  aisément,  grâce  à  l'inaction  du  gouvernement  français. 

Quelques  lignes  empruntées  au  Journal  des  jésuites,  pour  termi- 
ner l'année  1656: 

"  Le  25  octobre,  arrive  des  Trois-Rivières  un  canot  à  Québec 
dépêché  par  M.  Boucher  qui  nous  apprend  que  quarante  Agniers, 
en  sept  canots,  sont  arrivés  aux  Trois-Rivières  le  20  octobre,  avec 
des  colliers  (des  présents)  à  dessein  d'amener  avec  eux  les  Hurons 
de  Québec...  Le  2  novembre,  arriva  à  Québec,  des  Trois-Rivières, 
le  Père  Ragueneau  avec  quatre  Agniers." 

Le  supérieur  des  jésuites  écrit  le  21  novembre  :  Je  reçus  (à  Qué- 
bec) des  lettres  des  Trois-Rivières  par  lesquelles  j'appris  que  le  Père 
Ragueneau  avait  fait  et  reçu  des  promesses  de  paix  générale  de  la 
part  des  Algonquins  et  des  Iroquois." 


XGIX 

Le  20  avril  1657,  huit  Français  des  Trois-Rivières,  avec  vingt 
canots  de  Sauvages  Algonquins  partent  pour  la  traite  des  Attika- 
mègues.  "  Ils  entrèrent  dans  les  terres  par  la  rivière  Batiscan,  qui 
est  six  lieues  au  dessous  des  Trois-Rivières.  Ils  passèrent  dans 
cette  rivière  vingt-huit  saults  en  quatorze  jours.  Ils  arrivèrent  au 
terme  de  leur  voyage  le  28  mai,  après  avoir  passé  soixante-et-qua- 
torze  saults  ou  portages.  Ils  retournèrent  aux  Trois-Rivières  le  15 
juillet  chargés  de  castors.  Le  voyage  est  rude,  long  et  hazardeux  ; 
néanmoins,  il  fut  heureux.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  Français  qui  y 
périt  en  tombant  dans  un  rapide  en  glissant,  où  il  se  noya.  Ils  y 
virent  des  Poissons-Blancs  qui  demandent  à  prier  Dieu,  des 
AgouingSiSek,  et  des  Kiristinons,  qui  sont  proche  de  la  mer  du 
nord."     [Journal  des  jésuites  15  juillet  16ol.) 


Vers  le  25  avril,  on  apprit  que  les  Agniers  rôdaient  sur  le  fleuve 
en  plusieurs  bandes  et  qu'ils  avaient  blessé  une  Huronne  dans  la 
lac  Saint-Pierre.  Tout  le  printemps  se  passa  en  alarmes.  Au  milieu 
de  mai,  des  Iroquois  entrèrent  aux  Trois-Rivières  sous  prétexte  de- 
parlementer,  mais  en  réalité  pour  détourner  les  Hurons  de  prendre 
part  à  une  ambassade  qui  se  préparait  pour  les  cantons  Iroquois. 
Ces  importuns  causèrent  beaucoup  d'embarras,  d'autant  plus  qu'il 
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y  avait  toujours  à  redouter  quelque  mauvais  coup  de  leur  part. 
Guillaume  Couture,  qui  se  trouva  en  ces  circonstances  aux  Trois- 
Rivières,  fut  de  retour  à  Québec  le  22  mai.  Trois  ou  quatre  jours 
après,  arrivèrent  aux  Trois-Rivières  vingt-quatre  Agniers,  apparte- 
nant à  une  troupe  d'une  centaine  de  maraudeurs  qu'il  fallut  souf- 
frir parce  qu'ils  ne  parlaient  que  de  paix,  tout  en  cherchant  l'oc- 
casion de  piller  et  d'assommer  les  Algonquins,  surtout  les  Hurons. 


CI 


Le  13  juin,  au  greffe  d'Ameau,  se  trouve  le  contrat  du  mariage 
proposé  entre  Louis  Pinard,  chirurgien,  natif  de  La  Rochelle,  fils 
de  feu  Jean  Pinard  et  de  feue  Marguerite  Gaigneur,  et  Marie- 
Madeleine  Hertel,  native  du  bourg  des  Trois-Rivières,  fille  du 
défunt  Jacques  Hertel,  sieur  de  la  Fresnière,  et  de  Marie  Marguerie. 
Le  gouverneur  Boucher,  François  Hertel,  frère  de  la  mariée,  Jac- 
ques Hertel,  neveu  de  feu  Jacques  Hertel,  et  Quentin  Moral,  marié 
à  la  veuve  de  Jacques  Hertel,  assistent  à  la  passation  du  contrat. 

Pinard  était  dans  le  pays  depuis  au  moins  1650  (voir  le  Journal 
des  jésuites.) 

Marie-Madeleine  Hertel  n'avait  que  onze  ans  neuf  mois  et  douze 
jours.  Le  mariage  n'eut  lieu  que  lorsqu'elle  eut  atteint  treize  ans, 
un  mois  et  vingt-sept  jours,  le  29  octobre  1658.  C'est  la  première 
fille  née  aux  Trois-Rivières,  qui  se  soit  mariée. 

Dans  la  pièce  ci-dessus  (1657),  Quentin  Moral  est  qualifié  de 
"  lieutenant  du  roi  aux  Trois-Rivières  "  ce  qui  signifie  qu'il  était 
le  juge  local.  Nous  savons  que  M.  Boucher  était  lieutenant  général, 
ce  qui  revient  à  dire  juge  en  chef  dans  l'étendue  du  district  des 
Trois-Rivières. 


Cil 


Les  Iroquois  avaient  établi  des  cabanages  dans  le  lac  Saint-Pierre 
et  dans  les  îles  de  l'embouchure  du  Saint-Maurice  pour  surprendre 
les  Algonquins.  Ils  avaient  pillé  les  maisons  de  deux  Français  à 
l'Arbre-à-la-Croix  (fief  Hertel). 

Les  Hurons,  partis  de  Québec  avec  le  Père  Ragueneau,  avaient 
été  massacrés  le  3  août  par  les  Iroquois,  et  leurs  femmes  amenées 
en  captivité,  sans  compter  celles  qui  furent  brûlées  à  petit  feu 
avec  leurs  jeunes  enfants.  Le  25  octobre  trois  Français  furent  tués 
à  Montréal.    M.  d'Ailleboust,  qui  avait  alors  en  main  le  pouvoir 
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de  gouverneur  général,  ordonna  de  capturer  le  plus  que  l'on  pour- 
rait de  maraudeurs  iroquois  et  de  les  conduire  à  Québec.  Tl  en 
fut  pris  douze  par  les  gens  des  Trois-Rivières,  vers  la  fin  d'août. 

Gomme  on  craignait  que  les  cantons  iroquois  ne  songeassent  à 
tirer  vengeance  de  ces  emprisonnements,  on  libéra  deux  des  cap- 
tifs au  commencement  de  novembre,  pour  porter  des  lettres  au 
Père  LeMoine  qui  était  au  pays  de  ces  barbares,  l'avertissant  de  la 
nécessité  de  faire  savoir  aux  chefs  de  la  nation  que  les  autres 
répondaient  de  sa  vie,  de  celle  du  Père  Ragueneau  et  des  Français 
qui  étaient  avec  eux. 

Au  commencement  de  novembre  des  Agniers  se  montrèrent  aux 
alentours  des  Trois-Rivières.  On  en  fit  entrer  cinq  "  par  finesse  " 
dans  la  bourgade  où  on  les  prit,  non  sans  quelque  résistance.  M. 
Le  Barbier  qui  se  trouvait  présent  et  qui  voulait  se  saisir  de  l'un 
d'eux,  dut  tirer  l'épée  pour  s'en  rendre  maître.  Tous  les  cinq  furent 
conduits  à  Québec  par  Christophe  Grevier. 

Le  13  novembre,  trois  Agniers  partirent  des  Trois-Rivières  pour 
porter  des  paroles  de  consolation  dans  leur  pays.  Quelques  Fran- 
çais les  accompagnèrent  jusqu'aux  rapides  de  la  rivière  Richelieu. 

Le  même  jour  arrivèrent  aux  Trois-Rivières  soixante  canots, 
des  terres  du  nord,  et  trente  des  Algonquins  ordinaires.  Une 
trentaine  d'autres  étaient  attendus  avant  la  saison  des  glaces. 


GUI 

Le  17  novembre,  une  chaloupe  remplie  de  Sauvages  arriva  à 
Québec  portant  la  nouvelle  que  plus  de  soixante  canots  chargés  de 
pelleteries  avaient  abordé  aux  Trois-Rivières;  qu'ils  étaient  en 
partie  de  la  nation  des  Poissons-Blancs  et  d'autres  peuples  plus  au 
nord,  dont  quelques-uns  n'avaient  jamais  vu  d'Européens;  tous 
gens  bien  faits  et  de  belle  taille,  mais  d'une  nature  timide  et  peu 
entreprenante  ;  ils  avaient  été  attaqués  par  les  Iroquois  deux  ou 
trois  années  auparavant  dans  leurs  bourgades,  à  la  hauteur  des 
terres  et  avaient  cru  prudent  de  se  réfugier  chez  les  autres  nations 
plus  éloignées.  Pour  aller  à  la  mer  du  Nord  par  les  Trois-Rivières, 
dit  la  Relation  de  1658,  on  remonte  cette  rivière  environ  cent  cin- 
quante lieues,  jusqu'au  lac  Ouapichiouanon;  de  là,  on  va  trouver 
la  baie  des  peuples  nommés  les  Kilistinons,  qui  sont  sur  la  mer  du 
Nord.  Du  lac  Ouapichiouanon  on  descend  aux  Trois-Rivières  en 
sept  journées.  Il  est  parlé  aussi  de  communications  par  eau  entre 
le  Saint-Maurice  et  l'Ottawa  (1). 

(1)  Relations,  1658,  p.  13.20-21;  1660,  p.  22.    Journal  dês  jésuites,  p.  225-6. 


192  REVUE  CANADIENNE 

GIV 

"  Le  9  décembre,  dit  \e  Journal  des  jésuites,  on  dressa  un  cabaret 
aux  Trois-Rivières  où  l'on  vendait  du  vin  aux  Sauvages.  Deux  pots 
pour  castor  d'hiver  ;  un  pot  pour  castor  d'été.  Ce  cabaret  fui  établi 
par  M.  de  la  Potherie,  du  consentement  de  quelques  habitants.  Et 
'comme  les  désordres  ne  cessaient  pas  par  ce  moyen,  on  se  plaignit 
de  ce  cabaret — si  bien  que  M.  de  la  Potherie  fut  obligé  d'envoyer 
à  Québec  pour  savoir  la  volonté  de  M.  le  gouverneur  touchant  le- 
dit cabaret.  La  conclusion  fut  qu'il  ne  fallait  point  continuer.  On 
ne  laissa  pas,  toutefois,  de  continuer." 

En  consultant  les  cahiers  de  la  justice  des  Trois-Rivières  pour  la 
deuxième  moitié  du  XYII^  siècle,  on  voit  avec  quelle  adresse  et  avec 
quelle  persistance  les  traiteurs  agissaient  pour  vendre  de  la  boisson 
aux  Sauvages,  principalement  à  ceux  du  cap  de  la  Madeleine. 

Benjamin  Sulte. 

(A  continuer) 


LA  ROBE  DE  CHAMBRE  DE  Mr.  ISIDORE 


Un  petit  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  la  figure  pâle, 
iDlafarde,  le  menton  parsemé  de  poils  roux,  semblables  à  des  feux 
follets,  le  crâne  pelé,  jaune,  luisant,  entouré  d'une  ceinture  de 
cheveux  gris  hérissés,  ce  qui  faisait  ressembler  sa  tête  à  un  petit 
monticule  entouré  de  buissons,  soufflait  avec  acharnement  deux 
tisons  qui  s'acharnaient  à  ne  pas  brûler. 

A  ses  côtés,  était  assise  une  femme,  à  peu  près  de  son  âge,  lon- 
gue, mince  ;  épaules  étroites,  taille  large,  absence  de  hanches, 
semblable  à  un  tronc  d'arbre  soigneusement  émondé.  Postée  sur 
une  chaise  basse,  elle  tricotait;  et  tout  en  parfaisant  cette  besogne 
agitait  ses  doigts,  ses  coudes,  ses  épaules,  sa  tête  et  ses  genoux  ; 
c'était  vraiment  curieux  de  voir  tant  de  mouvements  pour  une 
aussi  simple  besogne. 

— Ce  maudit  feu  ne  prendra  pas,  dit  l'homme,  je  suis  gelé  ! 

— Je  crois,  Isidore,  répondit-elle,  d'une  voix  douce,  qu'il  fau 
drait  une  autre  bûche  sur  vos  tisons. 

— Une  autre  bûche  ?  Une  autre  bûche  !  ma  chère  Fanny,  vous 
perdez  l'esprit  !  Pourquoi  pas  un  arbre  tout  entier  ?  Cependant,  je 
suis  gelé,  et  c'est  sans  doute  ce  vent  qui  entre  ici  de  tous  côtés, 
qui  me  glace. 

— On  devrait  mettre  des  bourrelets  aux  jointures  des  portes  et 
des  fenêtres,  et  faire  quelques  menues  réparations.  On  n'en  a  pas 
fait  depuis  la  mort  de  mon  père,  voilà  tantôt  six  ans.  En  six  années 
une  maison  se  détériore. 

— Ah  !  bon  !  en  voilà  d'une  autre  maintenant  ;  et  ne  faudrait-il 
pas  aussi,  pour  tout  ce  que  vous  désirez  établir,  les  revenus  de  la 
Banque  de  France  ? — Qu'en  dites-vous,  ma  chère  ?  La  Banque  de 
France  vous  suffirait-elle  ?  Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  sera  fait  de 
réparations  d'aucune  sorte  ici  ;  seulement,  je  puis  bien  me  plaindre 
de  l'air  qui  est  froid,  sans  que,  pour  cela,  il  soit  nécessaire  de  re- 
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Mtir  la  maison.  Je  sais  bien  ce  qu'il  me  faudrait:  ce  serait  une 
bonne  robe  de  chambre,  bien  ouatée,  bien  chaude,  qui  m'envelop- 
perait de  la  tête  aux  pieds.  Voici  ce  qui  me  tiendrait  dans  une 
douce  chaleur  ? 

— Voulez-vous,  mon  ami,  que  j'aille  vous  en  acheter  une  au  Bon 
Marché  ? 

— Peste,  comme  vous  y  allez,  ma  chère  !  Et  l'argent,  et  l'argent! 
Est-ce  avec  les  1,800  francs  que  l'administration  des  postes  me 
donne  pour  l'avoir  fidèlement  servie  pendant  trente  ans  que  nous 
pouvons  nous  livrer  à  des  dépenses  folles  ? 

— Votre  père  vous  a  laissé  de  l'argent,  Isidore,  et  vous  pourriez 
bien  réparer  cette  maison  qui  a  été  ma  dot,  ou  vous  acheter  le 
nécessaire. 

— Oh!  j'ai  trouvé  quelques  centaines  de  francs,  pas  davantage  ; 
pas  davantage,  je  vous  l'assure. 

— Je  ne  sais  point  ce  que  vous  avez  trouvé,  vous  ne  m'avez  pas 
accoutumée  à  me  confier  vos  affaires  ;  et  depuis  bientôt  trente-cinq 
ans  que  nous  sommes  mariés,  je  n'en  ai  pas  appris  plus  long  que 
ce  que  j'ai  su  le  jour  de  notre  contrat. 

Cette  conversation  gênait  visiblement  M.  Isidore  d'Amblard,  et 
pour  en  changer  le  cours,  il  jeta  sur  les  tisons  une.  bûche  fendue. 
Alors  les  tisons  heureux,  sans  doute,  de  ce  renfort  de  combustible, 
se  prirent  à  flamber  de  la  bonne  sorte,  et  la  pièce  où  se  tenaient 
les  deux  vieux  époux,  fut  éclairée  de  cette  flambée  jusque  dans 
ses  plus  petits  recoins,  montrant  partout  la  propreté,  la  bonne 
tenue  correcte  de  tous  les  objets,  mais  en  même  temps  leur 
vétusté. 

En  face  de  la  cheminée,  une  alcôve  à  deux  vantaux,  ouverts 
pour  le  moment,  se  refermait  le  jour  et  formait  salon;  entre  la 
cheminée  et  cette  alcôve  une  porte-fenêtre  s'ouvrait  sur  une  large 
terrasse,  et  à  côté  de  la  chambre-salon  étaient  une  vaste  cuisine, 
plusieurs  cabinets,  et  voilà  tout. 

Cela  ne  présentait  rien  de  somptueux  ni  de  commode,  si  ce  n'est 
la  terrasse,  qui  était  fort  belle.  Située  au  point  le  plus  élevé  de  la 
rue  Saint-Jacques,  elle  recevait  à  profusion  l'air  et  la  lumière, 
deux  précieuses  choses,  bien  rares  à  Paris.  M.  d'Amblard  ne  disant 
plus  rien,  sa  femme  se  leva  pour  aller  préparer  le  repas.  En  mar- 
chant, sa  longue  personne  ondulait  comme  une  couleuvre.  Ne 
croyez  pas,  cependant,  qu'elle  eût  le  caractère  ni  la  nature  de  cette 
bestiole,  et  qu'elle  logeât  en  son  cœur  la  ruse  ni  aucune  envie  de 
mordre  ;  bonne,  douce,  aimante,  dévouée,  complaisante  aux  désirs, 
aux  caprices,  aux  exigences  de  ion  mari,  elle  ne  semblait  vivre 
que  pour  lui  être  agréable.  Tout  en  organisant  son  dîner  des  mets 
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qu'il  préférait,  cette  idée  de  robe  de  chambre  lui  trottait  par  la 
cervelle,  et  elle  pensait  à  employer  certaine  somme,  ramassée  sou 
à  sou,  destinée  depuis  longtemps  à  l'achat  d'un  manchon,  objet 
qu'elle  désirait  depuis  nombre  d'années,  et  d'en  faire  une  surprise 
à  Isidore,  ce  cher  Isidore,  lequel  ne  se  trouvait  pas  assez  riche 
pour  en  acheter  une. 

M.  d'Amblard  pendant  une  certaine  période  de  sa  vie  avait  été 
forcé  d'économiser.  Devenu  riche  à  la  mort  de  son  père  et  de  son 
beau-père,  au  lieu  de  rester  dans  une  juste  limite  d'économie,  il 
l'avait  augmentée  en  sens  contraire,  et  insensiblement  devint 
avare,  d'une  avarice  crasse. 

Gela  arrive  souvent.  Faute  de  savoir  se  maintenir  en  un  juste 
milieu,  on  tourne  dans  l'une  ou  l'autre  voie,  et  l'on  devient  avare 
ou  prodigue. 

Sous  le  prétexte  qu'on  l'avait  mis  à  la  retraite,  M.  d'Amblard 
renvoya  sa  bonne,  et  accorda  à  sa  femme  la  permission  d'avoir 
une  pauvre  petite  fillette  du  voisinage,  que  ses  parents  maltrai- 
taient, pour  lui  aider  à  faire  son  ménage,  et  qui  recevait  en 
échange  de  ce  travail  la  nourriture  avec  cinq  francs  par  mois. 

Virginie,  type  original  et  curieux,  était  petite,  mais  vive,  alerte, 
avisée,  et  on  lui  eût  donné  par  sa  taille  dix  ans  quoiqu'en  réalité 
elle  en  eût  quinze.  Après  qu'elle  eût  fait  quelque  séjour  chez  M. 
d'Amblard,  ses  parents  voulurent  la  mettre  en  apprentissage  ;  mais 
Virginie,  heureuse  près  de  sa  bonne  maîtresse,  ne  voulut  pas  la 
quitter  et  fit  bonne  résistance.    . 

Un  matin,  Virginie  rentra  des  provisions  et  dit  à  sa  maîtresse  : 

— Madame,  la  laitue  est  joliment  chère  par  ici,  et  les  œufs  aussi  : 
je  crois  que  nous  ferions  bien  d'aller  à  la  halle. 

— Allons  aux  halles,  mon  enfant,  répondit  la  dame. 

Virginie  s'empara  d'un  panier  aussi  gros  qu'elle,  Mme  d'Am- 
blard mit  son  chapeau,  son  pardessus,  et,  après  avertissement  à  son 
seigneur  et  maître,  les  voici  parties  en  guerre. 

Dans  une  de  ces  maisons  neuves,  dont  on  loue  provisoirement 
les  boutiques,  non  achevées,  aux  déballeurs  de  toutes  sortes,  un 
de  ces  derniers  avait  étalé  des  marchandises  diverses,  et  d'une 
voix  criarde,  éraillée,  attirait  les  passants  en  leur  vantant  des 
objets  variés.  Mme  d'Amblard  et  Virginie  venaient  de  dépasser 
cette  boutique,  fort  indifférentes  à  ces  sortes  d'expositions,  quand 
les  oreilles  de  la  dame  furent  frappées  par  ces  mots  : 

— Robe  de  chambre  en  brocard,  ayant  appartenu  à  Abd-el-Kader^ 
Admirez  la  finesse  et  la  richesse  du  tissu,  l'élégance  de  la  forme  ; 
contemplez  la  cordelière  et  la  doublure. 

Mme  d'Amblard  arrêta  Virginie,  et  rebroussant  chemin,  elles 
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s'approchèrent  de  la  boutique.  Le  marchand,  à  la  vue  de  la  dame, 
jeta  la  chose  en  question  à  portée  de  la  main  de  cette  cliente,  en 
criant  son  boniment  avec  plus  de  force  encore. 

Ladite  robe  de  chambre  était  d'une  étoffe  très  épaisse  marron- 
foncé  ;  mais  sur  cette  couleur  sombre,  couraient  en  bouquets  élé- 
gants des  fleurs  bizarres  d'un  rouge  vif  panaché  ;  et  du  milieu  de 
leur  calice  sortaient  des  pistils  oranges.  Un  feuillage  vert-clair, 
pointillé  de  blanc,  semblait  agité  d'un  zéphir  invisible.  La  dou- 
blure de  ce  vêtement  d'intérieur  était  verte  et  rouge  à  carreaux,  la 
ouate  plus  épaisse  qu'un  doigt,  moelleuse  et  douce  au  toucher. 
La  cordelière  qui  l'attachait,  plus  jaune  que  l'or  pendait  jusqu'au 
bas.  Toutes  ces  couleurs  diversement  mélangées,  éblouirent  la 
bonne  Fanny.  Que  voulez-vous  ?  il  est  dans  la  vie  de  ces  éblouis- 
sements-là  !  et  presque  toujours  ils  sont  fatals  à  ceux  qui  les 
subissent. 

— Que  c'est  beau,  dit  Mme  d'Amblard  à  sa  petite  bonne  ! 

— Oh  !  oui,  fit  celle-ci,  pénétrée  d'une  vérité  aussi  voyante. 

Alors,  s'adressant  au  marchand,  la  bonne  dame  en  demanda  le 
prix. 

— Vingt-neuf  francs,  répond  le  marchand. 

— C'est  cher,  fit  encore  la  maîtresse  à  sa  servante  en  miniature. 
Ne  pourriez-vous  diminuer  quelque  chose?  reprit  la  dame  au 
vendeur. 

— Vous  m'en  offririez  28  francs  et  99  centimes  que  je  refuserais. 
Tâtez-donc  l'étoffe,  et  si  vous  avez  quelques  connaissances  en  tissu 
quelconque,  vous  apprécierez.  Contemplez  les  nuances,  palpez 
l'épaisseur  de  la  ouate.  Je  ne  vous  dis  que  ça. 

Le  mai»chand,  appelé  par  d'autres  clients,  lâcha  l'objet  entre  les 
mains  des  deux  femmes  et  ne  s'occupa  plus  d'elles  que  du  coin  de 
l'œil. 

— Allons,  dit  Mme  d'Amblard,  je  vais  employer  l'argent  amassé 
pour  avoir  un  manchon,  à  l'achat  de  cette  robe  de  chambre  :  elle 
plaira  à  Isidore. 

— Oh  !  madame,  s'écria  la  petite  servante,  il  y  a  si  longtems  que 
vous  en  désirez  un  ? 

— Je  m'en  passerai  encore,  voilà  tout  ;  monsieur  a  froid,  et  cela 
me  fait  peine. 

—Mais  c'est  si  joli  un  manchon,  comme- ça,  dans  le  creux  de  son 
estomac. 

— D'autre  part,  lui  dit  la  dame,  c'est  quelquefois  gênant  un 
manchon.  Par  exemple,  quand  il  pleut  ;  il  faut  relever  sa  robe, 
tenir  son  parapluie  ;  le  manchon  embarrasse. 

— On  le  fait  porter  par  sa  petite  servante,  dans  ce  cas,  dit 
Virginie  finement. 
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— Oh  1  ça  n'est  pas  encore  la  mode,  répondit  madame  d'Am- 
blard  en  souriant.  Voilà  qui  est  décidé,  je  me  passerai  encore  pour 
cette  année  de  cet  objet,  et  ferai  cette  surprise  à  Isidore  ;  mais  je 
n'ai  pas  assez  d'argent  sur  moi.  Gomment  faire  ? 

— Voulez-vous,  madame,  que  j'aille  vous  chercher  votre  pauvre 
petite  bourse  secrète  ? 

— Mais  c'est  loin,  chez-nous,  ma  fillette. 

— Vous  savez  bien  que  monsieur  dit  que  je  cours  comme  un 
lièvre. 

— Mais  sais-tu  où  je  l'ai  cachée  ? 

— Oh  î  que  oui,  puisque  vous  me  l'avez  montrée.  Allez  à  Saint- 
Eustache,  et  je  serai  revenue  avant  que  vous  ayez  dit  tout  votre 
chapelet. 

— Monsieur,  dit  madame  d'Amblard  au  marchand,  je  n'ai  pas 
assez  d'argent  sur  moi,  mais  ma  petite  bonne  va  aller  en  cher- 
cher. Voici  cinq  francs  d'arrhes  et  mon  panier  que  je  vous  prie  de 
me  garder. 

— Madame,  répondit  le  marchand,  je  puis  faire  porter  cet  objet 
à  votre  domicile. 

— Oh  !  je  vous  remercie,  monsieur,  je  préfère  envoyer  chercher 
l'argent. 

-Virginie  déposa  son  panier,  et  détalant  comme  une  biche,  pous- 
sa, bouscula  les  passants,  et  se  faufila  si  prestement,  qu'elle  arriva 
en  rien  de  temps  de  l'autre  côté  du  Pont-Neuf. 

Madame  d'Amblard,  d'un  pas  plus  lent,  plus  posé,  se  dirigea 
vers  Saint-Eustache,  et  avant  la  fin  de  son  chapelet,  Virginie  étaij 
revenue  près  d'elle  portant  dans  sa  poche  le  magot  secret. 

— Mon  mari  ne  t'a  pas  vue  rentrer  ?  demanda  la  dame. 

— Il  n'était  pas  môme  à  la  maison. 

— Allons  vite  faire  nos  emplettes  et  prendre  la  fameuse  rtibe. 

Après  avoir  acheté  quelques  laitues,  des  œufs,  une  bottf/de radis 
pour  monsieur,  qui  les  aimait  fort,  les  voici  toutes  devix  chez  le 
marchand.  L'objet  plié,  ficelé,  payé,  madame  d'Ammlard  s'en 
chargea  et,  toujours  escortée  de  Virginie,  revint  cheyélle. 

Son  mari  était  encore  à  son  cercle.  La  bonne  Fany  sacrifiant, 
pour  l'instant,  le  salon  à  la  chambre  à  coucher,  éiâla  sur  le  lit  sa 
belle  emplette,  qui  resplendissait  comme  un  tas  diô  coquelicots  dans 
un  fourré  sombre.  Madame  d'Amblard  et  sa/minuscule  bonne 
attendirent  avec  impatience  le  maître  du  logij 

Enfin  M.  d'Amblard  arriva. 

D'un  pas  lent  et  majestueux,  qui  lui  étsdt  particnlier,  il  entrr 
dans  la  pièce  transformée,  pourlacirconsLénce,  en  étalage.  Isid 
s'approcha  de  la  belle  robe,  la  palpa,  l'examina  et  dit  de  ce 
daigneux  des  maris  tyrans  : 
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— Vous  avez  acheté  çà  ? 

— Oui,  mon  ami,  pour  vous  garantir  des  vents  coulis. 
— Ça  paraît  chaud,  cela  vous  a  coûté  15  francs  ? 
— Oh  !  mon  ami  ! 

—Si  vous  l'avez  payé  plus  cher,  on  vous  a  volé  comme  toujours. 
Ceci  dit  très-sèchement,  le  monsieur  tourna  le  dos  et  alla  siflo- 
ter  un  petit  air  contre  la  vitre. 

Fanny  joignit  les  mains  et  une  larme  mouilla  sa  paupière. 
Pour  Virginie,  tournée  à  demi,  elle  dessina  dans  l'espace  un  point 
fermé  qui  en  disait  long. 

— Brrre  !  quel  vent,  reprit  M.  d'Amblard  en  se  rapprochant  de 
l'objet  dédaigné  ;  il  siffle  aujourd'hui  par  toutes  les  ouvertures. 

En  effet,  on  entendait  la  bise  passant  par  les  ais  mal  joints  de 
cette  bicoque,  faire  là  une  petite  flûterie  aiguë  ;  ailleurs,  un 
souffle  comme  une  haleine  forte  ;  plus  loin,  un  vrai  grondement 
de  vent  furieux. 

— Voyons  si  elle  ira  cette  fameuse  robe  de  chambre,  dit-il  d'un 
air  dégagé. 

Et  monsieur,  quittant  son  paletot,  fourra  ses  bras  dans  les 
manches,  amples,  moelleuses,  attacha  la  cordelière,  plus  jaune 
que  l'or,  se  regarda  d'un  air  satisfait  dans  une  vieille  glace,  et  il 
murmura  : 

— Elle  est  bien  chaude,  ma  foi  ;  je  pourrai  aller  sur  la  terrasse 
sans  avoir  froid. 
—Oh  !  qu'elle  est  belle  !  fit  Fanny  éblouie. 
— Oui,  oui,  pas  mal  en  vérité  ;  mais,  fit-il  en  avançant  un  pied  for- 
midable pour  sa  taille  exiguë,  mes  pantoufles  sont  laides  maintenant. 
— Mon  ami,  je  vous  en  avais  brodé  une  paire,  et  vous  m'avez 
^endu  de  les  faire  monter,  parce  que  c'était  trop  cher. 

"Donnez-les  au  cordonnier  tout  de  suite,  je  ne  mettrai  cette 
^^^e  chambre  que  le  jour  où  vous  me  les  apporterez. 

^® Mit,  Isidore  ôta  le  bel  et  douillet  vêtement,  reprit  son  pale- 
tot, et  ^niiy  se  précipita  chez  le  cordonnier,  qui  fit  telle  diligence 
que,  le  l^j^gi^ain  soir,  il  porta  à  leur  destination  les  susdites 
pantouiles,i^^^^j^gg  gj^  couleur.  Les  ayant  mises  à  ses  pieds,  M. 
d'Amblard  i.,êtit  définitivement  la  défroque  d'Abd-el-Kader.  Il 
figurait  la-deci^^g  comme  une  grosse  limace  au  milieu  d'un  bou- 
quet de  roses,  -"ggi-  ^g^j^  j^i  ^q  voulut  pas  le  dire,  mais  il  jubilait 
d  être  si  brillamt^nj-  harnaché.  La  maison  'était  si  propre  de  la 
cave  au  grenier,  q^j^  ^g  risquait  pas  d'attraper  une  tache;  il  le 
savait  et  se  pavanaii^artout,  se  mirant  à  toutes  les  vitres. 

En  dînant,  Virginie  .par  moments,  se  plantait  devant  son  maître 
pour  l'admirer. 
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— Ta  me  trouves  donc  bien  beau,  daigna  dire  M.  Isidore  à  la 
fillette. 

— Oh!  pas  vous,  mais  l'étoffe!  Pourtant  il  manque  quelque 
chose  à  votre  belle  toilette. 

— Eh  quoi  donc,  mademoiselle  du  balai  ?  répliqua-t-il,  piqué. 

— Une  belle  calotte  ;  la  vôtre  a  un  demi-pouce  de  crasse. 

— Récurez  vos  marmites,  et  ne  vous  mêlez  pas  de  donner  vos 
avis,  répliqua  aigrement  le  maître  du  lieu. 

Virginie  se  le  tint  pour  dit  ;  mais  quand  le  monsieur  revint  de 
faire  son  petit  tour,  sur  le  boulevard,  il  orna  son  chef  d'une  culotte 
en  velous  gros  vert,  brodée  d'or,  avec  un  pompon  gros  comme  un 
artichaut  de  Laon. 

Dès  son  lever,  le  lendemain,  monsieur  se  mit  dans  sa  belle 
enveloppe,  chaussa  les  magnifiques  pantoufles,  orna  son  chef  du 
resplendissant  bonnet;  et  passa  tout  joyeux  sur  sa  terrasse.  Un 
soleil  brillant  éclairait  tout  ce  beau  costume.  Après  un  certain 
temps,  M.  d'Amblard  rentra  dans  la  chambre- salon  que  Fanny 
était  en  train  de  frotter.  Le  personnage  lança  un  coup  d'œil  cir- 
culaire sur  tous  ses  meubles  vermoulus,  sur  une  tapisserie  fanée 
de  laquelle  pendaient  des  rideaux  en  damas  rouge  flétris;  il 
fronça  le  soucil  et  fit  entendre  plusieurs  hum^  hum^  pleins 
d'orages  ;  puis,  ôtant  sa  belle  robe,  le  splendide  bonnet,  les  mer- 
veilleuses pantoufles,  il  revêtit  ses  vieux  habits,  sortit  précipitam- 
ment sans  dire  un  mot  et  rentra  peu  après  suivi  d'un  homme  du 
voisinage. 

Le  regard  du  maître  semblait  dire  à  sa  femme  :  Laissez-nous. 

Elle  le  comprit,  et  la  pauvre  créature  bien  intriguée,  passa  dans 
la  cuisine  :  elle  envoya  bien  Virginie  en  reconnaissance  ;  mais  la 
porte  de  la  chambre-salon  était  fermée.  Elle  ne  sut  rien,  ce  jour- 
là  ;  mais  le  lendemain  une  nuée  de  peintres,  plafonneurs,  menui- 
siers qui  envahirent  l'appartement,  lui  apprirent  qu'ils  allaient 
faire  des  réparations  bien  urgentes,  ma  foi. 

Un  couple  de  jours  après,  les  ouvriers  ayant  achevé  leur  be- 
sogne, Isidore  enfoui  dans  sa  belle  pelure,  s'allongea  sur  un  vieux 
fauteuil  pour  admirer  la  blancheur  du  plafond,  la  fraîcheur  du 
papier,  le  brillant  des  peintures.  Tout  à  coup,  il  se  leva,  mu 
comme  par  un  ressort,  et  dit  tout  haut,  quoique  seul  : 

— Mais  voici  des  meubles  qui  jurent  avec  la  beauté  du  papier  ? 
Si  j'avais  prévu  ce  contraste,  je  n'eusse  fait  aucune  réparation. 
Bah  !  je  vais  me  payer  un  beau  mobiUer  ;  ornons  notre  cage  ! 

Et  le  voilà  endossant  son  habit  de  ville,  et  sortant  précipitam- 
ment. 

— Où  allez-vous,  Isidore  ?  le  déjeuner  est  prêt. 
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— Mangez-le  sans  moi;  je  ne  rentrerai  sans  doute  pas  avant  la  nuit 

— Où  allez-vous  ?  grand  Dieu  ! 

Isidore  lança  à  sa  douce  moitié  un  regare  superbe  et  dit  : 

— J'ai  une  affaire  qui  me  presse,  et  dont  je  viens  de  me  souvenir. 

Le  lendemain,  à  l'aurore,  une  armée  d'autres  ouvriers,  condui- 
sant une  tapissière  bourrée  de  meubles  envahirent  la  chambre  des 
époux  d'Amblard,  montèrent  au  grenier  tout  ce  qui  la  garnissait 
et  le  remplacèrent  par  un  mobilier  neuf  et  splendide  :  fauteuils  en 
velours  d'Utrecht  gris-jaune,  causeuse,  console,  glaces,  table  à 
jeux,  table  ronde,  rideaux  pareils  à  l'étoffe  des  fauteuils,  tapis  de 
pied,  pendule,  candélabres  ;  jusqu'à  la  terrasse  qui  fut  entourée 
d'un  grillage  vert  et  pourvue  tout  autour  de  caisses  peintes,  pleines 
de  terre,  afin  de  faire  grimper  des  plantes  et  la  convertir  en  un 
salon  d'été. 

Fanny  et  Virginie  regardaient^  ébahies,  muettes,  extasiées,  cette 
transformation.  Lorsque  le  dernier  clou  fut  posé,  les  derniers 
rideaux  drapés,  Isidore  se  promena  au  milieu  de  ces  splendeurs  en 
frottant,  l'une  contre  l'autre,  deux  grosses  vilaines  mains  toutes 
rouges,  et  répétait  sur  tous  les  tons,  avec  toutes  les  variantes  pos- 
sibles : 

— Que  c'est  beau  î  Est-ce  beau,  hein  ! 

— Oh  !  oui,  c'est  beau  !  dit  alors  Fanny  qui  venait  de  retouver 
la  parole.  , 

— C'est  fièrement  beau,  ajouta  Virginie  comme  un  écho  lointain. 

Peut-être  huit  jours  après,  la  maîtresse  du  lieu  et  la  petite 
bonne  revenaient  du  marché  lorsqu'on  entrant  elles  virent  M.  Isi- 
dore, la  figure  rouge,  l'œil  enflammé,  piétinant  des  deux  pieds  sur 
la  belle  robe  de  chambre.  Fanny  le  crut  fou,  et  s'élançant  près 
de  lui,  s'écria  : 

— Qu'avez-vous,  Isidore?  qu'avezvous,  grand  Dieu? 

— Laissez-moi  ;  c'est  vous  qui  êtes  cause  de  tout  ce  qui  m'arrive. 

— Moi  !  qu'est-ce  qu'il  arrive  donc  ? 

— Tenez,  dit-il,  en  prenant  sur  la  cheminée  une  poignée  de  fac- 
tures, il  y  en  a  là  pour  seize  mille  francs:  meubles,  tentures, 
réparations. 

— Mais  c'est  vous  qui  avez  tout  commandé,  tout  ordonné,  je  n'y 
suis  pour  rien,  moi  !  ' 

— Vous  seule  en  êtes  cause,  en  m'achetant  cette  robe  de  chambre 
si  voyante,  j'ai  voulu  mettre  ici  tout  à  l'unisson,  et  je  me  suis 
laissé  entraîner;  vous  avez  toujours  manqué  et  manquerez  toujours 
de  jugement  comme  de  goût.* 

— Oh  !  Isidore  ! 

— Oui  !  pourquoi  acheter  une  robe  si  splendide  ?  la  robe  de 
chambre  d'Abd-el-Kader  !... 
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— Isidore  !  pour  que  vous  ayez  bien  chaud  dedans,  articula  la 
bonne  créature  en  pleurant. 

— C'était  absurde,  et  vos  pleurs  n'y  remédierons  pas;  il  s'agit 
maintenant  de  rattraper,  par  une  grande  économie,  les  folies  que 
que  vous  m'avez  fait  faire. 

— En  quoi,  Isidore  ? 

— Nous  allons  aviser.  D'abord  vous  allez  vous  débarrasser  de 
cette  bouche  inutile,  votre  Virginie. 

— Virginie  !  s'écria  la  pauvre  femme. 

— Oui,  vous  pouvez  bien,  ce  me  semble,  faire  votre  ménage 
toute  seule  ? 

— Oh  !  ce  n'est  pas  pour  cette  raison,  mais  la  pauvre  petite,  si 
elle  rentre  chez  elle,  sera  battue,  et  c'est  un  cœur  d'or. 

— Fadaise  que  tout  cela  ;  son  coeur  ne  paiera  pas  la  plus  petite 
facture  ;  j'ai  dit,  et  il  faut  exécuter,  réformer  toute  dépense  inutile. 
Je  vous  donnais  cent  quarante  francs  par  mois,  vous  n'en  aurez 
que  quatre-vingts. 

— Mais,  comment  ferai-je,  Isidore  ? 

— Comme  vous  pourrez  ;  ces  détails  ne  me  regardent  pas. 

La  pauvre  Fanny  désolée  quitta  la  chambre  et  alla  conter  sa 
douleur  à  la  petite  bonne. 

— Vous  quitter  !  dit  Virginie,  en  prenant  la  main  de  sa  maîtresse 
et  la  portant  à  ses  lèvres  ;  j'aime  mieux  mourir  ! 

— Mais,  M.  Isidore  ne  veut  plus  te  nourrir. 

—  Eh  bien!  j'irai,  tous  les  jours,  demander  un  morceau  de  pain 
à  quelques  portes. 

— Tais-toi  ;  c'est  un  moyen  absurde. 

— Attendez,  dit  la  petite,  j'ai  une  idée;  et  courant  comma  un 
levrault,  notre  fillette  enjamba  la  rue,  pour  aller  frapper  à  la  porte 
d'un  couvent  dont  elle  connaissait  la  tourière.  Elle  lui  conta  son 
grand  embarras  et  sa  grosse  peine.  La  tourière,  de  son  côté,  confia 
la  chose  à  la  supérieure  ;  finalement.  Virginie  reçut  l'invitation  de 
se  présenter,  trois  fois  par  jour  à  la  cuisine,  munie  d'une  écuelle, 
d'une  cuillère,  d'une  fourchette  et  d'un  couteau  ;  les  Sœurs  se 
Xihargèrent  du  reste. 

Notre  solliciteuse  revint  prestement  apprendre  la  chose  à  la 
bonne  dame. 

— Maintenant,  dit-elle,  je  ne  vous  coûterai  pas  un  sou. 

— Et  les  cent  sous  que  je  te  donne  tous  les  mois  !  je  ne  pourrai 
4ie  les  continuer. 

— Je  n'en  veux  pas. 

— Comment  feras-tu  pour  te  vêtir? 

— Je  vendrai  tout  le  verre  cassé,  la  vieille  ferraille,  papier,  chif-*» 
Ions,  tout. 
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— Mais,  malgré  ça,  si  monsieur  ne  veux  plus  que  tu  viennes  ici  T 

— Eh  bien  !  qu'il  essaye  de  me  chasser,  je  ne  vous  dis  que  ça. 
Tenez,  vous  allez  voir  ;  je  vais  lui  chercher  son  journal;  il  n'osera- 
rien  me  dire. 

Notre  amazone  en  miniature  alla  chercher  Le  Soleil^  et  se  pré- 
sentant hardiment  sur  la  terrasse  où  monsieur,  qui  avait  repris  la 
flambante  robe  de  chambre,  semait  des  capucines  dans  les  caisses 
à  fleurs,  elle  dit  d'un  ton  intrépide  : 

— Voilà  votre  journal:  messieu  n'a  plus  besoin  de  rien  ? 

— Non,  merci. 

La  bonne  Fanny  expliqua  à  son  mari  que  Virginie  était  nourrie 
au  couvent,  et  qu'elle  demandait  pour  tous  gages  qu'on  lui  donnât 
les  débris  de  la  maison  :  papier,  chifî'ons,  verres,  etc..  Gomme  il 
ne  répondit  mot,  la  bonne  femme  prit  cela  pour  consentement  tacite. 

Virginie  s'était  mise  en  rapport  avec  une  vieille  chiff'onnière  et, 
chaque  semaine  elle  lui  vendait  de  huit  à  dix  sous  de  vieilles 
choses.  Une  bonne  religieuse  lui  donna  une  solide  paire  de  bas 
et  des  galoches  ;  elle  en  fut  bien  heureuse. 

Un  jour  madame  d'Amblard  l'envoya  au  grenier  se  choisir 
des  vieilles  ferrailles  afin  d'en  augmenter  son  budget.  Virginie  en 
fit  UQ  tas  et  pria  sa  maîtresse  de  monter  voir  si  elle  pouvait  tout 
prendre. 

Madame  d'Amblard  y  ajouta  encore  quelques  objets  de  rebut,  et 
donna  permission  à  la  petite  bonne  de  tout  vendre,  faisant  des 
vœux  pour  qu'elle  en  eût  beaucoup  d'argent. 

Notre  fillette  descendit  cette  ferraille  près  de  la  porte  d'entrée, 
afin  d'avoir  plus  de  facilité  pour  le  transporter  chez  le  bric  à  brac 
de  sa  connaissance.  11  restait  encore  au  grenier  une  vieille  mar- 
mite sans  couvercle,  pleine  de  cendres.  Gomme  ces  cendres  l'alour- 
dissaient beaucoup,  la  petite  les  renversa  se  réservant  de  les  enle- 
ver dans  le  panier  aux  ordures  à  un  autre  moment. 

Mais  de  ce  tas  de  cendre  il  en  sortit  un  son  argentin,  et  bientôt 
roulèrent  sur  le  plancher  des  pièces  blanches  de  vingt,  de  qua- 
rante sous  et  des  louis  de  vingt  francs.  Notre  fillette  éperdue,  déli- 
rante, courut  chercher  sa  maîtresse.  Mais  cette  dame  venait  de 
sortir.  M.  Isidore  était  è  son  café  ;  alors  elle  remonta  et  se  mit  à 
fouiller  dans  les  cendres,  d'où  elle  retira  une  masse  d'argent  qui 
s'y  trouvait.  Elle  aUgna  les  pièces  blanches,  il  y  en  avait  en  tout 
huit  cents,  et  des  pièces  d'or  quatre  cents.  Ge  travail,  je  vous  prie 
de  le  croire,  prit  beaucoup  de  temps,  qu'elle  interrompait  pour 
aller  voir  si  sa  maîtresse  rentrait.  Lorsqu'elle  eut  achevé  de  mettre 
cet  argent  en  tas,  elle  descendit  se  poster  en  embuscade.  Dès  que 
V  Virginie  vit  poindre  sa  maîtresse,  elle  courut  au  devant  d'elle,. 
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criant,  gesticulant,  si  bien  que  la  bonne  dame  n'y  comprenant 
rien,  du  tout,  se  laissa  entraîner  au  grenier,  où  l'or  et  l'argent 
étalés  sur  le  sol  et  la  marmite  renversée  lui  firent  pressentir  un 
événement.  Grand  ébahissement  de  sa  part,  comme  vous  devez  le 
croire.  La  petite  bonne,  calmée,  lui  contant  le  pourquoi  et  le  com- 
ment, madame  d'Amblard  dit  : 

— Voilà  monsieur  qui  rentre,  cours  lui  dire  de  monter. 

— Madame,  que  lui  voulez-vous  ? 

— Va  toujours,  tu  le  sauras  après. 

Virginie  descendit  et  dit  à  son  maître  que  madame  était  au  gre- 
nier et  le  priait  d'y  monter  tout  de  suite.  Ce  qu'il  fit  immédiate- 
ment, la  curiosité  aidant. 

Il  trouva  sa  femme  debout,  devant  ces  piles  jaunes  et  blanches, 
si  réjouissantes  pour  tout  œil  humain.  Lui,  aussi  étonné,  regar- 
dait la  bouche  ouverte  sans  pouvoir  parler. 

— Voyez,  Isidore,  ce  que  Virginie  vient  de  trouver,  au  milieu 
d'un  tas  de  cendres,  dont  cette  vieille  marmite  était  pleine.  Je  la 
lui  avais  donnée  pour  qu'elle  la  vendît  au  marchand  de  ferrailles. 
Vous  devez  vous  souvenir  que  mon  père  la  gardait  toujours  dans 
sa  chambre.,.  C'est  là  qu'il  mettait  ses  épargnes,  sans  doute  !... 

— Oh!  mon  Dieu!  s'écria  Isidore,  qui  eût  pu  croire  une  si 
grosse  somme  enfouie  là-dedans  ! 

— Prenez  tout,  Isidore,  je  serai  heureuse  si  cet  argent  et  cet  or 
peuvent  payer  la  dépense  que  vous  a  attirée  l'achat  imprudent  de 
cette  robe  de  chambre  trop  belle. 

Isidore  ne  répondit  pas  tout  de  suite  ;  son  regard  ému  allait  de 
sa  femme  à  la  petite  bonne.  Enfin,  prenant  la  main  de  Fanny,  il 
l'embrassa  et  lui  dit  : 

— Tenez,  Fanny,  vous  êtes  sublime,  et  je  ne  vous  vaux  pas  ; 
vous  et  cette  fillette  avez  des  cœurs  d'élite.  Je  me  suis  laissé  aller 
à  une  mauvaise  humeur  ridicule  à  cause  de  cette  dépense  exagé- 
rée, dont  je  n'aurais  dû  accuser  que  moi.  Gardez  cet  argent, 
faites-en  tout  qu'il  vous-  plaira  ;  il  vous  appartient,  et  je  vous  en 
laisse  la  libre  disposition.  Apprenez,  amie,  pour  que  votre  joie 
soit  complète,  que  j'ai  gagné  quelque  argent  par  une  spéculation 
heureuse,  et  suis  rentré  dans  mes  seize  mille  francs  dépensés  en 
mobilier  et  réparations. 

Et  toi,  dit-il  à  Virginie  en  l'embrassant,  je  t'assure  qu'à  notre 
mort  tu  seras  notre  héritière. 

Pas  besoin  n'est  de  dire  que  Virginie  devint  la  plus  heureuse 
des  servantes,  et  M.  Isidore,  sinon  un  modèle  de  mari  et  de  maître, 
du  moins  un  bon  maître  et  un  bon  mari.  Il  apprécia  le  désinté- 
ressement de  sa  femme,  le  dévouement  de  cette  humble  petite 
fille,  et  les  traita  à  l'avenir  comme  elles  le  méritaient. 


L'EGLISE  ET  L'ÉTAT 


[Suite) 


CHAPITRE  Kl 

LE   DROIT    DE    PROPRIÉTÉ    DE    L 'ÉGLISE    EST    ARSOLUMENT   INDÉPENDANT 

DE  l'État 

Encore  que  cette  proposition  résulte  très  évidemment  de  ce  que 
nous  avons  dit  dans  les  deux  chapitres  précédents,  il  ne  sera  pour- 
tant pas  inutile,  vu  le  caractère  de  la  controverse,  d'y  revenir. 
Car  s'il  est  une  vérité  sur  laquelle  l'impiété  sans  masque  qu'on 
nomme  le  rationalisme  et  l'impiété  masquée  qu'on  appelle  le  libé- 
ralisme versent  le  plus  de  ténèbres,  c'est  sans  contredit  l'indépen- 
dance du  droit  de  propriété  de  l'Eglise.  Aussi  plusieurs  nations 
d'Europe  plus  avancées,  dit-on,  dans  la  voie  du  progrès  moderne, 
ne  se  contentèrent  pas  de  dépouiller  l'Eglise  de  ses  biens,  comme 
il  arriva  assez  souvent  jadis,  (car  de  larrons  il  y  en  a  toujours  eu 
et  toujours  il  y  en  aura  dans  le  monde),  elles  prétendirent  en  outre 
excuser  leur  vol  en  disant  que  la  propriété  de  l'Eglise  est  ou  in- 
juste dans  son  origine  ou  préjudiciable  dans  son  exercice,  ou  dé- 
pendante dans  son  usage.  Faisant  donc  de  l'Eglise  tantôt  une 
usurpatrice,  tantôt  une  dissipatrice,  et  tantôt  une  pupille,  ces  Etats 
•  devinrent  aux  yeux  des  multitudes  trompées  les  restaurateurs  de 
l'ordre  moral,  les  administrateurs  prudents,  les  défenseurs  du  bien 
public.  Les  protestants  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  pour  ne 
parler  qne  des  trois  derniers  siècles,  commencèrent  d'abord,  ils 
furent  ensuite  imités  par  les  philosophes  de  France,  et  l'héritage 
des  uns  et  des  autres  fut  recueilli  par  le  libéralisme  maçonnique 
de  la  Belgique  et  de  l'Espagne.  Ce  jeu  funeste  vient  d'être  repris 
en  Italie  :  et  tout  le  monde  sait  les  moyens  dont  on  s'est  servi  pour 
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tromper  les  multitudes  dans  lesquelles  le  sentiment  du  droit  n'est 
pas  encore  éteint.  Pour  arriver  à  publier  la  loi  de  confiscation  des 
biens  ecclésiastiques,  promulguée  naguère,  ils  attendirent  bien 
cinq  ans  que  le  peuple  y  fût  préparé  insensiblement.  Chaque  jour, 
les  journaux  révolutionnaires,  phalange  nombreuse  et  disciplinée, 
produisaient  un  sophisme,  un  fait  insignifiant,  une  accusation,  une 
maxime  ;  et  tout  tendait  à  cette  conclusion  :  l'Eglise  est  trop  riche, 
tant  de  biens  sont  nuisibles  aux  prêtres;  ce  fut  une  grande  erreur 
des  gouvernements  de  leur  avoir  permis  de  si  immenses  richesses  ; 
il  faut,  pour  le  bien  de  la  société  civile  comme  de  la  société  ecclé- 
siastique, remédier  à  un  si  grand  mal.  Et  parce  que  le  difficile 
était  de  convaincre  les  peuples  du  plein  pouvoir  de  l'Etat  en  cette 
matière,  on  tourna  toutes  les  batteries  et  l'on  fit  converger  leurs 
feux  vers  un  seul  point  :  le  droit  naturel  qu'à  l'Eglise  de  posséder, 
indépendamment  de  tout  consentement  des  princes  et  des  gouver- 
nements. Ils  crurent  par  là  éviter  la  niarque  odieuse  de  spoliateurs 
violents;  ils  crurent  même  se  faire  passer  pour  de  sages  et  judi- 
cieux restaurateurs  de  la  justice  sociale.  A  persuader  les  peuples, 
Dieu  merci,  ils  ne  réussirent  pas  ;  car  la  quasi  totalité  des  Italiens 
ne  s'est  pas  laissée  prendre  dans  ces  filets  aux  mailles  trop  larges, 
tendus  à  leur  bon  sens  et  à  leur  conscience  catholique.  Et  si  l'on 
eût  voulu  suivre  la  véritable  opinion  de  la  grande  majorité  des 
Italiens,  on  n'aurait  pas  dû  promulguer  la  loi  qui  abolit,  en  sa 
plus  grande  partie,  la  propriété  ecclésiastique  ;  et  on  ne  l'aurait 
pu  sans  la  force  armée,  en  qui  repose  tout  le  droit  de  ces  gouver- 
nements libéraux.  Malgré  cela,  la  loi  fut  votée  et  elle  est  mainte- 
nant en  train  de  s'exécuter.  Elle  réussira  à  dépouiller  l'Eglise  de 
ses  possessions,  mais  elle  ne  réussira  pas  à  affermir  le  principe 
dont  elle  sort.  L'Eglise  continuera  d'avoir  le  droit  de  posséder, 
nonobstant  les  spoliations  qu'elle  souffrira;  les  catholiqnes  conti- 
nueront de  lui  reconnaître  ce  droit,  nonobstant  les  sophismes  de 
l'hérésie  et  le  caprice  des  gouvernants;  la  propriété  de  l'Eglise 
elle-même  se  relèvera  par  de  nouvelles  donations,  nonobstant  les 
prohibitions  et  les  vols  de  ses  persécuteurs.  Telle  est  la  consé- 
quence logique  et  naturelle  d'un  droit  qui  est  par  trop  manifeste  : 
l'opposition  extérieure  ne  le  périme  pas  ;  le  respect  intérieur  le 
fortifie  chaque  jour  davantage  et  le  féconde. 

Il  est  donc  bon  d'affirmer  ce  droit  et  d'en  démontrer  les  origines 
et  les  bases,  pour  que  les  ennemis  de  l'Eglise  apparaissent  inexcu- 
sablement  injustes.  Leurs  sophismes  s'évanouissent  à  la. lueur  de 
la  simple  vérité  ;  leurs  négations  croulent  au  choc  des  arguments 
qui  la  prouvent.  Et  pour  cela  il  n'est  pas  besoin  de  hautes  spécu- 
lations ni  de  recherches  laborieuses  ni  d'argumentations  subtiles. 
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Il  n'est  rien  de  plus  obvie,  rien  de  si  abondamment  prouvé  jus- 
qu'ici. Cette  tâche  ne  dépasse  pas  l'intelligence  la  plus  médiocre  ; 
et  le  talent  de  l'écrivain  sera  de  resserrer  en  d'étroites  bornes 
l'abondante  matière  qui  pour  être  expliquée  convenablement 
demanderait  de  gros  volumes.  Nous  indiquerons  donc  avec  la  plus 
grande  rapidité,  plutôt  que  nous  ne  les  développerons,  les  preuves 
qui  montrent  évidemment  que  le  gouvernement  ne  peut  envahir 
les  biens  de  l'Eglise  sans  entamer  le  grand  principe  de  la  propriété, 
indispensable  condition  de  toute  existence  individuelle  et  fonde- 
ment de  toute  association  humaine. 

On  peut  envisager  le  droit  de  propriété  à  un  double  point  de 
vue,  en  tant  qu'il  appartient  à  l'Eglise  et  en  tant  qu'il  appartient 
aux  citoyens.  Nous  allons  discuter  notre  proposition  sous  ce  dou- 
ble rapport. 

§1 

l'état  qui  s'empare  des  biens  ecclésiastiques  viole  le  droit   de 

PROPRIÉTÉ  de  l'église. 

Le  chrétien  et  le  rationaliste  se  font  de  l'Eglise  une  idée  diffé- 
rente. Celui-là  l'envisage  comme  une  société  parfaite  d'institution 
divine,  celui-ci  comme  une  simple  association  de  citoyens.  Or 
nous  disons  qu'aux  yeux  du  chrétien  l'Eglise  possède  par  droit 
divin,  et  par  conséquent  son  droit  est  indépendant  de  toute  puis- 
sance terrestre  ;  au  regard  du  rationaliste  elle  possède  par  droit 
naturel,  et  par  conséquent  par  droit  indépendant  de  tout  arbitraire 
gouvernemental.  Croyant  ou  incrédule,  celui  qui  examine  ce  fait 
doit  nécessairement  accorder  que  le  gouvernement  lèse  le  droit  de 
propriété  de  l'Eglise,  quand  il  en  envahit  de  quelque  façon  que  ca 
soit  les  biens  soit  pour  se  les  approprier  soit  pour  ies  administrer 
à  son  gré.  Comme  il  n'est  pas  d'autre  supposition  possible,  on  ne 
voit  pas  comment  les  ravisseurs  des  biens  ecclésiastiques  pourraient 
échapper  à  la  qualification  de  voleurs. 


Examinons  donc  la  première  hypothèse,  la  vraie,  qui  est  l'insti- 
tution divine  de  l'Eglise.  L'Eglise  en  cette  hypothèse  est  une 
agrégation  d'individus  qui  adhèrent  par  persuasion  propre  et  per- 
sonnelle à  tout  ce  que  l'Homme-Dieu  a  enseigné  et  prescrit  en  fait 
de  doctrine  et  d'œuvre.  La  fin  de  cette  société  est  donc  totalement 
en  dehors  de  l'ordre  matériel  ;  mais  les  membres  qui  la  composent 
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les  moyens  qu'elle  devra  employer,  l'action  qu'il  lui  faudra  exer- 
cer, non-seulement  n'excluent  pas  la  matière,  mais  l'exigent  néces- 
sairement et  indispensablement.  Parce  que  l'Eglise  telle  qu'elle 
fut  instituée  par  le  divin  Rédempteur  n'est  pas  une  société  d'es- 
prits, encore  bien  qu'elle  soit  une  société  spirituelle,  c'est  à  dire 
ordonnée  à  une  fin  spirituelle,  elle  est  une  véritable  société  d'êtres 
humains  qui  ont  des  droits  vrais  et  certains  sur  les  choses  maté- 
rielles nécessaires  à  l'obtention  de  cette  fin.  Elle  n'est  pas  un 
royaume  de  ce  monde,  c'est  très-vrai,  mais  ce  qui  est  vrai  aussi, 
c'est  qu'elle  est  un  royaume  en  ce  monde.  Il  faut  donc  distinguer 
en  elle  deux  mouvements  ou  tendances,  le  mouvement  ou  la  ten- 
dance individuelle  de  l'homme  intérieur  vers  son  Maître,  tendance 
dans  laquelle  tout  est  spirituel,  principe,  moyens  et  fin,  et  la  ten- 
dance sociale  de  l'homme  extérieur  dans  laquelle  la  fin  spirituelle 
et  les  moyens  viennent  pour  ainsi  dire  à  être  matérialisés  et  pren- 
nent corps  dans  les  objets  extérieurs  et  sensibles.  La  première  ten-  < 
dance  individuelle  ne  forme  pas,  à  la  rigueur,  une  société  humaine, 
mais  une  société  divine,  car  ce  qu'elle  unit  ce  n'est  pas  l'homme  à 
l'homme,  mais  bien  l'homme  à  Dieu.  La  seconde  tendance,  celle 
de  l'homme  extérieur,  constitue  une  vraie  société  humaine,  parce 
que  ce  sont  les  hommes  qu'elle  unit  entre  eux  ;  et  de  ce  côté  seul 
peuvent  surgir  des  obstacles  et  des  droits.  Or  la  nécessité,  où  est 
l'homme  pour  obtenir  sa  fin,  d'user  d'objets  matériels,  constitue, 
rigoureusement  parlant,  l'origine  de  tout  droit  de  propriété  en  lui^ 
L'Eglise  que  Dieu  a  fondée  sous  forme  de  société  humaine,  exté- 
rieure, visible,  ayant  besoin  d'objets  matériels  pour  atteindre  sa 
fin  sociale,  a  donc  de  par  Dieu  un  véritable  droit  à  posséder  ces 
biens  matériels.  Et  comme  l'Eglise  dans  son  existence  est  indépen- 
dante de  tout  pouvoir  terrestre  quelconque,  car  elle  a  été  directe^ 
ment  instituée  de  Dieu,  source  première  et  originaire  de  toute 
autorité,  ainsi  est-elle  et  doit-elle  être  réputée  indépendante  et 
pleinement  libre  dans  les  droits  qui  dérivent  immédiatement  de 
cette  existence.  L'Eglise  donc  peut  et  doit  exister  aux  côtés  de  la 
société  sans  que  celle-ci  puisse  lui  demander  compte  de  ses  posses- 
sions, ou  l'enchaîner  dans  l'usage  qu'elle  croit  devoir  en  faire. 
Toutes  deux  posséderont  :  l'une  dirigera  ses  biens  temporels  à  l'ac- 
quisition de  sa  fin  spirituelle  et  religieuse,  l'autre,  en  les  ordon- 
nant à  l'obtention  de  sa  fin  temporelle  et  politique  ;  libres  toutes 
deux  dans  le  cercle  de  leur  fin  propre,  mais  unies  l'une  à  l'autre 
par  l'identité  des  membres  qui  les  composent  de  manière  à  ne  pou- 
voir sortir  de  leur  sphère  sans  rencontrer  de  résistance.  Et  de 
même  que,  dans  les  cas  où  l'Eglise  prétendrait  envahir  les  biens 
d'un  Etat,  elle  léserait  le  droit  légitime  de  celui-ci  à  posséder^ 
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ainsi,  apari^  au  cas  où  l'Etat  voudrait  envahir  les  biens  de  l'Eglise, 
il  léserait  le  droit  de  posséder  qui  appartient  légitimement  à  celle- 
ci.  J'ai  dit  a  pari^  c'est  a  fortiori  que  je  devais  dire  ;  car  la  destina- 
tion des  biens  ecclésiastiques  à  une  fin  d'ordre  spirituel,  voire 
même  surnaturel  les  rend  sacrés  et  donne  à  l'usurpation  qui  en 
^st  faite  le  caractère  de  sacrilège. 

Ce  que  nous  déduisons,  par  la  logique,  du  fait  de  l'institution 
-divine  de  l'Eglise,  est  enseigné  aux  chrétiens  plus  directement  et 
avec  beaucoup  plus  d'autorité  par  la  parole  môme  de  Dieu.  Au 
sens  de  l'Ecriture,  on  ne  peut  pas  dire  de  l'homme  qu'il  est  vrai- 
ment propriétaire  d'une  chose  matérielle,  parce  qu'il  ne  peut  ni  la 
produire  ni  la  conserver  dans  ce  qu'elle  est.  Il  doit  cultiver  la  terre 
à  la  sueur  de  son  front  pour  en  tirer  sa  nourriture  ;  et  son  droit  de 
propriété  se  réduit  à  une  simple  possession,  à  titre  de  fief,  dont  il 
reçoit  l'investiture  du  maître  souverain  du  ciel  et  de  la  terre.  Le 
véritable  propriétaire  des  biens  temporels,  c'est  Dieu,  parce  qu'il 
en  est  le  créateur  ;  l'homme  n'en  est  qu'un  administrateur  avec 
usufruit.  Or  Dieu  jamais  n'a  renoncé  à  ce  droit;  jamais  il  ne  s'en 
est  dépouillé  pour  en  investir  l'Etat.  Il  lui  a  seulement  imposé  la 
noble  charge  de  protéger  par  le  droit  social  ce  qui  se  rapporte  à  la 
possession.  Ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'ancien  Testament,  Dieu  a 
formellement  prescrit  qu'on  lui  réservât  une  portion  déterminée 
des  produits  de  la  terre  :  "  Toutes  les  dîmes  de  la  terre,  soit  des  grains, 
soit  des  fruits  des  arbres  sont  au  Seigneur  (1).  Les  premiers-nés  appar- 
tiennent au  Seigneur  (2).  "  Ces  biens,  qui  pour  être  réservés  à  Dieu, 
sont  dits  sanctifiés,  le  Seigneur  les  transmit  au  prêtres  et  aux  lévi- 
tes :  "  Le  Seigneur  parla  à  Aaron  :  Tout  ce  qui  est  consacré  par  les 
enfants  d'Israël,  je  te  Vai  donné  a  toi  et  à  tes  fils  à  cause  du  sacer- 
doce :  c'est  une  loi  perpétuelle  (3).  "  Or  cette  perpétuité  de  possession 
légitime,  légitima  sempiterna^  constitue  le  droit  humain  de  possé- 
der :  le  sacerdoce  lévitique  reçut  donc  directement  de  Dieu  ce  droit 
qui  emprunte  à  la  nature  des  biens  conférés  en  possession,  à  la 
dignité  infinie  du  donateur  et  à  l'usage  auquel  ils  étaient  réservés, 
un  caractère  sacré  et  inviolable.  Et  ce  précepte  de  la  dîme  n'était 
qu'une  détermination  concrète  de  cet  instinct  naturel  qui  pousse 
le  genre  humain  à  témoigner-  à  Dieu  sa  propre  dépendance  et  son 
amour  par  des  oblations  et  des  sacrifices.  Le  peuple  hébreu  observa 


(1)  Omues  decimœ  terrœ  sive  defrugibus,  sive  depomia  arborum  Domini  sunt 
Deut.  XXVII,  30. 

(2)  PrimogeDita...  ad  Dominum  pertinent.  Ibid.  26. 

(3)  Locutusque  est  Dominas  ad  Aaron  :--.  Omnia  quœ  sanctilicantur  a  filiis 
Israël,  tradidi  tibi  et  liliis  tuis  pro  officio  sacerdotali  légitima  sempiterna. 
^um.  XVIII,  8. 


L'ÉGLISE  ET  L'ÉTAT  20^ 

très-fidèlement  cette  divine  ordonnance,  et  tout  le  monde  sait 
le  zèle  de  Néhémie  à  punir  les  moindres  infractions  qui  lui  étaient 
faites,  et  ce  zèle  est  fortement  loué  dans  les  saintes  Ecritures. 

Or  en  ce  point,  comme  en  tant  d'antres,  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
qui  succéda  à  la  Synagogue  n'abolit  pas  le  principe,  mais  lui 
donna  de  l'extension,  et  substitua  seulement  la  liberté  de  l'esprit 
à  la  servitude  de  la  lettre.  Pour  l'Eglise  comme  pour  la  Syna- 
gogue, il  y  a  l'offrande  faite  à  Dieu,  dans  les  mains  et  à  l'usage 
du  sacerdoce,  des  produits  de  la  terre,  tantôt  sous  la  forme  de 
dîme,  tantôt  sous  celle  de  collecte,  tantôt  sous  celle  d'oblation  ;  et 
les  objets  offerts  à  Dieu  cessent  de  faire  partie  des  choses  profanes 
pour  entrer  dans  la  catégorie  des  choses  sacrées.  Et  c'est  ainsi  que 
les  biens  de  l'Eglise  sont  appelés  dans  les  canons  apostoliques  (1)  ; 
dans  les  conciles  ils  sont  désignés  pareillement  sous  les  noms  de 
choses  du  Seigneur  (2),  choses  consacrées  à  Dieu  (3),  patrimoine  de 
Jésus-Christ  (4),  choses  de  Dieu  (5)  ;  et  les  saints  Pères  les  nomment 
semblablement  la  substance  de  Jésus-Christ  (6),  le  patrimoine  dio 
Crucifié  (7),  quelque  chose  de  Dieu  (8).  Partout,  c'est  la  môme  idée  : 
Dieu  se  réservant  à  lui-même  une  portion  des  choses  matérielles 
qu'il  a  créées  et  la  transmettant  comme  son  bien  propre  au  sacer- 
doce catholique.  Le  premier  dans  l'Eglise  à  mettre  en  acte  ce 
principe  fut  son  divin  fondateur  lui-môme  qui  faisait  garder  dans 
une  bourse  les  dons  de  ses  disciples  afin  de  s'en  servir,  lui  et  les 
siens.  Cette  bourse,  d'après  le  mot  énergique  de  saint  Augustin, 
fut  comme  la  prise  de  possession  de  ce  droit  qui  de  la  Synagogue 
passait  à  l'Eglise.  A  l'exemple  le  divin  rédempteur  joignit  l'en- 
seignement explicite  II  déclara  en  termes  exprès  que  l'ouvrier 
employé  à  cultiver  sa  vigne  mystique  mérite  un  salaire  ;  et  saint 
Paul  semble  traduire  ces  paroles,  quand  avec  la  même  clarté  il 
écrit  que  le  ministre  de  l'autel  doit  vivre  de  l'autel.  Aussi  les 
Apôtres  ne  se  firent  jamais  un  crime  d'accepter  les  dons  que  les 
fidèles  venaient  déposer  à  leurs  pieds;  il  est  même  bon  de  rappeler 
avec  quelle  sévérité  Pierre  châtia  dans  Ananie  et  dans  Saphirenon 
pas  le  vol  de  biens  consacrés  à  l'Eglise,  mais  la  soustraction  d'une 
partie  de  ce  qui  lui  avait  été  simplement  promis.    Ainsi  des  temps 


(1)  Can.  Apost.  38,  40. 

(2)  Res  dominicoB. 

(3)  Res  Deo  sacratœ. 

4)  Patrimonium  Christi, 

(5)  Res  Dei. 

(6)  Substantia  Christi. 

(7)  Patrimonium  Crucifixi. 

(8)  Qnoddam  divinum. 
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apostoliques  jusqu'à  nous,  toujours,  et  par  le  témoignage  unanime 
des  saints  Pères,  et  par  les  décisions  concordantes  d'innomblables 
synodes  et  conciles  tant  particuliers  que  généraux,  tant  nationaux 
qu'oecuméniques  et,  qui  plus  est,  par  la  pratique  constante  de 
toute  l'Eglise,  ce  droit  de  posséder  fut  affirmé  comme  un  droit 
divin  d'origine,  indépendant  de  tout  pouvoir  humain  quelconque. 

En  tout  temps,  c'est  vrai,  il  y  eut  des  hommes  coupables  qui 
contestèrent  à  l'Eglise  ce  droit  et  le  taxèrent  d'usurpation  ;  mais 
en  tout  temps  aussi  l'Eglise  les  chassa  de  son  sein  comme  héré- 
tiques et  proscrivit  leur  erreur  comme  une  hérésie.  Au  troisième 
«iècle  saint*  Epiphane  condamna  les  Apostoliques;  à  la  fin  du  qua- 
trième saint  Jean  Ghrysostome,  les  Politiques  de  Constantinople  ; 
-au  commencement  du  cinquième  saint  Augustin,  les  Pélagiens; 
au  douzième,  les  Arnaldistes,  les  Vaudois^  les  Fraticelles  furent  con- 
damnés par  nombre  de  synodes  et  de  conciles  ;  au  quatorzième, 
les  Béguards  et  Marsile  de  Padoue,  Gianduno  de  Pérouse  et  l'an- 
glais Occam  furent  condamnés  par  Jean  XXII  ;  et  puis  tous  ceux-ci 
conjointement  avec  les  Vîcleffites  et  les  Hussites  par  le  concile  uni- 
versel de  Constance.  Ainsi  la  contradiction  révèle  quelle  a  toujours 
été  la  doctrine  authentique  de  l'Eglise,  car  elle  ne  fit  pas  autre 
chose  que  l'obliger  à  affirmer  toujours  mieux  le  droit  de  propriété 
qu'elle  tient  de  Dieu  môme.  Une  possession  tranquille  n'aurait 
été  ni  possible,  ni  peut-être  profitable  à  l'Eglise.  Elle  n'aurait  pas 
été  possible,  cas  l'Eglise  possède  au  milieu  d'une  humanité  en  qui 
sout  vivaces  les  mauvaises  passions  de  l'avarice  et  de  la  cupidité  ; 
et  elle  a  hérité  de  son  divin  fondateur  le  privilège  d'être  posée  en 
signe  de  contradiction  pour  tous  les  enfants  du  siècle.  Ensuite 
posséder  sans  opposition  de  la  part  de  ses  ennemis  ne  lui  aurait 
peut-être  pas  été  utile,  tant  à  cause  de  la  pratique  des  plus  splen- 
dides  vertus  qui  lui  aurait  fait  défaut  et  qui  éclata  au  milieu  de 
ces  luttes,  qu'en  raison  de  l'occasion  qui  lui  aurait  manqué  de  dé- 
clarer authentiques,  souvent  et  solennellement  et  sous  menace  de 
si  terribles  censures,  les  tities  divins  (dirai-je)  de  sa  propriété. 

Mais  si  la  contradiction  servit  à  lui  faire  affirmer  devant  le 
monde  son  droit,  l'usage  ininterrompu  de  ce  droit  sert  à  en  dé- 
montrer la  légitimité.  L'Egliâe  en  eff'et  l'exerça  invariablement 
dans  toutes  les  vicissitudes  par  lesquelles  elle  passa.  La  persécu- 
tion des  empereurs  païens  lui  fit  défense  de  posséder  :  l'Eghse 
n'eut  absolument  cure  de  cette  prohibition  et  elle  chercha  à  sous- 
traire à  une  injuste  spohation  tout  ce  qu'elle  put  de  ses  biens; 
nombre  de  ses  fils  que  le  monde  chrétien  vénère  maintenant  sur 
les  autels  se  signalèrent  justement  par  le  zèle  qu'ils  mirent  à 
garder  le  dépôt  sacré  confié  à  leur  soin  ;  nommons  seulement  le 
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glorieux  martyr  de  saint  Laurent  :  si  le  droit  de  posséder  eût  été 
dans  l'Eglise  une  pure  concession  des  pouvoirs  humains,  ceux  que 
nous  honorons  comme  saints  eussent  été  presque  des  voleurs.  La 
persécution  finit,  et  la  croix  se  dressa  sur  le  Gapitole  ;  l'empire 
devint  chrétien  et  les  nations  idolâtres  entrèrent  avec  leurs  rois 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Alors  les  lois  changèrent,  et  les  nouveaux 
édits  et  les  codes  nouveaux  des  rois  sanctionnèrent  des  rapports 
nouveaux  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Or  qu'arriva-t-il  des  possessions 
de  l'EgUse  dans  cette  grande  transformation  sociale  ?  Aucun  de 
ces  législateurs  chrétiens  n'eut  jamais  la  pensée  de  s'arroger  des 
droits  sur  la  propriété  ecclésiastique.  Ils  ordonnèrent,  c'est  vrai, 
de  restituer  à  l'Eglise  ses  biens,  de  leur  accorder  la  protection  du 
pouvoir  civil,  de  châtier  ceux  qui  les  lui  avaient  enlevés,  mais  ils 
n'entendirent  jamais  faire  à  leur  sujet  un  droit  nouveau,  ni  gra- 
tifier l'Eglise  d'un  privilège.  Ils  reconnurent  en  elle  expressément 
en  maintes  circonstances,  implicitement  plusieurs  fois,  un  droit  de 
posséder  supérieur,  et  ils  le  soutinrent  de  l'épée  qui  leur  avait  été 
donnée  pour  le  service  de  la  justice. 

Mais  ce  n'est  que  trop  vrai  aussi,  dans  le  cours  du  temps,  il  y  eut 
des  princes  cupides  qui  poussés  par  la  passion  s'arrogèrent  un  droit 
sur  les  biens  ecclésiastiques  et  voulurent  l'exercer  par  des  lois  pro- 
hibitives ou  restrictives.  Mais  d'abord  ces  lois,  on  doit  dire  d'elles 
ce  que  saint  Ambroise  dit  un  jour  à  Valentinien  en  pareil  cas  : 
"  Votre  loi,  ô  empereur,  je  ne  veux  pas  la  préférer  à  la  loi  de  Dieu. 
La  loi  de  Dieu  nous  apprend  la  voie  à  suivre,  ce  que  ne  peuvent 
faire  des  lois  humaines.  Elles  peuvent  bien  forcer  les  timides  à 
changer,  mais  pour  inspirer  la  foi,  elles  ne  le  peuvent  (1).  "  Les 
lois  terrestres  ni  ne  prouvent,  ni  ne  fondent  la  justice  ;  et  si  elles 
sont  opposées  aux  lois  divines,  elles  n'ont  pas  plus  de  valeur  pour 
prouver  que  de  force  pour  obUger.  Mais,  ceci  à  part,  ces  lois  des 
princes  n'aboutirent  qu'à  affermir  davantage  le  droit  inébranlable 
de  l'Eglise,  car  l'histoire  nous  rapporte  qu'elles  furent  transitoires, 
et  que,  peu  après  leur  promulgation,  elles  furent  retirées  ou  parles 
princes  égarés  qui  se  repentaient  ou  par  leurs  successeurs  qui  y 
remédiaient.  Ainsi,  loin  de  ruiner  le  droit  de  l'Eglise,  elles  réussi- 
rent à  le  confirmer  aux  yeux  des  fidèles. 

Si  donc  on  envisage  l'EgUse  comme  une  société  d'institution  di- 
vine, on  arrive  à  cette  conclusion  qu'elle  possède  par  droit  divin, 
et  partant  indépendamment  de  tout  pouvoir  humain.  Gomment 
donc  la  dépouiller  de  ses  biens  sans  léser  son  droit  de  possession  ? 

(1)  Legem  tuam,  Imperator,  nollem  esse  supra  Dei  legem.  Dei  lex  nos  docuit 
quid  secjLuamur  :  hoc  liumanœ  leges  docere  non  possunt.  Extorquere  Istœ  soient 
a  timidis  oommutationem,  fidem  inspirare  non  possunt. 
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Examinons  maintenant  l'Eglise  au  point  de  vue  rationalistey. 
laissons  de  côté  son  origine  divine  et  voyons  seulement  le  fait  his- 
torique de  son  existence  comme  société.  Or,  même  en  cette 
hypothèse,  impossible  de  lui  refuser  le  droit  de  propriété,  et  si 
l'Etat  s'empare  de  ses  biens,  il  viole  évidemment  son  droit. 

Si  je  disais  à  des  barbares  qu'il  existe  dans  l'Europe  civilisée  une 
association  de  plusieurs  millions  d'hommes  dévoués  à  un  culte 
plein  de  majesté,  à  des  ministères  remplis  de  fatigues,  à  des  ser- 
vices périlleux,  à  des  œuvres  de  charité  vis  à- vis  de  tous  les 
malheurs  et  de  toutes  les  misères,  et  que  cette  association  n'a  ni 
richesses,  ni  fonds  propres,  ni  possessions,  ils  ne  me  croiraient  pas. 
Rien  ne  se  fait  avec  rien.  Or  ce  que  des  barbares  ne  croiraient  pas, 
des  publicistes,  arbitres  de  notre  civilisation,  s'efforcent  de  le  réali- 
ser, de  le  faire  passer  en  loi,  et  à  une  société  d'individus  formée 
dans  l'intérêt  du  bien  public,  ils  voudraient,  pour  les  récompenser 
de  leurs  fatigues  et  de  leurs  sacrifices,  leur  enlever  le  droit  de  pro- 
priété ou  au  moins  celui  d'administrer  ce  qu'ils  possèdent.  Mais 
avec  leurs  chicanes' et  leurs  sophismes  ils  se  fatiguent  en  pure 
perte  :  ils  n'aboutiront  pas.  Pour  réussir,  il  leur  faudrait  renier  un 
6jnsemble  de  principes  qui  forment  la  base  de  toute  société  hu- 
maine. 

En  effet,  faisons-leur  ces  questions  de  bon  sens  :  L'Eglise  est-elle 
composée  d'hommes?  Les  hommes  ont-ils  le  droit  de  posséder  ? 
Le  possesseur  peut-il  disposer  à  son  gré  de  ce  qu'il  possède  ?  Oui, 
évidemment.  Je  suppose  bien  entendu  que  les  droils  des  autres 
ne  sont  pas  lésés.  Or  voici  l'Eglise  :  c'est  une  société  composée  de 
propriétaires  qui  sont  libres,  il  faut  donc  lui  reconnaître  un  droit 
de  propriété  indépendant.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  membres 
peuvent  posséder,  mais  non  la  société  comme  telle.  Non,  car  dès 
lors  qu'il  existe  une  société,  cette  société  jouit  de  tous  les  droits 
naturels  que  lui  donnent  le  principe  de  sa  formation  et  la  volonté 
des  membres  qui  la  constituent,  à  condition  toujours  que  les  asso- 
ciations voisines  légitimes  ne  seront  pas  injustement  lésées.  Or,  le 
principe  qui  informe  l'Eglise,  et  la  volonté  de  ses  membres  em- 
portent avec  eux  le  droit  de  propriété.  Donc  l'Eglise,  prise  même 
comme  simple  société,  a  le  droit  de  posséder,  et  ce  droit  elle  le 
tient  de  sa  nature,  indépendamment  de  tout  droit  positif  quelcon- 
que. Mais  poussons  encore  plus  outre,  et  considérons-la,  non  pas 
comme  une  société  quelconque,  mais  comme  une  société  qui  a  sa 
fin  propre  déterminée. 
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Des  hommes  qui  possèdent  peuvent-ils  s'unir  dans  le  but  d'oi)- 
tenir  un  bien  moral  ou  spirituel  obligatoire?  Et  dans  la  société 
qu'ils  forment  à  cette  un,  peuvent-ils  mettre  en  commun  la  totalité 
ou  une  partie  de  leurs  biens?  Ce  double  droit  de  l'homme  Ubre, 
nul  ne  le  niera.  Or  le  droit  d'association  supposé,  il  faut  admettre 
une  autorité  dans  la  société  constituée,  et  reconnaître  à  cette  au- 
torité le  droit  de  joindre  les  efTorts  externes  des  membres  pour 
l'obtention  de  la  fin  que  la  société  s'est  proposée.  Parmi  ces  efforts 
externes  il  y  a  les  moyens  pécuniaires,  les  biens,  les  propriétés. 
Ils  tombent  donc  sous  l'autorité  sociale  de  l'Eglise,  et  nul  en  dehors 
d'elle  ne  peut  régler  la  manière  dont  ils  seront  employés  pour  le 
bien  de  la  société.  Il  suit  de  là  que  les  membres  possesseurs  de 
biens  temporels  peuvent  en  disposer,  s'ils  le  veulent,  au  profit  de 
la  société,  au  moins  comme  ils  en  disposeraient  pour  toute  autre 
fin  ;  et  la  société  à  laquelle  ces  biens  seront  donnés  les  possédera 
au  même  titre  au  moins  que  la  compagnie  d'un  théâtre  par 
exemple  possède  de  son  revenu.  Et  voilà  donc  l'exagération  de 
l'Eglise  :  elle  demande  pour  elle  ce  qui  n'est  pas  refusé  à  une 
troupe  de  comédiens. 

Or  si  l'Eglise  possède  des  biens  en  vue  de  la  fin  qu'elle  doit  at- 
teindre, il  faut  bien  qu'elle  les  administre  par  elle-même.  Pour 
lui  refuser  ce  droit,  il  faudrait  ou  la  ranger  parmi  les  fous,  ou  en- 
core parmi  ceux  à  qui  l'on  donne  un  tuteur,  ou  l'estimer  incapable 
d'administrer  des  biens  temporels,  elh  à  qui  pourtant  des  millions 
d'individus  confient  et  leur  intelligence  et  leur  âme. 

Nous  ne  dissimulons  pas  l'objection  que  des  publicistes  mo- 
dernes font  à  ce  raisonnement.  Considérant  l'Eglise  comme  une 
société  purement  humaine,  ils  prétendent  la  soumettre  aux  lois 
qui  régissent  toute  association  humaine:  ili  prétendent  donc 
qu'elle  n'a  pas  d'autre  droit  que  celui  qui  lui  est  concédé  par  le 
pouvoir  civil  dont  ils  font  la  première  source  du  droit  social.  Mais 
cette  théorie  nous  la  repoussQ.jis  au  nom  de  la-  liberté  et  de  la 
dignité  humaine.  D'abord  elle  suppose  que  la  société  civile  est  la 
source  de  toutes  les  autres  sociétés;  la  vérité  est  au  contraire  que 
la  société  civile  résulte  simplement  de  la  société  domestique.  En 
second  lieu  elle  fait  de  l'Etat,  non  un  guide,  mais  un  maître,  et 
des  hommes,  non  des  associés  mais  des  esclaves.  En  troisième 
lieu  elle  ne  peut  être  appliquée  à  toutes  les  sociétés  spéciales,  par 
exemple  à  la  société  domestique,  sans  ruiner  par  sa  base  la  société 
civile  elle-même,  et,  appliquée  à  quelques-unes  seulement,  elle 
n'est  plus  uuQ  théorie,  mais  une  menace,  elle  n'est  plus  un  lien 
qui  unit,  mais  un  péril  qui  dissout.  Finalement,  au  lieu  de  pro- 
mouvoir l'effort  de  tous  les  membres  vers  sa  fin  propre,  elle  vise  à 
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l'absorber  en  l'anéantissant  dans  les  individus  :  théorie  bonne 
pour  les  Phalanstères,  mais  indigne  d'un  citoyen  indépendant. 
Dans  une  société  bien  ordonnée,  les  associations  particulières 
mômes  ont  une  vie  et  une  opération,  des  droits  et  des  vues 
propres  :  le  pouvoir  civil  doit  seulement  empêcher  que  leur 
existence  et  leur  opération  ne  gênent  la  fm  poUtique  ou  n'em- 
brassent le  reste  des  citoyens.  En  dehors  de  cela,  elle  ne  peut 
prétendre  s'ingérer  dans  leurs  affaires.  Or  dira-t-on  que  la  société 
chrétienne  entraîne  la  fin  de  la  société  civile  ? 

Il  semble  ici  que  les  ennemis  de  la  propriété  ecclésiastique 
triomphent.  Ils  estiment  qu'elle  est  un  danger  et  un  mal  pour 
l'Etat,  et  sous  couleur  de  défendre  l'Etat  ils  dépouillent  l'Eglise. 
Pour  répondre  convenablement  à  leurs  griefs,  il  faudrait  trop  nous 
écarter  de  notre  sujet.  Contentons-nous  donc  de  résumer  en  quel- 
ques brèves  paroles  tout  ce  que  des  canonistes  insignes  et  de  vail- 
lants apologistes  ont  opposé  à  leurs  calomnies.  Disons  donc  con- 
trairement à  toutes  leurs  assertions  que  les  biens  les  mieux  cultivés 
et  les  mieux  administrés  en  général  sont  les  biens  d'Eglise;  or  la 
bonne  exploitation  et  la  bonne  administration  ne  sont  pas,  que  je 
sache,  des  titres  de  condamnation  aux  yeux  de  la  société  civile. 
Disons  que  ces  biens  sont  en  circulation  dans  le  commerce  plus 
que  les  autres  peut  être,  soit  que  l'on  examine  leurs  produits  qui 
sont  vite  consommés,  loin  d'être  accumulés  comme  il  arrive  sou- 
vent chez  les  particuliers,  soit  que  l'on  considère  le  capital  qui 
passe  de  main  en  main  plus  fréquemment  même  que  les  patrimoi- 
nes des  familles.  Disons  qu'à  la  différence  des  autres,  les  produits 
des  biens  ecclésiastiques  sont  dépensés  entièrement  dans  les  limi- 
tes des  Etats  respectifs,  et  le  plus  souvent  même  dans  le  pays  où 
les  biens-fonds  sont  situés.  On  n'en  dirait  pas  autant  des  fortunes 
laïques.  Disons  que  les  biens  d'Eglise  sont  "plus  que  toute  autre 
propriété  utiles  au  public;  ils  sont  en  très-grande  partie  employés, 
non  à  nourrir  le  vice,  à  rassassier  le  luxe,  à  satisfaire  le  faste,  mais 
à  récompenser  des  sueurs  honorables,  à  instruire  les  peuples,  à 
soulager  les  malades,  à  secourir  la  misère,  à  sustenter  les  pauvres. 
Disons  que  dans  les  malheurs  pubhcs  les  biens  d'Eglise  furent 
généreusement  sacrifiés  pour  le  besoin  de  l'Etat  et  le  service  des 
indigents,  ce  qui  n'arrivera  jamais  dans  une  égale  mesure  pour  les 
biens  des  particuliers.  Disons  enfin  que  si  des  individus  ont  abusé 
dans  l'Eglise  de  ce  droit  de  propriété,  cet  abus  ne  détruit  pas  un 
droit  naturel  :  pourquoi  l'Eglise  serait-elle  dans  une  condition  pire 
que  les  autres  sociétés,  que  les  individus  mômes,  auxquels  l'abus 
n'enlève  pas  leurs  droits  ?  Du  reste  ces  abus  de  propriété  ne  sont* 
pas  aussi  fréquents  qu'on  veut  le  dire.   Enfin  ils  sont  plus  efficace 
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ment  corrigés  par  l'autorité  ecclésiastique  que  par  l'Etat  qui  est 
sans  compétence  et  sans  moyens  pour  le  faire  ;  et  prendrait-il  le 
droit  d'y  remédier,  que  ses  mesures  seraient  plutôt  pernicieuses. 
Après  tout  ce  qui  a  été  dit  nous  conclurons  que  l'Eglise,  môme 
comme  simple  association  humaine,  a  le  droit  naturel  de  posséder, 
et  que  par  conséquent  on  ne  peut  l'en  dépouiller  ni  l'entraver  sans 
injustice. 

§  n 

l'état  qui  s'empare  des  biens  d'église  viole  le  droit  de  propriété 

DES 'citoyens  mêmes. 

Pour  finir,  il  reste  à  démontrer  que  le  gouvernement,  en  prenant 
les  biens  d'Eglise,  "blesse  le  droit  de  propriété  des  citoyens  eux- 
mêmes  ;  c'est  la  seconde  partie  de  notre  proposition. 

Tous  les  membres  de  l'Eglise  sont  en  même  temps  citoyens  de 
l'Etat,  et  comme  citoyens  ils  doivent  exiger  que  l'Etat  protège  tous 
les  droits  inhérents  à  leur  condition.  Le  premier  de  ces  droits  est 
le  droit  de  propriété  ;  pourvu  qu'il  soit  légitimement  acquis,  le 
titre  ou  le  moyen  par  lequel  il  a  été  obtenu  n'importe  pas  :  l'Etat 
doit  le  protéger  et  le  défendre.  Ce  droit  peut  être  la  récompense  de 
fatigues  endurées,  il  peut  être  dû  au  privilège  de  la  naissance,  il 
peut  être  une  donation  bénévole.  Il  importe  peu  également  que  son 
possesseur  l'ait  obtenu  a  titre  de  membre  d'un^  ou  de  plusieurs 
associations  soit  étrangères,  soit  nationales,  ou  qu'il  l'ait  acquis 
par  son  industrie  particulière  et  isolée.  Que  l'origine,  le  titre  de  sa 
propriété  soit  ce  qu'il  voudra,  s'il  est  légitime,  le  gouvernement  ne 
peut  aucunement  le  blesser  sans  tyrannie.  Or  si  l'Eglise  a  le  droit 
de  posséder  et  d'administrer  ce  qu'elle  possède,  et  nous  l'avons 
prouvé,  ce  droit  tous  les  membres  de  cette  Eglise  en  ont  leur  part, 
et  ils  sont  ainsi  les  possesseurs  légitimes  des  biens  que  leur  laisse 
l'Eglise.  Ils  entrent  dans  la  société  civile  avec  cette  qualité  de  pos- 
sesseurs légitimes  de  biens  ecclésiastiques.  Gomme  citoyens  ils  ont 
donc  droit  à  la  jouissance  paisible  comme  à  la  défense  de  ces  biens. 
Et  si  le  gouvernement  s'en  empare  sous  n'importe  quel  prétexte, 
il  devient  criminel  non-seulement  de  lèse-propriété  ecclésiastique, 
mais  de  lèse-propriété  particulière.  Voyez-le  en  effet  dans  les  deux 
classes  de  personnes  atteintes  par  ces  vols  de  biens  d'Eglise.  Celle 
qui  en  souffre  directement  et  plus  spécialement  c'est  la  classe  des 
ecclésiastiques  mêmes.  Gomme  individus  ils  ont  droit  aux  biens 
qu'ils  ont  acquis  par  leurs  fatigues  personnelles  ou  une  donation 
spontanée  ;  les  leur  enlever  est  une  injustice  et  une  tyrannie.    La 
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confiscation  des  biens  d'un  couvent  par  exemple  vous  jette  sur  le' 
pavé,  sans  ressource,  un  certain  nombre  de  religieux.  Voyez  leur 
état.  Citoyens  honnêtes  sur  le  compte  desquels  ne  courut  jamais 
l'ombre  môme  d'un  crime,  modèles  de  la  contrée  où  ils  vivent,  ils 
ils  jouissaient  tranquillement  dans  leurs  vieux  jours  du_fruit  d'une 
vie  dépensée  tout  entière  ou  dans  la  culture  intellectuelle  et  mo- 
rale d'eux-mêmes  ou  au  service  du  prochain  dans  d'utiles  minis- 
tères. Sortis  tout  jeunes  de  leurs  familles,  et  consacrés  à  Dieu,  ils 
avaient  renoncé  à  tous  les  héritages  qui  pouvaient  leur  échoir. 
Dans  les  fatigues  endurées  pour  le  prochain,  ils  ne  demandèrent 
jamais  que  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  vivre,  insensibles  aux 
gains,  à  la  pensée  de  grossir  leur  avoir.  Tout  leur  bien,  fruit  d'une 
vie  d'abnégation  et  de  sueurs,  consiste  dans  la  possession  tran- 
quille d'une  petite  cellule  et  d'un  petit  coin  de  terre,  retraite  et 
moyen  de  subsistance  pour  leur  faible  vieillesse.  Les  voilà  arra- 
chés à  leur  pauvre  mais  chère  petite  demeure  ;  les  voilà  jetés  dans 
le  dénûment  absolu  du  présent,  dans  les  incertitudes  de  l'avenir. 
Comment  quahfier  cette  énormité?  S'il  s'agissait  d'un  citoyen,  ce 
serait  im  assassinat  cruel.  Mais  parce  qu'il  s'agit  d'une  personne 
consacrée  à  Dieu,  il  faudra  la  supporter  en  paix,  il  faudra  môme 
la  louer  comme  une  œuvre  de  restauration  morale.  On  a  tant  crié 
contre  la  peine  de  confiscation  infligée  aux  criminels  d'Etat  :  et  la 
confiscation  qui  frappe,  sans  justice,  les  serviteurs  les  plus  fidèles 
de  l'Etat,  non-seulement  on  ne  la  blâme  pas  mais  on  fait  tout  pour 
la  pratiquer,  on  l'halte,  on  la  porte  aux  nues,  on  la  vante  comme 
le  plus  grand  bien  qui  puisse  être  fait  à  une  nation  ! 

Mais  le  droit  de  propriété  des  laïques  n'est  pas  moins  blessé  que 
celui  des  ecclésiastiques.  En  effet  ce  droit  est  d'abord  lésé  dans 
les  donateurs  et  les  fondateurs  de  ces  biens  :  par  ces  donations  et 
fondations  ils  disposèrent  de  leur  avoir  à  leur  gré  suivant  leur  in- 
térêt spirituel  ou  temporel.  Chez  toutes  les  nations  civilisées  la 
volonté  des  testateurs  fut  toujours  sacrée  et  respectée,  et  les  lois 
de  tous  les  pays  en  ont  toujours  garanti  le  parfait  accomplisse- 
ment. Or  l'Etat  qui  envahit  les  biens  d'Eglise,  au  lieu  de  respecter 
cette  volonté,  l'annule  ;  au  lieu  d'en  assurer  l'exécution,  la  détruit. 

En  second  lieu  ce  droit  est  blessé  dans  la  multitude  des  pauvres 
qui  sont  secourus  et  soulagés  à  l'aide  de  ces  biens.  Et  ne  trouvez 
pas  étrange  que  nous  attachions  à  la  pauvreté  l'idée  de  droit. 
Nous  ne  prétendons  pas  affirmer  le  droit  de  tel  pauvre  en  particu- 
lier sur  tel  ou  tel  bien  spécial  de  l'Eglise.  Nous  parlons  des 
pauvres  et  des  biens  de  l'Eglise  en  général;  et  à  ce  point  de  vue 
nous  disons  que  les  pauvres  out  un  véritable  droit  à  ces  secours, 
parce  que  telle  fut  l'intention  des  donateurs,  telle  est  la  loi  de 
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^'Eglise  qui  règle  l'usage  de  ces  biens,  et  telle  est  en  fait  la  destina- 
Lion  que  les  ecclésiastiques  de  tout  ordre  donnent  aux  produits  de 
ceux  qu'ils  possèdent.  Or  en  ravissant  à  l'Eglise  ses  biens,  on 
prive  les  pauvres  du  secours  assuré  qu'ils  en  tiraient,  et  l'on  blesse 
ainsi  en  eux  un  droit  sacré.  Ce  qui  en  résulte  pour  la  société  ci- 
vile elle-même,  l'Angleterre  le  sait,  elle  qui  est  rongée  par  le  pau- 
périsme, l'Irlande  aussi  le  sait,  elle  qut  est  réduite  à  mendier  par 
le  monde  le  pain  de  ses  généreux  enfants. 

Finalement  ce  droit  est  lésé  dans  la  masse  des  citoyens  car  il  en 
résulte  un  mal  commun,  conséquence  inévitable  de  la  spoliation 
de  l'Eglise.  Les  biens  enlevés  à  l'Eglise,  comme  tous  les  biens 
mal  acquis,  sont  gaspillés  en  peu  de  temps  et  convertis  en  monnaie 
sonnante.  Vient  ensuite  le  besoin  de  pourvoir  à  ce  qu'on  appelle 
les  dépenses  du  Culte  :  on  établit  des  rétributions,  des  traitements, 
et  cela  sur  le  trésor  de  l'Etat.  Cet  argent,  où  l'Etat  le  prendra-t-il  ? 
Dans  la  bourse  des  citoyens  ;  mais  cette  bourse  à  force  d'impôts 
sera  bientôt  vide.  L'Eglise,  libre  propriétaire  des  biens  qui  lui 
avaient  été  donnés  spontanément  par  ses  fils,  se  suffisait  à  elle- 
même.  Ces  biens,  un  gouvernement  imprévoyant  les  a  usurpés 
et  dissipés  :  le  trésor  en  a  tiré  un  mince  profit,  et  il  reste  grevé 
lourdement  pour  l'avenir.  Cette  charge  pèsera  de  tout  son  poids 
sur  les  contribuables,  c'est-à-dire  les  citoyens.  Or  n'est-ce  pas  là 
attenter  à  leur  droit  ? 

Il  est  donc  manifeste  que  l'Etat  ne  peut  envahir  les  biens  de 
l'Eglise  sans  violer  le  droit  de  propriété  de  ses  membres  ;  tout  droit 
de  propriété  est  donc  blessé  par  le  vol  des  biens  ecclésiastiques, 
puisqu'il  l'est  dans  l'Eglise  et  les  individus, 

§  ni 

CONSÉQUENCE    SOCIALE    DE   LA   VIOLATION   DU    DROIT    DE   PROPRIÉTÉ 
ECCLÉSIASTIQUE 

Ici  devrait  finir  cette  discussion,  mais,  avant  de  terminer,  indi- 
quons le  grave  péril  que  fait  courir  à  la  société  cette  marche  dans 
la  voie  fatale  des  spoliations  sacrilèges.  Je  ne  rapporterai  pas  les 
terribles  châtiments  que  Dieu  inflige  aux  ravisseurs  des  biens 
d'Eglise,  gouvernants  ou  particuliers.  Et  pourtant  l'histoire  sacrée 
et  profane,  la  tradition  constante  de  tous  les  peuples  chrétiens 
nous  permettraient  de  crier  :  "  Malheur  à  ces  nouveaux  Hélio- 
dores  !  "  J'avoue  que  je  suis  moins  épouvanté  des  châtiments 
extraordinaires  de  Dieu  que  des  conséquences  ordinaires  et  natu- 
^arelles  de  ce  fait;  comme  aussi  les  passions  coupables,  qui  poussent 


218  REVUE  CANADIENNE 

à  envahir  les  biens  de  l'Eglise,  m'effraient  moins  que  le  principe' 
par  lequel  on  veut  justifier  ce  crime.  Car  les  passions  s'apaisent 
avec  le  temps  ;  tandis  que  les  principes  sont  féconds  et  étendent 
toujours  plus  loin  leur  application.  Aujourd'hui  l'on  accorde  à 
l'Etat  tout  pouvoir  sur  les  biens  ecclésiastiques  d'après  cette  affir- 
mation que  toute  association  morale  dépend  de  l'autorité  qui 
gouverne,  que  seule  elle  peut  leur  donner  l'être  et  les  droits  qui 
dérivent  de  l'être.  Ce  principe,  on  vient  de  l'inventer  pour  courir 
sus  à  l'Eglise,  mais  l'inexorable  logique  des  peuples  en  tirera  peu 
à  peu  les  conséquences.  On  l'appliquera  d'abord,  et  cela  s'est  déjà 
vu  en  quelques  endroits,  aux  associations  de  bienfaisance,  et  puis 
aux  sociétés  scientifiques  et  industrielles,  pour  le  pratiquer  ensuite 
à  l'égard  des  communes  et  des  familles  dont  le  droit  d'association 
et  de  propriété  n'a  pas  au  fond  d'autre  origine  que  celle  de  la  so- 
ciété religieuse  et  morale.  Cette  extension  est  même  beaucoup 
plus  facile,  car  la  société  religieuse  avait,  pour  défendre  son  droit, 
l'intérêt,  et,  ce  qui  est  plus  vénérable  pour  les  peuples,  sa  consé- 
cration divine,  tandis  que  les  autres  sociétés  n'ont  d'autre  défense 
(en  dehors  du  droit)  que  le  pur  intérêt.  Or  l'intérêt  n'est  pas  une 
iDarrière  insurmontable,  parce  que  l'intérêt  du  petit  nombre  pou- 
vant être  en  opposition  avec  celui  du  grand  nombre,  il  se  résout 
en  définitive  dans  la  force  qui  est  aisément  vaincue  par  une  force 
supérieure.  Ainsi  par  suite  de  ces  spoliations  justifiées  et  légali- 
sées, la  société  roule  sur  une  pente  très  glissante  qui  aboutit  à 
l'abîme  du  socialisme.  Et  lentement,  c'est  vrai,  mais  progressive- 
ment les  Etats,  poussés  par  les  principes  du  libéralisme  contempo- 
rain, marchent  vers  le  socialisme.  Les  Etats  modernisés  par  le 
libéralisme  s'en  vont  en  effet  absorbant  tous  les  droits  des  sociétés 
particulières  et  isolant  les  citoyens,  qui,  au  lieu  d'être  sujets,  de- 
viennent esclaves,  dirigés  et  entretenus  par  le  plus  tyrannique  des 
maîtres,  par  l'Etat,  qui  se  fait  l'arbitre  des  biens,  des  actes  et  de 
la  vie  de  ses  sujets.  Défendre  la  propriété  ecclésiastique  n'est 
donc  pas  pour  l'Eglise  défendre  seulement  son  plus  légitime  inté- 
rêt ;  ce  n'est  pas  seulement  un  devoir  qu'elle  remplit  en  raison  de 
la  protection  qu'elle  doit  à  ses  membres  ;  ce  n'est  pas  seulement 
son  droit  sacré  et  inaliénable  ;  mais  c'est  un  grand  et  véritable 
service  qu'elle  rend  à  la  société  civile;  par  ses  définitions,  ses- 
protestations,  ses  peines  spirituelles,  elle  l'empêche  de  rouler  dans^ 
l'abîme  de  la  barbarie  et  la  dissolution. 
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Le  dix-neuvième  siècle  est  brillant  mais  morbide  :  les  maladies 
malignes  ont  élu  domicile  en  permanence.  Y  a-t-il  un  climat  qui 
n'ait  pas  sa  contagion  ?  La  lutte  entre  la  maladie  et  la  science  est 
à  son  maximum  d'intensité  :  triomphateurs  savants  de  la  veille 
deviennent  les  vaincus  malades  du  lendemain. 

N'importe  :  courage  ! 

Ce  qui  préoccupe  aujourd'hui  le  monde  médical,  c'est  la  peste  : 

La  peste  !  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom) 
Capable,  en  un  jour,  d'enrichir  l'Aohéron, 

Plusieurs  savants  avaient  prédits  l'exportation  de  cette  terrible 
maladie  de  son  foyer  permanent,  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  à 
travers  l'Europe.  Des  cosaques  se  sont  chargés  de  réaliser  la  pré- 
diction lugubre,  jusqu'à  un  certain  point,  bien  entendu  ;  car  à 
l'heure  où  nous  écrivons  il  n'y  a  que  les  pays  limitrophes  de  la 
Russie,  tels  que  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie  qui  aient  raison 
de  craindre  ;  c'en  est  assez  néanmoins  pour  prouver  que  la  peste 
— contrairement  à  ce  que  l'on  croyait — a  bien  une  puissance  d'ex- 
tension elle  aussi,  à  la  manière  du  choléra. 

Cette  épidémie  retou table  existait  en  1877  sur  les  bords  persans 
de  la  mer  Caspienne  à  Redit  ;  au  mois  de  février  1878  elle  y  était 
encore  ;  or  nous  savons  les  relations  commerciales  qui  existent 
entre  Recht  et  Astrakan,  de  sorte  que  rien  d'extraordinaire  que 
cette  maladie  ait  été  signalée  à  Astrakan  au  mois  de  novembre 
dernier,  et  s@  soit  répandue  dans  les  environs. 

Voilà  pour  l'origine. 

On  a  émis  des  opinions  contraires,  sinon  multiples,  sur  la  nature 
de  l'épidémie  d'Astrakan.  Le  rapport  du  docteur  Doppner,  méde- 
cin en  chef  des  troupes  cosaques  d'Astrakan,  nous  donne  les  seuls 
renseignements  que  nous  ayons  à  ce   sujet  ;  car  il  ne  faut  pas 
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compter  avec  tout  ce  que  les  correspondants  peuvent  dire.  Voici 
ce  qu'on  y  trouve  :  Les  symptômes  de  la  maladie  ne  sont  pas  les 
mômes  partout.  Au  commencement  de  novembre,  les  malades  sont 
trouvés  dans  l'état  suivant  :  une  fièvre  modérée  et  intermittente  ; 
l'appétit  bon,  le  sommeil  normal  ;  les  abcès  des  glandes  de  l'aine, 
du  cou  ou  des  aisselles,  qui  se  sont  ouverts  donnent  une  forte  sup- 
puration, la  durée  de  la  maladie  est  de  dix  à  vingt  jours  ;  tous  les 
malades  guérissent. 

Au  mois  de  décembre,  des  symptômes  nouveaux  viennent  s'ajou- 
ter et  présenter  pour  ainsi  dire  une  maladie  nouvelle  ;  violent  mal 
de  tête  au  front  et  aux  tempes,  douleurs  dans  tous  les  membres, 
frissons  peu  prolongés,  précédant  des  chaleurs  très  fortes  et  brû- 
lantes dans  la  figure  et  les  yeux,  le  ventre  tendu,  enflure  du  foie, 
le  pouls  à  100,  120o  ;  cela  dure  deux  ou  trois  jours;  puis  la  scène 
change  tout  à  coup  :  l'inquiétude,  l'insommie,  le  délire,  une  cha- 
leur de  42»,  séchepesse  de  la  langue,  déjections  très  fréquentes  et 
involontaires,  urines  peu  fournies  et  rougeâtres,  convulsions,  affai- 
blissement total  des  forces,  puis  la  mort,  suivie  d'une  décomposi- 
tion prompte  des  cadavres,  les  taches  cadavériques  se  produisant 
douze  heures  après  la  mort. 

A  mesure  que  la  maladie  vieilUt,  sa  fatalité  augmente.  Aussi, 
vers  le  milieu  de  décembre,  au  lieu  d'une  mortalité  de  50  pour  103^ 
nous  en  avons  une  de  84  à  90  pour  100.  Aussi  alors  nous  voyons 
les  personnes  atteintes  subitement  par  le  fléau  redoutable  avec  des 
battements  de  cœur,  de  l'irrégularité  dans  le  pouls,  des  vomisse- 
ments, crachements  de  sang,  la  figure  pâle,  des  taches  sur  la  poi- 
trine, le  ventre  ou  le  dos,  d'une  dimension  variant  de  la  grosseur 
d'un  pois  à  celle  d'une  pièce  de  dix  copecs,  une  odeur  se  rappro- 
chant de  celle  du  miel  ;  tons  l€^s  symptômes  paraissant  au  bout  de 
deux  ou  trois  heures,  et  la  mort  survenant  dans  une  seule  journée 
avec  le  chiffre  publié  plus  haut. 

Nos  traités  généraux  de  médecine  ne  nous  enseignent  pas  grand 
chose  au  sujet  de  la  peste  ;  sa  place  a  presque  disparu  du  cadre 
nosologique.  Bien  peu  d'auteurs  de  nos  jours  ont  été  à  même  de 
l'étudier  in  anima  vili.  Cependant  d'après  les  notions  que  nous  en 
avons  tous,  nous  pouvons  reconnaître  et  constater  que  c'est  bien 
elle  qui  sévit  là-bas  dans  l'Astrakan  et  ailleurs,  ou  que  c'est  au 
moins  un  typhus  du  genre  le  plus  aigu,  d'une  espèce  peut-être 
nouvelle,  qui  ne  nous  laisse  rien  à  gagner. 

La  statistique  de  la  mortalité  de  la  peste  nous  prouve  bien  qu'il 
n'y  a  pas  de  remède  assez  puissant  à  lui  opposer.  La  quinine  et 
l'eau  de  chlore  ont  été  la  base  des  traitements  suivis,  aidées  des 
préparations  phéniquées  de  toutes  sortes  :  la  pulvérisation  de  l'acide 
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phénique  a  dCi  se  faire  partout.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  médication 
tant  soit  peu  palliative  de  cette  maladie,  il  ne  nous  reste  que  la 
prophylaxie  ;  il  faut  empocher  l'ennemi  de  pénétrer,  une  fois  chez 
nous,  il  est  notre  maître.  La  Russie  a-t-elle  réellement  fait  son  de- 
voir à  ce  point  de  vue  :  si  on  en  juge  par  les  reproches  qui  lui  sont 
adressés  de  tous  côtés  elle  est  gravement  coupable  :  on  laisse  deux 
régiments  de  cosaques  revenir  du  théâtre  de  la  guerre  sans  aucune 
précaution  hygiénique  ;  plus  que  cela  :  des  villages  sont  envahis 
par  la  maladie  et  on  permet  que  les  habitants,  saisis  de  panique, 
fuient  dans  toutes  les  directions,  semant  peu  à  peu  le  germe  de 
l'affection  du  côté  du  nord,  dans  les  provinces  de  Samara  et  de 
Saratoff,  si  bien  que  l'épidémie  atteint  bientôt  Yarytrin.  La  plus 
grande  faute  qu'on  ait  commise  a  été  de  ne  pas  préserver  cette 
ville,  située  sur  les  bords  du  Volga,  centre  industriel  et  commer- 
cial très  important,  elle  est  tête  de  ligne  de  chemin  de  fer  et  en 
rapport  avec  toute  la  Russie,  par  conséquent  avec  toute  l'Europe. 
Aussi  si  l'on  en  croit  les  dernières  nouvelles,  la  peste  n'est  qu'à 
quelques  heures  de  Moscou.    Gare  au  czar  ! 

II  est  à  regretter  que  l'institution  d'une  commission  sanitaire 
internationale  permanente,  qui  a  été  décidée  par  la  conférence  de 
Vienne,  ne  soit  pas  déjà  en  fonction.  Cette  institution,  par  la  né- 
gligence de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  est  encore  à  l'état  de  pro- 
jet. L'hygiène  internationale  seule  eût  paralysé  la  marche  de  ce 
redoutable  ennemi.  Puisse  cette  négligence  coupable  des  nations 
leur  être  une  leçon  utile. 

Quelle  est  la  nature  de  la  peste,  comme  des  maladies  épidémi- 
ques  en  général  ?  Comment  se  développent-elles,  comment  se  pro- 
pagent-elles ?  Cette  double  question  posée  tour  à  tour  par  l'homme 
du  peuple  et  l'homme  de  la  science,  toute  naturelle,  n'en  reste  pas 
moins  sans  réponse  certaine.  Ennemies  inconnues  et  traîtresses  qui 
nous  dira  ce  que  vous  êtes  !  Sydenham  disait  que  la  constitution 
de  l'air  était  épidémique  ;  nous  n'en  savons  guère  plus  que  lui. 
Cependant  les  théories  modernes  veulent  résumer  le  contagium  des 
épidémies  à  des  infiniments  petits,  baptisés  de  noms  divers  et  que 
nous  fournissent  la  vie  végétale  et  la  vie  animale. 

Une  autre  théorie  est  celle  qui  dernièrement  a  fait  le  tour  du 
monde,  et  qui  trouve  aux  épidémies  une  origine  planétaire.  Ainsi, 
en  1881,  nous  devons  entrer  dans  une  période  malicieuse  qui  doit 
durer  dix  ans  et  plus,  et  dont  les  étoiles  et  les  planètes  seront  res- 
ponsables.   Cela  devient  sérieux. 

Enfin  nous  savons  tous  que  nous  sommes  disposés  à  chercher 
4ans  le  sol  que  nous  foulons  aux  pieds  les  germes  des  maladies 
épidémiques  qui  ravagent  le  monde.    Le  docteur  David  Manson 
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faisant  une  description  de  la  dernière  peste  des  Indes  raisonne  en 
ce  sens  :  "  les  animaux,  dit-il,  qui  vivent  tout  près  de  terre,  ou  dans 
des  trous  sous  terre,  sont  les  premiers  attaqués.  Ceci  se  remarque 
surtout  avec  les  rats.  Aussitôt  que  ces  petits  animaux  sont  ma- 
lades, ils  laissent  leurs  demeures  en  bande,  tombent  les  uns  sur  les 
autres  et  meurent.  La  môme  chose  se  remarque  chez  d'autres 
animaux,  tels  que  les  moutons,  etc.  Ils  sont  tous  attaqués  par  la 
maladie.    Ce  doit  être  là  un  bon  avertissement  pour  l'homme.  " 

Une  dernière  théorie  est  celle  de  B.  Qicharson,  et  qu'on  appelle 
théorie  de  la  sécrétion  glandulaire,  et  qui  ferait  trouver  dans 
l'économie  même  les  éléments  de  tout  contagium.  Elle  a  beaucoup 
de  relation  avec  la  doctrine  de  Darwin.  Nous  aurons  occasion 
d'en  parler  un  autre  fois. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  nous  ferons  connaître  au.\. 
amis  ce  que  le  docteur  Tschamer  vient  de  publier  sur  la  nature  de 
coqueluche. 

Il  y  a  quelques  années  le  Dr.  Svetgerich  prétendit  que  la  coque- 
luche avait  pour  cause  àesinfiniments  petits.  Celte  affirmation  vient 
d'être  appuyée  par  notre  savant.  D'après  lui  on  trouve  dans  les 
crachats  des  malades  atteints  de  la  coqueluche  de  petits  organismes 
vivants  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  expectorations  d'autres 
maladies.  A  l'examen  microscopique,  en  effet,  on  voit  apparaître 
des  corpuscules  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle  ;  de  couleur 
légèrement  jaunâtre.  Ce  qui  est  intéressant  à  constater  c'est  que 
ces  petits  animalcules  sont  identiques  à  ceux  que  l'on  rencontre 
sous  forme  de  points  noirs  sur  les  oranges,  les  pommes,  etc. 

Voyant  cela,  le  Dr.  Tschamer  prit  de  ces  derniers  les  inocula 
chez  certains  animaux,  chez  l'homme  même  et  produisit  des  atta- 
ques de  coqueluche  qui  durèrent  plusieurs  jours  et  présentèrent 
tous  les  caractères  de  cette  maladie. 

Définitivement  le  microscope  est  le  maître. 

Les  recherches  de  l'élole  expérimentale  nous  obligent  donc  à 
conclure  que  les  épidémies  ont  pour  germe  créateur  un  contagium 
vivum  .Que  n'est-ce  là  le  dernier  mot  de  la  science  en  épidémio- 
logie,  l'hygiène  publique  y  gagnerait  en  précision  et  en  autorité. 
Chose  bien  certaine  cependant  c'est  que  le  mode  de  propagation 
de  la  plupart  des  maladies  contagieuses  est  bien  connu  et  de  la 
science  et  de  l'autorité,  c'est  pourquoi  nous  n'insistons  pas  sur  ce 
point  compris.  Qu'elles  se  prêtent  donc  un  mutuel  concours  contre 
un  ennemi  commun  et  la  victoire  est  assurée. 

Nous  avons  parlé,  l'an  dernier,  des  recherches  qui  s'étaient 
faites  depuis  Borelle,  en  1859,  (qui,  le  premier,  s'occupa  de  cette 
question)  dans  le  but  de  prévenir  les  accidents  de  collision  sur  les 
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lignes  de  chemin  de  fer.  Voici  le  système  suggéré  par  Baillehache,, 
ancien  inspecteur,  chef  de  service  de  la  ligne  de  Glos  Montfort,  et 
présenté  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Dans  le  système  tel  qu'il  a  été  essayé,  un  fil  télégraphique  ordi- 
naire est  placé  dans  l'axe  de  la  voie  et  suit  toute  sa  longueur,  asse^ 
près  du  sol  pour  ne  pas  jêtre  touché  par  le  cendrier  de  la  machine  ; 
il  est  supporté  par  des  isolateurs  spéciaux  que  nous  ne  décrirons 
pas,  mais  qui  ont  paru  satisfaire  d'une  manière  parfaitement  suffi- 
sante à  l'isolement  du  fil.  A  la  gare  vers  laquelle  le  train  se  dirige, 
ce  fil  communique  avec  le  pôle  +  d'une  pile,  par  exemple  ;  mais- 
il  ne  s'établit  pas  de  courant  parce  que  le  fil  est  isolé  :  supposons 
maintenant  qu'un  train  circule  sur  la  ligne  et  que  dans  un  wagon 
ime  lame  métallique  s'appuie  constamment  sur  le  fil  de  voie  d'une 
part,  et  que,  d'autre  part,  elle  soit  en  rapport  avec  un  récepteur 
télégraphique  qui  se  trouve  lui-même  en  communication  électrique 
avec  les  roues  et  les  rails  ;  dès  lors  le  circuit  est  complété  par  la 
terre  comme  dans  toute  ligne  télégraphique  et  tout  courant  envoyé 
par  la  station  d'arrivée  traversera  le  récepteur  placé  dans  le  wagon, 
auquel  on  pourra  transmettre  par  suite  une  dépêche  quelconque  • 
si  inversement  le  fourgon  peut  mettre  un  manipulateur  dans  la 
circuit,  il  pourra  envoyer  une  dépêche  à  la  station  vers  laquelle  il 
se  dirige.  En  un  mot,  ce  fourgon  se  comporte,  par  rapport  à  la 
station  d'arrivée,  comme  une  station  quelconque  d'une  ligne  télé- 
graphique à  la  différence  près  qu'elle  se  déplace.  On  conçoit  dès 
lors  que  ce  fourgon  pourra  communiquer  avec  toute  autre  station 
de  la  ligne,  pourvu  que,  à  la  gare  d'arrivée,  on  établisse  par  la 
ligne  ordinaire  une  communication  avec  cette  autre  station  et 
réciproquement. 

A  chaque  barrière,  à  chaque  passage  à  niveau  le  fil  de  voie 
passe  dans  une  sonnerie  trembleuse  :  celle-ci  qui  fonctionne  lors- 
qu'elle est  traversée  par  un  courant  sonnera  toutes  les  fois  qu'elle 
sera  comprise  entre  un  train  et  la  gare  d'arrivée  ;  si  deux  trains- 
se  suivent  la  sonnerie  s'arrêtera  après  le  passage  du  premier  train 
et  ne  fonctionnera  de  nouveau  avant  l'arrivée  du  second  que  si  le 
train  précédent  a  atteint  la  la  gare  où  se  trouve  la  pile.  On  com- 
prend combien  ces  diverses  manifestations  du  passage  du  courant 
donneraient  de  sécurité.  Le  principe  du  système,  on  le  voit,  ne 
peut  présenter  de  difficulté.  Il  était  intéressant,  il  était  ncessaire 
de  savoir  si  la  pratique  ne  fournirait  pas  d'obstacles  insurmon- 
tables :  particulièrement  on  pouvait  craindre  que  le  fil  ne  pût  être- 
sufîisamment  isolé  d'une  part,  et  ensuite  que  le  contact  ne  pût  être- 
convenablement  établi  d'autre  part  entre  le  fil  et  le  fourgon  qui 
contient  les  appareils  ;  ce  fil  en  effet  n'est  pas  absolument  à  la 
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môme  hauteur  en  tous  ses  points  :  entre  deux  supports  consécutifs 
il  se  courbe,  il  s'infléchit,  puis  les  mouvements  de  lacet  des  wagons 
«ont  un  obstacle  à  la  continuité  de  contact.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  construction,  nous  dirons  que  les  supports  employés 
isolent  très  convenablement  et  que  le  contact  se  maintient  très 
régulièrement  par  l'intermédiaire  d'une  large  palette  élastique 
servant  de  frotteur.  Les  expériences  prouvent  tout  cela,  de  sorte 
que  le  système  est  bon  ;  seulement  il  lui  manque  la  consécration 
d'un  usage  assuré  longtemps  continué.  Que  nos  grandes  compa- 
gnies de  chemin  de  fer  donnent  l'exemple. 

Terminons  cette  causerie  en  payant  notre  tribut  à  la  mémoire 
d'un  savant  qui  vient  de  mourir  ;  je  veux  dire  Tardieu,  né  à  Paris 
le  10  mars  1818.  Ambroise  Tardieu  était  l'aîné  des  deux  fils  de 
Tardieu,  graveur  géographe  bien  connu.  Après  de  brillantes 
études  classiques  au  collège  Gharlemagne,  il  embrassa  la  carrière 
médicale  qu'il  a  illustrée  avec  tant  d'éclat.  En  1861,  il  succéda  au 
vieux  Adeion  qui  mourut  à  84  ans,  et  occupa  ainsi  la  chaire  du 
professeur  semi-séculaire.  Tardieu  fut  un  des  professeurs  les  plus 
goûtés  des  élèves,  qui  lui  firent  une  réputation  justement  méritée. 
Mais  c'est  surtout  comme  médecin  légiste  que  son  nom  fût  publié 
haut  et  loin.  Le  procès  du  docteur  Lapommeraye  et  l'affaire 
Arnaud  lui  donnèrent  l'occasion  de  se  distinguer  pour  la  première 
fois.  Dans  cette  dernière  affaire  surtout,  M.  Tardieu  fut  très  re- 
marquable. Contrairement  à  ce  qu'avaient  déclaré  les  médecins 
de  Montpellier,  M.  Tardieu  en  arrivant  devant  le  tribunal  dé- 
montra, en  s'attachant  lui-même  avec  les  cordes,  que  le  domes- 
tique avait  très  bien  pu  faire  la  même  chose  dans  la  cave  de  son 
maître. 

En  1864,  Rayer  ayant  été  forcé  de  donner  sa  démission,  l'Ecole 
se  trouva  sans  doyen  ;  il  fallut  en  nommer  un.  On  chercha  un 
candidat  qui  fût  sans  antécédents  malheureux,  libre  dans  ses 
allures,  assez  jeune  pour  jouir  de  toute  son  activité,  dont  l'intelli- 
gence eût  fait  ses  preuves,  qui  fût  aussi  apprécié  des  élèves  et  suivi 
d'eux;  dont  les  relations  fussent  assez  nombreuses  et  élevées  pour 
obtenir  ce  qu'il  croirait  utile  à  l'Ecole  ;  qui  fût  doué  de  l'esprit  de 
progrès  sans  être  imprudent,  sachant  non-seulement  écrire  mais 
jiarler,  et  qui  dans  les  solennités  publiques,  aussi  bien  que  dans 
les  conseils  privés,  fît  respecter  l'Ecole  et  la  défendît,  non  pas 
unguibus  et  rostro^  mais  voce  et  calamo.  M.  Tardieu  parut  remplir 
toutes  ces  conditions.  On  ne  lui  reprochait  qu'une  chose  :  sa  jeu- 
nesse. Mais  le  jeune  savant  avait  juste  l'âge  d'Orfila  lorsqu'il 
.prit  le  décanat  en  1831.    Enfin  il  fut  nommé. 

Cette  nomination  fut  chaleureusement  accueillie  par  les  profes- 
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seiirs  et  les  élèves,  et  donna  môme  lien  au  quatrain  suivant  qu'un 
aimable  farceur  colla  sur  la  porte  de  l'Ecole  : 

Duruy  trouva  lo  seul  remède 
Qui  put  sauver  ce  docte  lieu  : 
C'est  d'appeler  le  ciel  en  aide 
Et  d'invoquer  un  peu  Tard— Dieu  !  !  ! 

Mais  cette  belle  renommée  devait  être  brisée  pour  un  moment 
du  moins;  le  témoignage  qu'il  rendit  dans  le  fameux  procès  de 
Tours,  lors  de  V assassinat. de  Victor  Noir,  fut  accusé  de  partialité  ; 
il  ne  put  reprendre  sa  chaire  qu'on  lui  ferma  au  nez  en  lui  criant  : 
démission,  démission!...  L'Ecole  resta  fermée,  mais  Tardieu  ne 
se  démit  pas  de  sa  chaire,  et  reprit  ses  cours  au  mois  de  mai  sui- 
vant. Quelques  attaques  d'apoplexie,  suivies  d'hémoptysie  et  de 
diabète,  l'ont  enlevé  à  la  science  au  commencement  de  janvier. 
Tous  ses  ouvrages,  sauf  son  Manuel  de  pathalogie  interne  et  son 
Dictionnaire  d'hygiène  et  de  salubrité^  plusieurs  fois  réédités,  sont 
relatifs  à  la  médecine  légale  et  ont  obtenu,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  le  plus  grand  succès.  Parmi  les  principaux,  nous  cite- 
rons son  Traité  des  empoisonnements  ;  ses  recherches  médico- 
légales  sur  l'avortement,  les  attentats  aux  moeurs  et  à  la  pudeur, 
l'infanticide,  la  folie,  la  pendaison,  etc. 

Le  docteur  Brouardel  a  dû  succéder  à  Tardieu  ;  espérons  qu'il 
saura  remplacer  dignement  le  grand  travailleur,  le  brillant  pro- 
fesseur, l'écrivain  érudit  et  fécond,  le  grand  médecin  légiste, 
l'illustre  Tardieu  enfin  qui  sera  toujours  une  figure  distinguée 
dans  notre  galerie  médicale. 

Séverin  Lachapelle,  m.  D. 


Ville  St.  Henri,  mars  1879. 
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C'est  bien  heureux  que  février  ait  été,  cettte  année  encore,  le 
mois  le  plus  court,  car  il  y  a  chance  à  parier  qu'il  restera  le  plus 
triste.  Pourtant,  nous  sommes  en  république  ;  et  il  ne  faut  jurer 
de  rien...  Disons  seulement,  pour  ne  pas  trop  nous  avancer,  que 
-ces  28  jours  ont  été  bien  maussades,  sans  soleil,  sans  violettes,  sans 
-carnaval  (la  politique  se  l'est  approprié  exclusivement)  sans  sécu- 
rité même,  car  ça  été  une  véritable  épidémie  de  vols  et  d'assassi- 
nats sur  la  voie  publique. 

Enfin  un  marasme  général,  où  le  printemps  lui-même  semble  se 
mettre  en  grève,  tant  l'hiver  se  tient  obstinément  drapé  sous  son 
linceul  que  pas  une  fleur  n'est  venue  percer,  tant  les  journées  ont 
été  uniformément  neigeuses,  pluvieuses,  courtes  et  sombres. 

Autrefois,  du  temps  que  la  reine  Berthe  filait  et  que  le  Christ 
gouvernait  la  France,  il  y  avait  un  répit  entre  les  frimas  de  jan- 
vier et  les  giboulées  (^e  mars,  une  première  ébauche  du  printemps, 
une  première  poussée  de  sève...  Et  c'était  merveille  de  voir  le 
joyeux  entrain  que  cela  jettait  sur  nos  boulevards  et  jusque  sur  la 
rae  du  dernier  de  nos  villages.  Toute  la  volière  des  petits  enfants 
se  précipitait  dehors  pour  ouïr  les  premiers  chants  d'oiseau  ;  et  les 
vieux  eux-mêmes,  désertant  les  tisons,  se  chauffaient  délicieuse- 
ment au  soleil,  à  l'abri  de  quelque  mur  où  courait^  déjà  le  chèvre- 
feuille. 

Ce  bon  mois  de  février  n'est  plus  :  du  moins  n'en  avons-nous  pas 
en  les  compensations  en  cette  année  de  grâce  et  de  république 
1879e.  Les  eaux  jaunes  sont  restées  sur  nos  prés  qu'elles  ont  en- 
sablés, sur  nos  jardins  qu'elles  ont  envasés  et  noyés  :  la  neige  s'est 
souillée  plutôt  qu'elle  n'a  fondu  sur  les  talus  de  nos  chemins,  et  le 
bon  Dieu  a  semblé  refuser,  pour  la  première  fois,  ses  sourires  à  la 
France.    ' 
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Ce  que  son  soleil  eut  éclairé,  s'il  eut  paru  à  notre  horizon 
franchement  républicain,  est  réellement  triste  à  dire. 

C'est  d'abord  une  rage  de  décréter  la  joie  publique  qui  fait  tou- 
jours défaut,  excepté  de  la  part  de  nos  conseils  et  de  nos  assem- 
blées délibérantes.  Tout  est  prétexte  à  fêtes  et  à  banquets  ;  et  il 
n'est  si  petite  horreur,  dans  nos  fastes  républicains,  qui  ne  soit 
maintenant  l'objet  de  congratulations,  de  toasts  et  d'anniversaires. 
Déjà  nous  avions  l'anniversaire  de  Voltaire,  celui  de  Rousseau, 
celui  de  la  prise  de  la  Bastille,  celui  plus  récent  du  4  septembre. 
On  parle  d'en  décréter  une  foule  d'autres...' 

Les  temps  paraissent  de  plus  en  plus  proches  où  l'on  inscrira  au 
calendrier  républicain,  comme  fêtes  recommandées,  l'anniversaire 
du  jour  où  Robespierre  fut  sevré  par  sa  nourrice,  l'anniversaire 
du  jour  où  Marat  fit  sa  première  dent,  et  l'on  décrétera  un  recueil- 
lement général,  avec  pavoisement  en  drapeaux  noirs,  pour  le  jour 
anniversaire  de  la  mort  aussi  subite  qu'ignorée  d'un  chien  griffon 
ayant  appartenu  à  la  concierge  de  Fouquier-Tinville. 

Après  la  manie  des  anniversaires,  nous  avons  vu  renaître  celle 
des  arbres  de  la  liberté,  grotesque  cérémonie  qu'on  pouvait  croire 
enterrée  sous  le  ridicule  et  les  caricatures,  et  qui  a  reparu  dans 
deux  ou  trois  de  nos  départements.  On  va  arracher  brutalement 
des  bords  de  l'eau  où  il  végète  à  l'aise  un  pauvre  peuplier  qu'on 
enguirlande  et  qu'on  enrubanne.  On  le  porte,  en  chantant  la 
Marseillaise^  SUT  la  grande  place  du  village  où  stationnent  "  les  au- 
torités." Le  malheureux  végétal  est  poussé  dans  un  trou  rocail- 
leux où  il  achève  de  meurtrir  ses  racines  les  plus  tendres  et  les 
plus  vivaces,  et  où  l'on  n'arrive  pas  sans  cordes  et  sans  peine  à  lui 
imprimer  une  tenue  tant  soit  peu  verticale.  Le  maire,  sanglé  de 
son  écharpe  tricolore,  prononce  une  harangue  ampoulée,  dont  la 
plus  grande  partie  va  se  perdre  dans  son  gilet  ;  une  bouteille  de 
vin  blanc  est  répandue  au  pied  de  l'arbre-symbole,  qui  reçoit  en- 
suite les  baisers  patriotiques  de  toute  l'assistance. 

C'est  justement  pendant  une  de  ces  cérémonies,  que  quatre 
pompeux  garnements  vinrent  trouver  l'autre  jour  la  supérieure 
d'une  petite  école  de  filles  tenue  par  des  Sœurs,  et  lui  tinrent  à  peu 
près  ce  langage  :  "  Mademoiselle  (sic)  tous  les  fonctionnaires  de 
la  commune  sont  en  ce  moment  réunis  autour  de  l'arbre  de  la 
liberté.  Votre  patriotisme  éclairé  ne  peut  manquer  de  vous  dicter 
ce  que  vous  avez  à  faire  en  pareille  circonstance." — "  Messieurs 
les  gamins,  répliqua  la  Sœur,  mon  patriotisme  me  dicte  unique- 
ment que  vous  n'êtes  pas  chez  vous  et  me  commande  principale- 
ment de  vous  mettre  à  la  porte."  Et  déjà,  ils  étaient,  bouche 
béante,  repoussés  dans  la  rue. 
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A  Paris,  on  serait  bien  aussi  badaud  qu'ailleurs  :  mais  ils  s'erk 
faut  qu'on  soit  aussi  bete.  Le  mois  de  février  a  retenti  des  derniers 
échos  de  la  loterie  nationale  qui  s'est  tirée  au  Trocadéro  ;  et  tel 
électeur  qui  n'a  pas  lu  le  message  de  M.  Grévy  et  les  déclarations 
de  son  gouvernement,  a  suivi  fiévreusement  dans  son  journal, 
l'interminable  liste  des  gagnants,  depuis  le  service  d'orfèvrerie  de 
125,000  francs  jusqu'aux  pains  de  savon  de  1  franc  cinquante 
centimes. 

Il  y  a  bien  eu  aussi  l'essai  de  boutique  religieuse  tenté  par  le 
malheureux  Loyson,  rue  Rocliechouart  et  dont  l'ouverture  a  réus- 
si à  enlever  son  petit  succès  de  scandale.  Infortunée  paroisse  1 
Malheureuse  Eglise  gallicanne  !  Le  prône  a  été  si  faible,  en  ce  jour 
décisif,  la  musique  et  les  décors  ont  été  si  médiocres,  que  de  tout 
ce  troupeau  improvisé  par  la  curiosité,  il  n'est  resté,  dit-on,  que 
Mme  Loyson,  la  seule  brebis  bien  constatée  jusqu'à  présent  de  la 
nouvelle  Eglise. 

De  quoi  parle-t-on  encore  à  Paris  ?  De  la  peste,  contre  laquelle 
on  a  déployé  un  si  formidable  appareil  de  fumigations,  de  cordons 
sanitaires  et  de  quarantaines.  Toutes  les  chancelleries  de  l'Europe 
ont  échangé  des  notes  à  son  sujet,  tous  les  corps  savants  et  médi- 
caux ont  délibéré  :  et  une  armée  a  été  mise  sur  pied  par  le  tzar,  à 
seule  fin  de  circonscrire  le  fléau  dans  la  province  d'Astrakan  et 
les  localités  limitrophes.  Personne  ne  sait  encore  bien  an  juste  si 
on  y  a  réussi.  Le  général  Lorris-Mélikoff  publie  des  bulletins 
triomphants,  où  il  affirme  que  le  fléau  épouvanté  est  rentré  à  cent 
pieds  sous  terre:  ce  qui  n'empêche  pas  les  paniques  les  plus  folles 
de  faire  leur  chemin  dans  l'opinion.  C'est  ainsi  que  deux  journaux 
affirmaient  hier  que  la  peste  avait  éclaté  à  la  fois  à  Marseille  et  a 
Dunkerque. 

Il  faut  convenir  que  certains  Marseillais  au  moins  n'auraient 
pas  volé  ce  châtiment  :  car,  l'année  dernière,  au  moment  où  une 
bande  d'émeutiers  tenta  de  renverser  la  statue  de  l'héroïque 
Belzunce,  ce  blasphème  a  été  hurlé  :  A  bas  la  charité  !  vive  la 
peste  ! 

Au  moins,  la  peste  révolutionnaire  sévit-elle  à  souhait  dans  notre 
beau  pays,  et  ce  mois  de  février,  premier  du  règne  de  M.  Grévy,  a 
considérablement  étendu  ses  ravages  et  sa  gangrène.  Le  nouveau 
président  en  est,  dit-on,  eff'rayé  lui-môme  et  commence  à  montrer 
les  dents  aux  cochers  qui  n'ont  pas  craint  de  mettre  le  char  de 
l'Etat  sur  une  pareille  pente.  Reprenons  en,  si  vous  le  voulez  bien, 
quelques  étapes. 

A  peine  M.  Grévy  était-il  installé  à  l'Elysée  qu'il  recevait  de  cer- 
tains conseils  municipaux  des  lettres  d'adhésion  où  l'enthousiasme 
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et  les  félicitations  n'étaient  que  prétextes  à  sommations  et  à  mena- 
ces. Plusieurs  voulaient  absolument  que  la  Commune  ou  du  moins 
les  théories  gouvernementales  les  plus  échevelées  eussent  triomphé 
avec  lui,  et  s'efforçaient,  dans  leurs  compliments  audacieux,  de  le 
rendre  solidaire  de  leur  programme.  Le  président  s'empressa  de 
protester  contre  ce  rôle,  et  recevant  quelques  jours  après  son  élec- 
tion, le  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  il  s'écria  de  façon  à  être 
entendu  de  toute  l'assistance  :  "  Dites-bien  que  je  ne  serai  pas  un 
roi-soliveau  !  " 

Et  cependant  qu'avons-nous  vu  ?  Le  premier  acte  du  ministère- 
Waddington  a  été  d'ôter  leur  commandement  aux  généraux  Bour- 
baki.  Bataille,  du  Barrail,  de  Lartigue  et  Montaudon  que,  depuis 
longtemps,  les  journaux  du  parti  radical  dénonçaient  et  insultaient. 
Ils  avaient  vaincu  la  Commune  ;  et  les  jeunes  favoris  de  M.  Gam- 
betta  attendaient...  Il  n'en  fallait  pas  davantage  ;  rien  n'a  pu  retar- 
der cette  brutalité  ;  et  l'on  n'a  môme  pas  pu  laisser  venir  l'heure 
où  la  loi  allait,  dans  six  mois  à  peine,  sonner  leur  départ. 

Cette  mesure  est,  sans  contredit,  la  plus  déplorable  au  point  de 
vue  de  la  situation  qui  nous  est  faite  par  la  chambre  actuelle.  Le 
sénat  est  relativement  conservateur,  mais  tend  à  s'eifacer  de  plus 
en  plus  devant  l'autre  assemblée,  sinon  à  plier  en  face  de  ses  allures 
conventionnelles.  Qu'arrivera-t-il  si  l'émeute  se  rue  encore  une 
fois  contre  les  suspects,  et  menace  les  dernières  bases  de  la  vie 
sociale?  Aucune  de  ces  jeunes  épées  complaisantes  n'osera  sortir 
du  fourreau  :  tous  ces  généraux  craindront  de  s'entendre  accuser 
de  coup  d'Etat  et  de  complot  contre  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique. La  rue  sera  au  premier  occupant,  et  nos  soldats  ne  seront 
plus  que  des  prétoriens  oisifs,  qui  ne  sauront  pour  qui  ou  pour 
quoi  ils  doivent  se  battre. 

Nous  avions  à  l'étranger  des  diplomates  consommés,  délicats, 
connaisseurs,  auxquels  les  souverains  et  les  chancelleries  rendaient 
uu  égal  hommage.  Le  général  Le  Flô,  à  Saint-Pétersbourg,  avait 
réussi,  dans  un  jour  de  péril,  à  conjurer  une  seconde  invasion  ;  il 
nous  avait  rendu  l'immense  service  de  faire  tomber  sur  les  projets 
de  M.  de  Bismark  une  parole,  mais  une  parole  décisive  du  tzar 
Alexandre.  Le  marquis  de  Vogué,  à  Vienne,  avait  une  situation  à 
part  que  lui  faisaient,  au  milieu  de  tous  les  autres  ambassadeurs, 
ses  éminentes  qualités  de  savant,  de  gentilhomme  et  de  diplomate. 
L'empereur  l'aimait  personnellement,  la  cour  le  vénérait,  les  mi- 
nistres le  flattaient  comme  une  puissance.  La  question  d'Orient  si 
complexe  n'avait  pas  de  pièges  ni  de  secrets  pour  lui.  Quant  au 
marquis  d'Harcourt,  chacun  convenait  que  personne  ne  nous  avait 

jamais  mieux  représenté  au  Foreign-Office. 

15 
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Eh.  bien,  M.  Waddington  ne  craint  pas  de  se  priver  de  ces  trois 
personnages  dans  un  pareil  moment;  et  il  les  remplace  par  trois 
nouveaux  venus,  dont  on  récompense  les  services  républicains, 
mais  qui  n'avaient  jamais  songé  à  la  diplomatie.  M.  Teisserenc  de 
Bort,  ministre  du  commerce  très  contesté,  passe  immédiatement  de 
l'organisation  et  du  déménagement  de  l'Exposition  à  l'ambassade 
de  Vienne...  Le  général  Ghanzy,  gouverneur  de  l'Algérie  disgra- 
cié !  passe  sans  transition  des  bureaux  arabes  à  la  cour  de  Russie... 
Le  brave  amiral  Pothuau  enfin,  très  fort  sur  son  banc  de  quart  ou 
•dans  des  questions  d'arsenaux,  va  avoir  à  démêler  la  pensée  de 
Lord  Salisbury  et  à  pénétrer  les  secrets  du  Foreign-Office...  Ils 
pourront  bien  écrire  à  leur  famille  dès  leur  arrivée  que  ce  qui  les 
■étonne  le  plus  au  milieu  de  ces  cours  étrangères,  c'est  de  s'y  voir  ! 

Est-ce  tout  ?  Et  le  gouvernement  de  M.  Grévy  trouve-t-il  avoir 
assez  désorganisé  ?  Non  hélas  I  car  les  faméliques  républicains 
encombrent  les  antichambres  ministérielles,  escortés  de  dépulé» 
qui  demandent  le  front  haut,  du  ton  de  quelqu'un  qui,  maître  de 
retirer  le  portefeuille  ministériel  lui-môme,  a  bien  le  droit  d'en 
exiger  tous  les  petits  papiers  qui  assurent  les  places  à  ses  électeurs 
«t  clients  fidèles.  Des  places  !  des  places  !  il  ne  s'agit  plus  que  de 
-cela  :  c'est  une  véritable  curée. 

Nos  affaires  se  triturent  et  se  règlent  de  la  manière  la  plus 
étrangère  à  nos  besoins,  à  nos  intérêts,  à  notre  intervention,  avec 
le  concours  d'une  oligarchie  de  ministres,  de  sénateurs,  de  dépu- 
tés, de  hauts  fonctionnaires. 

Ces  personnages  empanachés  semblent  avoir  formé  une  société 
d'exploitation  administrative,  judiciaire,  militaire  et  civile;  la- 
quelle se  livre  sur  une  échelle  qui  s'étend  de  Paris  aux  quatre 
coins  de  la  France,  au  commerce  des  portefeuilles,  des  places  et 
des  honneurs. 

Elle  tient  une  banque  de  famille. 

Les  pères  et  les  fils,  les  oncles  et  les  neveux,  les  frères  et  les 
l3eaux-frères,  les  cousins  du  premier,  du  second,  du  troisième  degré 
jusqu'aux  parents  éloignés  constituent  le  personnel  dirigeant  de 
cet  établissement  d'utilité  privée.  Sous  les  ordres  de  cet  état  major 
•se  trouve  placée  la  tribu  des  amis,  des  amis  de  ses  amis,  des  com- 
pagnons de  plaisir,  des  copains  d'étude,  des  condisciples  de  bohème. 
Ces  subalternes  ont  eux-mêmes  une  clientèle  recrutée  dans  le  vaste 
camp  des  déclassés.  Et  le  tout  forme  le  petit  monde  politique  qui 
s'arroge  le  droit  de  mener  la  grande  France  :  de  telle  sorte  que  le 
soi-disant  gouvernement  du  pays  par  le  pays^  n'est  qu'une  agence 
aristocratique  de  placement  républicain. 

Aussi,  les  ministres  sont-ils  de  plus  en  plus  débordés  et  l'on  cite 
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•cette  belle  réponse  de  l'un  d'eux,  à  qui  un  radical  curieux  deman- 
dait l'autre  jour  ce  que  le  cabinet  allait  faire  : 

— '^  Hélas  !  répondit-il,  nous  avons  déjà  assez  de  peine  à  savoir  ce 
que  nous  faisons,  sans  dire  encore  ce  que  nous  allons  faire  !  " 

Senls,  les  radicaux  semblent  parfaitement  sûrs  de  leur  program- 
me et  de  leur  but.  Groiriez-vous  que  la  République  française^  jour- 
nal de  M.  Gambetta,  et  le  Rappel^  journal  de  Victor  Hugo,  sont 
déjà  relégués  au  rang  des  vieilles  lunes,  ni  plus  ni  moins  que  des 
journaux  réactionnaires  !...  G'est  pourtant  la  vérité  ;  et  l'argot  de 
ruisseau  qui  se  parle  dans  deux  ou  trois  journaux  comm\inards 
leur  fait  un  tort  considérable.  Le  peuple  blasé  ne  vit  plus  comme 
l'ivrogne  que  d'épices,de  grog  et  de  vin  bleu  ;  et  tout  ce  qui  garde 
encore  quelque  apparence  de  français  correct  lui  est  indigeste. 

Ainsi,  il  se  joue  en  ce  moment  dans  un  théâtre  de  troisième 
ordre  appelé  l'Ambigu,  ui^e  pièce  de  M.  Emile  Zola  qui  fait  le  vide 
dans  toutes  les  autres  scènes.  M.  Zola  est,  avec  et  après  Victor 
Hugo,  le  chef  d'école  du  réalisme  naturaliste,  secte  littéraire  qui 
laisse  bien  loin  derrière  elle  le  romantisme  démodé.  Il  publie  des 
romans  salés,  dont  la  photographie  à  l'emporte-pièce  reproduit 
sans  atténuation  et  sans  périphrases  toutes  les  horreurs  de  la  vie 
physique  et  sociale.  Ge  sont  hélas!  des  succès  de  librairie  ;  aucun 
n'atteignant  moins  de  20  à  30  éditions  :  et  l'heureux  Zola  en  a 
profité  pour  dauber  audaciensement  ses  confrères  dans  un  journal 
russe,  les  mettant  sous  ses  pieds  et  raillant  leurs  procédés  pudi- 
bonds et  conventionnels,  qui  font  rire  ou  bâiller  désormais  la  jeu- 
nesse française. 

Or,  parmi  les  romanciers  ainsi  écharpés  par  ce  flibustier  enrichi, 
un  bon  nombre  sont  en  même  temps  critiques  de  théâtre  dans  la 
plupart  des  journaux  de  la  capitale,  ayant  par  conséquent  en  main 
ce  sceptre  dangereux  qui  règle  l'opinion  et  tient  en  suspens  la 
vogue  ou  l'échec  des  nouvelles  pièces. 

Ge  fut  donc  un  immense  émoi  dans  le  public  des  théâtres  de 
Paris,  quand  on  apprit  que  Zola  affrontait  la  rancune  et  la  vin- 
dicte de  ceux  qu'il  venait  d'étriller  d'une  si  belle  façon  dans  un 
journal  russe.  Eh  !  bien,  telle  est  la  force  de  l'engouement  et  le 
servilisme  des  écrivains  devant  l'opinion,  que  presque  tous  capi- 
tulèrent. L'Assommoir — fut,  comme  le  roman  dont  il  est  tiré — un 
succès  populaire  et  surfait  ;  nous  sommes  dans  un  siècle  où  les 
outranciers  sont  à  peu-près  sûrs  de  réussir — et  M.  Zola  est  déci- 
demment  le  Gambetta  du  roman,  comme  Gambetta  est  le  Zola  de 
la  politique. 

Disons  aussi  que  les  deux  metteurs  en  scène  de  VAssommoir^  qui 
ont  collaboré  avec  Emile  Zola,  avaient  ratissé,  gazé,  nettoyé,  j'ai- 
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lais  dire  décrotté  son  style.  Ils  ne  disent  pas  de  tel  héros  qu'on 
lui  a  "dévissé  le  billard,"  c'est-à-diie  qu'on  l'a  assassiné,  et  que 
ces  deux  autres  se  sont  mutuellement  "reliché  la  tronche,"  c'est- 
à-dire  embrassé  devant  tout  le  moiKl(\  C'est  un  progrès  considé- 
rable; mais  V Assommoir  n'en  vivi;i  pas  plus  longtemps...,  au 
contraire. 

Aujourd'hui,  ceux  qui  parlent  cette  laiigue,  sont  d'ailleurs  nos 
maîtres  ou  peu  s'en  faut.  Ils  pullulent  avec  des  airs  insolents  sur 
toutes  les  rues  de  Paris  :  ils  reviennent  par  milliers  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. La  commune  a  sa  grâce  ;  et  encore  ne  veut-elle 
pas  l'accepter  :  on  lui  rend  la  liberté,  elle  veut  la  réhabilitation 
et  le  civisme.  Ecoutez  les  huit  ou  dix  feuilles  rouges  que  Paris 
imprime  quotidiennement.  A  les  entendre,  ce  sont  les  juges  qui 
ont  criminellement  jugé  ;  ce  sont  les  coupables  qu'il  faut  considé- 
rer comme  victimes.  % 

Ce  qui  les  a  égarés,  c'est  la  monarchie  qui  s'avançait  sous  le 
canon  de  M.  Thiers  et  des  Versaillais,  et  qui  menaçait  la  Répu- 
blique. Remercions-les  d'avoir  fusillé  nos  généraux,  nos  prêtres, 
nos  juges,  nos  gendarmes  et  jusqu'à  des  journalistes  républicains, 
comme  Chaudey  ;  soyons-leur  reconnaissants  d'avoir  bien  voulu 
brûler  nos  monuments  et  d'avoir  répandu  sous  les  yeux  des  Prus- 
siens vainqueurs  le  plus  pur  sang  de  la  France...  Ce  qu'ils  en  ont 
fait,  c'est  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  République  qui 
triomphe  aujourd'hui,  pour  nous  sauver  d'Henri  V  et  du  petit 
Bonaparte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  de  M.  Grévy,  qui  a  reculé 
devant  le  mot,  a  octroyé  la  chose.  Il  a  refusé  l'amnistie  pleine  et 
entière.  Mais  il  a  étendu  si  loin  sa  miséricorde  qu'il  ne  reste  plus, 
à  Nouméa,  que  15  ou  1,600  bandits  :  et  encore  ces  scélérats  ont-ils 
trouvé  100  défenseurs  parmi  nos  députés  et  reçoivent-ils  plus  de 
commisération  quotidienne  de  la  part  des  journaux  que  tous  les 
justes  opprimés  dans  le  reste  de  la  France. 

Ce  que  sont  ceux  qui  restent,  on  peut  le  conjecturer  par  les  faits 
et  gestes  de  ceux  qui  reviennent.  Il  n'y  a  pas  encore  quinze  jours, 
un  train  de  ces  intéressants  rapatriés  stationnait  sur  la  route  de 
Brest  à  Paris,  dans  une  petite  gare  de  la  Bretagne,  où  une  foire 
jointe  à  une  fête  religieuse  avait  amené  beaucoup  de  monde.  A 
peine  le  train  était-il  arrêté  que  de  toutes  les  voitures  partit  à 
l'adresse  des  autres  voyageurs  une  véritable  bordée  de  blasphèmes, 
de  cris  séditieux,  d'obcénités  et  d'injures  :  Vive  la  Commune  !  A 
bas  les  riches  !  A  bas  les  bondieusards  !  Vive  la  canaille  !  Mort 
aux  calottins  !  Saignez  les  nobles  !  Pétrolez  les  châteaux  I  Vive  le 
drapeau  rouge  !  A  bas  les  Versaillais  !  etc.,  etc.    Plusieurs  repu- 
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blicains  présents  étaient  navrés  de  cette  orgie  dç  paroles  infâmes. 
Il  paraît  que  les  gendarmes  requis  n'arrivèrent  qu'après  le  départ 
du  train. 

Et  en  présence  de  ce  flux  impur  qui  remonte  ainsi  à  l'assaut  des 
institutions  sociales  les  plus  tutélaires,  que  croyez- vous  que  fasse 
le  gouvernement  pour  nous  protéger  ?  Il  désorganise  où  laisse  se 
désorganiser  la  préfecture  de  police,  l'un  des  rouages  sans  contre- 
dit les  mieux  combinés  et  les  plus  utiles  de  notre  vie  publique. 

Des  feuilles  ordurières  et  calomniatrices  ont  pu,  pendant  des  se- 
maines entières,  jeter  impupément  la  boue  à  la  figure  de  nos 
officiers  de  police  les  plus  méritants.  Une  décision  du  tribunal  de 
Paris  venait  de  les  venger  d'une  manière  éclatante.  Mais  M.  de 
Marcère,  ministre  de  l'intérieur,  et  M.  Gigot,  préfet  de  police, 
crurent  être  habiles  en  se  montrant  généreux.  Us  voulurent  être 
chevaleresques  avec  la  canaille  et  proposèrent  une  enquête,  où  les 
trois  députés  les  plus  échevelés  de  l'extrême  gauche  furent  appelés 
à  siéger. 

Ceux-ci  n'eurent  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion.  Us 
firent  semblant  d'accepter  l'enquête.  Mais  au  moment  où  celle-ci 
commençait  à  dégager,  clair  comme  jour,  la  probité  et  l'intégrité 
parfaites  des  agents  de  la  préfecture,  voici  que  tout  à  coup  les  en- 
quêteurs lèvent  la  séance  et  publient  dans  les  journaux  une  lettre 
de  démission,  perfidement  calculée,  pour  établir  que  les  ministres 
corrompaient  les  témoignages  et  ne  voulaient  pas  que  la  lumière 
se  fît. 

L'affaire  en  est  là  aujourd'hui  ;  et  M.  de  Marcère,  il  faut  le  re- 
connaître, a  trouvé  des  accents  d'une  éloquence  indignée  pour  se 
défendre  devant  la  chambre.  Mais  celle-ci  s'est  montrée  froide  : 
et  le  malheureux  ministre,  qui  vient  de  donner  cette  preuve  tar- 
dive d'énergie,  va  être  forcé  de  donner  sa  démission. 

Th.  Barbot. 
Paris,  3  mars  1879. 
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La  chambre  des  communes,  à  Ottawa,  dans  la  séance  du  13,  a 
voté,  136  voix  contre  51,  une  proposition  de  M.  Mousseau  censu- 
rant M.  le  lieutenant  gouverneur  Letellier  pour  la  dissolution  du 
cabinet  Boucherville,  alors  que  ce  cabinet  avait  la  majorité  dans 
le  parlement  de  Québec.    Et  puis  ? 

Puis,  M.  le  ministre  des  finances  a  présenté,  le  lendemain,  à  la 
chambre  un  nouveau  tarif  qui  est  entré  en  opération  le  15  mars. 
Les  prévisions  budgétaires  pour  l'année  sont  de  $24,122,000  de 
recettes  et  $23,500,000  de  dépenses.  On  évalue  à  $2,200,000  l'ac- 
croissement de  revenu  que  donneront  les  droits  modifiés. 

Il  convient  d'attendre  que  ce  tarif  ait  été  appliqué  pen- 
dant un  certain  temps  avant  d'émettre  une  opinion  sur  les 
résultats  qu'il  produira  tant  pour  le  trésor  public  que  pour  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  Il  se  pourrait  fort  bien  que  l'expérience 
enseignât  de  réformer,  sur  plus  d'un  point,  les  réformes  qui 
viennent  d'être  faites. 

Le  bruit  de  la  prochaine  dissolution  du  parlement  de  Québec 
prend  de  la  consistance.  M.  le  lieutenant  gouverneur  et  ses  con- 
seillers veulent  probablement  tenter,  après  le  tarif,  une  contre- 
épreuve  des  élections  conservatrices,  avant  le  tarif.  S'ils  allaient 
obtenir  la  censure  du  parlement  par  les  électeurs  ?  Dame  I  c'est 
une  chance  à  courir  :  la  majorité  passe  si  vite  d'un  côté  à  l'autre. 
.  M.  J.  L.  Beaudry,  maire  de  Montréal,  a  fait  l'expérience  de  cette 
mobilité  de  la  majorité.  Après  le  12  juillet,  on  disait  qu'il  serait 
maintenu  à  la  mairie  tant  qu'il  voudrait  y  rester.  Cependant  M. 
Beaudry  a  été  bel  et  bien  abandonné  par  les  électeurs,  qui  ont 
nommé  à  sa  place  M.  Sévère  Rivard. 

NN.  SS.  les  évoques  d'Ottawa  et  de  Saint-Hyacinthe  viennent  de 
rentrer  dans  leurs  diocèses  après  avoir  heureusement  accompli  à 
Rome  leur  visite  ad  limina  Apostolorum.  Entre  autres  faveurs  faites^ 
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à  l'Eglise  du  Canada,  S.  S.  Léon  XIII  a  accordé  à  la  cathédrale 
d'Ottawa  le  titre  et  les  privilèges  de  basilique  mineure. 

Le  quarante-cinquième  congrès  des  Etats  Unis  a  terminé  sa  car- 
rière le  4  mars,  et  le  quarante-sixième  a  commencé  la  sienne  le  18i 
du  même  mois,  par  une  session  extraordinaire,  ce  qui  est  une  sin- 
gularité dans  l'histoire  parlementaire  des  Etats  Unis.  Mais  il  a  " 
h  en  fallu  avoir  recours  à  cette  mesure,  parce  que  le  congrès  dé- 
funt n'avait  pas  eu  le  temps  de  voter  les  lois  de  finances  sans  les- 
quelles l'administration  ne  peut  fonctionner. 

C'est  la  première  fois  depuis  la  guerre  civile  que  les  deux 
chambres  ont  une  majorité  démocratique  ;  le  congrès  se  trouvera, 
ainsi  en  opposition,  sinon  en  conflit,  avec  le  pouvoir  exécutif» 
Mais  M.  Hayes  paraît  être  (l'un  tempéramment  assez  conciliant 
pour  ne  pas  secouer  à  tout  propos  la  chemise  sanglante  ;  et,  de  leur 
côté,  les  démocrates  paraissent  disposés  à  se  renfermer  dans  la. 
"  saine  interprétation  des  institutions."  Ce  programme  est  excel- 
lent :  mais,  en  sa  concision,  il  a  le  défaut  de  manquer  de  précision. 

Les  républicains  ne  sont  point  découragés  par  leur  échec  aux 
dernières  élections  ;  ils  se  mettent  dès  à  présent  en  campagne  pour 
réinstaller  M.  Grant  à  la  Maison  Blanche  le  jour  où  M.  Hayes  en 
sortira.  Un  club  politique,  dont  le  bat  est  de  proposer  la  candida- 
ture de  M.  Grant  pour  la  prochaine  présidence,  fonctionne  déjà 
dans  l'Indiana.  Plus  de  cent  habitants  notables  de  cet  Etat  se  sont 
prononcés  en  faveur  de  M.  Grant,  considérant  qu'il  est  le  candidat 
le  plus  populaire  et  le  plus  fort  que  puisse  présenter  le  parti  répu- 
blicain. En  même  temps  on  organise  à  Washington  une  excursion 
à  prix  réduits  pour  San  Francisco,  où  débarquera  M.  Grant  à  son 
retour  des  Indes  vers  le  commencement  du  mois  d'août.  La  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  Pacific  Union  and  Omaha  a  reçu  une  lettre 
de  l'entrepreneur  de  ce  voyage,  qui  demande  la  formation  de  cent 
à  cent  vingt-cinq  trains  de  dix  v^agons  chacun  pour  transporter 
les  cinquante  ou  soixante  mille  personnes  "  désireuses  de  faire  une 
réception  imposante  à  M.  Grant."  Des  arrangement  pour  fixer  le- 
prix  des  places  sont  maintenant  en  négociation  avec  les  compagnies 
du  Pacifique,  et  dès  qu'ils  seront  complétés  on  livera  au  public  les- 
détails  de  l'excursion. 

Les  intéressantes  Républiques  de  Saint-Domingue  et  de  Haïti  ne 
connaissent  guères  de  jours  tranquilles  ;  les  dernières  nouvelles 
annoncent  pourtant,  mais  par  exception,  que  la  paix  règne  dans  les. 
deux  parties  de  l'île.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  se- 
battait  à  Haïti  :  le  général  Montmorency  Benjamin  avait  levé 
l'étendard  de  la  révolte  contre  le  président  Boisron  Canal  ;  mais, 
celui-ci  a  remporté  la  victoire  sur  son  adversaire.  Rentrant  à  PorU 
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-au-Prince  en  triomphateur,  Canal  s'est  rendu  à  la  cathédrale 
où  un  Te  Deum  a  été  chanté  pour  "  célébrer  l'heureux  retour  du 
président," — sans  préjudice  à  celui  qu'on  chantera,  un  de  ces 
jours,  pour  "  célébrer  l'heureux  départ"  de  ce  môme  Canal. 

La  guerre  des  Zoulohs  et  ]a  guerre  de  l'Afghanistan  sont  toujours 
l'objet  de  dépêches  télégraphiques  dans  lesquelles  ce  qu'il  y  a  de 
plus  clair,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  clair. 

A  la  suite  de  la  crise  ministérielle  parfaitement  inexplicable 
qui  s'est  produite  en  Espagne  à  l'occasion  de  la  durée  des  cortès, 
ces  dernières  ont  été  dissoutes  par  ordonnance  du  16  mars.  Le 
nouveau  cabinet  a  convoqué  les  électeurs  pour  le  20  avril  à  l'effet 
de  nommer  les  députés,  et  pour  le  3  mai  à  l'effet  de  nommer  les 
sénateurs.  Les  nouvelles  cortès  se  réuniront  le  1er  juin.  Afin  d'as- 
surer l'indépendance  et  de  protéger  la  liberté  du  scrutin, — à  lai 
façon  libérale, — le  gouvernement  se  propose  de  mettre  plusieurs 
provinces  en  état  de  siège,  notamment  les  provinces  basques.  La 
main  mise  par  les  libéraux  de  Madrid  sur  les  libertés  de  ces  pro- 
vinces n'a  pas  été  une  bonne  politique  pour  les  rallier  à  la  cause 
alphonsiste.  En  outre,  le  coup  de  ministère  fait  par  M.  Canovas  del 
Castillo  et  ses  collègues  donne  à  penser  qu'il  se  passe  à  Madrid 
des  choses  qui,  pour  être  encore  inconnues,  n'en  sont  pas  moins 
graves  :   Cosas  de  Espana. 

Le  13  mars,  a  eu  lieu,  au  château  de  Windsor,  le  mariage  du 
prince  Arthur,  duc  de  Connaught,  fils  de  la  reine  Victoria,  avec 
la  princesse  Marguerite-Louise,  fille  du  prince  Frédéric-Charles  de 
Prusse.  Le  mariage  a  été  célébré  par  Tarcheveque  de  Cantorbery 
assisté  des  évêques  de  Londres,  d'Oxford  et  de  Winchester.  On 
remarquait  dans  la  chapelle,  la  reine  d'Angleterre,  le  prince  et  la 
princesse  Frédéric-Charles,  le  roi  et  la  reine  des  Belges,  le  prince 
et  la  princesse  de  Galles,  le  prince  impérial  de  Prusse,  et  plusieurs 
autres  princes  parents  ou  alliés  des  familles  des  époux.  Le  corps 
diplomatique  en  grand  nombre,  les  ministres,  les  lords,  les  mem- 
bres de*s  communes,  et  une  foule  de  notabilités  civiles  et  militaires 
avaient  pris  place  dans  la  nef.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  con- 
joints et  les  invités  se  sont  rendus  dans  les  salons  du  château  où  a 
eu  lieu  la  signature  de  l'acte  de  mariage. 

Les  derniers  jours  du  mois  de  février  ont  été  signalés,  dans  le 
•centre  de  l'Europe,  par  le  passage  d'un  ouragan  terrible  qui  a  causé 
des  dégâts  considérables.  En  France,  les  départements  du  Rhône, 
de  la  Loire,  de  l'Ain,  de  la  Dordogne,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Cha- 
rente, de  la  Gironde,  du  Lot-et-Garonne,  des  Landes,  de  la  Haute- 
Garonne  et  de  la  Loire-Inférieure  ont  particulièrement  souffert. 
^Les  pertes  de  toutes  sortes  éprouvées  par  ces  départements  mon- 
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tent  à  des  sommes  énormes,  sans  compter  que,  dans  plusieurs  loca- 
lités, on  a  eu  à  déplorer  un  assez  grand  nombre  de  morts.  Ainsi,  à 
Angouleme,  où  l'orage  a  été  épouvantable,  renversant  tout  sur  sur 
son  passage,  une  représentation  théâtrale  a  fini  par  une  catastro- 
phe. La  toiture  d'un  théâtre  s'est  effondrée  sous  la  chute  de  deux 
énormes  cheminées  voisines  et  a  enseveli  cinq  acteurs  sous  les 
décombres.  Deux  ont  été  tués  sur  le  coup.  De  mémoire  d'homme, 
jamais  fléau  semblable  n'avait  sévi  sous  ces  latitudes  ;  et  dire  qu'il 
s'est  déchaîné  en  temps  de  République! 

En  Suisse,  et  notamment  à  Genève  et  à  Neufchâtel,  le  redouta- 
ble fléau  s'est  cruellement  fait  sentir.  Une  grande  tempête  a  soufflé 
sur  le  lac  Léman.  Le  Guillaume  Tell^  un  des  plus  vieux  vapeurs  du 
lac  a  sombré.  Le  lac  a  présenté,  pendant  toute  une  journée,  un 
aspect  véritablement  effrayant  et  grandiose.  Le  ressac  des  vagues 
s'élevait  à  plus  de  25  pieds. 

Quelques  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  12  mars,  la  ville  de 
Szegedin,  en  Hongrie,  a  été  submergée  par  le  débordement 
de  la  Theiss.  Il  y  avait  près  d'une  semaine  que  la  ville  était 
menacée  par  suite  de  la  rupture  ée  plusieurs  digues,  mais  on  espé- 
rait que  la  chaussée  du  chemin  de  fer  d'Alford  tiendrait  bon.  Mal- 
heureusement l'eau  poussée  par  un  vent  violent  a  tout  renversé 
avec  une  force  irrésistible,  et  la  ville  a  été  inondée  en  moins  de 
trois  heures.  "  Les  cris  d'effroi  et  les  gémissements  de  la  population 
disent  les  dépêches,  se  faisaient  entendre  de  tous  côtés  ;  les  mai- 
sons s'écroulaient  les  unes  sur  les  autres,  écrasant  les  habitants 
sous  leurs  débris." 

Des  nouvelles  postérieures  fixent  le  chiffre  le  plus  réduit  des 
victimes  à  2,000.  Cependant  beaucoup  de  monde  pense  que  plus  de 
4,000  personnes  ont  péri,  la  tempête  ayant  empêché  la  majorité  des 
habitants  d'entendre  les  premiers  cris  d'alarme.  On  évalue  les 
pertes  matérielles  à  1 ,500,000  piastres.  L'empereur  François  Joseph 
est  arrivé  le  17  à  Szegedin,  et  a  parcouru  en  bateau  la  ville  en 
ruine.  Environ  23,000  habitants  avaient  été  transportés  hors  de  la 
ville  ;  ceux  qui  restaient  avaient  été  pourvus  de  vivres.  Pen- 
dant sa  lugubre  promenade,  l'empereur  paraissait  profondément 
affecté.  Répondant  à  une  pétition  qui  lui  a  été  présentée  à  son 
retour,  Sa  Majesté  a  dit  que  son  cœur  était  navré  du  désastre  qui 
a  frappé  la  population  de  Szegedin,  mais  qu'elle  ne  souffrirait  pas 
plus  longtemps  et  que  les  secours  nécessaires  allaient  arriver. 
L'empereur  est  reparti  pour  Vienne  dans  la  soirée. 

Un  nouveau  crime  qui  vient  d'être  commis  en  Russie,  rappelle 
l'assassinat,  en  plein  jour  dans  une  rue  de  Saint-Pétersbourg,  du 
directeur  général  de  la  police.  Au  moment  où  il  sortait  d'un  bal,  M. 
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le  prince  Krapotkine,  gouverneur  de  Kharkoff,  a  été  atteint  d'un 
coup  de  revolver,  et  est  mort  de  cette  blessure  dans  la  journée  du 
lendemain.  On  ne  sait  rien  du  mobile  du  crime  ni  de  ses  auteurs 
lesquels  resteront  probablement  inconnus  comme  les  assassins  du 
directeur  général  de  la  police.  On  suppose — la  supposition  est  plus 
que- plausible — que  la  politique  n'est  pas  étrangère  aux  attentats 
dont  les  fonctionnaires  de  la  police  russe  sont  l'objet.  Il  serait 
d'ailleurs  bien  difficile  de  douter  de  l'existence  d'une  vaste  cons- 
piration organisée  dans  l'empire  moscovite.  Ainsi  l'autorité  ayant 
été  informée  qu'on  préparait  des  brochures  révolutionnaires  dans 
une  imprimerie  clandestine,  a  ordonné  des  perquisitions  qui  ont 
eu  lieu,  à  huit  heures  du  soir,  le  23  février,  dans  deux  maisons 
de  Saint-Pétersbourg.  Les  occupants  de  ces  maisons  étaient  sur 
leurs  gardes  et  préparés  à  se  défendre.  Les  gendarmes  et  la  police 
ont  été  accueillis  par  une  grêle  de  coups  de  fusil  et  ont  été  forcés 
de  faire  usage  de  leurs  armes.  Un  sous-ofîicier  a  été  tué  et  un 
officier  contusionné.  Deux  sergents  de  ville  et  un  gendarme  ont 
été  blessés.  On  a  arrêté  cinq  femmes  et  onze  hommes  ;  parmi  ces 
derniers,  quatre  sont  grièvement  blessés. 

L'autorité  a  saisi  différents  manuscrits,  une  imprimerie  avec  tous 
ses  accessoires,  des  contre-façons  de  cachets  de  plusieurs  établisse- 
ments, des  documents  faux,  des  brochures  révolutionnaires  prêtes 
pour  la  circulation,  des  revolvers  et  des  poignards.  Une  enquête 
est  ouverte. — Ouvrir  une  enquête,  c'est  très  bien  ;  mais  il  vaudrait 
mieux  ouvrir  les  yeux  sur  les  causes  du  mal  qui  mine  la  société, 
non-seulement  en  Russie,  mais  encore  en  Europe  et  à  peu-près 
partout.  Quelles  sont  ces  causes  ?  En  premier  lieu  la  licence 
laissée  à  la  presse  d'attaquer  ou  de  mettre  en  doute  les  règles  éter- 
nelles du  vrai  et  du  juste  et  de  distiller  dans  les  âmes  les  plus 
pernicieuses  doctrines  ;  en  second  lieu  l'obstination  des  gouverne- 
ments à  soustraire  la  société  civile  à  l'influence  des  principes 
chrétiens  par  lesquels  tout  ordre  est  établi,  maintenu,  préservé-: 
"  principes  qui  font  fleurir  la  paix,  l'honnêteté  et  le  respect  civil." 

Ces  dernières  paroles  se  trouvent  dans  l'allocution  de  S.  S.  Léon 
XIII  en  réponse  à  l'adresse  que  lui  ont  présentée  les  journalistes 
catholiques  de  diverses  parties  du  monde,  réunis  à  Rome 
pour  donner  "un  public  témoignage  de  fidélité,  d'obéissance  et 
de  sincère  attachement  à  la  chaire  de  Pierre."  Le  Saint-Père  s'est 
réjoui  d'avoir  autour  de  lui  des  champions  valeureux  des  principes 
chrétiens,  et  il  a  exhorté  tous  les  écrivains  catholiques  à  répandre 
dans  le  peuple,  au  moyen  de  journaux,  les  vérités  qui  peuvent  pro- 
fiter à  la  société  religieuse  et  civile. 

"  L'usage  universel,  a  dit  Léon.  XIII,  ayant  rendu  en  quelque. 
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façon  nécessaire  la  presse  quotidienne,  les  écrivains  catholiques- 
doivent  s'étudier  à  tourner  au  salut  de  la  société  et  à  la  défense  de 
l'Eglise  ce  que  les  ennemis  emploient  au  détriment  de  l'une  et  de 
l'autre.  S'il  n'est  pas  permis  aux  bons  écrivains  d'user  de  certains- 
artifices  et  de  certaines  attractions  souvent  employés  par  les  adver- 
saires, ils  peuvent  toutefois  rivaliser  aisément  avec  eux  pour  la 
variété  et  l'élégance  du  langage,  pour  la  rapidité  des  récits  et  des 
faits  ;  ils  peuvent  les  surpasser  par  la  somme  des  connaissances 
utiles,  et  surtout  par  la  vérité  qui  est  le  désir  naturel  des  esprits, 
par  la  vérité  qui,  se  montrant  à  l'intelligence  avec  sa  force  parti- 
culière et  sa  beauté,  force  l'assentiment  môme  des  adversaires. 

"  Ce  qui  contribuera  ensuite  beaucoup  à  ce  résultat,  c'est  une 
manière  d'écrire  grave  et  tempérée,  qui  n'offense  pas  les  lecteurs 
par  l'exagération  ou  une  âpreté  intempestive,  et  qui  ne  sacrifie  pas 
l'intérêt  général  aux  vues  d'un  parti  ou  d'un  intérêt  privé.  Par 
dessus  tout,  vous  devez  avoir  à  cœur,  comme  le  rappelle  l'apôtre, 
"  de  dire  tous  la  même  chose  et  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas 
parmi  vous  de  dissensions,  mais  que  vous  soyez  parfaits  dans  une 
même  foi,  "  prêtant  un  ferme  et  sincère  acquiescement  aux  doc- 
trines que  professe  et  enseigne  l'Eglise. 

"  Cette  concorde  est  aujourd'hui  plus  nécessaire,  car  parmi  les 
hommes  mêmes  qui  se  comptent  comme  catholiques,  il  n'en  man- 
que pas  qui  ont  la  prétention  de  trancher  à  leur  guise  des  ques- 
tions pubhquement  controversées,  même  de  grande  importance, 
qui  touchent  à  la  condition  du  Siège  apostolique,  et  qui  semblent 
opiner  différemment  que  ne  l'exigent  la  dignité  et  la  liberté  du 
pontife  romain.  Pour  écarter  toute  occasion  d'erreur,  il  importe 
beaucoup  de  rappeler  de  nouveau  aux  catholiques  que  la  suprême 
puissance  de  l'Eglise,  divinement  conférée  à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs  pour  maintenir  dans  la  foi  toute  la  famille  catholique 
et  la  guider  au  bonheur  éternel,  selon  les  divins  enseignements  de 
Jésus-Christ  lui-même,  doit  jouir  d'une  pleine  liberté  ;  et  juste- 
ment pour  que  cette  autorité  pût  librement  s'exercer  sur  la  terre, 
la  Providence  divine  disposa  les  choses  de  telle  sorte  que,  après 
les  périlleuses  vicissitudes  des  premiers  temps,  le  domaine  tempo- 
rel fut  adjoint  à  l'Eglise  de  Rome,  et  que  ce  domaine  fut  conservé 
pendant  une  longue  série  de  siècles  au  milieu  d'innombrables 
changements  de  peuples  et  de  ruine  de  royaumes." 

Léon  XIII,  en  traçant  aux  écrivains  la  ligne  qu'ils  ont  à  suivre, 
a  en  même  temps  fait  entendre  aux  catholiques  combien  il  est  im- 
portant, nécessaire,  qu'ils  aient  partout  des  journaux.  Or,  des  jour- 
naux de  ce  genre  ne  peuvent  exister  qu'à  la  condition  d'être  fondés 
par  le  concours  et  maintenus  par  les  sacrifices  des  hommes  dévoués 
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à  la  cause  de  l'Eglise,  abstraction  faite  de  toute  idée  de  parti  poli- 
tique. En  effet,  la  presse  religieuse  ne  peut  pas  plus  être  une 
affaire  de  spéculation  ni  un  balancier  à  battre  monnaie,  qu'elle 
ne  doit  être  le  levier  des  ambitions  ou  l'écho  des  passions  poli- 
tiques ;  c'est  une  œuvre  de  dévouement,  de  foi  et  de  saine  propa- 
gande contre  "  le  venin  des  erreurs  qui  gâtent  les  esprits,  et,  en 
excitant  les  mauvais  appétits  et  flattant  les  sens,  corrompent  les 
cœurs."  C'est  bien  ainsi  que  Léon  XIII  comprend  le  journalisme 
catholique,  et  c'est  surtout  à  ce  point  de  vue  qu'il  en  signale  l'effi- 
cacité. Si  l'on  ne  répondait  ni  à  l'appel  ni  à  l'attente  du  pape  par 
la  création,  partout  où  il  en  manque,  de  journaux  foncièrement 
catholiques,  ne  touchant  à  la  politique  que  du  haut  des  principes 
chrétiens,  il  faudrait  ne  pas  se  rendre  compte  de  ces  paroles  de  Sa 
Sainteté  :  ''  On  peut  sans  se  tromper  attribuer  à  la  mauvaise  presse 
"  la  plénitude  des  maux  et  le  déplorable  état  de  choses  où  nous 
"  sommes  arrivés." 

Il  nous  resterait,  en  terminant,  à  parler  de  la  France  dont  la 
situation  s'aggrave  de  jour  en  jour  par  un  travail  continu  de  dé- 
sorganisation politique  et  de  décomposition  sociale  ;  mais  nous 
anticiperions  sur  la  prochaine  lettre  du  chroniqueur  parisien  qui 
voit  les  choses  de  plus  près  que  nous,  mais  ne  les  juge  pas  diffé- 
remment. 

A.   DE   B. 


LE  BONHEUR  DU  PAUVRE 


SIMPLE  RECIT. 


Mme  de  Puys-Ménil,  une  respectable  douairière,  avait  juré  de 
marier  sa  fille  Hélène,  sèche,  roide,  pauvre  relativement,  mais  fille 
unique,  au  baron  de  Vernes,  un  millionnaire. 

Pour  justifier  cette  ambition  extravagante,  nous  dirons  que  le 
baron  était  un  jeune- vieux  de  trente-deux  ans,  à  peu  près  chauve, 
à  moitié  poitrinaire  et,  de  plus,  neveu  de  la  douairière. 

Le  baron  comptait  sa  tante  au  nombre  des  rares  malheurs  de  sa 
vie.  Sans  elle,  il  eût  fort  bien  mené  l'existence.  Mais  elle  était 
sans  cesse  à  lui  conseiller  d'avoir  une  conduite  plus  régulière,  pour 
sa  santé  d'abord,  pour  le  bonheur  d'une  femme  ensuite.  Le  baron 
voyait  poindre  avec  terreur  son  osseuse  cousine  au  bout  de  chaque 
remontrance. 

Cependant  Mme  de  Puys-Ménil  obtint  un  jour  de  son  neveu  qu'il 
irait  consulter  son  médecin,  un  des  doyens  de  la  science.  Le  baron 
s'y  décida  :  il  se  sentait  épuisé. 

Dans  un  riche  salon,  plusieurs  personnes  attendaient.  Le  baron 
prit  rang  comme  les  autres. 

Il  se  trouva  placé  à  côté  d'un  homme  en  blouse.  Cet  homme 
tenait  sur  ses  genoux  un  enfant  chétif  qui  paraissait  âgé  de  quatre 
ou  cinq  ans.  Machinalement,  l'oeil  fatigué  du  baron  s'arrêta  sur 
son  voisin,  dont  le  costume  contrastait  avec  les  dorures  du  salon. 
La  blouse  était  propre,  mais  usée,  les  gros  souliers  maculés,  le 
pantalon  rapiécé. 

L'homme  était  bien  pâle,  et  l'enfant  semblait  tout  près  d'expirer. 

Le  baron  se  sentit  ému  de  pitié,  car  c'était  une  bonne  et  géné- 
reuse nature.      ♦ 

A  ce  moment,  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit  ;  l'homme  en  blouse 
se  leva  et  entra  avec  son  enfant. 

Reçu  à  son  tour,  comme  devait  l'être  un  homme  de  distinction 
chaudement  recommandé  par  Mme  de  Puys-Ménil,  qui  était  une 
des  bonnes  clientes  du  docteur,  le  baron  eut  d'abord  à  répondre 
aux  questions  qui  lui  furent  adressées.  Puis,  en  lui  donnant  une 
ordonnance  longue  et  motivée,  le  docteur  ajouta  : 
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— Je  n'ai  pas  tout  dit.  Vous  ferez  bien  d'aller  en  Italie  et  d'y 
voyager  pendant  quelques  mois.  En  un  mot,  il  est  essentiel  que 
vous  trouviez  le  moyen  d'occuper  votre  esprit  et  votre  corps  d'une 
façon  sérieuse. 

—Encore  ma  tante  I  pensa  le  baron.  Ah  !  vous  allez  me  parler 
de  mariage  ?  s'écria-t-il. 

Et  il  se  leva. 

— Non,  dit  le  docteur,  j'ai  une  bien  meilleure  idée.  Je  tiens  à 
guérir  mes  malades,  et  surtout  à  leur  apprendre  à  se  guérir  eux- 
mêmes. 

— Gomment  cela  ? 

— Avez-vous  remarqué  l'homme  qui  sort  d'ici  il  n'y  a  qu'un 
instant  ? 

— Ah  !  l'homme  en  blouse,  s'écria  le  baron  ;  cet  homme  si  pâle, 
père  d'un  enfant  plus  pâle  encore  ? 

— Précisément.  Cet  homme,  un  ouvrier,  a  pour  se  bien  porter 
tout  ce  qui  vous  manque,  et  vous  possédez  tout  ce  qui  lui  faudrait 
pour  se  guérir  :  allez  le  voir  et  peut-être  interpréterez-vous  mieux 
mes  conseils. 

Le  docteur  sourit  de  son  fin  sourire  et  reconduisit  le  baron  jus- 
qu'à la  porte  de  son  cabinet. 

Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  M.  de  Vernes,  poussé  par 
la  curiosité,  se  rendit  chez  l'ouvrier  André  Lebart. 

Il  resta  stupéfait,  en  entrant,  à  l'aspect  du  misérable  intérieur 
de  ce  père  dt^  famille.  Ses  yeux,  accoutumés  au  luxe,  s'arrêtèrent 
avec  effroi  sur  les  fenêtres  dégarnies  de  rideaux,  sur  les  lits  cou- 
verts de  vêtements  usés,  sur  la  corde  tendue  au  milieu  de  la 
chambre  où  séchait  le  linge  de  la  famille  fraîchement  savonné,  et 
dont  les  pièces  les  plus  éloignées  du  poêle  égoutaient  encore  sur 
le  carreau.  Gela  lui  parut  être  le  comble  de  la  misère.  Aussi,  dans 
cette  chambre  où  les  buées  de  la  lessive  se  confondaient  avec  les 
odeurs  de  la  cuisine  et  la  fumée  du  charbon  de  terre,  il  fut  tout 
surpris  de  voir  le  père  presque  souriant  jouer  avec  son  enfant 
malade. 

Une  jeune  fille,  maigre  et  mal  défendue  du  froid  par  une  robe 
courte  et  des  chaussures  déchirées,  fredonnait  en  se  tenant  près  de 
la  fenêtre. 

La  femme  de  l'ouvrier  s'avança  vers  le  baron  pour  lui  demander 
ce  qu'il  désirait,  d'un  air  aisé  qui  le  déconcerta.  Il  restait  muet  et 
embarrassé  devant  cette  pauvreté  si  tranquillement  subie,  quand 
l'ouvrier  le  regarda,  le  reconnut  et  le  nomma. 

Ge  fut  pour  le  baron  un  nouveau  sujet  d'étonnement. 

André  Lebart  s'expliqua  aussitôt,  en  lui  disant  : 
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— Mon  patron  a  travaillé  pour  vous,  monsieur  le  baron,  et  hier 
j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  reconnaître  chez  le  docteur  T... 

— Nous  sommes  alors  de  vieilles  connaissances,  dit  M.  de  Vernes 
en  riant.  Le  docteur  m'a  parlé  .de  vous.  Il  prétend  que  vous  m'ap- 
prendrez ce  que  je  dois  faire  pour  arriver  à  me  bien  porter. 

— Ce  que  je  fais  très-mal  moi-même  alors,  car  je  suis  toujours 
souffrant.  Il  est  vrai  que  je  ne  puis  guère  prendre  de  remèdes. 

Le  baron  ne  demanda  pas  pourquoi  ;  il  eut  peur  de  deviner.  Le 
malheureux  Lebart  ne  devait  avoir  ni  le  temps,  ni  l'argent  néces- 
saires. 

— Cependant,  dit  M.  de  Vernes,  je  vous  trouve  aujourd'hui  un 
grand  air  de  satisfaction. 

— Ah  !  je  n'avais  pas  si  bonne  figure  hier  ;  c'est  ce  que  vous 
voulez  dire  ?  J'étais  désolé,  en  effet  ;  mais  aujourd'hui  mon  petit 
Adolphe  va  mieux,  et  puis  je  vais  passer  le  reste  de  la  journée  en 
famille,  tranquillement  ;  c'est  notre  bonheur  que  d'être  réunis  le 
dimanche  après  le  travail  de  la  semaine  :  n'est-ce  pas  Antoinette  ? 
dit-il  en  se  tournant  vers  sa  femme. 

Elle  lui  répondit  par  un  sourire  et  le  regarda  d'un  œil  rayonnant. 

Dans  ce  regard,  il  y  avait  une  expression  de  joie  telle  que  le 
baron  en  fut  frappé.    Il  soupira  involontairement  et  s'écria  : 

— Gomment  !  vous  trouvez  le  moyen  d'être  heureux  ainsi  ? 

Elle  dit  simplement  : 

— Nous  nous  aimons. 

Le  baron,  étourdi  par  cette  franche  réponse,  garda  un  moment 
le  silence. 

— C'est  la  vérité,  approuva  André  Lebart,  visiblement  heureux 
de  la  réponse  de  sa  femme. 

N'osant,  par  convenance,  l'embrasser  devant  son  visiteur,  il 
donna  un  chaleureux  baiser  à  l'enfant  malade. 

Le  baron  comprit. 

Il  ne  songea  pas,  pour  cela,  à  combler  les  vœux  de  Mme  de  Puys- 
Ménil  en  épousant  sa  cousine  Hélène.  Il  traduisit  autrement  les 
conseils  du  docteur.  Il  persuada  à  André  Lebart  qu'il  voulait  tenter 
*  une  spéculation.  Il  lui  confia  une  somme  qui  parut  énorme  à 
l'honnête  ouvrier,  et  s'amusa  à  surveiller  lui-même  avec  assiduité 
son  exploitation,  une  belle  fabrique  de  meubles  d'art. 

Ainsi  appuyé  et  secondé,  André  Lebart  réussit.  Le  bien-être  le 
ssftiva,  lui  et  sa  famille. 

Quant  au  baron,  il  avait  trouvé  moyen  de  se  guérir,  en  se  don- 
nant des  occupations  et  une  vie  réglée,  pour  mener  à  bien  l'œuvre 
de  charité  intelligente  qu'il  avait  eu  la  bonne  pensée  d'entreprendre. 
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THE  PRONOUNCINO  BOOK,  livre  de  prononciation  anglaise  spécia- 
lement destiné  aux  écoles  françaises  de  notre  province. — Beauche- 
mln  et  Valois,  Montréal,  1879.— 1  vol.  in-12,  cartonné. — Prix,  $4.00 
la  douzaine. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  d'initier  les  élèves  de  nos  écoles  à  la  pronon- 
ciation anglaise  ;  et  comme,  en  cette  matière,  les  préceptes  sont  peu  de 
chose  ou  presque  rien,  le  Fronouncing  Boolc  est  surtout  un  livre  prati- 
que. Il  se  compose  tout  entier  d'exercices  simples,  courts,  disposés  dans 
un  ordre  méthodique  et  rigoureusement  gradué. 

Le  livre  est  divisé  en  six  parties.  La  première  expose  les  divers  sons 
et  consonnances  de  l'anglais  ;  la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième 
partie  appliquent  l'élève  à  l'accentuation,  qui  est,  pour  tout  Français,  la 
difficulté  la  plus  sérieuse  de  la  prononciation  anglaise  ;  enfin,  la  cin- 
quième et  la  sixième  partie  renferment  des  exercices  de  récapitulation, 
qui  ont  pour  but  de  rendre  encore  plus  correcte  et  plus  précise  la  pro- 
nonciation de  l'élève. 

L'ouvrage  est  rédigé  d'après  les  principes  les  plus  sûrs.  On  a  pris  pour 
guide  le  dictionnaire  de  Webster,  qui  est  généralement  reconnu  comme 
la  meilleure  autorité  en  cette  matière. 

Le  Fronouncing  Boolc,  comme  son  titre  l'indique,  est,  avant  tout,  un 
livre  de  prononciation  ;  mais,  dans  les  écoles  où  l'on  voudrait  se  con- 
tenter d'un  seul  livre,  il  pourra  servir  avantageusement  de  livre  de 
lecture  et  remplacer  tout  autre  reader,  sans  pouvoir  être  remplacé  lui- 
même. 


ÉLÉMENTS  D',ALGÈBRE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  par  Eysséric 
et  Pascal,  professeurs  de  mathématiques,  auteurs  de  divers  ouvra- 
ges approuvés  par  le  Conseil  Supérieur  de  l'Instruction  Publique 
en  France. — Edition  abrégée  et  modifiée  à  l'usage  des  écoles  dfi 
Canada,  par  un  professeur  de  mathématiques  ;  1  vol.  in-12,  pleine 
reliure,  toile  anglaise  gaufrée:  50  cts. — Montréal,  J.  B.  Rolland  & 
Fils,  Libraires-Editeurs,  Nos  12  et  34,  rue  Saint  Vincent. 

La  maison  J.  B.  Rolland  &  Fils  vient  encore  d'augmenter  la  lougiie 
liste  de  ses  livres  classiques,  i)ar  la  publication  d'un  Traité  JEIémetitaire 
(V Algèbre.  Depuis  longtemps  on  éprouvait  le  besoin,  dans  l'intérêt  de  la 
jeunesse  canadienne,  d'un  traité  d'algèbre  qui  fut  à  la  fois  élémentaire 
et  suflisamment  complet.  Parmi  les  nombreuses  algèbres  publiées  à 
Paris  depuis  une  dizaine  d'années,  l'algèbre  d'Eysséric  et  Pascal  se  re- 
commandait par  un  mérite  exceptionnel. 

C'est  donc  une  édition  exclusivement  canadienne  de  cet  excellent  ou-* 
vragc,  arrivé  en  France  à  sa  quinzième  édition,  que  les  éditeurs  offrent 
aujourd'hui  au  public  du  pays.  Nous  croyons  que  les  élèves  de  nos 
collèges  pourront  y  puiser,  avec  la  connaissance  des  principes  de  l'al- 
gèbre, l'estime  que  mérite, une  science  si  utile  et  si  belle. 

Les  tables,  placées  à  la  fin  du  livre,  avec  les  explications  qui  les  i^é- 
cèdent,  facilitent  l'enseignement  et  l'usage  des  locarithmes  et  permet- 
tront de  résoudre  une  multitude  de  problèmes  dont  la  solution  par  les 
méthodes  ordinaires  est  aussi  longue  que  fastidieuse. 

Sous  le  rapport  de  l'impression  et  des  détails  typographiques,  cet  ou- 
vrage ne  laisse  rien  à  désirer,  surtout  quand  l'on  songe  aux  mille  diffi- 
cultés que  présente  toujours  la  publication  des  ouvrages  de  mathéma- 
tiques. 
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De  1641  à  1665,  nous  pourrions  commencer  le  récit  des  événe- 
ments de  chaque  année  en  disant  :  "  A  l'apparition  des  hautes  nei- 
.ges,  on  signala  les  Iroquois,  "  ce  qui,  tout  en  devenant  monotone 
-comme  littérature,  ne  laisserais  pas  d'être  l'expression  de  la  simple 
vérité.  Telle  était  la  situation  de  nos  pères,  ne  l'oublions  pas  ;  ne 
devenons  pas  assez  indijfférents  envers  l'histoire  de  notre  pays  pour 
passer  à  la  légère  sur  cette  époque  à  jamais  mémorable.  Efforçons- 
nous  d'en  comprendre  l'esprit.  Ce  fut  un  temps  de  lutte.  Le  com- 
bat, c'est  notre  élément.  Alors,  comme  aujourd'hui,  nous  étions 
en  face  de  difficultés  que  l'on  croyait  insurmontables.  Néanmoins, 
nous  luttions.  L'avenir,  sur  le  sol  canadien,  parlait  au  cœur  des 
colons  ;  de  nos  jours  il  parle  à  l'esprit  et  au  cœur  de  leurs  enfants. 
A  ceux  d'entre  nous  qui  seraient  tentés  de  faiblir,  montrons  que, 
en  plus  d'une  occasion,  nos  pères  se  sont  vus  exposés  à  des  périls 
plus  grands  que  les  nôtres  et  qu'ils  n'ont  pas  cessé  d'être  Canadiens. 

En  février  1658,  plusieurs  bandes  iroquoises  se  mirent  en  cam- 
pagne, mais  sans  résultat,  parce  qu'elles  avaient  été  devancées  par 
des  lettres  du  Père  Le  Moyne.  Gomme  on  était  averti,  le  reste  de 
l'hiver  se  passa  sans  surprise. 

Le  16  avril,  les  glaces  du  fleuve  se  mirent  en  mouvement.  Dès 
le  lendemain  arriva  aux  Trois-Rivières  le  Père  Ragueneau,  qui 
avait  hiverné  chez  les  Iroquois,  et  dont  le  sort  paraissait  très-aven- 
turé  jusqu'à  ce  moment.  Les  Iroquois  avaient  placé  des  embusca- 
des dans  tous  les  lieux  favorables  à  leurs  desseins.  Le  Père  Rague- 
neau passa  aux  Trois-Rivières  la  fête  de  Pâques  (21  avril)  et,  le  23, 
il  arriva  à  Québec. 

Le  Père  Simon  Le  Moyne,  revenant  du  pays  des  Agniers  avec 
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trois  guerriers  de  cette  nation,  se  présenta  aux  Trois-Rivières  vers 
le  milieu  de  mai;  le  21.  il  était  rendu  à  Québec  avec  ses  compa- 
gnons pour  assister  à  une  conférence,  en  vue  de  la  paix. 

Le  13  juin,  trois  Français:  Adrien  Joliette,  Fouquet  et  Ghris- 
tophle,  étant  sortis  de  la  bourgade  pour  se  rendre  au  travail, 
sur  les  cinq  heures  du  matin,  furent  surpris  presque  sous  les  yeux 
des  gens  du  fort,  près  de  la  Première  rivière,  par  six  Iroquois  qui 
s'emparèrent  d'eux.  Rendus  à  l'île  de  Montréal,  comme  un  Iro- 
quois avait  été  tué,  on  s'en  vengea  sur  Fouquet  qui  fut  brûlé  vif. 
Joliette  et  Ghristophle,  amenés  dans  les  cantons,  durent  subir  bien 
des  avanies  et  des  mauvais  traitements,  mais  ils  ne  passèrent  pas 
(du  moins  jusqu'à  la  mort)  par  le  supplice  du  feu,  comme  le  dit  la 
Relation:  ce  récit  fut  envoyé  de  Québec  en  France  avant  le  retour 
des  deux  prisonniers.  (1) 

Deux  Iroquois  étant  arrivés  aux  Trois-Rivières  pour  proposer  la 
paix,  M.  de  la  Potherie — qui  paraît  avoir  eu  de  bonne  heure  cet  été 
le  commandement  de  la  place — en  envoya  prévenir  M.  d'Argenson, 
le  nouveau  gouverneur  général,  débarqué  à  Québec  depuis  le  11 
juillet.  Celui-ci  équipa  immédiatement  trois  chaloupes  et  des 
canots  montés  par  cent  soixante  Français  et  cent  Sauvages,  et 
monta  (13  août)  aux  Trois-Rivières,  où  il  s'aperçut  que,  suivant 
leur  coutume,  les  Iroquois  s'étaient  moqués  des  Français  en  propo- 
sant la  paix.  Il  confirma  M.  de  la  Potherie  dans  son  commande- 
ment, poursuivit  sa  course  jusqu'aux  îles  du  lac  Saint-Pierre,  fît 
quelque  séjour  sur  l'emplacement  de  l'ancien  fort  Richelieu  (Sorel), 
puis  retourna  à  Québec,  avec  sa  troupe,  vers  la  fin  d'aoijt. 

Le  14  août,  pendant  que  M.  d'Argenson  était  aux  Trois-Rivières, 
vingt  Iroquois,  conduits  par  la  Grande-Cuillère^  se  tenaient  cachés 
au  sud  du  fleuve,  vis-à-vis  du  fort.  La  nuit  venue,  ils  se  dirigèrent 
du  côté  de  Québec,  où  ils  commirent  quelques  dégâts,  et  retournè- 
rent aux  Trois-Rivières,  marchant  toujours  à  la  sourdine.  Arrivés 
près  du  fort,  voyant  que  M.  d'Argenson  était  reparti  pour  Québec, 
ils  tentèrent  de  s'emparer  d'un  Français,  mais  sans  y  parvenir. 
Enfin,  ils  eurent  recours  à  leur  ruse  ordinaire  :  dix  d'entre  eux  se 
cachèrent  dans  les  bois  ;  les  dix  autres  demandèrent  à  entrer  dans 
la  place,  sous  prétexte  de  parlementer.  M.  de  la  Potherie,  par  un 
coup  de  vigueur  qui  montrait  qu'il  n'était  pas  dupe  de  leurs  paro- 
les, les  retint  prisonniers,  puis,  les  divisant,  il  en  garda  trois  et 
envoya  les  sept  autres  à  Québec.  "  Le  4  septembre,  une  chaloupe 
amena  à  Québec  sept  Agniers  pris  par  finesse  aux  Trois-Rivières,'* 
dit  le  Journal  des  jésuites. 

(1)  Comparez  la  Relation  de  1658  p.  4,  8, 17  avec  le  Journal  des  jésuites  p.  236, 241» 
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Voici  comment  M.  d'Argenson  raconte  ces  événements  dans  une 
lettre  adressée  au  ministre,  le  5  septembre  1658,  après  avoir  parlé 
d'une  escarmouche  qui  avait  eu  lieu  à  Montréal:  "Le  second 
avantage  est  auxTrois-Rivières  d'une  autre  nation  appelée  Onoyot- 
cheronon.  On  avait  permis  à  quelques  Français  d'aller  en  chasse, 
avec  ordre  de  découvrir,  ce  qu'ils  firent,  et  aperçurent  la  piste  de 
plusieurs  Sauvages,  et  ensuite  les  Sauvages  mêmes.  On  leur  cria 
ce  qu'ils  venaient  faire.  Ils  dirent  qu'ils  venaient  en  guerre.  Ou 
les  invita  à  quitter  cet  esprit  et  de  s'en  venir  aux  Trois-Rivieres. 
Ils  ne  voulaient  jamais,  à  moins  que  d'otages,  ce  qui  s'exécuta. 
Mais  comme  c'était  ceux  qui  avaient  tué,  au  printemps,  trois  des 
nôtres  à  Montréal  et  trois  autres  (1)  aux  Trois-Rivières,  M.  de  la 
Potherie,  que  j'y  établis  pour  commander  en  ce  poste,  donna  ordre 
qu'en  ramenant  les  otages  on  s'en  saisit.  Eux,  de  leur  côté,  avaient, 
selon  les  apparences,  le  même  dessein.  Ainsi,  comme  ils  étaient 
préparés,  on  en  voulut  saisir — ce  qui  réussit — mais  on  essuya 
beaucoup  de  feu.  Un  seul  des  nôtres  fut  blessé  et  trois  des  leurs 
tués  et  cinq  prisonniers  dont  deux  blessés.  On  en  a  envoyé  un  pour 
rassurer  leur  nation  de  la  vie  des  cinq,  s'ils  pensent  à  la  paix,  dont 
nous  attendons  les  réponses,  aussi  bien  que  des  premiers  envoyés." 
Un  peu  plus  loin,  il  dit  :  "  Hier,  il  nous  arriva  à  Québec  une  cha- 
loupe des  Trois-Rivières,  qui  amenait  sept  Iroquois  qui  étaient 
venus  savoir  des  nouvelles  et  insensiblement  se  trouvèrent  enga- 
gés. Il  y  en  a  un  fort  considérable,  mais  eûmes  grande  peine  à  les 
débarquer,  à  cause  de  nos  Sauvages  qui  les  voulaient  tuer.  Il  fallut 
mettre  tout  le  monde  sous  les  armes  et  Notre-Seigneur  nous  dé- 
mêla de  ce  pas  aussi  fâcheux  qu'il  s'en  puisse  voir,  car  j'avais  à 
faire  à  des  bêtes  animées  ;  je  ne  débiterai  cette  nouvelle  qu'à  vous 
seul,  vous  en  ferez  part  s'il  vous  plaît.  Nous  n'avons  pas  encore 
résolu  ce  que  nous  en  ferons,  sinon  que  je  prétends  en  envoyer 
deux  dans  leur  pays  pour  tâcher  de  retirer  deux  F'rançais  (2)  qu'ils 
ont  pris."  Outre  le  style,  cette  lettre  offre  des  curiosités  d'ortho- 
graphe que  nous  ne  reproduisons  pas. 

La  Grande-Cuillère ,  (car  le  "  captif  considérable,"  c'était  lui) 
adressa  au  gouverneur-général  un  pompeux  discours  pour  lui 
témoigner  du  désir  qu'avaient  ses  compatriotes  de  vivre  en  paix 
avec  tout  le  monde.  M.  d'Argenson,  lui  reprochant  les  trahisons- 
continuelles  des  Iroquois,  promit  néanmoins  de  conclure  un  traité 
solennel,  si  les  cantons  envoyaient  une  délégation  dans  ce  but, 
'■'  Le  lieu  du  conseil  sera  les  Trois-Rivières,  dit-il,  ou.  les  ambassa- 

(1)  Joliette,  Fouquet  et  Christoplile. 

(2)  Joliette  et  Christophle  ;  Fouquet  était  mort. 
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deurs  viendront  tête  levée,  en  faisant  les  harangues  ordinaires,  et 
personne  ne  viendra  en  cachette  et  dans  les  broussailles  —  autre- 
ment, si  on  l'attrappe,  il  sera  condamné  au  feu." 

Peu  après,  Joliette  et  Christophle  furent  ramenés  jusqu'à  Mont- 
réal par  Garakontié,  fameux  chef  iroquois,  qui  protesta  en  même 
temfîs  de  ses  bons  sentiments  à  l'égard  des  Français,  mais  qui  de- 
manda la  permission  "  de  passer  quand  il  viendrait  tuer  l'Algon- 
quin. "  Il  fut  décidé  de  nouveau  qu'un  grand  conseil  réglerait  les 
points  divers  de  cette  importante  question,  et  que  ce  conseil  aurait 
lieu  aux  Trois-Rivières. 

"  Le  10  novembre"  nous  apprîmes  des  Trois-Rivières,  par  un 
canot  arrivé  à  Québec,  que,  le  5  de  ce  mois,  douze  Agniers  avaient 
pris  quatre  Français  prisonniers  faisant  du  foin  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  vis-à-vis  des  Trois-Rivières  ;  puis  quatre  autre  Français 
sur  le  lac  Saint-Pierre  qui  retournaient  de  la  chasse.  Lesdits  Iro- 
quois ramenèrent  un  des  huit  prisonniers  aux  Trois-Rivières  pour 
avertir  le  capitaine  (1)  de  leur  prise  et  lui  faire  savoir  qu'ils  me- 
naient les  autres  au  canton  des  Agniers  pour  les  ramener  au  prin- 
temps avec  les  anciens  du  pays  pour  traiter  de  la  paix." 

Les  malheureux,  tombés  ainsi  au  pouvoir  des  barbares  eurent 
les  ongles  brûlés,  et,  ajoute  la  Relation,  "  ils  leur  ont  coupé  les 
doigts  et  les  mains,  les  préparant  par  ce  commencement  qui  ne 
passe  chez  eux  que  pour  de  petits  jeux,  aux  feux  et  aux  flammes 
auxquels  ils  les  destinent,  en  récompense  du  bon  traitement  fait  à 
leurs  gens  que  nous  avons  toujours  caressés  dans  nos  prisons  et 
que  nous  avons  enfhi  élargis  sans  leur  faire  tort  d'un  seul  cheveu 
de  la  tête.  Nous  avons  appris  ces  circonstances  par  un  Huron  chré- 
tien fugitif,  qui,  s'étant  trouvé  dans  un  parti  qui  venait  ici  en 
guerre,  les  rencontra  dans  les  îles  de  Richelieu,  conduits  par  les 
Agniers  qui  les  avaient  pris  aux  Trois-Rivières.  Je  fus,  disait-il, 
touché  de  compassion,  voyant  le  malheureux  état  de  ces  pauvres 
prisonniers,  et  en  môme  temps  je  fus  ravi  de  leur  dévotion  parmi 
les  souffrances.  Le  soir,  je  les  entendais  chanter  les  litanies  de  la 
Vierge  et  le  matin  le  Vent  Ci^eator  avec  les  autres  prières.  Je  leur 
voyais  lever  au  ciel  leurs  mains  tronçonnées  et  toutes  dégoûtantes 
de  sang — spectacle  qui  a  fait  si  grande  impression  sur  l'esprit  de 
ce  bon  homme  qu'il  a  pris  ensuite  la  dernière  résolution  de  quitter 
les  Iroquois  et  de  se  jeter  entre  nos  mains  pour  y  conserver  la  Foi 
et  pour  nous  découvrir  une  partie  des  desseins  de  l'ennemi." 

Celui  qui  étudie  cette  époque  douloureuse,  éprouve  une  indigna- 
tion bien  légitime  en  présence  de  l'apathie  des  autorités,  coupables, 

(1)  M.  de  la  Potherie,  gouYerneur. 
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on  peut  le  dire,  de  tontes  ces  horrenrs.  Mais  qn'est-ce  qne  cela 
faisait  à  la  cour  de  France,  si  élégante,  si  polie,  si  civilisée  î  Que 
lui  importaient  une  centaine  de  familles  placées  à  la  merci  des 
féroces  Iroquois  ?  Elle  n'en  perdait  ni  un  bal,  ni  une  mascarade, 
ni  une  intrigue  de  ruelle.  Il  était  plus  souvent  question  chez  elle 
de  la  forme  des  rosettes  à  coudre  ou  à  agrafer  sur  les  souliers  de 
parade,  que  des  pauvres  diables  de  Canadiens  enlevés,  suppliciés, 
brûlés  à  petit  feu  par  les  Sauvages. 

"  Le  20  novembre,  arrivèrent  six  Agniers,  ambassadeurs  à  Qué- 
bec, avec  le  Père  Le  Moine  (1)  et  avec  un  Hollandais  de  la  Nouvelle 
Hollande,  pour  les  assurer  que  les  Français  ne  leur  feraient  pas 
de  mal.  Leur  dessein  est  de  retirer  leurs  gens  prisonniers  et  de 
faire  la  paix  avec  tous  (à  ce  qu'ils  disent)  Algonquins  et  Hurons. 
Ils  ont  ramené  nos  sept  Français  prisonniers  depuis  quinze  jourSj 
et  les  ont  laissés  en  passant  par  les  Trois-Rivières."  (2) 

CVI 

Le  30  avril  1659,  quatre  Onneyouts,  prisonniers  à  Québec,  furent 
renvoyés^  sous  la  conduite  des  délégués  des  cantons,  pour  aller 
aux  Trois-Rivières  s'entendre  avec  le  Père  Le  Moyne.  Le  supérieur 
des  jésuites  et  le  Père  Druillètes  les  accompagnaient,  ainsi  que  plu- 
sieurs Algonquins. 

Le  Père  Le  Moyne  avait  passé  l'hiver  aux  Trois-Rivières  avec 
Teharihogan,  chef  de  la  tribu  des  Agniers.  Le  7  mai,  ils  partirent 
ensemble,  ayant  avec  eux  deux  Algonquins,  les  quatre  prisonniers 
Iroquois  arrivés  de  Québec,  trois  ambassadeurs  onneyouts  et  Jean 
de  Noyon,  pour  le  pays  des  Iroquois,  dans  l'espérance  d'établir  la 
bonne  entente  entre  cette  race  belliqueuse  et  celles  alliées  des 
Français. 

Jean  de  Noyon  était  employé  par  les  jésuites.  Revenu  de  chez 
les  Iroquois,  il  partit  pour  la  France,  pendant  l'automne  de  cette 
même  année  1659;  mais  il  revint  au  Canada  et  se  maria  aux 
Trois-Rivières  en  1665. 

Malgré  les  négociations  pour  la  paix,  les  Iroquois  continuaient 
de  harceler  les  colons  et  de  massacrer  les  Sauvages  amis  de  ceux-ci. 

M.  d'Argenson,  voulant  porter  remède  à  cet  état  de  choses,  par- 
tit de  Québec,  le  13  mai,  avec  le  Père  Chaumonot  et  quarante 


(1)  Ils  avaient  dû  s'associer  le  Père  Le  Moine  aux  Trois-Rivières,  où  il  était 
vers  ce  temps. 

(2)  Pour  les  événements  de  l'année  1658,  voir  :  Manuscrits  de  PaHs,  série  2,  vol. 
I.  p.  311-6.  Relations,  1658  p.  3-5,  8, 11-12, 16-18;  1659,  p.  2.  Journal  des  jésuites.  Let- 
tres historiques.  Charlevoix,  Histoire  I.  338.  Paillon,  Histaire  II.  375-9. 
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hommes,  sur  un  hrigaiitin,  fit  une  battue  jusqu'à  Montréal  et  fut 
de  retour  à  Québec  le  29,  sans  avoir  rien  accompli  de  notable. 
Selon  leur  habitude,  les  ennemis  se  gardaient  bien  de  se  montrer 
devant  les  Français,  lorsqu'ils  les  voyaient  en  force.  Pendant  que 
le  gouverneur  était  sur  le  fleuve,  peut-être  même  non  loin  des 
Trois-Rivières,  le  Bâtard-Flamand,  fameux  chef  iroquois,  descen- 
dait de  Montréal  avec  vingt-cinq  guerriers.  On  signalait  aussi  cinq 
canots  suspects,  entre  les  Trois-Rivières  et  le  lac  Saint-Pierre.  Les 
Algonquins  étant  allés  en  traite  vers  la  chute  des  Grais,  dans  le 
Saint-Maurice,  découvraient  un  cabanage  d'Iroquois.  Des  Fran- 
çais avaient  aperçu  trois  canots  de  ces  maraudeurs  autour  des  îles, 
à  l'entrée  du  Saint-Maurice.  En  un  mot,  les  alarmes  étaient  jour- 
nalières. 

Le  8  juin,  le  Bâtard-Flamand,  le  Ciel-Bleu  et  trois  frères  de  la 
Grande-Cuillère  (alors  prisonnier  à  Québec)  dépassèrent  les  Trois- 
Rivières  et  se  hasardèrent  jusqu'aux  environs  de  Québec,  répan- 
dant la  terreur  parmi  les  habitations. 

Faute  d'un  peu  de  secours  de  France,  la  pauvre  colonie  était  au 
pouvoir  d'une  poignée  de  barbares,  et  cet  état  de  choses  dura 
vingt-cinq  ans  ! 

Vers  la  fin  de  juin,  trois  Français  des  Trois-Rivières,  à  la  chasse 
sur  les  îles  du  lac  Saint-Pierre,  furent  enlevés  par  une  bande  d'On- 
nontagués.  L'un  de  ces  captifs  était  Antoine  Desrosiers  ;  rendu  au 
lac  Ontario,  il  parvint  à  s'échapper  et  fut  de  retour  au  milieu  de 
juillet. 

G  VII 

La  traite  des  Attikamègues,  comprenant  d'abord  un  convoi  de 
douze  canots,  puis  un  autre  d'une  vingtaine,  parut  aux  Trois- 
Rivières  dans  la  dernière  quinzaine  de  juillet.  En  même  temps 
arrivèrent  six  canots  de  Mississagués,  gens  du  Saut-Sainte-Marie, 
qui  avaient  mis  cinq  mois  à  leur  voyage,  étant  passés  par  la  baie 
Géorgienne,  la  rivière  des  Français,  le  lac  Nipissing,  les  rivières 
Mataouane  et  Ottawa,  puis  ayant  traversé  les  contrées  des  Témin- 
skamings  et  des  Attikamègues  avec  lesquels  ils  étaient  descendus 
par  le  Saint-Maurice. 

Il  était  question,  parmi  les  Français,  d'envoyer  quelqu'un  au 
pays  dit  des  Outaouaks,  situé  audelà  du  Saut-Sainte-Marie.  De  pa- 
reils projets  pourraient  être  regardés  comme  des  rêves  vu  la  situa- 
tion de  la  colonie  canadienne,  pourtant  ils  s'exécutèrent  aussitôt 
que  conçus.  Ces  entreprises  montrent,  sous  un  jour  pittoresque  et 
grandiose,  le  caractère  de  notre  population. 
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La  première  connaissance  exacte  que  les  Français  eurent  des 
peuplades  de  la  baie  d'Hudson  leur  parvint  par  les  Sauvages  du 
nord  du  lac  Supérieur.  Médard  Ghouart  dçs  Groseillers  avait,  de 
bonne  heure,  exploré  cette  dernière  région.  La  possibilité  de  se 
rendre  par  là  jusqu'à  "  la  baie  du  Nord"  devait  lui  être  connue, 
mais  un  semblable  trajet  offrait  plus  d'attrait  à  la  curiosité  du 
voyageur  que  de  bénéfices  au  commerçant. 

Vers  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  le  côté  sud-ouest  eu 
lac  Supérieur  attirait  davantage  les  Français.  On  voulait  connaî- 
tre ce  pays  des  Sioux,  si  renommé  :  on  voulait  savoir  ce  que  c'était 
que  cette  mer  ou  cette  grande  rivière  située  au  delà,  car,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  la  découverte  de  l'Amérique  avait  été  le  résultat  de 
la  recherche  d'un  chemin  direct  entre  l'Europe  et  la  Chine. 
Après  Colomb,  Jacques  Cartier  eut  un  instant  l'espoir  de  trouver 
à  travers  le  continent  nouveau  la  voie  du  Pacifique.  Champlain  y 
crut  à  son  tour.  Le  frère  Sagard  s'en  occupa.  Nicolet  pensa  eu 
avoir  indiqué  la  route.  Les  missionnaires,  après  lui,  en  parlaient 
fréquemment.  Les  Anglais  aussi  avaient  le  dessein  d'y  parvenir, 
mais  le  centre  du  continent  était  dès  lors  aux  mains  des  Français, 
pour  ainsi  dire.  Le  pays  des  Sioux  se  présentait  aux  imaginations 
comme  la  porte  de  ces  contrées  fabuleuses  où  les  richesses  de 
l'Orient  devaient  s'offrir  aux  yeux  émerveillés  des  Européens. 
Rien  d'étonnant  donc  que  la  perspective  de  résoudre  toute  ou  par- 
tie du  problème  ait  enfin  attiré  un  homme  aussi  ardent  aux  décou- 
vertes que  l'était  le  sieur  des  Groseillers.  Comme  sa  famille  de- 
meurait aux  Trois-Rivières  (il  était  sergent-major  de  la  garnison) 
le  poste  le  plus  fréquenté  des  Sauvages  et  des  voyageurs,  toutes 
les  informations  préalables  lui  parvenaient  d'année  en  année. 
L'automne  de  1659,  il  suivit  les  canots  de  traite,  dont  nous  avons 
parlé,  qui  retournaient  au  lac  Supérieur.  Radisson,  son  beau-frère, 
l'accompagnait. 

CVIIT 

Entre  le  4  août,  date  du  départ  d'un  vaisseau  de  Québec  pour  la 
France,  et  le  19,  jour  où  M.  d'Argenson  écrivit  la  lettre  suivante, 
il  y  eut  un  combat  aux  Trois-Rivières  : 

'^  Partie  des  Iroquois  sont  venus  aux  Trois-Rivières,  pour  sur- 
prendre, et  ont  d'abord  tué  un  Algonquin,  et  pris  trois  autres.  Ils 
ont  aussi  blessé  un  de  nos  Français  et  dépouillé  un  autre,  travail- 
lant à  leurs  déserts.  Le  retour  des  Français  maltraités  fit  prendre 
les  armes  et  aller  aux  ennemis,  lesquels  s'étaient  enfuis  dans  les 
.3)ois.   Les  Algonquins  dirent  aux  Français  de  se  jeter  dans  les 
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canots  et  qu'eux  attaqueraient  par  les  bois.  Gela  fut  exécuté  de  la^. 
sorte,  et  les  ennemis,  voyant  nos  gens  sur  la  rivière,  avaient  fait 
trois  embuscades  pour  les  attendre  au  débarquement,  mais  lesv 
Algonquins  s'étant  fort  avancés,  découvrirent  l'embuscade,  et  sans 
considérer  davantage,  la  chargèrent.  Il  y  eut  dix  ennemis  blessés, 
mais  aussitôt  ils  firent  leur  décharge  et  tuèrent  deux  Algonquins 
dont  un  vint  mourir  aux  Trois-Rivières,  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême. (1)  Les  ennemis  s'étant  jetés  dans  leurs  canots  promptement, 
voulaient  faire  mine  de  charger  les  Français,  mais  les  Français 
s'avancèrent  à  eux  et  les  ennemis  firent  leur  retraite.  Deux  jours 
après,  un  Algonquin  Epicherinien  (Nipissirinien)  se  sauva  des 
ennemis.  C'était  un  des  trois  qui  avaient  été  pris  d'abord,  et  rap- 
porta que,  des  dix  blessés,  il  y  en  avait  quatre  à  mort  et  que  si  les 
Algonquins  eussent  encore  fait  une  décharge  qu'ils  se  laissaient 
tous  prendre." 

La  suite  de  la  lettre  du  gouverneur  peint  la  position  des  Fran- 
çais au  Canada  sous  de  sombres  couleurs,  ce  qui  n'était  pas- 
exagéré,  malheureusement. 

Le  21  août,  des  Algonquins  des  Trois-Rivières,  qui  étaient  en 
guerre  au-dessus  de  Montréal,  retournèrent  avec  neuf  chevelures 
iroquoises.  Le  25,  une  centaine  d'Agniers  enlevèrent  huit  Français 
près  des  Trois-Rivières.  Le  surlendemain,  la  nouvelle  de  ce  mal- 
heur étant  parvenue  à  Québec,  on  envoya  en  toute  hâte  vingt-cinq 
hommes  pour  secourir  la  place  qui  pouvait  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi  d'un  moment  à  l'autre.  Le  29,  dix-sept  canots,  tant  algon- 
quins que  hurons,  partirent  de  Québec  pour  aller  en  guerre  dans 
la  même  direction  ;  ils  ne  retournèrent  à  Québec  que  le  premier 
novembre. 

Ces  renforts  paraissent  avoir  intimidé  les  Iroquois  qui  rôdaient 
entre  Montréal  et  Québec,  car  on  n'en  entend  plus  parler  cette 
année.  Quant  au  gros  de  la  nation  iroquoise,  il  était  plus  que 
jamais  porté  à  une  guerre  générale  et  sans  merci. 


CIX 


Le  24  avril  1660,  dit  le  Journal  des  jésuites^  arriva  à  Québec,  des- 
Trois-Rivières,  le  sieur  Boucher  ''  dans  notre  chaloupe  chargée  de 
cent  quatre-vingt-dix  minots  de  blé  pour  nous,  ce  qui  donna  le 
moyen  à  bien  du  monde  de  semer  et  de  vivre,  la  disette  de  blé 

(1)  Le  14  août,  le  registre  de  la  paroisse  indique  le  baptême  du  "frère  de  Gobe- 
Plume,"  nation  des  Témiskamings.  Cette  année,  les  seules  sépultures  inscrites^ 
sont  au  nombre  de  quatre,  toutes  dans  le  mois  de  décembre  et  toutes  de  Sau- 
vages. 
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étant  presque  extrême.  Nous  ne  voulûmes  point  profiter  de  la 
misère  du  pays,  et  nous  nous  contentâmes  du  prix  ordinaire  du 
passé,  savoir  :  cinq  livres,  quoique  pour  lors  il  se  vendit  six,  sept 
et  huit  livres." 


GX 


Vers  la  même  date,  on  apprit  que  les  Iroquois,  au  nombre  de 
huit  cents,  s'avançaient  pour  détruire  la  colonie.  La  terreur  se 
répandit  partout 

Le  27  avril  partit  de  Québec  le  Père  Druillètes  avec  des  guer- 
riers sauvages  de  Tadoussac.  Le  Père,  qui  se  rendait  aux  Trois- 
Rivières  pour  y  Instruire  les  Poissons-Blancs,  se  sépara  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  en  ce  lieu  ;  on  y  trouve  sa  trace  les  3  et  28  mai, 
et  le  19  juin;  après  cela,  il  descendit  à  Tadoussac,  puis  fut  de 
retour  à  Québec  vers  le  6  août. 

"  La  guerre  des  Iroquois,  dit  une  lettre  de  cette  époque,  traverse 
toutes  nos  joies.  C'est  l'unique  mal  de  la  Nouvelle-France,  qui  est 
en  danger  de  se  voir  toute  désolée  si  de  France  on  n'y  apporte  un 
puissant  et  prompt  secours,  car  pour  vrai  dire  il  n'y  a  rien  de  si 
aisé  à  ces  barbares  que  de  mettre,  quand  ils  voudront,  toutes  nos 
habitations  à  feu  et  à  sang,  à  la  réserve  de  Québec,  qui  est  en  état 
de  défense,  mais  qui,  toutefois,  ne  serait  plus  qu'une  prison  dont 
l'on  ne  pourrait  pas  sortir  en  assurance  et  où  l'on  mourrait  de 
faim,  si  toute  la  campagne  était  ruinée... 

''  C'est  une  espèce  de  miracle  que  les  Iroquois,  pouvant  si  aisé- 
ment nous  détruire,  ne  l'aient  pas  encore  fait,  ou  plutôt  c'est  une 
providence  de  Dieu  qui,  jusqu'à  maintenant  les  a  aveuglés  et  a 
rompu  les  desseins  qu'ils  ont  formés  de  nous  faire  cette  sorte  de 
guerre...  Ils  ont  fait  des  coups  de  cœur  et  se  sont  signalés,  en  cer- 
taines rencontres,  autant  qu'on  pourrait  l'espérer  des  plus  braves 
guerriers  d'Europe.  Pour  être  Sauvages,  ils  ne  laissent  pas  de 
savoir  fort  bien  la  guerre,  mais  d'ordinaire  -celle  des  Parthes  qui 
donnèrent  autrefois  tant  de  peines  aux  Romains.., 

"  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  qu'ils  dominent  à  cinq  cents 
lieues  à  la  ronde,  étant  néanmoins  eu  fort  petit  nombre,  car  des 
cinq  nations  dontl'Iroquois  est  composé  l'Agnieronnon  ne  compte 
pas  plus  de  cinq  cents  hommes  portant  armes,  dans  trois  ou  quatre 
méchants  villages...  Il  est  hors  de  doute  que  si  les  Agnieronnons 
étaient  défaits  par  les  Français,  les  autres  nations  iroquoises 
seraient  heureuses  d'entrer  en  composition  avec  nous." 

Dans  les  églises  et  partout,  il  se  prêcha  une  croisade  contre  ces 
barbares.  Quarante  Hurons  partis  de  Québec,  au  mois  d'avril,  pour 
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marcher  contre  eux,  furent  rejoints  par  six  Algonquins  en  passant 
aux  Trois-Rivières.  Les  Hurons  étaient  commandés  par  Onontaga 
ou  Kanontaga,  le  même  peut-être  que  nous  avons  vu  aux  Trois- 
Rivières  en  1653.  Les  six  Algonquins  étaient  sous  les  ordres  de 
MitiSmeg,  nom  qui  se  voit  à  plusieurs  reprises  au  registre  des 
Trois-Rivières,  vers  1660.  Il  y  a  apparence  que  ces  deux  capitaines 
étaient  alors  les  meilleurs  chefs  de  guerre  des  Hurons  et  des  Algon- 
quins. 

Ils  songèrent  d'abord  à  faire  la  petite  guerre,  mais,  parvenus  à 
Montréal,  ils  firent  corps  avec  les  seize  Français  enrôlés  par  le  fa- 
meux Daulac  qui  avait  conçu  le  projet  incroyable  d'arrêter  avec 
si  peu  de  forces  l'armée  iroquoise.  Cette  petite  troupe,  pleine  de 
courage  et  de  dévouement,  prit  la  route  de  l'Ottawa,  et  le  premier 
jour  de  mai,  elle  était  aux  rapides  de  Carillon  et  Grenville,  où  elle 
mit  pied  à  terre,  Rencontrant  en  ce  lieu  les  bandes  iroquoises,  elle 
engagea  une  lutte  héroïque  et  prolongée,  qui  a  eu  un  immense 
retentissement  dans  notre  histoire.  Lorsque  enfin,  vers  le  2u  mai, 
les  Hurons  commirent  la  lâcheté  de  se  rendre  et  de  faire  connaître 
à  l'ennemi  qu'il  ne  restait  plus  que  huit  Français  et  quelques 
Algonquins  dans  le  retranchement  de  Daulac,  la  cause  fut  perdue  ; 
mais  Onontaga,  MitiSmeg,  trois  Algonquins  et  quatre  Hurons,  qui 
n'avaient  pas  quitté  le  chef  français,  préférèrent  s'ensevelir  dans 
sa  défaite  plutôt  que  d'avoir  la  vie  sauve  chez  les  Iroquois. 

Bien  que  victorieux,  ces  derniers  avaient  perdu  tant  de  monde 
et  se  trouvaient  tellement  décontenancés  par  une  résistance  si 
extraordinaire,  qu'ils  abandonnèrent  le  projet  d'opérer  une  des- 
cente sur  le  Saint-Laurent.  Daulac  sauva  donc  le  pays  en  ébranlant 
la  confiance  que  les  Iroquois  avaient  toujours  eue  en  eux-mêmes. 
Trois  ou  quatre  compagnies  de  soldats  auraient  pu  en  ce  moment 
remonter  la  rivière  Chambly  et  aller,  au  delà  du  lac  Champlain,  les 
anéantir  dans  leurs  foyers.  Malheureusement,  la  Nouvelle-France 
n'avait  pas  de  troupes. 

CXI 

Le  8  juillet,  M.  d'Argenson,  gouverneur  général,  partit  de  Qué- 
bec, avec  le  Père  Allouez,  pour  les  Trois-Rivières.  Quelques  jours 
après  il  était  sur  le  point  de  retourner  à  Québec,  lorsqu'il  apprit 
-que  les  Iroquois  venaient  d'attaquer  deux  Algonquins,  tuant  l'un 
et  amenant  l'autre  prisonnier.  Il  fit  de  suite  préparer  des  chalou- 
pes avec  une  centaine  d'hommes  pour  leur  donner  la  chasse,  et  il 
y  mit  une  telle  ardeur  qu'il  pensa  subir  le  triste  sort  arrivé  à  M. 
Duplessis  quelques  années  auparavant. 
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Gomme  il  poursuivait  les  ennemis  sur  le  fleuve  et  le  lac  Saint- 
Pierre,  ceux-ci  se  gardaient  bien  de  se  laisser  atteindre,  et,  selon 
leur  coutume,  fuyaient  dans  leurs  légers  canots  d'écorce,  puis, 
tout  à  coup  mettaient  à  terre  dans  un  endroit  où  leurs  poursuivants 
ne  pouvaient  débarquer  qu'à  découvert,  exposés  au  feu  de  leurs 
tirailleurs  embusqués  derrière  les  arbres  et  les  replis  du  terrain. 
Voyant  ce  manège,  M.  d'Argenson,  plus  chevaleresque  que  pru- 
dent et  expérimenté,  donna  ordre  à  ses  gens  de  porter  au  rivage, 
à  la  grande  surprise  des  Canadiens,  qui  se  connaissaient  en  périls 
de  cette  nature.  Les  soldats  eux-mêmes  montraient  peu  d'empres- 
sement à  obéir,  si  bien  que  M.  d'Argenson,  se  voyant  désapprouvé 
de  toutes  parts,  sauta  de  sa  chaloupe  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 
Alors,  personne  ne  raisonna  plus.  Chacun  se  précipita  à  la  suite 
de  ce  commandant  intrépide  mais  téméraire.  En  moins  d'une  mi- 
nute, les  Iroquois  eurent  prouvé  qu'ils  étaient  inattaquables  dans 
la  position  qu'ils  avaient  choisie.  Un  seul  Français  fut  blessé, 
légèrement,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup,  si  l'on  considère  le  danger 
ordinaire  de  ces  embuscades.  La  troupe  se  rembarqua,  tant  bien 
que  mal,  et  se  mit  en  retraite.  Le  19,1e  gouverneur  et  le  Père 
Allouez  étaient  de  retour  à  Québec. 

Vers  le  15  août,  une  vingtaine  d'Iroquois  en  maraude  autour 
des  habitations  des  Trois-Rivières,  y  enlevèrent  deux  Français. 


CXII 


Le  17,  Monseigneur  de  Laval  partit  de  Québec  pour  visiter  les 
Trois-Rivières  et  Montréal,  en  même  temps  que  M.  de  Lauzon- 
Charny  et  quatre  envoyés  iroquois  venus  pour  renouer  des  rela- 
tions avec  les  jésuites  par  l'entremise  de  leur  ancien  apôtre  le  Père 
Menard  qui  demeurait  aux  Trois-Rivières. 

Le  21,  Mgr  de  Laval  arrivait  à  Montréal,  où  la  flottille  de  traite 
des  Outaouais  était  rendue  depuis  deux  jours.  Le  22,  ces  Sauvages 
se  remirent  en  route  pour  les  Trois-Rivières,  et  y  arrivèrent  le  24. 

Sur  cent  canots  partis  du  lac  Supérieur,  il  n'en  restait  plus  que 
soixante,  les  autres  ayant  rebroussé  chemin,  par  crainte  des  Iro- 
quois que  l'on  croyait  maîtres  de  l'Ottawa  ;  on  ignorait  encore, 
dans  les  pays  de  l'ouest,  que  Daulac  les  avaient  forcés  de  se  retirer. 

Ce  convoi  apportait  des  pelleteries  pour  une  valeur  de  deux  cent 
mille  francs.  Le  voyage  avait  duré  vingt-six  jours  ;  le  trajet  était 
<de  quatre  cents  lieues. 
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GXIII 

Avec  les  Outaouais  revenaient  Ghouard  des  Groseillers  et  Pierre- 
Esprit  de  Radisson,  son  beau-frère.  Ils  avaient  hiverné  à  l'ouest 
du  lac  Supérieur,  chez  la  nation  du  Boeuf  (les  Sioux  appelés  séden- 
taires) forte  de  quatre  mille  hommes.  Ces  Sauvages,  ainsi  que  les 
Assiniboines  leurs  voisins,  trafiquaient  avec  les  peuples  de  la  baie 
d'Hudson  ;  ils  avaient  aussi  avec  d'autres  tribus,  situées  dans  les 
environs  du  Mississipi  et  du  Missouri,  des  rapports  qui  attiraient 
l'attention  des  Français.  On  parlait  plus  que  jamais  d'atteindre  la 
mer  de  l'Ouest  (le  Pacifique)  par  quelques  cours  d'eau  qu'il  fallait 
d'abord  découvrir. 

Au  commencement  de  septembre,  le  supérieur  des  jésuites,  qui 
s'était  absenté  quelque  temps  de  Québec,  y  retourna.  II  parle  ainsi 
de  Ghouard  et  de  Radisson  :  "  Je  trouvai  deux  Français  qui  ne 
faisaient  que  d'arriver  de  ces  pays  supérieurs,  avec  trois  cents 
Algonquins  (les  Outaouais  sont  de  race  algonquine)  dans  soixante 
canots  chargés  de  pelleteries...  Ils  ont  hiverné  sur  les  rivages  du 
lac  Supérieur  et  ont  été  assez  heureux  pour  y  baptiser  deux  cents 
petits  enfants...  Nos  deux  Français  firent  pendant  leur  hiverne- 
ment  diverses  courses  vers  les  peuples  circonvoisins.  Ils  virent, 
entre  autres  choses,  à  six  journées  au  delà  du  lac  Supérieur,  vers 
le  sud-ouest,  une  peuplade  composée  des  restes  des  Hurons  de  la 
nation  du  Petun,  contraints  par  l'Iroquois  d'abandonner  leur 
patrie.  Ges  bonnes  gens  ont  rencontré  une  belle  rivière  (c'est  le 
Mississipi  qui  ne  fut  découvert  ofîiciellement  que  quatorze  ans  plus 
tard)  grande,  large,  profonde,  et  comparable  disent-ils,  à  notre  grand 
fleuve  de  Saint-Laurent.  Ils  trouvèrent  sur  ses  rives  la  grande  na- 
tion des  AliniSek,  composée  de  soixante  bourgades,  ce  qui  nous 
confirme  dans  la  connaissance  que  nous  avions  déjà  de  plusieurs 
milliers  de  peuples  qui  remplissent  toutes  ces  terres  du  Gouchant. 
Nos  deux  Français,  continuant  leur  ronde,  furent  bien  surpris  en 
visitant  les  NadSechiSec...  Ils  ont  visité  les  quarante  bourgades 
dont  cette  nation  est  composée,  dans  cinq  desquelles  on  compte 
jusqu'à  cinq  mille  hommes...  Ce  peuple  nous  attend,  depuis  l'al- 
liance qu'il  a  faite  tout  fraîchement  avec  les  deux  Français  qui  en 
sont  revenus  cet  été.  De  ce  qu'ils  ont  retenu  de  cette  langue,  nous 
jugeons  assez  qu'elle  a  la  même  économie  que  l'algonquine,  quoi- 
qu'elle soit  différente  en  plusieurs  mots." 

Par  ce  qui  précède,  et  de  ce  que  l'on  connaît  du  caractère  de 
Ghouard  et  de  Radisson,  ne  peut-on  pas  conclure  que  ces  deux. 
hommes  virent  le  Mississipi  avant  Joliette  et  Marquette  ? 
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Le  continent  était  découvert  jusqu'au  centre  par  les  Français, 
tandis  que  les  Anglais  n'avaient  pas  encore  pénétré  assez  loin  dans 
les  terres  pour  perdre  de  vue  les  rivages  de  l'Atlantique. 

Outre  ce  que  Ghouard  avait  appris  sur  l'ouest  et  le  sud-ouest 
au  delà  des  grands  lacs,  il  savait,  depuis  une  douzaine  d'années, 
que  les  tribus  qui  fréquentaient  le  nord  du  lac  Supérieur  se  répan- 
daient dans  leurs  courses  annuelles,  jusqu'à  la  baie  d'Hudson, 
Noël  Jérémie  dit  positivement  que  Ghouard,  "  étant  dans  le  pays 
des  Outaouais,  poussa  si  loin  qu'il  eût  connaissance  de  la  baie 
d'Hudson."  On  voit  par  les  écrits  du  temps  (1660)  que  la  croyance 
au  passage  du  nord-ouest,  pour  aller  à  la  Chine  préoccupait  fort 
les  esprits.  Les  Pères  Druillètes  et  Dablon,  sans  compter  Chouard 
et  Radisson,  se  flattaient  de  le  découvrir. 

Benjamin  Sulte. 


{A  continuer) 


L'ASTROLABE  DE  CHAMPLAIN 


M.  Orasmus  H.  Marshall,  de  Buffalo,  qui  a  fait  beaucoup  de  re- 
cherches sur  l'histoire  primitive  de  cette  partie  de  l'Amérique  du 
Nord,  a  adressé  au  Magazine  of  American  Hîstory^relaitiy emeni  à  un 
astrolabe,  que  l'on  suppose  avoir  été  perdu  par  Ghamplain  en  1643, 
l'article  dont  voici  la  traduction  : 

"  Je*  vous  envoie,  comme  vous  me  l'avez  demandé,  la  photogra- 
phie d'un  astrolabe  trouvé,  au  mois  d'août  1867,  sur  la  partie  nord- 
est  du  lot  no  12,  second  rang,  township  de  Ross,  comté  de  Renfrew, 
Ontario,  Canada.  On  suppose  que  cet  instrument  a  été  perdu  par 
Ghamplain  pendant  son  exploration  du  haut  de  l'Ottawa,  en 
1613.  Cet  astrolabe  est  en  cuivre  et  pèse  environ  trois  livres.  Il 
mesure  à  l'extérieur,  5  pouces  dix  lignes  sur  16  pouces  ;  l'épaisseur 
dii  cuivre  est  d'un  huitième  de  pouce  au  sommet  et  de  six  sei- 
zièmes à  la  base.  Cette  photographie  et  les  remarques  qui  l'accom- 
pagnaient m'ont  été  obUgeamment  transmises  par  un  de  mes  amis, 
M.  Wm.  Kingsford,  du  ministère  des  travaux  publics,  et  par  M.  le 
docteur  Taché,  d'Ottav^a. 

"  Cet  astrolabe  a  été  trouvé  en  bon  état  de  conservation,  cou- 
vert de  gazon,  sur  l'ancien  chemin  du  portage  qui,  pour  tourner 
les  difficiles  et  nombreux  rapides  de  l'Ottawa  dans  le  long  coude 
qu'il  décrit  entre  le  portage  actuel  du  Fort  et  la  partie  supérieure 
du  lac  des  Allumettes,  suit  une  ligne  plus  courte  passant  par  les 
lacs  Muskrat  et  Mud. 

"  La  date  de  1603  est  inscrite  sur  cet  instrument.  Les  deux  quarts 
du  cercle  sont  divisée  en  degrés,  commençant  du  sommet  à  la  base, 
et  réciproquement,  courant  de  chaque  côté,  c'est-à-dire  à  droite  et 
à  gauche,  depuis  1  jusqu'à  90.  Un  anneau  mobile,  placé  au  zénith, 
servait  à  suspendre  l'instrument  pendant  qu'on  faisait  des  obser- 
vations. Un  indicateur,  également  mobile,  pivote  sur  le  centre  et 
est  percé  de  deux  yeux  par  lesquels  passait  la  lumière  quand  on 
prenait  l'altitude  du  soleil. 

L'astrolabe  était  employé  autrefois  pour  faire  des  observations 
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astronomiques.  On  pouvait  môme  obtenir  de  très  bons  résultats, 
si  l'instrument  était  assez  pesant  pour  garder  l'équilibre.  Il  n'y  a 
pas  de  preuves  positives,  mais  il  y  a  de  fortes  présomptions  que 
l'astrolabe  en  question  appartenait  à  Ghamplain,  et  qu'il  le  perdit 
à  l'endroit  où  on  l'a  découvert. 

'^Ghamplain  était  officier  de  marine  et  avait  fait  plusieurs 
voyages  antérieurement  à  1613,  année  pendant  laquelle,  suppose- 
t-on,  il  perdit  cet  astrolabe.  Il  était  auteur  d'un  traité  de  naviga- 
tion dans  lequel  il  conseillait  aux  marins  de  se  familiariser  avec  " 
l'emploi  de  l'astrolabe.  G'est  pourquoi,  il  est  très  probable  qu'il 
emportait  avec  lui,  dans  ses  diverses  explorations,  l'instrument  alors 
en  usage  pour  faire  des  observations  sur  la  latitude.  Il  est  certain 
d'après  la  relation  de  Ghamplain  qu'il  parcourut,  le  chemin  du 
portage  où  cet  astrolabe  a  été  trouvé.  Il  constate  que,  en  remontant 
le  cours  de  l'Ottawa,  il  atteignit  les  chutes  de  la  Ghaudière  le  4^ 
les  rapides  des  Ghats  le  5,  et  l'île  de  Sainte-Groix  et  le  portage  du 
Fort  le  6  juin  1613.  A  ce  dernier  endroit  commençait  l'ancien  che- 
min du  portage  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  l'exploration  passa  une 
partie  de  la  journée  du  6  et  toute  la  journée  du  7  juin  pour  le 
parcourir.  On  suppose  que  cet  astrolabe  fut  perdu  pendant  la 
marche  du  7.  En  racontant  les  difficultés  qu'il  rencontra  dans  le 
cours  de  cette  journée,  Ghamplain  dit  :  ^'  Nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  en  faisant  ce  portage  :  j'étais  moi-même  chargé  de  trois 
arquebuses,  de  plusieurs  rames,  de  mon  manteau  et  de  quelques 
menus  objets.  J'encourageais  mes  hommes  qui  étaient  plus  lourde- 
ment chargés  et  qui  souffraient  encore  plus  des  moustiques  que 
du  poids  de  leurs  fardeaux.  "  Dans  ces  circonstances,  il  n'est  pas 
surprenant  que  des  hommes  ainsi  surchargés  aient  perdu  en  che- 
min quelques  objets. 

Il  ressort  de  la  relation  de  Ghamplain  qu'il  devait  être  encore  en 
possession  d'un  astrolabe  le  30  mai,  et  les  4  et  6  juin,  car  étant 
arrivé  le  30  mai  au  lac  Saint-Louis,  il  dit  :  ''  J'ai  pris  la  latitude  de* 
cet  endroit,  et  j'ai  trouvé  45  degrés  18  minutes."  A  la  date  du  4 
juin,  étant  à  la  chute  de' la  Ghaudière,  il  dit  :  "  J'ai  pris  la  latitude 
de  cet  endroit,  et  j'ai  trouvé  45  degrés  38  minutes."  Enfin  le  6  juin, 
lorsqu'il  est  au  portage  du  Fort,  il  dit  :  "  J'ai  pris  la  latitude  de  cet 
endroit,  et  j'ai  trouvé  46  degrés  40  minutes."  Ghamplain  n'aurait 
pu  prendre  ces  trois  latitudes,  s'il  n'eût  eu  un  instrument  pour 
cela  faire. 

La  prochaine  latitude  mentionnée  par  Ghamplain,  un  ou  deux 
jours  après  qu'il  eut  fait  le  portage,  est  celle  de  l'île  des  Allumettes. 
Si,  dans  l'intervalle,  il  avait  perdu  son  astrolabe,  comme  on  le  sup- 
pose, il  ne  pouvait  plus  prendre  la  latitude,  et  devait  la  donner  par 
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approximation.  C'est  ce  qu'il  fait.  Tl  dit  :  "  L'île  est  à  47  degrés  de 
latitude."  Un  peu  plus  loin,  il  dit  :  "  J'étais  sous  le  47e  degré  de 
latitude  et  le  296e  de  longitude."  Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de 
ces  cas,  il  ne  dit,  comme  il  disait  précédemment  :  "  J'ai  pris  la  lati- 
tude" Ainsi  se  trouve  corroborée  la  présomption  que,  après  le  7 
juin,  quand  Champlain  eût,  selon  sa  relation,  passé  par  le  lieu  où 
l'astrolabe  a  été  découvert,  il  fut  forcé  de  calculer  approximative- 
ment la  latitude,  par  suite  de  la  perte  de  cet  instrument. 

A.  DE  B. 


d'où  vient  le  mot  porcelaine  ?  DÉCOUVERTE  DE  LA  TERRE  A  PORCE- 
LAINE EN  ALLEMAGNE  ET  EN  FRANCE. 


Beaucoup  de  savants  ont  essayé  de  trouver  l'étymologie  du  mot 
porcelaine;  mais  pas  un  seul  n'est  parvenu  à  la  donner  d'une  façon 
certaine. 

Cette  étymologie  ne  se  trouve  pas  dans  la  langue  chinoise,  quoi- 
que la  porcelaine  nous  soit  venue  de  la  Chine,  où  elle  était  connue, 
au  rapport  du  célèbre  sinologue,  M.  Julien,  185  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  1,953  ans  avant  d'être  connue  en  Europe.  Il  résulte  des 
recherches  de  M.  Julien  que,  si  les  Chinois  fabriquaient  de  la  por- 
celaine près  de  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  ce  fut  seulement 
de  960  à  1,278  ans  après  Jésus-Christ  qu'ils  parvinrent  à  la  perfec- 
tionner. Les  Chinois  appellent  la  porcelaine  tsée  ou  tsée-ki  ;  les 
Japonais  l'appellent  jakimono-no.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  déno- 
minations n'a,  comme  on  le  voit,  le  moindre  rapport  avec  le  mot 
porcelaine. 

La  première  mention  faite  en  Europe  de  la  porcelaine,  se  trouve 
dans  un  ouvrage  géographique  composé  ^r  un  érudit  arabe,  Abou- 
Abd-Allah-Mohamed-ben-Mohamed-El-Edrisi,  qui  vivait,  en  1144, 
à  la  cour  de  Roger  II,  roi  de  Sicile. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu,  mais  sans  bonnes  raisons,  que 
porcelaine  venait  de  porsenna  ;  d'autres  que  ce  mot  venait  des  Por- 
tugais qui  donnent  le  nom  de  porçolona  à  toute  la  vaisselle  de 
terre.  Mais  comme  ces  derniers  n'ont  connu  la  chose  que  quand 
le  nom  existait  déjà,  on  ne  saurait  dire  qu'ils  en  sont  les  créateurs. 

Le  célèbre  orientaliste  Marsden,  qui  a  mis  en  ordre,  commenté 
et  publié,  en  1818,  une  édition  des  voyages  de  Marco  Polo,  au 


D'OU  VIENT  LE  MOT  PORCELAINE  261 

T^IIIe  siècle,  donne,  de  son  côté,  une  autre  explication.  Voulant 
fournir  l'étymologie  du  mot  porcelaine  employé  par  le  voyageur 
vénitien  lorsqu'il  cite  la  ville  de  Tingui  "  où  se  fait  escuelles  de 
porcelaine,  grand  et  petit,  les  plus  belles  que  Ton  peut  deviser," 
Marsden  dit  :  ''  Porcelaine  vient  de  la  coquille  connue  en  français 
sous  le  nom  de  porcelaine^  qui  elle  même  tire  son  nom  du  latin 
porcella^  en  raison  de  la  forme  arrondie  et  recourbée  de  sa  surface 
supérieure,  qui  lui  donne  quelque  ressemblance  avec  le  dos  d'une 
truie." 

Sans  aller  aussi  loin  dans  sa  comparaison,  M.  Bronginart,  ancien 
directeur  de  la  Manufacture  de  Sèvres,  a  émis  une  opinion  ana- 
logue, " 

Après  avoir  cité  diverses  opinions  au  mot  porcelaine^  dans  son 
grand  dictionnaire  anglais,  Webster  conclut  ainsi  :  "  Quant  à  moi 
je  ne  sais  pas  d'où  vient  ce  mot.  " 

La  porcelaine  se  compose  de  deux  éléments  principaux  tirés  des 
produits  naturels  :  l'un,  argileux,  auquel  on  a  conservé  le  nom 
chinois  de  kaolin^  l'autre,  sec,  fusible,  nommé  feldspath  par  les 
Allemands,  et  petun-sé  par  les  Chinois. 

La  Saxe  a  connu,  soixante  ans  avant  la  France,  la  fabrication  de 
la  porcelaine,  et  voici  comment  un  singulier  hasard  en  amena  la 
découverte. 

Bien  que  le  kaolin  existât  en  Europe,  personne  n'avait  su  l'y 
découvrir  avant  le  commencement  du  XVIII^  siècle.  Vers  cette 
époque,  un  maître  de  forges  allemand,  Jean  Schoor,  passant  sur 
le  territoire  d'Aue,  près  de  Schesberg,  s'aperçut  que  les  pieds  de 
son  cheval  entraient  dans  une  terre  blanche  et  molle  ;  Schoor  était 
un  habile  industriel,  il  prit  de  cette  terre,  la  réduisit  en  poudre 
impalpable  et  la  vendit  à  Dresde  pour  remplacer  la  poudre  à  pou- 
drer les  cheveux,  et  gagna  beaucoup  d'argent  à  ce  commerce. 
Toute  la  ville  de  Dresde  se  servait  de  la  poudre  de  Schoor.  Il 
advint  que  le  valet  de  chambre  d'un  chimiste  allemand,  nommé 
Botscher,  qui  depuis  longtemps  s'occupait  de  l'invention  de  la 
porcelaine,  se  servit  de  cette  poudre  pour  poudrer  la  perruque  de 
son  maître,  Botscher  trouva  sa  perruque  plus  lourde  qu'à  l'ordi- 
naire ;  il  interrogea  son  domestique  sur  l'origine  de  cette  poudre 
pesante,  et  apprit  qu'elle  était  terreuse  ;  il  l'essaya  et  reconnut  en 
elle  le  kaoHn,  cette  matière  si  ardemment  cherchée.  En  1709, 
Botscher  fabriqua  les  premières  pièces  européennes  de  véritable 
porcelaine. 

En  1708,  une  dame  Darnet,  femme  d'un  chirurgien  de  Saint- 
Yrieix  (1),  ramassa  dans  un  ravin  près  de  ce  bourg,  de  la  terre 

(1)  Sous-préfecture  du  département  de  la  Haute-Vienne.  17 
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blanche,  pensant  qu'elle  pourrait  s'en  servir  en  guise  de  savon. 
Le  mari,  qui  avait  entendu  parler  des  recherches  faites  pour  dé- 
couvrir de  la  terre  à  porcelaine,  porta  un  sac  de  cette  terre  à  un 
pharmacien  de  Bordeaux  ;  celui-ci  n'osa  pas  se  prononcer,  mais  fit 
parvenir  le  savon  artificiel  à  Macquer,  professeur  de  pharmacie, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  qui  reconnut  dans  cette  terre 
le  vrai  kaolin. 

Quoique  le  kaolin  de  Saint-Yrieix  soit  maigre  au  toucher  et 
fasse  difficilement  pâte  avec  l'eau,  ce  qui  constitue  une  imperfection 
au  point  de  vue  de  la  céramique,  il  donne  une  belle  translucidité 
étant  additionné  de  15  à  20  pour  cent  de  feldspath.  Les  carrières 
de  Saint-Yrieix  sont  assez  abondantes  pour  subvenir  non  seulement 
aux  besoins  des  fabriques  de  Limoges,  mais  encore  à  la  consom- 
mation de  presque  toutes  celles  de  France,  y  compris  l'établisse- 
ment de  Sèvres,  dont  la  porcelaine  est  renommée  dans  le  monde 
entier. 

A.  DE  B. 


LES    GRANDS   HIVERS   EN   EUROPE. 


Le  premier  grand  hiver  en  Europe  dont  il  soit  fait  mention  est 
celui  de  l'année  358,  alors  que  Julien  habitait  Lutèce.  Puis  on  cite 
ceux  de  763  et  de  801.  En  822,  la  Seine  fut  couverte  d'un  plancher 
de  glace  sur  lequel  traversaient  les  charrettes. 

Les  hivers  de  1067,  1210,  1305,  1354,  1358,  1361,  1364  furent 
également  très  rigoureux;  celui  de  1408  fut  plus  froid  que  les  pré- 
cédents ;  en  cette  année,  on  coupait  les  rations  de  vin  aux  soldats 
avec  une  hache. 

L'hiver  de  1420  fut  très  rigoureux.  En  1433,  la  gelée  dura  trois 
mois.  Tous  les  historiens  signalent,  comme  ayant  eu  des  hivers 
excessivement  froids,  les  années  1460,  1480, 1493, 1507  et  1522.  En 
1544  le  vin  gela  dans  les  tonneaux  comme  en  1408. 

Par  toute  l'Europe  il  y  eut  des  hivers  très  durs  en  1600,  1608, 
1621  et  1622;  en  1638  et  1657.  En  1662  et  1663,  la  gelée  dura  à 
Paris  trois  mois  et  trois  jours,  du  5  décembre  au  3  mars. 

Quel  degré  atteignit  le  froid  dans  ces  années  ?  Il  est  impossible 
de  le  préciser  puisqu'il  n'y  avait  alors  aucun  moyen  de  nlesurer 
l'intensité  du  froid  et  de  la  chaleur.    L'usage  du  thermomètre  ne 
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date  en  effet  que  de  1665.  En  cette  année,  il  marqua  21  degrés  2 
dixièmes  au-dessous  de  zéro,  à  Paris. 

Le  zéro  du  thermomètre  centigrade  correspond  au  vingt-neuvième 
degré  du  thermomètre  Fahrenheit. 

En  1709,  il  marqua  20  degrés  1  dixième;  en  1716,  18,  7;  1729, 
15,  3  ;  1740,  la  Seine  gela  entièrement  ;  1742,  17  ;  1747, 13,  6  ;  1748, 
15,  3;  1755,  15,  6;  1762,  môme  température;  1768, 17,  1  ;  1774,  13, 
6;  1776,  19,  1,  pendant  vingt-cinq  jours;  1783,  20,  la  gelée  dura 
soixante-neuf  jours;  1788,  22,  hiver  affreux;  1795,  23,  5,  quarante- 
deux  jours  de  gelée  ;  dans  les  années  1798, 1812,  1820,  1825, 1829, 
1836,  le  thermomètre  a  marqué  de  17  degrés  maximum  à  14  degrés 
3  dixièmes  minimum  du  froid;  en  1838, il  est  descendu  à  19  degrés 

Enfin  le  15  décembre  1840,  jour  de  l'arrivée  des  cendres  de 
Napoléon  à  Paris,  il  descendit  à  17  degrés,  ce  qui  n'empêcha  pas 
une  foule  immense  de  se  porter,  dès  le  matin,  sur  tous  les  points 
où  devait  passer  le  cortège  pour  se  rendre  aux  Invalides.  Ce  jour-là 
le  thermomètre  descendit  à  peu  près  aussi  bas  même  dans  le  midi 
de  la  France. 

En  janvier  1853  la  Seine  prit  de  part  en  part  et  l'on  put,  pendant 
deux  jours,  la  traverser  sur  la  glace  entre  le  pont  des  Arts  et  le 
pont  Neuf. 

Pendant  l'invasion  prussienne  en  1871,  le  froid  fut  très-vif.  On 
se  souvient  des  souffrances  qu'éprouvèrent,  par  la  grâce  de  M.  Gam- 
betta,  les  volontaires  bretons,  à  Conhe,  l'armée  de  la  Loire,  pendant 
sa  retraite  d'Orléans  sur  Le  Mans,  et  le  corps  d'armée  du  général 
Bourbaki,  avant  d'atteindre  à  la  frontière  de  Suisse. 

L'hiver  qui  vient  de  finir,  s'il  n'a  pas  été  très  froid,  a  été  signalé 
par  la  précocité,  la  quantité  et  la  durée  de  la  neige  tembée  même 
dans  des  régions  où  elle  est  presque  inconnue,  et  par  des  tempêtes, 
des  orages,  des  ouragans  et  des  inondations  sans  précédents  dans 
le  centre  de  l'Europe. 

A.  DE  B. 


DU  DROIT  DE  PROPRIETE  (»> 


Messieurs 


En  venant  aujourd'hui  répondre  à  l'invitation  bienveillante  de 
M.  le  président,  j'ai  cru  devoir  choisir,  comme  matière  d'entretien, 
une  question  qui,  en  se  rattachant  à  l'économie  même  de  la  société, 
fait  mieux  saisir  et  apprécier  les  beautés  des  principes  catholiques. 
J'ai  pensé  que  venir  vous  exposer  la  doctrine  catholique  sur  le 
grand  problème  social  du  droit  de  propriété,  c'était  répondre  à  vos 
goûts  bien  connus  pour  les  études  sérieuses,  et  que  c'était  aussi  me 
conformer  au  programme  que  les  fondateurs  de  cette  Société  lui 
ont  tracé.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  rappeler  l'éloquente  devise  de  l'Union 
catholique  "  à  la  religion,  aux  sciences  et  aux  arts,"  pour  me  con- 
vaincre que  ces  pages  tout  arides  et  incomplètes  qu'elles  sont, 
trouveront  cependant  en  vous  des  critiques  indulgents,  des  audi- 
teurs amis  et  bienveillants.  J'aurais  aimé  à  pouvoir  donner  à  ce 
travail,  comme  l'on  dit  au  collège,  un  vernis  et  un  poli  plus  digne 
de  l'occasion,  mais  le  temps  m'en  a  empêché,  et  je  suis  forcé  de 
réclamer  une  indulgence  que  vous  m'accorderez,  j'en  suis  sûr, 
sinon  pour  le  travail,  du  moins  pour  ma  bonne  volonté. 

De  toutes  les  questions  que  l'économie  sociale  est  appelée  à 
résoudre,  une  des  plus  importantes,  est  bien  sans  contredit  celle 
du  Droit  de  propriété. 

Si  nous  écoutons  les  échos  des  discussions  brûlantes  dont  le 
inonde  a  retenti  sur  ce  sujet  d'importance  vitale  pour  la  société,  si 
nous  examinons  les  conséquences  immenses  que  la  solution  de 
cette  question,  d'après  les  données  du  catholicisme,  pourrait  avoir 
pour  la  tranquillité  et  la  sécurité  des  nations,  il  est  facile  de  nous 

(1)  Lu  devant  l' Union  catholiqîie  de  Montréal,  le  36  janvier  18T9. 
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convaincre  que  ce  sujet  est  digne  de  nos  plus  sérieuses  considé- 
rations. 

Cette  question,  en  effet,  touche  tellement  aux  principes  constitu- 
tifs et  fondamentaux  de  l'ordre  social,  qu'elle  est  devenue,  malheu- 
reusement par  ce  fait  même,  la  source  d'un  nombre  presque 
infini  de  théories  subversives  et  malsaines,  théories  devenues  si 
dangereuses  qu'elles  menacent  aujourd'hui  d'envahir  et  de  détruire 
la  société  tout  entière. 

Elle  est  devenue,  le  dédale  dans  lequel  les  imaginations  fiévreuses 
des  socialistes  de  tous  les  pays  se  sont  égarées  à  la  recherche  des 
systèmes  sociaux  les  plus  chimériques  et  les  plus  dangereux. 

Essayons  donc  autant  qu'il  nous  est  permis  de  le  faire  dans  un 
cadre  aussi  restreint  :  lo  d'établir  la  nécessité  de  reconnaître  le 
principe  du  droit  de  propriété  au  point  de  vue  social  ;  2»  d'examiner 
quelques  unes  des  théories  des  philosophes  et  économistes  qui, 
dédaignant  l'enseignement  catholique,  ont  tenté  de  résoudre  ce 
problème  ;  3^  de  montrer  quelles  sont  les  principes  du  catholicisme 
sur  cette  matière,  et  comment  seul  il  peut  résoudre  ces  difficultés 
sans  nombre  qui  sont  insurmontables  pour  les  autres  systèmes. 

Pour  étudier  cette  question  nous  avons  puisé  aux  sources  excel- 
lentes que  les  publicistes  catholiques  ont  mises  à  la  disposition  du 
public,  et,  sans  nous  attribuer  aucun  mérite,  nous  reconnaissons 
volontiers  que  les  idées  saines  que  ces  quelques  pages  contiennent,, 
ont  été  largement  puisées  à  ces  sources  fécondes. 

*** 

Nous  avons  dit  que  la  question  du  droit  de  propriété  est  impor- 
tante parce  qu'elle  touche  aux  principes  fondamentaux  de  l'ordre 
social. 

Mais  d'abord  qu'est-ce  que  le  droit  de  propriété  f  Qu'entendons- 
nous  lorsque  nous  voulons  poser  comme  principe  qu'un  homme  a 
le  droit  d'être  propriétaire  d'un  bien  quelconque  ?  La  propriété, 
dit  la  loi  civile  d'accord  avec  la  raison,  est  le  droit  de  jouir  et  de 
disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu  qu'où 
n'en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois. 

Lorsque  nous  disons  qu'un  homme  est  propriétaire  d'un  bien, 
nous  affirmons  donc  qu'il  a  le  droit  exclusif  de  posséder  ce  bien,, 
d'en  disposer  à  sa  guise,  c'est-à-dire  qu'il  peut  en  user,  jouir  et 
disposer  pour  lui  ou  pour  autrui,  pour  son  bien  et  celui  de  ses 
semblables,  comme  il  le  jugera  convenable,  sans  toutefois  préjudi- 
cier  aux  droits  de  Dieu  et  de  ses  semblables. 

Nous  affirmons  par  une  conséquence  légitime  que  si  cette  per- 
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sonne  perd  ce  bien  ou  si  on  le  lui  enlève  illégalement,  elle  pourra 
le  réclamer  et  obtenir  que  justice  lui  soit  rendue. 

Nous  définirons  donc  volontiers  le  droit  de  propriété  :  un  lien  de 
droit  qui  unit  une  chose  à  son  propriétaire  de  telle  sorte  que  le 
propriétaire  troublé  dans  sa  possession,  ou  dépossédé  injustement 
est  lésé  dans  un  droit  légitime  et  qu'il  peut  demander  justice. 

Or,  comme  dans  une  société  bien  constituée  il  est  nécessaire  que 
chacun  jouisse  aussi  librement  que  possible  des  biens  qu'il  possède 
légitimement,  biens  dont  l'usage  assure  à  l'individu  le  bien-être, 
à  la  famille  l'existence,  et  à  la  société  la  paix  et  la  sécurité  qui  sont 
nécessaires  à  leurs  fins  respectives,  il  est  évident  que  le  droit  de 
propriété^  qui  assure  à  chacun  cette  jouissance  paisible,  est  un  des 
principes  fondamentaux  de  toute  société  bien  constituée.  Il  est 
évideni  que  vouloir  attaquer  ou  amoindrir  ce  droit,  c'est  vouloir 
renverser  une  des  colonnes  de  l'édifice  social,  c'est  vouloir  détruire 
un  des  droits  les  plus  nécessaires,  une  des  prérogatives  les  plus 
essentielles  aux  individus,  aux  familles,  à  l'état  de  société  tout 
entier.  Gomme  corollaire  :  si  le  droit  de  propriété  est  inséparable 
de  l'état  de  société,  si  l'exercice  de  ce  droit  est  indispensable  aux 
familles  comme  aux  individus,  les  économistes  qui  cherchent  à  dé- 
truire ce  droit  cherchent  doac  à  substituer  l'anarchie  à  l'harmo- 
nie, à  créer  des  haines  et  des  discordes  entre  les  individus,  à  dis- 
perser les  familles,  à  détruire  en  un  mot  l'état  normal  de  la  société. 

Aussi  consultez  la  plupart  des  ouvrages  de  ces  innovateurs  sans 
nombre  que  les  derniers  siècles  ont  produits,  et  vous  verrez  que 
pour  parvenir  à  nier  la  légitimité  du  droit  de  propriété^  ils  ne 
craignent  pas  de  soutenir  que  l'homme  n'est  pas  un  être  sociable, 
que  la  société  est  une  monstrueuse  organisation  du  plus  fort  con- 
tre le  plus  faible,  que  c'est  une  marâtre  et  que  les  hommes  sont 
des  misérables  ! 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  et  que,  pour  répondre  à  des  adversaires 
peu  fiers  de  leur  dignité,  il  faut  établir  que  Dieu  n'a  point  créé 
l'homme  au  même  niveau  que  la  brute,  qui  n'a  pour  partage  que 
des  instincts  sauvages  ou  grossiers,  nous  allons  d'abord  examiner 
ce  point  de  la  sociabilité  humaine. 

S'il  est  constaté  que  Dieu  a  appelé  l'homme  à  vivre  avec  ses 
semblables  en  état  de  société,  nous  devrons  en  conclure  qu'il  a  dû 
aussi  vouloir  légitimer  les  moyens  essentiels  pour  vivre  en  cet 
état.  Et  si  la  propriété  est  un  de  ces  moyens  essentiels,  nous  de- 
vrons en  conclure  que  Dieu  a  voulu  reconnaître  et  légitimer  ce 
droit.  Commençons  donc  par  établir  ce  point  que  l'homme  est 
régi  uniquement  par  des  lois  applicables  à  un  être  social. 

Hobbes,  dans  son   ouvrage  intitulé  Le  Citoyen  reconnaît  que 
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l'homme  dans  son  enfance,  dans  sa  vieillesse,  dans  ses  mille  fai- 
blesses et  infirmités,  a  besoin  de  ses  semblables,  et  Jean  Jacques 
Rousseau,  dans  son  "  Discours  sur  l'origine  et  les  fondements  de 
Vinégalité  parmi  les  hommes^'  admet  d'abord  que  l'état  de  la  société 
a  toujours  dû  exister  pour  l'homme,  et  cependant  ces  deux  philo- 
sophes, oubliant  bientôt  ces  admissions  fondamentales,  viennent 
ensuite  nier  la  sociabilité  de  l'homme,  l'utilité  de  la  société,  et 
ils  partent  de  là  pour  élever  des  systèmes  basés  sur  l'égalité  des 
droits  de  l'homme  et  subversifs  de  tout  droit  de  propriété  et  de 
toute  société  bien  constituée. 

"  Mais  à  quoi  bon  toutes  ces  idées  bizarres,  dit  M.Bugnet,  l'anno- 
tateur de  M.  Pothier  (vol.  9,  p.  110,  note),  à  quoi  bon  ces  supposi- 
tions d'un  état  primitif  purement  imaginaire  ?  L'état  sauvage  est-il 
la  condition  du  genre  humain,  et  serait-il  préférable  à  la  civilisa- 
tion ?  " 

Mais  il  est  des  preuves  positives  que  les  philosophes  ne  peuvent 
refuser  à  moins  de  renier  les  lumières  mêmes  du  christianisme,  ce 
sont  les  textes  si  clairs  des  Ecritures  qui,  pour  nous  catholiques, 
n'ont  besoin  d'aucun  commentaire:  Gen.  11,  18:  Dixit  quoque 
Dominus  Deus^  non  est  bonum  esse  hominem  solum,  faciamus  ei  adju- 
torium  simile  sibi. 

Eccle.^  IV,  9  :  Melius  est  duos  esse  simul  quam  unum^  habent  enim 
emolumentum  societatis  sux  ;  si  unus  ceciderit^  ab  altero  fulcietur, 
Vœ  soli  quia  cum  ceciderit  non  habet  sublevantem  se,  etc. 

Si  le  bon  sens  ne  suffisait  pas  pour  proclamer  que  l'homme  est 
un  être  sociable,  que  conséquemment  l'état  social  est  dans  l'ordre, 
dans  l'harmonie  de  la  création,  la  révélation  serait  donc  là  élo- 
quente, précise,  formelle  pour  nous  convaincre.  Dieu  s'est  exprimé 
sur  ce  point  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute. 

L'homme  est  d'ailleurs  attiré  vers  l'état  social  par  une  loi  dont 
le  Gréateur|a  déposé  le  principe  dans  son  être  tout  entier,  il  y  est 
plongé  pour  ainsi  dire  par  sa  naissance,  par  la  faiblesse  de  ses  pre- 
mières années  et  par  la  nécessité  de  son  éducation,  il  y  est  attiré 
par  ses  facultés,  comme  par  ses  besoins,  par  ses  affections  comme 
par  la  nécessité.  L'homme  n'est  ainsi  qu'un  des  rouages  dans  cet 
harmonieux  ensemble  qui  forme  la  création.  Les  êtres  matériels 
ont  leur  place,  leur  fin  dans  l'ordre  universel,  comme  l'homme, 
être  spirituel  et  matériel  a  aussi  sa  sphère  d'action,  sa  fin  propre. 
L'être  matériel  gravite  vers  sa  fin  par  nécessité,  l'homme  doit  y 
parvenir  par  son  intelligence,  son  libre  arbitre.  C'est  donc  parce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  que  l'homme  soit  un  être  sociable,  qu'il  a  déposé 
en  lui  cette  inclination  naturelle,  cette  propension  innée  vers  l'état 
:«0jcial.  La  différence  entre  l'homme  et  l'être  matériel,  c'est  que  Cô 
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dernier  ne  jouit  pas  de  la  satisfaction  de  savoir  qu'il  accomplit  le 
précepte  d'ordre  de  son  créateur,  tandis  que  l'homme,  par  ses 
facultés  morales  et  intellectuelles,  non  seulement  jouit  de  l'accom- 
plissement de  ce  devoir  mais  en  retire  tout  le  mérite  à  raison  même- 
de  son  libre  arbitre. 

Tous  les  hommes  sont  portés  à  voir  leurs  semblables,  et  surtout 
à  vivre  avec  eux.  La  solitude  absolue  et  continuelle  est  même  quel- 
que chose  de  pénible,  et  l'aspect  pourtant  si  beau  et  si  varié  de  la 
création  ne  suffit  pas  pour  satisfaire  les  désirs  et  les  goûts  de 
l'homme,  il  ijous  faut  des  compagnons  pour  jouir  de  ces  dons  pré- 
cieux. A  quoi  serviraient  les  facultés  de  l'homme,  s'il  n'avait  pas 
été  fait  pour  vivre  dans  la  société  de  ses  semblables  ?  Qui  viendrait 
à  son  secours  dans  son  indigence,  dans  ses  besoins  ?  Il  a  la  faculté 
de  parler  n'est-ce  pas  le  trait  d'union  qui  le  lie  à  ses  semblables  ? 
d'aimer  n'est-ce  pas  la  preuve  de  sa  sociabilité  ?  son  intelligence 
pour  s'éclairer,  sa  volonté  pour  s'exercer  et  se  rectifier,  n'ont-elles 
pas  besoin  d'une  communication  mutuelle  des  lumières?  Au  phy- 
sique, incapable  dès  son  entrée  dans  la  vie  de  suffire  à  ses  moindres 
besoins,  plus  il  s'avance  en  âge  et  plus  ces  mêmes  besoins  augmen- 
tent. Il  est  sans  cesse  obligé  de  demander  le  secours  de  ses  sem- 
blables ;  il  se  procure  ce  qui  lui  manque  de  ceux  qui  ont  ce  qu'il 
n'a  pas. 

Sans  doute  la  sociabilité  de  l'homme  n'exige  pas  qu'il  vive  con- 
stamment au  miheu  des  agitations  de  la  vie  du  monde,  il  peut 
vivre  dans  une  réclusion  plus  ou  moins  sévère,  dans  une  condition 
qui  lui  imposera  des  obligations  plus  ou  moins  considérables  envers 
la  société,  l'homme  est  né  sociable,  mais  il  peut  être  plus  ou  moins 
social,  pourvu  qu'il  ne  nuise  pas  à  ses  semblables. 
^  Mais  objecte-t-on  l'homme  ne  peut  être  appelé  à  vivre  en  société, 
car  la  société  restreint  la  liberté  de  l'individu  au  profit  du  plus 
grand  nombre,  elle  détruit  les  droits  de  Vhomme^  puisque  tous  les 
hommes  sont  nés  égaux. 

Tous  les  hommes  sont  nés  égaux  sans  doute  au  point  de  vue 
purement  naturel,  et  ils  demeurent  toujours  tels  aux  yeux  du  Créa- 
teur qui  juge  également  et  les  princes  et  les  sujets.  Tous  naissent 
avec  un  corps  et  une  âme  et  possèdent  une  intelligence,  une  volonté, 
mais  la  dépendance  nécessaire  entre  les  enfants  et  leurs  parents, , 
la  différence  des  intelligences,  la  force  des  volontés,  la  réflexion, 
fruit  de  l'éducation,  la  nécessité  d'un  dépositaire  de  l'autorité  dans 
la  société  et  une  foule  d'autres  causes,  constituent  tout  de  suite  une- 
inégalité  visible.  Donc,  si  à  un  certain  point  de  vue  il  est  permis 
de  dire  que  les  hommes  naissent  égaux  des  mains  de  Dieu,  il 
serait  faux  de  dire  qu'ils  naissent  égaux  au  point  de  vue  des  facul- 
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tés  morales  et  des  forces  physiques,  et  sans  la  société  qui,  pour  le 
plus  grand  bien  et  l'harmonie  dans  la  création,  protège  les  faibles 
contre  les  forts,  secourt  les  orphelins  et  les  infortunés,  l'homme 
serait  réduit  au  sort  des  animaux  des  forêts  là,  où  le  plus  féroce  est 
le  roi  de  par  la  raison  du  plus  fort. 

"  Mais,  dit  un  auteur  de  philosophie,  M.  Bouvier,  on  reproche  à 
l'état  social  de  constituer  des  inégalités,  des  conditions  contraires 
au  droit  naturel,  vu  que  tous  les  hommes  sont  nés  égaux.  Tous 
les  hommes  sont  nés  égaux  ;  je  fais  une  distinction,  dit-il,  égaux 
en  ce  sens  que  tous  ont  une  môme  nature,  une  même  origine,  une 
même  fin,  oui,  je  le  concède,  mais  en  ce  sens  que  l'un  ne  doive 
dépendre  de  l'autre,  je  le  nie.  En  effet,  continue  cet  auteur,  tous 
les  hommes  ont  sans  doute  la  même  nature,  savoir  un  corps  com- 
posé d'organes  et  une  âme  raisonnable  qui  lui  est  intimement  liée; 
tous  ont  une  même  origine,  savoir  qu'ils  descendent  de  nos  pre- 
miers parents  et  ils  doivent  tous  reconnaître  Dieu  comme  leur  seul 
créateur,  de  même  aussi  ils  ont  une  môme  fin,  savoir  de  posséder 
la  félicité  d'une  autre  vie,  à  ces  points  de  vue  c'est  à  bon  droit  que 
l'on  dit  que  les  hommes  sont  égaux,  selon  le  droit  naturel.  Mais 
il  serait  faux  de  conclure  de  là  qu'il  répugne  au  droit  naturel  qu'un 
homme  puisse  être  supérieur  à  un  autre;  au  contraire  il  est  bien 
évident  qu'il  est  faux  de  dire  que  tous  sont  égaux  sous  ce  rapport." 

L'objection  tirée  des  prétendus  droits  de  l'homme  et  de  l'égalité 
naturelle  des  hommes,  ne  prouve  donc  rien  contre  le  fait  indé- 
niable, indiscutable  que  l'homme  est  un  être  sociable  et  qu'il  doit 
être  régi  par  les  lois  applicables  à  un  être  sociable. 

L'homme  est  donc  un  être  sociable,  la  société  est  donc  la  consé- 
quence légitime  de  cette  sociabilité.  Tellement  clair  est  lé  principe 
de  la  nécessité  de  l'état  social,  comme  conséquence  de  la  sociabi- 
lité de  l'homme,  qu'il  semblerait  honteux  pour  l'humanité  d'en 
douter  môme,  et  cependant  l'on  est  étonné  de  voir  des  écrivains 
doués  d'une  intelligence  supérieure,  des  philosophes,  des  économis- 
tes révoquer  ce  principe  en  doute  ou  le  dénaturer  au  point  de  le  ren- 
dre méconnaissable. 

Nous  n'avons  insisté  sur  ce  point  fondamental  de  la  sociabilité 
de  l'homme  et  de  la  nécessité  de  l'état  de  société  dans  l'harmonie 
de  la  création,  que  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit,  le  droit  de 
propriété  repose  nécessairement  sur  ces  assises  fondamentales.  Le 
droit  de  propriété,  avons-nous  dit,  est  essentiel  au  bien-être  de 
l'individu,  à  l'existence  de  la  famille,  à  l'état  social  en  un  mot. 

Dès  lors  en  effet  qu'il  est  établi  que  l'homme  est  de  sa  nature 
un  être  sociable,  doué  de  facultés  telles  qu'il  est  naturellement 
porté  à  aimer  ses  semblables  et  à  vivre  en  harmonie  avec  eux  ; 
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dès  lors  en  un  mot  que,  par  suite  de  l'accroissement  du  genre 
humain,  la  société  est  devenue  une  nécessité  dans  l'ordre  de  la 
création,  il  s'ensuit  nécessairement  que  la  solution  de  la  question 
du  droit  de  propriété  doit  consister  à  concilier  l'exercice  de  ce 
droit  au  point  de  vue  du  bien-être  des  individus,  des  familles,  de 
la  société  tout  entière. 

Dieu  n'a  Jpu  vouloir  pa  société  à  l'état  de  guerre  continuelle, 
d'anarchie  ou  le  droit  du  plus  fort  eût  été  le  meilleur. 

Non,  il  faut  le  reconnaître.  Dieu  n'a  pu  vouloir  un  tel  règne  ;  il 
n'a  voulu  la  propriété  que  comme  un  des  moyens  de  rendre 
l'homme  heureux  ici-bas,  tout  en  lui  donnant  le  bonheur  de 
l'autre  vie  comme  fin  dernière  de  son  existence  :  subjicite  terram 
et  possidete  eam.  Paroles  dignes  de  remarques  et  qui  montrent 
bien  tout  à  la  fois  et  le  droit  de  propriété  reconnu  et  la  manière 
dont  il  s'établit  parmi  les  hommes. 

D'ailleurs  la  lumière  de  la  raison  seule  suffit  pour  comprendre 
que  la  propriété  est  un  des  éléments  inséparables  du  bien-être  des 
sociétés. 

Ce  droit,  dit  un  écrivain,  est  fondé  sur  la  position  nécessaire  de 
l'homme  de  chercher  hors  de  lui-même  sa  subsistance.  Ce  droit 
«'exerça  d'abord  nécessairement  par  l'occupation  des  choses  qui 
n'appartenaient  à  personne  et  se  propagea  ensuite  par  le  fait  même 
du  travail  des  hommes,  qui  en  transformant  les  choses  leur  donna 
une  valeur  et  une  existence  propre  qu'elles  n'avaient  pas  originai- 
rement. Les  besoins  sans  cesse  renaissants  se  transmettant  du  père 
au  fils,  ont  fait  que  ce  droit  est  devenu  permanent  et  perpétuel. 

La  religion,  dit  un  publiciste  moderne,  au  moment  où  elle  sanc- 
tifie et  garantit  les  droits  en  sanctifie  et  en  raffermit  le  devoir. 

L'exercice  du  droit  de  propriété  est  nécessaire  à  l'homme  consi- 
déré comme  membre  d'une  société  constituée.  En  appliquant,  dit 
Rossi  [Cours  (Técon.  polit,  t.  2,  p.  7,  8),  votre  personnalité  à  ce  sol, 
vous  l'avez  non  seulement  mis  en  état  de  vous  donner  une  récolte, 
mais  préparé  pour  les  récoltes  à  venir...  Si  le  sol  n'était  occupé 
que  momentanément  par  le  premier  venu  qui  en  arracherait  ce 
qu'il  pourrait,  certain  d'être  ensuite  supplanté  par  un  autre,  il  n'y 
aurait,  comme  l'histoire  le  prouve,  nul  efl'ort  de  la  part  du  premier." 

Et  ce  qui  est  vrai  pour  les  individus  l'est  à  plus  forte  raison 
pour  la  famille.  Comment  la  famille  pourrait-elle  jouir  de  cette 
stabilité  qui  lui  est  nécessaire  pour  parvenir  à  sa  fin,  s'il  ne  lui 
était  donné  de  posséder,  d'acquérir  le  sol  et  les  biens  dont  elle  a 
besoin  ? 

L'inviolabilité  du  droit  de  propriété  n'est  donc  que  la  consé- 
•quence  légitime  de  la  nécessité  de  pourvoir  d'une  manière  durable 
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à  des  besoins  sans  cesse  renaissants.  Si  cette  prévoyance,  dit  l'écri- 
vain que  nous  avons  déjà  cité,  M.  Onclair,  est  propre  à  l'homme 
raisonnable,  elle  est  voulue  par  la  nature.  Si  pour  la  rendre  effi- 
cace il  faut  une  continuité  de  desseins  et  d'opérations,  la  nature 
accorde  à  l'homme  le  droit  de  ne  pas  voir  ces  desseins  et  ces  opé- 
rations interrompus  au  gré  des  caprices  d'autrui.  Or,  le  droit  de 
possession  n'est  autre  chose  que  le  droit  de  persister  dans  cette 
série  de  projets  et  d'œuvres. 

Donc  le  droit  de  posséder  est  basé  sur  le  devoir  naturel  pour 
tout  homme  de  tendre  vers  sa  fin,  le  violer  c'est  ravir  à  autrui  ce 
bien  de  l'ordre  auquel  il  aspire  naturellement." 

Il  est  bien  clair  que  le  droit  de  propriété  est  essentiel  à  la  société, 
car  les  attaques  auxquelles  il  est  soumis  suffiraient  seules  pour  le 
prouver,  les  idées  socialistes  redoutent  tellement  la  lumière  sur  ce 
sujet,  qu'elles  ont  dirigé  leurs  forces  sur  cette  question,  espérant, 
en  obscurcissant  les  vraies  notions  de  ce  droit,  parvenir  ensuite 
plus  facilement  à  anéantir  l'ordre  social  lui-même. 

Heureusement,  comme  le  dit  Bossuet,  espérons  que  le  bon  sens 
restera  maître  du  monde. 

Le  bon  sens  dira  toujours  que  l'homme  est  un  être  sociable,  que 
le  principe  d'association  est  né  de  cette  sociabilité,  que  la  propriété 
est  l'élément  inséparable  de  l'état  de  société.  Mais  pour  que  ce  droit 
soit  respecté,  il  faut  qu'il  soit  compris,  aimé  et  même  qu'il  y  ait 
une  punition  pour  celui  qui  serait  tenté  de  le  méconnaître.  Pour 
que  le  citoyen  vive  heureux,  pour  que  les  familles  prospèrent,  il 
faut  qu'ils  comprennent  le  don  et  l'avantage  du  droit  de  propriété, 
il  faut  qu'ils  respectent  ce  droit  et  qu'ils  en  sentent  la  responsabilité- 

Il  faut  que  le  sentiment  du  respect  dû  à  ce  droit  sacré  soit  tel 
que  nos  sentiments,  nos  pensées,  nos  désirs,  notre  nature  tendent 
non  pas  à  discuter  ou  détruire  ce  droit,  mais  au  contraire  à  le 
défendre  et  à  le  respecter.  Ce  droit  a  résisté  à  toutes  les  tempêtes, 
il  lui  a  fallu  pour  -parvenir  jusqu'à  nous,  comme  au  chêne  de  nos 
forêts,  se  défendre  contre  la  secousse  des  vents  et  les  assauts  du 
temps,  mais  il  faut  aujourd'hui  d'autant  plus  le  soutenir  et  l'en- 
tourer de  notre  sollicitude  que  nous  en  reconnaissons  la  nécessité, 
la  force  et  la  puissance. 

La  propriété,  qu'on  le  retienne  bien,  est  le  don  du  Créateur  en 
même  temps  qu'elle  est  un  des  droits  les  plus  incontestables  de  la 
liberté  et  du  pouvoir  des  hommes. 

C'est  par  la  volonté  de  Dieu  qu'existe  pour  l'homme  le  droit 
4'être  maître  des  choses  du  monde  physique  :  subjicite  terram  et 
possidete  eam  ! 

Concluons  donc  encore  que  Dieu,  ayant  voulu  la  société,  a  voulu 
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les  moyens  nécessaires  à  l'existence  de  la  société,  et  que  la  propriété 
étant  un  de  ces  moyens  essentiels,  Dieu  ainsi  a,  par  là  même,  voulu 
la  propriété,  et  concluons,  par  conséquence  légitime,  que  nous 
devons  reconnaître  et  respecter  ce  droit. 

^"^^ 

Et  cependant  ce  droit  de  propriété  qui  n'est  que  la  conséquence 
nécessaire  de  l'état  social  a  été  mis  en  question  à  diverses  époques 
par  des  philosophes  et  des  économistes,  d'ailleurs  savants  et  habiles, 
mais  plus  souvent,  pourrions-nous  dire,  par  des  utopistes  et  des 
ambitieux  dangereux.  La  plupart  de  ces  écrivains  se  perdant  dans 
des  systèmes  qu'ils  inventent,  pensent  pouvoir  supplanter  l'ordre 
établi  par  Dieu,  ordre  né  on  pourrait  même  dire,  par  la  force  même 
des  choses,  par  des  théories  issues  de  leurs  imaginations  enflammées. 

Que  de  discussions  ce  problème  du  droit  de  propriété  n'a-t-il  pas 
soulevées  dans  les  temps  anciens  et  modernes. 

S'il  nous  fallait  passer  ici  en  revue  tous  les  systèmes  qui  ont  été 
imaginés  pour  appeler  le  genre  humain  à  un  bonheur  toujours 
jusque-là  inconnu,  nous  n'en  finirions  pas.  Depuis  la  République 
de  Platon  à  la  Cité  du  soleil  de  Gampanella,  depuis  les  œuvres  de 
Bacon  à  celles  de  Restif  de  la  Bretonne,  ce  serait  interminable. 
Les  économistes,  les  philosophes,  les  écrivains  de  toutes  les  écoles 
ont  préconisé  les  systèmes  les  plus  divers  et  les  plus  opposés. 
Leurs  œuvres  n'ont  produit  que  des  commotions  sociales  et  des 
troubles  épouvantables  chaque  fois  que  les  enseignements  du 
catholicisme  ont  été  dédaignés.  Malheureusement  l'expérience  du 
passé  ne  semble  pas  ouvrir  les  yeux  aux  innovateurs,  il  y  a  encore 
et  il  y  aura  sans  doute  toujours  des  amateurs  de  théories  sociales 
nouvelles. 

L'utopie  est  un  arbre  vigoureux  qui  croît  partout,  qui  étend  ses 
racines  et  ses  branches  sous  tous  les.  climats  et  qui  porte  d'innom- 
brables fruits  en  tout  temps  de  l'année. 

Afin  cependant  de  donner  une  idée  des  difficultés  que  présente 
la  question  qui  nous  occupe,  lorsqu'on  cherche  à  la  résoudre  sans 
les  lumières  du  catholicisme,  jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  les 
phases  diverses  de  cette  question,  sur  les  plus  importantes  person- 
nifications qui  s'en  sont  occupées. 

La  Jacquerie  qui,  sous  son  chef  Guillaume  Gaillet  surnommé 
Jacques  Bonhomme,  ravagea  la  France  en  1357,  n'était  rien  autre 
chose  qu'une  faction  des  classes  pauvres,  révoltées  contre  les  clas- 
ses riches.  Les  paysans  voulaient  s'emparer  des  châteaux  des 
seigneurs,  ils  allaient  se  rendant  maîtres  de  tout  par  la  force  et  la 
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violence.  Ils  étaient  bien  les  dignes  ancêtres  des  jacobins  et  des 
niveleurs  de  93.  Dieu  sait  où  leurs  déprédations  se  seraient  arrê- 
tées si  le  comte  de  Foix  ne  les  eût  complètement  taillés  en  pièces 
l'année  suivante  dans  une  sanglante  bataille  près  de  Meaux,  où 
7,000  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Hélas  1  ce  ne  sont  là  que  quelques  unes  des  nombreuses  victimes 
de  la  question  du  droit  de  propriété  qui  auraient  voulu  la  régler 
par  cet  éloquent  argument:  le  droit  du  plus  fort  est  toujours  le 
meilleur. 

Que  dire  des  principes  de  la  Révolution  française  sur  la  propriété  ? 
ils  se  résument  dans  l'ouvrage  du  citoyen  Noël  Babeuf,  intitulé 
Le  tribun  du  peuple  par  Gracchus  Babeuf.  Ce  philosophe  arpenteur 
qui  voulant  devenir  le  régénérateur  de  la  société,  proposa  une 
nouvelle  loi  agraire,  demanda  l'abolition  complète  du  droit  de 
propriété,  le  partage  des  terres  et  de  tous  les  biens  entre  les  citoyens 
pauvres.  Il  travailla  si  bien  et  si  fort  qu'enfin  il  se  mit  à  la  tête 
d'un  club  appelé  les  Babouvistes,  et  pris  et  condamné  pour  crime 
d'insurrection,  il  subit  la  peine  capitale  le  24  mai  1797. 

Qu'était-ce  que  cette  fameuse  République  démocratique  et  sociale 
dont  les  zélés  défenseurs  ensanglantèrent  les  rues  de  Paris  en  juin 
1848?  rien  autre  chose  qu'un  attentat  violent  contre  tout  ce  qui 
pouvait  s'appeler  propriété. 

Et  parmi  les  philosophes  et  les  écrivains,  sans  parler  de  l'anti- 
quité, sans  parler  des  réformateurs  du  XVIe  siècle,  ce  qui  serait 
trop  long  à  raconter,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  ont  essayé  de 
créer  toutes  espèces  de  systèmes  plus  ou  moins  impossibles  pour 
détruire  le  droit  de  propriété,  systèmes  souvent  ridicules  même, 
s'ils  n'étaient  pas  si  subversifs  de  l'ordre  social.  Voyons-en  une 
liste  bien  incomplète. 

D'abord  nous  trouvons:  Jean  Jacques  Rousseau  ou  le  philo- 
sophe de  Genève.  "  Cet  homme,  dit  BouiUet,  sut  se  rendre  célèbre 
comme  écrivain  par  la  vive  sensibilité  qui  domine  dans  ses  écrits, 
par  son  enthousiasme  pour  la  nature,  mais  surtout  par  ses  théories 
paradoxales  sur  le  droit  de  propriété  au  point  de  vue  de  l'état 
social." 

Son  discours  "  De  l'origine  de  Vinégalité  parmi  les  hommes^'* 
son  "  Contrat  social^'^  ''  Emile^'^  "  De  l'éducation^^ ^  sont  autant  d'atta- 
ques contre  le  droit  de  propriété.  Ses  principes,  comme  sa  foi, 
furent  toujours  chancelants,  et  c'est  lui  qui  osa  écrire  ces  paroles 
remarquables  :  "  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa 
de  dire  :  ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le 
croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que  de  crimes,  de 
guerre,  de  meurtres,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'aurait  point 
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épargnés  au  genre  humain,  celui  qui  arrachant  les  pieux  ou  com- 
blant le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  :  gardez-vous  d'écouter  cet 
imposteur,  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à 
tous  et  que  la  terre  n'est  à  personne  !  "  Après  J.  J.  Rousseau  nous 
voyons  Pierre  Joseph  Proudhon,  de  tous  les  écrivains  il  est  bien  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  écrit  contre  le  droit  de  propriété.  Qu'on 
en  juge  par  les  titres  de  ses  œuvres  : 

"  Qu'est-ce  que  la  propriété  ?"  Il  y  développe  sa  thèse  favorite 
du  communisme^  tous  les  hommes,  tous  les  droits  sont  égaux,  donc 
la  propriété  c'est  le  vol  (1840).  —  De  la  création  de  l'ordre  dans 
Vhumanité  (1843).  —  Système  des  contradictions  économiques  (1846). 
— Solution  du  problème  social  (1848). — Le  droit  du  travail  (1848). 
—  Démonstrations  du  socialisme^  idées  révolutionnaires  (1849). — 
Confessions  d'un  révolutionnaire  (1849). — Gratuité  du  crédit  (1850). 
— De  la  justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Eglise^  ou  nouveaux  prin- 
cipes de  philosophie  pratique  (1858),  et  une  foule  d'autres  brochures 
et  journaux. 

Fils  moderne  de  Platon,  il  dépassa  son  père,  et  est  à  proprement 
parler  le  véritable  apôtre  du  communisme.  "  Tenez  ferme  à  l'égalité 
et  à  l'indépendance,  dit-il,  et  que  le  monde  s'en  rapproche  constam- 
ment en  dépouillant  petit  à  petit  les  propriétaires  et  les  gouverne- 
ments. Participation  égale  de  tous  à  tout  et  anarchie  complète, 
telle  est  la  solution  du  problême  d'après  les  principes  d'égalité  et 
d'indépendance."  '^  On  ne  saurait  nier,  dit  un  auteur  catholique,  en 
reproduisant  ces  paroles,  que  cette  solution  à  la  suite  de  pareils 
principes  n'ait  le  mérite  de  la  logique  et  de  la  franchise.  Mais  on 
le  voit,  elle  est  l'abolition  totale  de  la  propriété,  excommuniée  par 
Proudhon  dans  cet  aphorisme  désormais  célèbre:  La  propriété 
c'est  le  vol;  on  ne  saurait  nier  non  plus  qu'elle  ne  constitue  une 
contradiction  logiquement  renfermée  dans  le  principe.  Car  du 
principe  contradictoire:  créature  indépendante,  le  sophiste  du 
socialisme  déduit  la  conséquence  contradictoire  :  le  travail  d'autrui 
est  mon  bien." 

"  D'ailleurs  que  signifient,  dit  un  autre  écrivain  catholique,  ces 
paroles  incendiaires  et  bien  propres  à  jeter  le  trouble  dans  les 
esprits  du  vulgaire  :  participation  égale  de  tous  à  tout.  Le  Créateur 
n'a-t-il  donc  pas  établi  un  ordre  dans  la  société  ?  n'a-t-il  pas  com- 
mandé que  l'espèce  humaine  cultivât  la  terre,  parce  qu'en  ne  la 
cultivant  pas,  les  sources  d'aliments  auraient  manqué.  La  terre 
ne  saurait  être  cultivée  sans  qu'elle  devienne  par  là-itiême  un  bien, 
sans  qu'elle  devienne  dans  l'ordre  de  la  création,  le  moyen  pour 
l'homme  de  gager  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  Elle  s'attache 
à  son  propriétaire  comme  le  vêtement  à  celui  qui  le  tisse,  l'édifice 
à  celui  qui  le  construit. 
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"  Quand  on  occupe  ou  qu'on  acquiert  une  propriété  c'est  donc 
la  Providence  qui,  dans  son  infinie  sagesse,  a  institué  le  droit  de 
propriété  pour  que  chacun  puisse  se  soumettre  à  la  loi  du  travail 
qui  lui  a  été  imposée,  ce  qui  serait  évidemment  impossible  si  tous 
étaient  indépendants  avec  une  participation  égale  de  tous  à  tout. 
Bien  qu'à  un  certain  point  de  vue  on  puisse  admettre  la  participa- 
tion négative  primordiale  de  tous  à  tous  les  biens  de  la  terre,  en 
tant  qu'elle  veut  dire  la  puissance  d'acquérir  le  domaine  sur  une 
terre,  par  son  travail,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  la  commu- 
nauté positive  ou  le  communisme  qui  enlèverait  à  tous  les  hom- 
mes le  droit  de  s'approprier  et  de  cultiver  la  terre.  Ce  droit  une 
fois  admis,  il  s'ensuit  nécessairement  une  inégalité  dans  les  pro- 
priétés foncières  comme  des  milliers  d'autres  irrégularités  qui  pro- 
viennent de  l'inégalité  des  forces  et  des  autres  qualités  de  l'esprit, 
du  cœur  et  du  corps  (intelligence,  courage,  dextérité,  etc.,)  mais  de 
môme  que  ces  dernières  inégalités  trouvent  leur  justification,  sans 
plus,  dans  la  sagesse  et  l'autorité  du  Créateur,  les  inégalités  entre 
les  propriétaires  se  justifient  par  la  même  autorité  et  la  même 
sagesse,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  renier  le  sens  commun  et 
d'exclure  du  commerce  les  propriétés  naturelles  des  substances 
matérielles.  (Onclair.)"  "  Le  projet  de  ne  plus  former  qu'une  seule 
nature  sur  la  terre  est  sans  doute  une  conception  également  har- 
die et  généreuse  ;  mais  ceux  qui  en  sont  capables  ont-ils  vu  les 
hommes  tels  qu'ils  sont  ou  tels  qu'ils  les  désirent  ?  Rapport  de  M. 
Treilhard  sur  la  jouissance  et  la  privation  des  droits  civils. 

Puis  après  Proudhon  surgit  Saint-Simon,  (Henri  de  Saint- 
Simon,  Paris  1760,  m.  1825,)  cet  économiste  après  avoir  été 
militaire  voulut  aussi  reconstituer  l'ordre  social  en  réorganisant 
les  sciences  et  l'industrie.  Il  est  le  fondateur  de  l'école  industria- 
liste. Il  voulait  améliorer  au  moyen  de  la  science  et  de  l'industrie 
le  sort  de  l'humanité,  surtout  des  classes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  pauvres  ;  il  considérait  les  savants,  les  industriels,  les  artis- 
tes, les  producteurs  de  toute  espèce,  comme  la  seule  aristocratie 
légitime,  leur  confiait  la  direction  de  la  société  nouvelle,  proscri- 
vait les  oisifs,  prêchait  l'association  et  l'organisation  des  travail- 
leurs, et  voulait  que  tous  les  efforts  fussent  dirigés  d'après  une 
doctrine  générale  et  vers  un  but  commun  ;  en  outre,  il  constituait 
sur  de  nouvelles  bases,  la  propriété,  la  religion,  la  famille.  Ces  dis- 
ciples connus  sous  le  nom  de  Saint-Simoniens  formèrent  une  secte 
qui  développa  avec  talent  ses  doctrines  sur  l'économie  sociale  et 
qui  obtint  un  succès  momentané,  mais  il  perdirent  tout  crédit, 
lorsque  passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  ils  voulurent  créer  une 
hiérarchie  nouvelle,  établir  l'égalité  absolue  de  l'homme  et  de  la 
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femme,  modifier  le  mariage,  abolir  l'hérédité,  substituer  à  la  filia- 
tion naturelle  une  filiation  toute  conventionnelle,  enfin  instituer 
un  droit  nouveau.  Couverts  de  ridicule,  les  Saint-Simoniens 
furent  en  outre  accusés  devant  les  tribunaux  d'attentat  à  la  morale 
publique,  et  leur  association  fut  dissoute  en  1833  par  sentence 
judiciaire.  Les  principaux  écrits  de  Saint-Simon  sont  :  L'introduc- 
tion aux  travaux  scientifiques  du  XIXe  siècle  (1808),  De  la  réorganisa- 
tion de  la  société  européenne  (1814),  Opinions  littéraires^  philosophiques 
et  industrielles  (1825)  et  une  foule  d'autres.     {Bouillet.) 

Si  tous  ces  systèmes  n'ont  pas  suffi  pour  vous  convaincre  du 
degré  d'aberration  que  peut  atteindre  l'esprit  humain,  nous  vous 
citerons  encore  Fourrier  : 

Charles  Fourrier,  est  le  fondateur  de  l'école  d'économistes  dite 
sociétaire  ou  phalanstérienne. 

"  Il  se  livra  de  bonne  heure,  dit  M.  Bouillet,  et  solitairement  à 
des  recherches  spéculatives,  sur  l'organisation  de  la  société,  et 
publia  ses  idées  en  1808,  sous  le  titre  de  Théorie  des  quatre  mouve- 
ments^ il  s'y  proposait  de  fonder  un  ordre  où  toutes  les  passions 
humaines,  bonnes  ou  mauvaises,  trouveraient  une  place  légitime 
«t  une  satisfaction  qui  tournât  au  profit  général,  où  toutes  les  apti- 
tudes fussent  appliquées,  où  ce  fut  un  droit  et  un  attrait  pour  tous, 
et  non  plus  un  devoir  pénible  de  concourir  au  bien-être  universel  ; 
et,  pour  cette  fin,  il  voulait  associer  les  hommes  en  capital,  travail 
et  talent,  par  groupes,  par  séries,  par  phalanges,  au  moyen  de  Vat- 
traction  passioryiiée  dont  il  fait  la  loi  de  l'humanité.  Malgré  le  peu 
d'attention  qu'avaient  obtenu  ces  théories,  il  continua  à  les  déve- 
lopper dans  le  Traité  de  V association  agricole  (1822)  et  la  Fausse 
industrie  (1835).  Il  créa  en  1832,  avec  le  concours  de  quelques 
disciples,  le  Phalanstère,  journal  qui  prit  en  1836  le  titre  de  la 
Phalange. 

"  Sa  doctrine  assez  peu  facile  è  saisir  dans  ses  ouvrages,  a  été 
résumée  et  éclairée  par  V.  Considérant,  l'un  de  ses  disciples,  dans 
un  livre  intitulé  :  Destinée  sociale.  Les  disciples  tentèrent,  mais  sans 
succès,  l'application  de  sa  doctrine  dans  un  phalanstère,  qu'ils  fon- 
dèrent à  Condé-sur-Vesgre." 

Et  que  ne  pourrions-nous  dire  de  Robert  Ow^en,  fondateur  du 
système  de  la  coopération,  cet  Anglais  qui  veut  une  égalité  absolue 
et  la  destruction  de  toute  obligation,  de  V Otaïtisme  de  Diderot,  de 
la  Nature  de  d'Holback,  des  Gabet,  des  Louis  Blanc,  etc.,  ce  serait 
abuser  de  votre  patience. 

Toutes  ces  doctrines,  tous  ces  systèmes  ont  des  défauts  communs  : 
ils  ne  convainquent  personne  de  la  légitimité  du  droit  de  propriété, 
bien  plus  ils  détruisent  l'harmonie  de  la  société,  ils  n'imposent  pas 
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le  respect  qui  est  dû  au  droit  de  propriété,  au  contraire,  les  uns 
légitiment  et  légalisent  le  vol,  les  autres  voudraient  rendre  tous  les 
hommes  associés  et  solidaires  les  uns  pour  les  autres;  tous  surrex- 
citent  les  convoitises,  les  passions,  et  n'offrent  aucun  contre-poids 
pour  les  maîtriser  ;  ils  supposent  tous  que  le  bonheur  de  l'homme 
consiste  exclusivement  dans  les  biens  de  cette  vie  et  ils  n'ont  aucun 
palliatif  pour  diminuer  l'amour  effréné  des  riches  pour  les  richesses, 
pour  consoler  le  pauvre  de  sa  pauvreté.  jLa  société  devient  pour 
ces  philosophes  une  machine  qu'ils  font  tourner  à  volonté  et  ils 
s'imaginent  que  les  passions  des  masses  une  fois  ainsi  activées  sous 
le  souffle  de  leurs  harangues  et  de  leurs  écrits  violents,  se  calme- 
ront d'elles-mêmes  et  se  soumettront  à  leurs  volontés.  Ces  systèmes 
sont  incertains,  arbitraires  ;  ces  utopies  ont  un  vice  capital  :  elles 
réroltent  le  sens  moral  aussi  bien  que  le  sens  commun,  elles  sou- 
lèvent contre  elles  tout  à  la  fois  et  l'âme  et  la  raison.  L'état  nor- 
mal de  la  société  pour  ces  économistes  ne  serait  qu'une  condition 
perpétuelle  de  spoliations,  ce  serait  sur  la  terre  l'histoire  de  Mer- 
cure dérobant  sans  cesse  Apollon,  et  il  faudrait  s'habituer  à  cet 
état  de  vie  comme  Mithridate  s'était  fait  aux  poisons  !  Société  à 
l'état  de  guerre  et  d'anarchie  perpétuelles,  voilà  donc  en  définitive 
l'idéal  qu'a  pu  produire  la  plus  haute  philosophie  des  économistes 
qui  ont  refusé  de  suivre  les  lumières  du  catholicisme.  Et  qu'on 
ne  dise  pas  que  ces  systèmes  sont  toujours  restés  à  l'état  de  simples 
théories,  non,  malheureusement,  ils  sont  passés  de  la  théorie  à  la 
pratique. 

Sur  les  ruines  fumantes  des  monuments  glorieux  du  passé,  les 
socialistes  modernes,  voulant  détruire  le  droit  de  propriété,  et  paro- 
diant les  paroles  du  Sauveur  afin  de  mieux  s'insinuer  dans  l'esprit 
des  populations,  prétendent  apporter  au  monde,  la  liberté^  Véga- 
lité^  la  fraternité  !  Ils  se  proclament  les  défenseurs  de  la  liberté  des 
peuples,  et  qu'ont-ils  produit  par  leurs  systèmes  et  leurs  écrits 
incendiaires  ?  la  licence  en  tout  et  partout.  Ils  disent  combattre 
pour  l'égalité  et  qu'ont-ils  fait  ?  ils  ont  réduit  le  travailleur  à  la 
misère  et  en  ont  fait  un  voleur  ou  un  révolutionnaire.  Ils  se  disent 
les  apôtres  de  la  fraternité  et  qu'ont-ils  produit?  la  haine  des  classes 
pauvres  contre  les  classes  opulentes,  la  haine  contre  la  religion, 
contre  l'autorité,  contre  la  propriété,  contre  tout  ordre  social;  pour 
ces  niveleurs,  Dieu,  c'est  le  mal  ;  la  famille,  c'est  l'esclavage  ;  ia 
propriété,  c'est  le  vol  !  Oui,  ils  ont  produit  une  fraternité,  mais 
c'est  la  fraternité  du  mal  et  de;  la  conspiration  contre  tout  ce  qui 
est  honnête  et  légitime.  Voilà  ce  que  la  question  du  droit  de  pro- 
priété mal  comprise  a  produit  dans  le  passé  et  ce  qu'elle  produit 
encore  de  nos  jours.  Les  ambitieux  ont  exploité  cette  question  pour 
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en  faire  un  marchepied  à  leur  haine  et  à  leurs  intérêts.  Les  classes 
ouvrières,  plus  nombreuses  et  plus  faciles  à  surexciter,  ont  été  les 
premières  séduites.  Le  travail  a  été  désorganisé,  le  maître  et  le 
manœuvre  ont  été  ruinés,  exploités,  et  les  ateliers  se  sont  transfor- 
més en  lieux  de  paresse,  de  débauche  et  de  mendicité.  L'ouvrier 
est  devenu  clubiste  et  a  cessé  d'aller  à  l'église  pour  aller  discuter 
politique.  La  Révolution  ne  pouvait  tarder,  elle  est  venue,  elle 
viendra  encore,  si  Dieu  dans  sa  bonté,  ne  prête  une  oreille  atten- 
tive aux  prières  de  son  peuple  et  ne  détourne  l'orage  qui  gronde 
au-dessus  du  monde  entier. 

Si  maintenant  nous  cherchons  la  solution  de  cette  question  au 
point  de  vue  de  l'enseignement  catholique,  il  nous  sera  facile  de 
nous  convaincre  que  lui  seul  résout  victorieusement  toutes  les 
difficultés,  que  lui  seul  peut  donner  aux  individus,  aux  familles,  à 
la  société  tout  entière  l'ordre,  la  sécurité,  l'harmonie  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  parvenir  à  leur  fin,  c'est-à-dire  que  seul  il 
peut  préparer  la  prospérité  de  l'homme  ici-bas  et  assurer  son  bon- 
heur pour  l'autre  vie. 

n  est  bien  évident,  comme  nous  venons  de  le  constater,  que  les 
discussions  des  économistes  et  des  philosophes  qui  n'ont  pas  voulu 
s'éclairer  des  lumières  du  catholicisme,  n'ont  produit  en  définitive 
qu'une  confusion  dans  les  intelligences  et  un  malaise  terrible  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Ces  systèmes  plus  ou  moins  habiles 
loin  d'inculquer  dans  les  esprits  le  respect  dû  au  droit  de  propriété, 
l'ont  au  contraire  détruit,  loin  de  convaincre  les  populations  que 
ce  droit  est  nécessaire  au  bien  général  de  la  société,  n'ont  réussi 
qu'à  soulever  les  classes  pauvres  contre  les  classes  riches  ;  ils  ont 
déposé  dans  les  cœurs  les  germes  d'une  ambition  insatiable,  ils 
ont  préparé  enfin  un  règne  d'une  épouvantable  anarchie.  Exami- 
nons les  principes  de  l'enseignement  catholique  à  chacun  de  ces 
points  de  vue  importants. 

Et  d'abord,  la  notion  même  du  droit  de  propriété  est  mieux 
comprise  d'après  l'enseignement  catholique  que  par  tout  autre 
système  d'économie  sociale,  ou  en  d'autres  termes  difl'érente  en 
cela  des  utopies  du  philosophisme,  cette  notion  est  présentée  dans 
le  catholicisme  d'une  manière  telle,  qu'elle  est  claire  et  à  la  portée 
de  toutes  les  inteUigences.  Et  pourquoi  ?  C'est  que,  pour  le  catho- 
lique, la  conviction  que  le  droit  de  propriété  est  une  nécessité  de 
l'état  social,  dans  l'ordre  même  de  la  création,  ne  repose  pas  seu- 
lement sur  des  notions  purement  abstraites,  et  bien  souvent  hors 
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de  la  portée  du  vulgaire,  mais  qu'elle  a  pour  base  la  foi  même.  Le 
catholique  reconnaît  l'ordre  établi  par  le  Créateur  :  la  sociabilité 
de  l'homme,  la  société  comme  conséquence  légitime  de  la  socia- 
bilité, la  propriété  comme  indispensable  à  l'état  social. 

De  cet  ordre  découlent  des  obUgations  diverses,  entre  autres, 
celle  de  respecter  la  propriété  légitime  sous  toutes  ses  formes  ; 
cette  obligation  est  telle  que  si  l'on  vient  à  vouloir  rompre  le  lien 
qui  unit  la  propriété  à  son  maître,  on  sent  tout  de  suite  qu'il  y  a  là 
une  offense  contre  une  loi  supérieure  ;  en  un  mot,  pour  le  catho- 
lique il  est  évident  que  s'il  y  a  un  lien,  il  y  a  une  obligation,  que 
s'il  y  a  une  obligation,  il  y  a  une  loi  morale.  Or,  quel  est  l'auteur 
par  excellence  des  lois  et  de  la  morale,  si  ce  n'est  Dieu,  créateur 
infini  et  maître  de  tout.  Donc  pour  le  catholique  qui  reconnaît 
cette  source  du  droit  de  propriété,  cette  question  est  pour  lui  non 
plus  une  simple  discussion  philosophique,  mais  un  précepte  de  foi, 
un  des  éléments  de  sa  croyance  religieuse. 

L'enfant  lorsqu'il  écoute  les  leçons  du  maître,  l'ouvrier  lorsqu'il 
entend  les  instructions  de  son  pasteur,  le  savant  lorsqu'il  médite 
les  grands  enseignements  de  la  religion,  tous  apprennent  que  le 
droit  de  propriété,  pour  le  catholique,  repose  sur  la  parole  même 
de  Dieu.  Ainsi  le  respect  de  la  propriété  a  pour  base  chez  le  ca- 
tholique, l'attachement  à  la  religion,  il  est  fondé  sur  cette  convic- 
tion qui  commande  aux  intelligences,  il  jouit  de  cet  assentiment 
de  tous  qui  le  soutient,  et  il  repose  sur  la  foi  surnaturelle  qui  le 
sanctifie. 

L'enseignement  catholique  a  de  plus,  pour  convaincre  les  esprits, 
un  degré  d'autorité  que  nul  système  philosophique  ou  économique 
ne  possède.  L'Eglise  convainct  les  esprits  des  catholiques  parce  que, 
pour  eux,  elle  parle  avec  l'autorité,  l'infaillibilité  que  Dieu  lui  a 
données.  Sa  parole  est  de  plus  universelle,  et  ni  les  Océans,  ni  les 
montagnes,  ni  les  limites  des  royaumes,  ni  les  fureurs  des  tyrans, 
ne  l'arrêtent.  Son  enseignement,  passant  par  sa  nombreuse  hiérar- 
chie, s'étend  partout  depuis  le  trône  à  l'humble  chaumière,  du 
pôle  nord  au  pôle  sud,  tous  l'entendent,  tous  l'écoutent,  tous  le 
croient. 

Quel  système  d'économie,  nous  le  demandons,  est  donc  compa- 
rable à  cette  autorité  universelle  de  l'Eglise  catholique  sur  l'intel- 
ligence de  ses  enfants.  Elle  leur  enseigne  à  tous  de  croire  à  l'exis- 
tence du  droit  de  propriété,  que  ce  droit  repose  sur  la  parole  de 
Dieu  :  Subjicite  terram  et  possidete  eam  ;  et  tous,  conciliant  leur 
raison  et  leur  foi,  comprennent  et  croient  que  le  droit  de  propriété 
existe  et  est  nécessaire  à  la  société.  L'Eglise  exerce  ici,  pour  le  bien- 
être  de  la  société,  cette  force  morale  qui  est  la  seule  dont  elle 
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puisse  disposer.  Elle  vient  au  secours  de  l'Etat,  elle  sauve  la 
société  civile  et  montre,  par  là-môme,  le  sublime  accord  qui  doit 
exister  entre  ces  deux  sociétés. 

La  philosophie  pourra  peut-être  par  les  seules  lumières  de  la 
logique  et  de  la  raison,  établir  l'existence  incontestable  du  droit  de 
propriété,  mais  jamais  elle  ne  parviendra  à  éclairer  les  intelligen- 
ces de  la  multitude  comme  y  parvient  l'enseignement  catholique. 
Elle  manquera  toujours  de  deux  appuis  essentiels  :  l'autorité, 
l'universalité. 

Et  qu'on  le  remarque,  ce  premier  pas  est  peut-être  le  plus  impor- 
tant au  point  de  vue  de  la  société.  Car  après  tout,  quand  bien 
niême  la  saine  philosophie  réfuterait  victorieusement  les  systèmes, 
par  exemple,  des  communistes  ;  quand  bien  même  on  trouverait 
la  vérité,  comme  de  fait  on  la  trouve,  dans  des  volumes  remplis 
de  science  et  d'érudition,  croit-on  que  la  multitude,  croit-on  que 
l'enfant,  que  l'ouvrier  sans  éducation  pourront  saisir  ces  vérités 
transcendantes  qui  reposent  sur  des  théories  et  des  systèmes  de  la 
plus  haute  philosophie  ?  et  s'ils  ne  peuvent  pas  les  comprendre, 
qui  donc  les  protégera  contre  l'entraînement  presque  irrésistible  de 
ces  séductions,  de  ces  harangues  incendiaires  du  communisme, 
qui,  lui  surtout,  s'adresse  aux  masses  et  cherche  précisément  à  y 
allumer  le  feu  de  toutes  les  cupidités  et  de  toutes  les  passions  pos- 
sibles ?  Qui  donc  opposera  une  barrière  à  ce  soulèvement  des  cou- 
ches inférieures  de  la  société  ?  Qui  donc  sauvera  la  société,  disons 
le  mot  :  L'Eglise  I  l'enseignement  cathoUque  seul  ! 

Au  sein  du  catholicisme,  la  sécurité  du  propriétaire  est  donc 
parfaite,  parce  que  les  droits  de  chacun  sont  pleinement  compris, 
reconnus,  sacrés  ;  efe  ils  sont  tels,  parce  que  la  foi,  la  conscience, 
les  reconnaissent,  parce  que  l'Eglise  le  commande.  A  ce  point  de 
vue  seul  l'enseignement  catholique  ne  devrait-il  pas  être  l'objet  de 
la  reconnaissance  universelle,  puisqu'il  est  la  base  de  la  sécurité 
des  sociétés  ?  Au  moins  qu'il  nous  soit  permis  de  conclure  que  la 
vraie  notion  du  droit  de  propriété  est  donc  plus  claire,  mieux  com- 
prise, plus  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  que  dans  aucun 
autre  système  d'économie  sociale,  conséquemment  aussi,  pourrions- 
nous  ajouter,  donc  dans  aucun  autre  système  le  droit  de  propriété 
ne  sera  aussi  environné  de  ce  prestige  qui  le  rend  sacré,  inviolable 
pour  tous  les  catholiques. 

Mais  supposons  que  la  philosophie  réussisse,  par  la  clarté  de  ses 
discussions  et  l'érudition  de  ses  œuvres,  à  convaincre  la  multitude 
de  la  légitimité  du  droit  de  propriété.  Que  l'existence  de  ce  droit 
soit  un  fait  admis  de  tous  et  partout.  Souvent  n'.arrive-t-il  pas  que 
des  esprits  tout  en  étant  éclairés,  que  des  intelligences  tout  en  étant 
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convaincues,  ne  suivent  pas  leurs  convictions,  lorsque  les  intérêts, 
les  passions  sont  en  jeu  ?  Quel  contre-poids  salutaire  a-t-elle  à 
opposer  à  l'influence  inévitable  de  ces  intérêts  et  de  ces  passions  ? 
Elle  n'en  a  pas. 

C'est  ici  encore  que  l'enseignement  catholique  nous  fait  voir  son 
incomparable  supériorité. 

Le  philosophe  pourra  bien  reconnaître  que  la  source  du  droit  de 
propriété  est  dans  le  Créateur,  mais  ce  précepte  n'aura  aucune 
force  pour  celui  qui  n'a  pas  la  foi,  il  ne  pourra  imposer  cette  auto- 
rité divine  à  des  raisons  indépendantes  qui  rejettent  la  révélation. 
En  affranchissant  l'homme  de  toute  responsabilité  envers  son  Créa- 
teur, les  économistes  ont  favorisé  son  penchant,  son  inclination 
vers  une  prétendue  égalité  universelle,  ils  ont  autorisé  les  individus 
à  méconnaître  l'inégaUté  essentielle  des  conditions.  Dès  lors  que 
l'on  rejette  les  lumières  de  la  révélation,  l'inégalité  des  richesses 
ne  semble  plus  qu'une  injustice,  qu'une  infortune.  L'injustice, 
l'infortune  sont  de  terribles  souffrances  pour  l'homme,  surtout 
pour  celui  qui  a  appris  à  croire  qu'il  n'a  d'autres  fins  que  de  jouir 
le  plus  possible.  Aussi  se  révolte-t-il  contre  la  société,  convaincu 
qu'il  combat  pour  une  cause  juste  contre  la  plus  inique  des  usur- 
pations. Ce  sont  là  "/es  misérables^''  de  la  société  comme  l'a  dit 
de  nos  jours  un  romancier  célèbre,  et  comment  les  économistes 
pourront-ils,  sans  Dieu,  sans  foi,  éluder  les  conséquences  vraies  de 
leurs  principes  faux  ?  Si  tous  les  hommes  sont  égaux,  tous  ont  un 
droit  égal  à  la  propriété  et  si  tous  sont  indépendaats,  nul  n'a  le 
droit  de  limiter  cette  indépendance. 

L'enseignement  catholique  procède  différemment,  il  vient  encore 
au  secours  de  la  société,  et  il  offre  le  baume  salutaire  à  cette  plaie 
que  le  philosophisme  a  ouverte  et  ne  peut  guérir. 

Après  avoir  convaincu  les  intelligences  en  s'appuyant  sur  la 
parole  de  Dieu,  l'Eglise  frappe  et  sollicite  encore  les  consciences 
des  individus  en  leur  montrant  les  suites  de  leur  désobéissance  à 
cette  grande  loi  du  droit  de  propriété.  ''  Ne  fais  aux  autres,  répète- 
t-elle  avec  Dieu,  que  ce  que  tu  veux  qui  te  soit  fait .  " 

"  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  tu  ne  prendras  pas,  tu  ne  retien- 
dras pas,  tu  ne  désireras  même  pas  le  bien  d'autrui.  "  Sanction 
sublime  qui  met  celui  qui  serait  tenté  de  succomber  à  ses  intérêts, 
à  ses  passions,  en  présence  de  sa  conscience,  juge  sévère  et  impar- 
tial. Ce  ne  sont  plus  de  simples  spéculations  philosophiques;  ce 
ne  sont  plus  des  théories  plus  ou  moins  possibles,  les  droits  des 
propriétaires  sont  des  réalités,  des  prérogatives  qu'il  faut  respecter 
sous  peine  de  péché.  Quelle  sécurité  sociale  !  Je  possède  des  biens 
et  je  sais  qu'on  ne  me  les  ravira  pas,  car  la  crainte  d'un  châtiment 
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éternel  retiendra  la  main  de  celui  qui  serait  tenté  de  commettre 
ce  vol,  et,  moi-même,  sous  les  mêmes  peines,  je  devrai  combattre 
mes  convoitises,  mes  intérêts,  mes  passions. 

Cette  raison  seule  serait  suffisante  pour  admirer  l'enseignement 
catholique  sur  la  question  du  droit  de  propriété,  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  social;  mais  voyons  s'il  se  borne  à  ce  résultat  déjà 
pourtant  si  important  pour  la  sécurité  et  la  tranquillité  des  sociétés. 

Il  consacre  le  droit  de  propriété  comme  un  principe  fondamental 
de  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  il  menace  de  peines  éter- 
nelles celui  qui  tenterait  d'enfreindre  cette  loi  divine.  S'arrête-t-il 
à  ce  degré  de  sublimité  qui  dépasse  déjà  tous  les  systèmes  que  les 
économistes  pourraient  inventer  ?  Non,  il  fait  plus,  au  lieu  d'inspi- 
rer des  désirs  insatiables  pour  les  biens  et  les  richesses  de  ce 
monde,  comme  le  font  les  systèmes  des  philosophes,  l'enseigne- 
ment catholique  ne  fait  que  conseiller  et  recommander  le  détache- 
ment des  biens  passagers  de  cette  vie. 

Voyez  l'enseignement  catholique  sur  la  nécessité  de  la  confes- 
sion, de  la  restitution,  de  l'aumône.  Quelle  différence  entre  cet 
amour  divin  qu'il  inspire  aux  riches  pour  les  pauvres  ;  entre  cette 
sublime  fraternité  chrétienne  qui  fait  accepter  l'aumône  sans  rou- 
gir et  fait  donner  sans  regret,  et  ces  systèmes  des  philosophes, 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  représenter  les  pauvres  comme  des 
voleurs,  et  les  riches  comme  des  gens  qu'il  faut  voler.  Quel  em- 
pire ne  doit  pas  exercer  sur  les  peuples  une  religion  qui  rend  aux 
pauvres  leur  condition  aimable  et  qui  fait  des  riches  les  bienfai- 
teurs de  leurs  frères  indigents  ;  une  religion  qui,  non  seulement 
rend  le  droit  de  propriété  possible,  mais  même  enlève  jusqu'au 
désir  de  la  ravir,  en  rétablissant  le  pauvre  abandonné  dans  sa 
dignité  d'homme  et  de  chrétien  ;  une  religion  enfin  qui  non  seule- 
ment protège  la  propriété,  mais  la  cède  totalement  au  monde. 

Aussi  quelle  est  la  conséquence  de  ce  sublime  enseignement  ? 
Demandez-le  à  ces  milliers  de  personnes  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
de  tout  sexe  qui,  loin  de  rechercher  ces  biens,  ces  richesses,  ces 
honneurs,  pour  lesquels  les  philosophes  font  tant  de  bruit,  et  qui 
vont  de  cœurs  gais  se  réfugier  dans  ces  communautés  sans  nom- 
bre que  la  foi  et  la  religion  catholique  ont  répandues  dans  l'univers 
entier?  Etrange  résultat,  merveilleux  enseignement  qui  non  seule- 
ment tempère  dans  les  cœurs  l'ardeur  de  tout  s'approprier,  mais 
môme  va  jusqu'à  faire  fouler  aux  pieds  tous  les  biens,  toutes  les 
richesses  qui  font  le  désespoir  des  adeptes  du  philosophisme. 

Ils  méprisent  les  biens  passagers  du  siècle,  ce  que  leur  rang, 
leur  noblesse,  leur  prestige  pouvaient  leur  apporter  de  gloire  mon- 
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daine,  et  ils  se  consacrent  à  ce  Dieu  du  pauvre,  à  ce  Dieu  de  l'indi- 
gence qui  est  né  dans  une  étable  et  est  mort  sur  une  croix. 

Merveilleuse  doctrine  qui  inspire  non-seulement  l'abandon  des 
biens  mais  l'abandon  môme  du  monde  !  Le  droit  de  propriété  était 
attaqué,  la  guerre  s'allumait  dans  le  monde  sous  le  souffle  de  l'avi- 
dité et  de  toutes  les  convoitises  et  voilà  que  cette  avidité  disparaît, 
que  les  biens  perdent  leurs  attraits,  les  trésors  se  changent  en 
épines.  Mais  ces  religieux,  en  faisant  le  plus,  ne  nous  enseignent- 
ils  pas  à  faire  le  moins  ?  Qui  donc  voudrait  se  rendre  coupable,  et 
ravir  des  biens  à  son  frère  ?  "  Tu  ravirais  ces  biens,  dit  le  religieux, 
mais  vois  donc,  j'en  possédais  comme  toi,  plus  que  toi,  j'avais  droit 
à  des  dignités,  à  des  honneurs,  à  une  couronne  peut-être  tout  ce  que 
le  monde  envie  et  j'ai  tout  cédé  au  monde  !...  et  toi  tu  refuserais 
de  donner  quelques  deniers  aux  pauvres...  Tous  ces  biens  que  ta 
ambitionnes,  valent-ils  le  risque  de  perdre  la  couronne  éternelle  ; 
tu  désires  devenir  riche,  je  l'ai  été,  tu  soupires  après  les  honneurs, 
je  les  ai  méprisés,  et  cependant  vois  comme  ma  vie  est  exempte  de 
soucis,  vois  comme  les  heures  de  ma  journée  partagées  entre  la 
prière,  le  travail  et  l'étude  passent  rapidement  et  comme  bientôt 
je  serai  en  possession  de  biens,  bien  plus  précieux  que  ceux  que 
j'ai  délaissés  !..."  Voilà  ce  que  disent  ces  communautés  de  religieux 
nées  au  sein  du  catholicisme  et  contre  lesquelles  s'acharnent  les 
ignorants,  les  faux  philosophes,  les  révolutionnaires,  avec  une  rage 
tellement  furibonde  qu'elle  semble  n'avoir  rien  d'hnmain,  mais 
plutôt  être  l'expression  des  puissances  ténébreuses  et  infernales. 
Ils  ne  comprennent  pas  les  pauvres  aveugles  que  les  religieux  sont 
les  bienfaiteurs  de  la  société,  qu'ils  sont  la  solution  vivante  de  ces 
difïicultés  contre  lesquelles  leurs  systèmes  impies  viennent  et  vien- 
dront toujours  se  briser.  "  C'est  en  agissant  sur  la  liberté  qu'elle 
conserve  au  célibat,  dit  un  auteur  cathoUque,  cette  pureté  sans 
laquelle  il  serait  pour  la  société  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Et  n'est-ce  pas  encore  aux  plus  sublimes  inspirations  de  la  liberté 
qu'est  dû  le  sacrifice  que  le  prêtre  et  le  religieux  s'imposent  par  le 
vœu  de  chasteté,  sacrifice  d'où  découlent  pour  la  société  tant  de 
biens  de  toutes  sortes  ?  L'Eglise  fait  donc  pour  la  liberté  ce  que 
jamais  les  pouvoirs  humains  armés  de  la  toute  puissance  de  l'Etat 
rationaliste  n'ont  pu  faire.  (Perrin,  De  la  richesse  dans  les  sociétés 
chrétiennes^  1. 1  ;  p.  64  et  s  ;  IV,  4.  Paris,  1861.) 

Sous  le  souffle  bienfaisant  de  la  foi  catholique,  l'amour  du  pau- 
vre a  créé  des  œuvres  sublimes,  a  produit  des  martyrs  d'héroïsme 
<et  de  dévouement.  Parcourez  le  monde,  allez  jusque  dans  les 
endroits  les  plus  reculés  du  globe,  vous  y  trouverez  les  apôtres  de 
la  Saint- Vincent  de  Paul,  des  Dames  de  la  charité,  des  Sœurs  de 
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la  miséricorde  et  de  la  providence,  la  Petite  Soeur  des  pauvres  î 
Que  de  dévouements  obscurs,  inconnus  du  monde,  que  de  douleurs 
soulagées,  de  plaies  cicatrisées,  de  crimes  épargnés  à  la  société  ! 
Voyez-vous  cette  faible  personne  qui  lutte  avec  courage  contre  la 
tempête  et  les  rigueurs  de  la  saison,  elle  tremble  sous  ses  grossiers 
vêtements  et  on  dirait  qu'elle  va  succomber  sous  le  poids  du  far- 
deau trop  lourd  qu'elle  retient  dans  ses  faibles  bras.  Elle  est  jeune 
encore,  et  son  front  pâle,  sa  faiblesse,  sa  gaucherie  mêmes  à  se 
défendre  et  à  lutter  contre  la  fatigue,  nous  font  voir  qu'elle  n'a  pas 
été  habituée  à  ce  genre  de  travail,  suivez-là,  elle  s'arrête  devant 
ime  maison  de  chétive  apparence,  elle  frappe  et  sa  main  cherche 
à  modérer  les  battements  de  son  cœur.  Elle  entre,  vous  la  recon- 
naissez c'est  la  Sœur  des  pauvres,  elle  est  toute  radieuse,  elle 
apporte  aux  délaissés,  aux  abandonnés  de  la  philosophie,  ce  qu'elle 
a  mendié  aux  riches  :  un  vêtement  à  la  mère,  quelques  gâteaux  et 
quelques  images  aux  petits  enfants,  du  pain  pour  tous,  elle  distribue 
ses  aumônes  en  consolant  tout  le  monde,  et,  en  les  exhortant  à  ne 
pas  perdre  courage,  elle  leur  répète  de  sa  voix  angélique  que  Dieu 
est  bon,  que  les  tempsjviendront  meilleurs  ;  puis  elle  se  retire  après 
avoir  soulagé  toute  une  famille,  après  avoir  converti  ce  père  qui 
peut-être  allait  devenir  criminel  et  voleur  pour  donner  du  pain  à 
ses  enfants  ;  elle  sort,  laissant  dans  cette  chaumière  toute  une 
atmosphère  de  vertu,  de  sainteté,  de  résignation  chrétienne!... 

Ah  !  s'il  était  donné  aux  économistes  de  ne  point  se  plaire  dans 
des  discussions  brûlantes  qui  ne  servent  qu'à  surexciter  les  pas- 
sions des  peuples,  s'il  leur  était  donné  de  suivre  l'enseignement 
catholique  dans  ses  résultats,  dans  ses  dévouements  sublimes  ;  s'ils 
voyaient  ce  que  cette  religion,  ce  que  ces  religieux,  qu'ils  méprisent, 
produisent  de  vertus  héroïques,  consolent  de  pauvres  et  de  mal- 
heureux, s'ils  voulaient  apprécier  et  calculer  le  nombre  de  crimi- 
nels qu'ils  ont  changés  en  citoyens  vertueux  et  paisibles,  ne  cesse- 
raient-ils point  ces  discussions  oiseuses,  n'abandonneraient-ils  pas 
ces  théories  subversives  qui  n'ont  d'autres  fruits  que  les  discordes 
et  les  révolutions  qui  désolent  le  monde  ? 

Espérons  qu'un  jour  il  leur  sera  donné  d'ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière  et  de  reconnaître  toute  la  grandeur  de  l'enseignement 
catholique  sur  le  Droit  de  propriété. 

Concluons  donc  de  tout  ce  qui  précède  :  que  la  société  existe 
d'après  l'ordre  de  Dieu  qui,  dans  sa  sagesse  infinie,  a  créé  l'homme^ 
sociable  ;  que  la  propriété  est  l'élément  inséparable  du  bien-être- 


DU  DROIT  DE  PROPRIETE  28^ 

des  individus,  de  l'existence  des  familles,  de  la  prospérité  des  so- 
ciétés ;  que  la  philosophie  est  impuissante  à  concilier  le  droit  de- 
propriété  avec  les  convoitises  qu'elle  sait  créer.  Enfin,  et  qu'on  ne 
l'oublie  pas,  la  religion  catholique,  avec  l'autorité  que  Dieu  lui  a 
donnée,  a  seule  le  pouvoir  de  convaincre  l'intelligence  des  peuples 
de  la  vérité  du  droit  sacré  de  la  propriété  ;  elle  seule  peut  faire  du 
vol,  une  offense  contre  la  loi  de  Dieu,  contre  le  prochain  ;  elle  seule 
peut  produire  des  résultats  et  des  abnégations  tels  que  la  propriété, 
les  biens,  les  richesses,  non-seulement  sont  respectés,  mais  devien- 
nent des  illusions  pour  un  grand  nombre  elle  seule  enfin  peut 
donner  au  monde  l'exemple  des  vertus  héroïques  et  des  dévoue- 
ments sans  bornes  des  disciples  des  saint  François  d'Assise,  saint 
Vincent  de  Paul,  saint  Ignace  de  Loyola,  de  nos  Sœurs  de  charité. 
Les  peuples,  séduits  par  le  prestige  et  les  écrits  pompeux  des 
intrigants  et  des  ambitieux,  ouvriront-ils  les  yeux  à  la  vraie 
lumière?  S'arrêteront-ils  épouvantés  au  bord  de  l'abîme  ?  Gomme 
autrefois  Thomas,  se  décideront-ils  à  se  rendre  à  l'évidence  ? 
Cette  société  attaquée,  mutilée,  menacée  de  toutes  parts,  se 
relèvera-t-elle  de  son  état  d'affaissement  ?  Le  monde  compren- 
dra-t-il  enfin  que,  hors  l'enseignement  catholique,  hors  la  reli- 
gion, source  de  tout  bien  en  ce  monde  et  en  l'autre,  il  n'y  a  pour 
les  peuples,  comme  pour  les  individus,  point  de  sécurité,  point  de 
prospérité,  point  de  salut? — Oui,  espérons-le,  si  la  société  est  me- 
nacée dans  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  de  plus  précieux  dans  son 
existence  même,  Dieu  sait,  dans  sa  miséricorde  et  son  infinie 
sagesse,  faire  surgir  des  défenseurs  nombreux  et  zélés.  La  chaire 
de  saint  Pierre,  plus  resplendissante  que  jamais  par  l'éclat  de  sa 
sainteté  et  de  sa  sagesse,  sera  le  phare  lumineux  qui,  comme  tou- 
jours, préservera  encore  une  fois  la  société,  des  écueils  qui  la 
menacent.  Le  jour  où  les  peuples  se  tourneront  avec  foi  vers  cette 
chaire  dix-neuf  fois  séculaire,  et  imploreront  le  pardon  de  leurs 
fautes,  ce  jour-là,  les  peuples  seront  sauvés  :  car  ceux  qui  sont  avec 
l'Eglise  sont  avec  la  vérité,  et  la  vérité  triomphera  éternellement, 

Ghs.  g.  de  Lorimier. 
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" Ainsi  la  verta  pousse  ses  fleurs  au 

milieu  des  tempêtes  de  la  froide  adversité, 
dans  quelque  vallée  isolée  de  la  vie  ;  elle 
élève  la  tête,  obscure,  sans  qu'on  la  re- 
marque. 

"  Tandis  que  chaque  brise  qui  souffle  sur 
elle  purifie  encore  la  blancheur  immacu- 
lée de  son  sein,  et  la  fortifie  pour  suppor- 
'  ter,  sereine,  les  maux  de  la  vie." 
(Henry  KiKKE  White,  A  la  première  pri- 
mevère.) 


I 

Il  était  environ  six  heures  du  soir. 

Dans  l'un  des  bureaux  d'un  grand  journal  parisien,  quatre  ou 
cinq  rédacteurs,  quittant  leur  besogne,  échangeaient  de  joyeux 
propos,  lorsque  le  bouton  de  la  porte  ayant  été  tourné  sans  bruit, 
une  femme  en  deuil  apparut  dans  l'ombre  du  vestibule  et  s'arrêta 
tout  à  coup,  semblant  indécise  et  intimidée. 

L'un  des  rédacteurs  l'aperçut,  et  fit  deux  pas  vers  elle. 

— Si  vous  avez  besoin  de  renseignements.  Madame,  dit-il  d'un 
ton  léger,  en  boutonnant  son  pardessus,  veuillez  être  assez  bonne 
pour  revenir  demain,...  dans  la  matinée,  par  exemple.  L'heure  est 
passée  pour  aujourd'hui. 

La  dame  demeura  à  la  place  où  elle  se  trouvait,  et  après  trois  ou 
quatre  secondes  de  silence,  elle  murmura  : 

— J'espérais  arriver  assez  tôt...  J'étais  très-anxieuse... 

Son  visage  était  couvert  d'un  épais  voile  de  crêpe  qui  en  laissait 
seulement  deviner  la  blancheur,  et  sa  taille  enveloppée  d'un  châle 
noir.  Cependant  le  timbre  harmonieux  et  frais  de  sa  voix  trahis- 
sait la  jeunesse. 

Celui  qui  avait  parlé  l'examina  d'un  coup  d'œil  rapide. 

— Eh  I  bien,  dit-il,  nous  ferons,  pour  cette  fois,  exception  à  la 
règle.  Veuillez  entrer  et  vous  asseoir. 

L'inconnue  s'avança  avec  quelque  hésitation,  tandis  que  les 
autres  jeunes  gens  retardaient  leur  départ  sous  différents  prétextes 
et  la  regardaient  avec  curiosité. 
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Mais  il  y  avait  en  elle  une  dignité  native  qui  imposait  le  respect 
et  écartait  de  sa  démarche,  peut-être  étrange  pour  une  personne  de 
son  âge,  toute  interprétation  blessante. 

Quand,  relevant  son  voile,  elle  montra  un  visage  pâle  et  fui, 
éclairé  par  des  yeux  d'un  brun  lumineux  et  exprimant  un  mélange 
de  crainte  et  d'innocence,  la  physionomie  de  son  interlocuteur 
changea,  et  ce  fut  d'un  ton  tout  différent  qu'il  s'informa  du  sujet 
qui  l'amenait. 

Elle  lui  tendit  silencieusement  un  fragment  de  journal,  en  po- 
sant le  doigt  sur  la  page  qu'elle  voulait  signaler  à  son  attention. 
C'était  une  annonce  ainsi  conçue  : 

"  Une  dame  anglaise  désire  trouver,  dans  le  plus  bref  délai,  une 
dame  de  compagnie  consentant  à  la  suivre  à  l'étranger.  S'adresser 
aux  bureaux  du  journal." 
Le  rédacteur  interrogea  la  jeune  fille  du  regard. 
— Je  cherchais  un  emploi,  dit-elle,  lorsque  ce  fragment  est  tom- 
bé sous  mes  yeux.  Pourriez-vous  me  dire  s'il  est  de  date  récente,  et 
si  j'aurais  l'espoir  de  trouver  encore  cette  position  libre  ? 

— Je  vais  m'en  informer  immédiatement,  répondit-il,  se  diri 
géant  vers  une  porte  intérieure. 

Elle  resta  immobile  et  les  yeux  baissés  pendant  le  temps  assez 
long  que  dura  l'absence  du  jeune  homme.    On  eût  dit  une  statue, 
sans  la  respiration  précipitée  et  irrégulière  qui  soulevait  son  châle. 
Enfin  la  porte  se  rouvrit. 

— J'ai  pris  le  renseignement  que  vous  désiriez  obtenir,  dit  le 
journaliste,  s'inclinant  respectueusement.  Miss  Beaufort  part  dans 
trois  jours  pour  Venise,  et  elle  n'a  pas  encore  engagé  de  dame  de 
compagnie,  bien  qu'il  s'en  soit  présenté  plusieurs. 

Un  soupir  de  soulagement  s'échappa  de  U  poitrine  de  la  jeune 
fille. 
— Et  où  puis-je  voir  cette  dame  ?  demanda-t-elle  vivement. 
— Miss  Beaufort  demeure  à  l'hôtel  Meurice,  rue  de  Rivoli.  Mais 
d'après  ce  que  l'on  vient  de  me  dire,  elle  a  demandé  qu'on  lui 
envoie  seulement  des  personnes  :  1»  ayant  des  références  ;  2o  dis- 
posées à  s'engager  pour  au  moins  une  année,  elle-même  se  réser- 
vant toutefois  le  droit  de  résilier  l'engagement,  moyennant  un 
dédommagement  pécuniaire.  Gela  vous  convient-il? 
Une  vive  rougeur  était  montée  aux  joues  de  la  jeune  fille. 
— N'ayant  jamais  vécu  hors  de  ma  famille,  dit-elle,  je  n'ai  à 
montrer  aucune  référence.    Une  lettre  d'un  ecclésiastique  pour- 
rait-elle suffire  ? 

— Peut-être,  répondit  le  jeune  homme,  après  un  moment  de 
réflexion.   Miss  Beaufort  doit  se  montrer  moins  rigoureuse  sur  les 
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détails,  son  départ  étant  si  prochain.   En  tout  cas,  si  l'autre  condi- 
tion vous  agrée,  voulez-vous  essayer? 

— Oui,  j'essaierai,  dit-elle  d'une  voix  douce  et  ferme. 

Et  le  remerciant  en  termes  réservés,  mais  choisis,  elle  baissa  son 
voile  et  s'éloigna  rapidement. 

On  était  au  mois  de  février  ;  la  nuit  était  déjà  venue,  le  froid 
était  rigoureux  ;  une  pluie  glacée  tombait  sans  relâche,  et  le  reflet 
rougeâtre  des  réverbères  tremblait  dans  les  larges  flaques  d'eau. 

Cependant,  à  cette  heure,  les  rues  étaient  sillonnées  de  voitures, 
et  les  trottoirs  encombrés  de  piétons  qui  s'avançaient  précipitam- 
meet,  sans  se  laisser  retarder  par  les  séductions  des  brillants  éta- 
lages. Il  devait  être  si  bon,  par  ce  temps  épouvantable,  de  se  sentir 
près  de  son  logis, —  qu'il  fût  somptueux  ou  modeste, —  un  logis  où 
vous  attendaient  le  repos,  le  délassement,  la  joie  ! 

La  jeune  fille  se  dirigea  péniblement  vers  le  Palais-Royal,  lut- 
tant contre  les  rafales,  heurtée  par  les  passants,  éclaboussée  par 
les  voitures.  Enfin  elle  se  trouva  à  l'abri  sous  les  galeries,  et  tirant 
de  sa  poche  un  petit  pain  et  un  morceau  de  chocolat,  elle  com- 
mença furtivement  ce  repas  frugal. 

Les  restaurants  étaient  brillamment  éclairés.  Des  faisans  au  plu- 
mage chatoyant,  des  chevreuils  à  la  tête  fine,  des  poulardes  à  la 
chair  gonflée  et  bleuie  par  d'énormes  truffes  étaient  placés  dans 
une  pittoresque  confusion  derrière  les  grandes  glaces  des  devan- 
tures. Des  fruits  savoureux,  semblant  défier  l'hiver,  ananas  aux 
gracieux  panaches,  poires  monstres,  raisins  transparents,  étaient 
symétriquement  rangés  dans  des  coupes  élégantes  chez  Yéfour  et 
chez  Véry.  Tout  près  de  là,  les  restaurants  à  bon  marché  étalaient 
pour  les  petites  bourses  les  séductions  modestes  et  leurs  dîners  à 
deux  francs  vingt-cinq,  centimes. 

Mais  la  jeune  fille,  dont  le  pâle  visage  semblait  dire  que  depuis 
de  longs  jours  elle  ne  s'était  pas  assise  à  une  table  quelconque 
pour  prendre  son  repas,  ne  leva  les  yeux  ni  sur  les  comestibles 
appétissants,  ni,  un  peu  plus  loin,  sur  les  riches  objets  et  les  bijoux 
qui  ruisselaient  sous  la  lumière  du  gaz. 

Que  de  merveilles  derrière  ces  vitres  transparentes  !  Ici,  des  por- 
celaines sans  prix.  Sèvres  rose  ou  bleu,  émaillé  de  précieuses  pein- 
tures, vieux  Saxe  aux  formes  originales,  aux  couleurs  éclatantes  ; 
là,  des  diamants  à  éblouir  le  regard,  turquoises,  saphirs,  émerau- 
def,  représentant  plusieurs  fortunes,  tandis  qu'à  côté  de  ces  riches^ 
ses,  une  pauvre  fille  dînait  d'un  peu  de  pain,  trop  absorbée  et 
trop  chagrine  pour  sentir  même  l'amertume  d'un  tel  contraste. 

Quand  elle  eut  fini  sa  dernière  bouchée,  elle  secoua  les  miettes 
restées  sur  sa  robe  mouillée,  et  regarda  sa  montre. 
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Il  était  sept  heures  et  demie. 

Elle  acheva  lentement  le  tour  des  galeries,  puis,  traversant  la 
place  du  Palais-Royal,  prit  les  arcades  de  la  rue  de  Rivoli.  Ses 
traits  révélaient  une  excessive  fatigue,  et  elle  frisonnait  dans  ses 
vêtements  saturés  de  pluie.  Enfin,  elle  arriva  à  l'hôtel  Meurice,  et 
demanda  miss  Beaufort. 

Quelques  instants  après,  elle  sonnait  à  la  porte  d'un  apparte- 
ment du  premier  étage.  Un  domestique  sans  livrée,  mais  correcte- 
ment vêtu  de  noir,  se  présenta  presque  aussitôt.  Il  était  âgé  ;  ses 
cheveux  gris,  ses  traits  paisibles,  ses  manières  quasi-solennelles, 
donnaient  à  toute  sa  personne  l'air  de  haute  respectabilité  qui  doit 
caractériser  les  vieux  serviteurs  d'une  famille  distinguée. 

— Puis-je  parler  à  miss  Beaufort?...  Je  viens  pour  l'emploi  de 
dame  de  compagnie. 

Miss  Beaufort  est  souffrante,  répondit  le  domestique,  qui  s'ex- 
primait difficilement  en  français. 

La  figure  de  la  jeune  fille  laissa  voir  une  si  profonde  déception, 
que  le  vieillard  sentit  s'éveiller  en  lui  une  vague  sympathie. 

—  Si  vous  aimez  mieux  parler  à  M.  Réginald,...  je  veux  dire  à 
M.  Beaufort,  plutôt  que  de  revenir  demain?...  dit-il  aussitôt, 

—  Oh  !  oui.  Je  voudrais  tant  que  l'affaire  s'arrangeât  prompte- 
ment  !... 

Quelle  ombre  douloureuse  il  y  avait  sur  ce  jeune  et  beau  visage  I 
Comme  sa  voix  était  désolée  !... 

Le  vieux  domestique  la  précéda  en  silence  dans  l'antichambre, 
puis  se  retourna  vers  elle  : 

— Qui  dois-je  annoncer  ? 

— Mademoiselle  Arny,  dit-elle  faiblement. 

Il  ouvrit  une  porte,  et  explora  du  regard  une  petite  pièce  confor- 
tablement meublée,  éclairée  par  deux  lampes  en  bronze. 

— Entrez,  dit  il,  je  vais  prévenir  M.  Beaufort. 

Dans  le  silence  de  la  chambre,  la  jeune  fille,  restée  seule,  enten- 
dait les  pulsations  agitées  de  son  cœur.  Elle  s'approcha  de  la  che- 
minée et  essaya,  en  se  réchauffant  un  peu,  de  calmer  le  tremble- 
ment convulsif  de  ses  membres. 

Quel  était  ce  Régiuald  qui  allait  peut-être  devenir  l'arbitre  de 
son  sort  ?  Le  père  de  miss  Beaufort,  sans  doute,  quelque  riche 
Anglais  au  ton  correct,  à  la  parole  compassée,  qui,  avant  de  l'in- 
troduire sous  son  toit,  voudrait  peut-être  disséquer  sa  jeune  vie. 

L'angoisse  de  l'attente  devenait  intolérable.  Tout  à  coup,  elle 
aperçut  sur  la  cheminée  un  petit  cadre  en  or,  richement  ciselé, 
renfermant  une  tête  de  Christ  peinte  sur  ivoire. 

Dieu  soit  loué  I  murmura-t-elle,  je  suis  chez  des  catholiques  I 
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Ses  mains  se  joignirent,  et,  contemplant  avec  une  piété  ardente 
l'image  douce  et  souffrante  qui  lui  apparaissait  comme  un  encou- 
ragement, elle  fit  une  de  ces  prières  qui,  pour  ne  point  passer  par 
nos  lèvres,  n'en  vont  pas  moins  remuer  les  entrailles  de  la  miséri- 
corde divine. 

— Mademoiselle  Arny  ?  dit  soudain  une  voix  masculiue,  harmo- 
nieuse, et  à  peu  près  dépourvue  d'accent  britannique.  Elle  tres- 
saillit violemment  et  se  retourna  aussitôt. 

Le  tapis  moelleux,  et  peut-être  aussi  la  ferveur  de  sa  prière 
l'avaient  empêchée  de  remarquer  l'entrée  de  M.  Beaufort,  qui  se 
tenait  maintenant  tout  près  d'elle. 

C'était  un  homme  d'environ  trente  ans,  à  la  taille  élevée,  au 
visage  intelligent  et  aristocratique.  La  fierté  de  la  race  se  révélait 
dans  ce  profil  aquilin,  dans  ces  yeux  d'un  bleu  clair  et  froid,  dans 
cette  attitude  hautaine,  mais  non  dépourvue  de  grâce. 

Il  salua  légèrement  la  jeune  fi.lle  tremblante,  et  sembla  chercher 
à  distinguer  son  visage  sous  l'abri  presque  impénétrable  de  son 
voile  de  crêpe. 

— Mademoiselle  Arny,  n'est-ce  pas?  répéta-t-il,  indiquant  un 
siège  près  du  feu,  et  s'appuyant  noiichalamment  contre  le  marbre 
de  la  cheminée. 

Elle  s'inclina  en  silence,  essayant  de  dompter  l'émotion  qui 
étouffait  les  paroles  dans  son  gosier. 

— Vous  désirez  remplir  auprès  de  miss  Beaufort  les  fonctions  de 
dame  de  compagnie?  Et  vous  êtes  envoyée  par  ?... 

— J'ai  lu  l'annonce  que  vous  avez  fait  insérer,  répondit-elle 
enfin,  et  je  me  suis  présentée  aux  bureaux  du  journal. 

— Alors,  vous  savez  qu'il  s'agit  d'un  engagement  d'un  an,  que 
ma  sœur,  cependant,  se  réserve  le  droit  de  rompre  le  jour  où  elle 
offrira  un  dédit  ?  Vous  partiriez  sans  répugnance  pour  l'étranger? 

—Oui. 

— Vous  n'avez  pas  de  famille  ? 

La  respiration  de  la  jeune  fille  se  précipita,  mais  elle  répondit 
avec  un  calme  forcé  : 

— Je  n'ai  du  moins  personne  qui  tienne  à  ma  présence  ou  qui 
s'occupe  de  moi. 

— Ma  sœur  est  infirme... 

Il  s'arrêta  brusquement,  comme  si  ce  mot  lui  eût  causé  à  pro- 
noncer une  douleur  vive  et  subite. 

— Elle  a  besoin  de  soins  assidus,  et  aussi  dévoués  qu'on  peut  les 
demander  à  une  personne  qu'on  rétribue.  Vous  sentez-vous  la 
force  physique  nécessaire  pour  l'assister  dans  ses  souffrances,  la 
sympathie  qu'appellent  toute  douleur  et  tout  cœur  brisé,  enfin  la 
culture  d'esprit  suffisante  pour  la  distraire  et  l'occuper? 
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— J'ai  une  santé  vigoureuse,  capable  de  supporter  la  fatigue  ; 
mon  éducation  a  été  soignée...  Quant  à  la  sympathie,  je  sais  ce 
que  c'est  que  de  souffrir... 

La  simplicité  avec  laquelle  elle  prononça  ces  paroles  les  fit 
paraître  encore  plus  frappantes  au  jeune  Anglais.  Il  subit  sans 
doute  le  charme  irrésistible  de  cette  voix  pure  et  harmonieuse,  car 
lorsqu'il  parla  de  nouveau,  ce  fut  d'un  accent  moins  bref. 

— Des  travaux  commencés  m'empêchent  pour  le  moment  de 
suivre  ma  sœur  en  Italie...  Je  dois  choisir  avec  d'autant  plus  de 
soin  la  personne  qui  l'accompagnera.  Il  est  de  toute  nécessité  que 
je  vous  soumette  à  un  interrogatoire.  Mademoiselle. 

Elle  fit  un  faible  geste,  et  appuya  la  main  contre  son  cœur,  qui 
battait  d'effroi. 

— Quel  âge  avez  vous  ? 

— Vingt-deux  ans. 

— Levez  votre  voile,  s'il  vous  plaît. 

Une  sorte  de  spasme  agita  tout  son  être  à  ces  paroles  impéra- 
tives;  mais  elle  obéit  passivement,  et  son  beau  visage  apparut  à 
l'étranger  paré  d'un  éclat  inaccoutumé,  car  le  sang  était  subite- 
ment monté  à  ses  joues. 

Elle  essaya  de  rencontrer  son  regard  ;  il  était  attentif,  légère- 
ment hautain, — le  regard  d'un  maître  à  son  inférieur. 

— D'où  êtes-vous  ? 

— Je  suis  née  en  Algérie,  mais  j'ai  été  élevée  dans  un  couvent 
de  Paris. 

— Depuis  combien  de  temps  l'avez- vous  quitté  ? 

— Depuis  cinq  ans. 

— Vous  aviez  alors  vos  parents  ?... 

Ceci  fut  dit  plus  doucement,  et  comme  avec  la  crainte  d'éveiller 
quelque  douleur  mal  assoupie. 

Une  larme  mouilla  les  yeux  de  la  jeune- fille. 

— Ma  mère  est  morte  dans  mon  enfance,  répondit-elle  plus  bas  ; 
il  n'y  a  qu'un  an  que  j'ai  perdu  mon  père. 

— Et  depuis,  vous  avez  vécu  ?... 

— Chez  des  parents  auprès  desquels  je  ne  puis  plus  rester,  dit- 
elle  d'une  voix  presque  brisée. 

M.  Beaufort  la  regarda  avec  étonnement. 

— Vous  habitiez  Paris  ? 

— J'y  suis  arrivée  il  y  a  cinq  jours,  répondit-elle  évasivement. 

—Seule  ?      .  ^ 

—  ui. 

— Je  dois  vous  sembler  impitoyable,  et  je  vois  que  vous  ne  vous 
attendiez  pas  à  toutes  ces  questions  ;  vous  les  comprendrez,  cepen- 
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dant,  si  vous  êtes  équitable  et  impartiale.  Maintenant,  où  dois-je 
m'adresser  pour  avoir  sur  votre  compte  les  renseignements  néces- 
saires ?  Quelle  ville  habitent  ces  parents  dont  vous  avez  parlé  ? 

Une  pâleur  de  mort  envahit  le  visage  de  la  jeune  fille,  et  ses 
mains  se  joignirent  involontairement. 
— Jamais  !...  balbutia-t-elle.  Ils  ne  doivent  pas  savoir  où  je  suis  ! 
Réginald  fit  un  mouvement  de  surprise. 

— Vous  devez  sentir,  dit-il,  qu'il  m'est  impossible  de  placer  au- 
près de  miss  Beaufort  une  personne  dont  je  ne  connaisse  pas  par- 
faitement le  passé.  Quelques  dissentiments  qui  aient  pu  s'élever 
entre  vous  et  votre  famille,  il  est  mal,  vous  l'avouerez,  de  prolon- 
ger un  pareil  état  de  chose  ;  et,  d'autre  part,  vous  avez  dû  penser 
qu'aucune  personne  prudente  ne  vous  agréerait  sans  dissiper  cette 
espèce  de  mystère. 

— J'avais  espéré  que  ceci  me  tiendrait  lieu  de  référence,  dit-elle, 
tandis  que  ses  dents  s'entrechoquaient  convulsivement. 

Elle  tirait,  tout  en  parlant,  un  carnet  de  maroquin  noir,  et  elle 
prit  entre  plusieurs  lettres  une  enveloppe  qu'elle  lui  présenta. 

Réginald  la  retourna  entre  ses  mains. 

— Elle  porte  votre  nom,  mais  non  votre  adresse,  fit-il  observer 
avec  une  défiance  visible. 

— Elle  m'a  été  envoyée  par  l'intermédiaire  d'un  prêtre  de  Nice, 
où  je  me  trouvais  alors,  répondit-elle  en  levant  sur  lui  un  regard 
douloureux.  Vous  pouvez  vous  en  assurer  en  la  lisant,  et  vous  êtes 
libre  d'en  faire  contrôler  la  signature. 

Il  déplia  le  papier  et  lut  silencieusement.  La  lettre  était  datée 
du  mois  de  janvier  précédent,  et  signée  d'un  ancien  vicaire  de 
Saint-Philippe-du-Roule.  Elle  contenait  des  conseils  exclusivement 
religieux,  faisant  allusion  à  des  difficultés  de  famille,  à  des  peines 
cuisantes  éprouvées  par  la  jeune  fille,  en  un  mot,  à  une  situation 
pleine  de  tiraillements.  D'ailleurs,  elle  donnait  une  haute  idée  du 
cœur  et  de  l'esprit  de  celle  à  qui  elle  s'adressait. 

Réginald  la  remit  dans  l'enveloppe  et  la  rendit  à  mademoiselle 
Arny. 

— Oui,  dit-il,  cela  suffit,  et  je  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  afO-igée  inutilement.  Etes-vous.  libre  dès  demain  ? 

— Tout  à  fait  libre. 

— Quinze  cents  francs  d'appointements  vous  sembtent-ils  sufB.- 
sants  ? 

Oh  !  oui. 

— Alors  il  ne  reste  plus  qu'une  question  de  sympathie.  Je  vais 
voir  si  ma  sœur  peut  vous  recevoir. 

Il  sortait  déjà  de  la  chambre  quand  il  se  ravisa. 
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— J'allais  oublier  une  condition  importante.  Etes-vous  musi- 
cienne ? 

—Oui. 

— Habituée  à  lire  de  la  musique? 

Tout  en  parlant,  il  se  dirigeait  vers  un  petit  piano  droit  placé, 
dans  un  coin  de  la  pièce,  et  il  lui  fit  signe  d'approcher. 

— Connaissez-vous  ce  morceau  ?  demanda-t-il,  désignant  une  ga- 
votte d'Ha^ndel,  posée  sur  le  pupitre. 

— Non. 

— Jouez-le,  je  vous  prie. 

Elle  s'assit  au  piano  et  posa  ses  doigts  tremblants  sur  le  clavier. 

Son  visage  contracté  témoignait  d'une  violente  émotion  inté- 
rieure ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  pour  les  natures  nerveu- 
ses, son  agitation  rendit  son  jeu  plus  incisif  et  plus  expressif. 

Réginald  l'interrompit  à  la  seconde  page. 

— C'est  assez,  dit-il  laconiquement,  je  vois  que  vous  êtes  musi- 
cienne... 

A  ce  moment,  un  coup  de  sonnette  retentit  dans  une  chambre 
voisine,  et  un  instant  après,  une  femme  de  chambre  ouvrit  la  porte 
du  salon. 

— Miss  Beaufort  demande  quelle  est*  la  personne  qui  vient  de 
jouer. 

Réginald,  sans  répondre,  se  rendit  aussitôt  près  de  sa  sœur,  et 
revint  au  bout  de  quelques  minutes. 

— Veuillez  me  suivre,  mademoiselle,  dit-il  ;  miss  Beaufort  désire 
vous  voir. 

La  chambre  où  ils  pénétrèrent  n'était  éclairée  que  par  une 
lampe,  dont  un  abat-jour  circonscrivait  la  lumière  dans  un  espace 
restreint. 

Réginald  désigna  d'un  geste  une  chaise  longue  placée  près  de  la 
cheminée. 

— Maud,  mademoiselle  Arny  ; — miss  Beaufort,  dit-il  brièvement, 
accomplissant  ainsi  le  cérémonial  obligé  de  la  présentation. 

— Asseyez-vous,  s'il  vous  plaît,  murmura  une  voix  douce  et  mu- 
sicale, à  laquelle  son  accent  étranger  prêtait  quelque  chose  d'hési- 
tant qui  n'était  qu'un  charme  de  plus. 

Sous  le  rayon  de  la  lampe,  et  sa  tête  fine  se  détachant  sur  le 
fond  de  velours  de  la  chaise  longue,  apparaissait  une  femme  évi- 
demment très-jeune,  quoique  la  maladie  eût  amaigri  ses  formes 
délicates  et  privé  son  teint  de  fraîcheur.  Son  visage,  pâle  comme 
les  lis,  rappelait  les  traits  de  son  frère,  mais  féminisés  et  adoucis. 
La  hauteur  qui  se  révélait  chez  l'homme  se  transformait  chez  la 
jeune  fille  en  une  chaste  dignité  ;  le  fier  type  aquilin  imprimait 
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seulement  à  sa  physionomie  une  distinction  native.  Gomme  lui, 
elle  avait  des  yeux  d'un  bleu  de  turquoise,  bordés  de  cils  foncés  ; 
mais  s'ils  avaient  la  même  expression  d'intelligence,  le  regard, 
clair  et  aigu  chez  le  frère,  se  trouvait,^chez  la  sœur,  comme  impré- 
gné de  lumineuse  tendresse.  Ses  cheveux  blonds  et  soyeux,  aux 
reflets  moins  vifs,  étaient  divisés  en  deux  longues  et  lourdes  nattes, 
dont  l'une  tombait  jusqu'à  terre,  tandis  que  l'autre  se  repliait  sur 
l'épaisse  fourrure  qui  recouvrait  en  partie  la  chaise  longue. 

Près  d'elle,  sur  une  petite  table,  une  main  attentive  avait  placé 
à  sa  portée  des  livres,  des  albums  de  prix,  un  bouquet  de  merveil- 
leuse bruyères. 

Les  yeux  des  deux  jeunes  filles  se  rencontrèrent,  profonds,  élo- 
quents, portant  la  trace  d'amères  souffrances,  deux  douleurs  sem- 
blant se  sonder  l'une  l'autre. 

Un  léger  silence  régna  d'abord  entre  elles;  ce  fut  miss  Beaufort 
qui  le  rompit. 

— Gomme  vous  paraissez  glacée  !  Otez  ce  châle  humide,  et  appro- 
chez-vous du  feu...  Voulez-vous  prendre  un  peu  de  vin  et  un  bis- 
Cuit,  ou  bien  une  tasse  de  thé  ? 

— Non,  merci...,  vous  êtes  bonne...,  dit  avec  effort  mademoiselle 
Amy.  • 

— Non?...  ce  sera  pour  tout  à  l'heure,  vous  ne  me  refuserez 
pas...  Quel  admirable  talent  vous  avez  !  Je  suis  sûre  que  nous 
nous  conviendrons.  Jusqu'ici,  mon  cher  Réginald  m'a  tenu  lieu 
de  tout  au  monde... 

Et  son  regard  chercha  celui  de  son  frère  avec  une  expression  de 
vive  tendresse. 

— Mais  ma  santé  exige  des  soins  trop  assidus.  Lui-môme,  avec 
tout  son  dévouement,  n'y  peut  plus  suffire  ;  il  y  a  deux  ans  que  je 
n'ai  marché... 

Mademoiselle  Arny  fit  un  geste  de  compassion. 

— Quel  est  votre  nom  de  baptême  ?  reprit  Maud  d'un  ton  de 
sympathie,  celui  qu'on  vous  donnait  chez  vous  ? 

Ces  deux  mots  avaient  été  prononcés  avec  une  douceur  si  déli- 
cate, qu'ils  ne  devaient  point  raviver  de  cruels  souvenirs,  mais 
relever  l'âme  abattue,  le  cœur  humilié  par  la  pensée  du  temps 
joyeux  où  l'infortunée  jeune  fille  avait  un  foyer  et  ne  connaissait 
pas  encore  le  pain  de  l'étranger. 

Ses  yeux  bruns  se  mouillèrent,  mais  cette  larme  était  sans  amer- 
tume. 

— Je  me  nomme  Marcelle. 

— C'est  un  doux  nom:  j'espère  que  nous  serons  bientôt  assez 
•amies  pour  que  je  puisse  vous  le  donner.  Vous  m'avez  plu  avant 
que  je  vous  aie  vue  ;  vous  sentez  si  bien  la  musique  1 
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Réginald  qui,  debout  dans  l'ombre,  avait  écouté  sans  rien  dire 
réchange  de  ces  quelques  mots,  s'avança  à  ce  moment,  et  parla 
bas  à  sa  sœur.  Sans  doute  il  lui  adressait  quelque  réprimande,  ou 
tout  au  moins  lui  faisait  une  observation,  car  elle  baissa  la  tête  en 
souriant,  tandis  que  ses  joues  se  teignaient  d'une  légère  rougeur.. 

Cependant,  Marcelle  fut  surprise  du  changemant  qui  s'était  sou- 
dain opéré  en  lui.  Sa  voix  altière  avait  pris  des  accents  plus  doux, 
et  le  murmure  indistinct  qui  parvenait  jusqu'à  elle  était  plein  de 
tendresse  ;  ses  traits  s'étaient  détendus,  sa  main  fme  se  posait  aSec- 
tueusement  sur  la  chevelure  dorée  de  Maud,  et  en  ce  moment  la 
ressemblance  était  vraiment  frappante  entre  le  frère  et  la  sœur. 

Miss  Beaufort  reprit  : 

— Vous  ne  regretterez  pas  trop  votre  belle  France,  pendant  une 
longue  année  ? 

— Non,  je  n'ai  pas  d'affections  ici... 

Un  frisson  involontaire  l'agita  à  ce  mot,  si  cruel  à  prononcer 
pour  des  lèvres  de  vingt  ans. 

Maud  eut  pitié  d'elle  et  abrégea  l'entretien. 

— Réginald  me  dit  avec  raison  que  je  dois  me  hâter  de  vous 
rendre  votre  liberté  ;  vous  paraissez  fatiguée.  Tout  est  désormais 
convenu,  n'est-ce  pas  ?  Et  vous  consentez  d'avance  à  vous  prêter 
aux  caprices  d'une  malade,  à  me  faire  de  la  musique,  des  lectu- 
res ?...  John  va  aller  vous  chercher  une  voiture  pendant  que  vous 
prendrez  un  peu  de  thé,  et  Guillemette  vous  accompagnera. 

Marcelle  protesta  en  vain.  Une  femme  de  chambre  d'un  certain 
âge,  qui,  ainsi  que  le  domestique,  semblait  avoir  vieilli  dans  la 
maison,  monta  avec  elle  dans  un  fiacre,  et  ne  la  quitta  qu'après 
qu'elle  fut  rentrée  dans  un  modeste  hôlel  de  la  rue  du  Bac. 

Il 

Le  lendemain  matin,  les  fidèles  qui  se  pressaient  devant  l'image 
de  Notre-Dame  des  Victoires  pouvaient  remarquer  une  jeune  fille 
en  deuil,  si  absorbée  dans  son  oraison,  que  deux  messes  se  succé- 
dèrent à  l'autel  sans  qu'elle  quittât  sa  pose  immobile  et  suppliante. 

On  eût  pu  suivre  sur  son  visage  expressif  l'œuvre  mystérieuse 
qu'accomplit  infailliblement  dans  l'âme  une  prière  fervente  et 
résignée. 

Sa  pâleur  mate,  le  léger  cercle  de  bistre  qui  entourait  ses  yeux 
révélaient  une  nuit  d'insomnie  ;  les  grosses  larmes  qui  s'amas- 
saient lentement  sous  ses  paupières  et  débordaient  sur  ses  joues, 
témoignaient  d'un  lourd  fardeau,  d'une  peine  cuisante. 

Mais  il  y  a,  dans  la  souffrance  acceptée  et  bénie,  une  mystérieuse 
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douceur  que  Marcelle  ne  tarda  pas  à  sentir.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  qu'elle  recourait  à  ce  remède  souverain  de  la  prière  et 
qu'elle  épanchait  devant  Dieu  son  cœar  prêt  à  déborder  sous  un 
flot  d'amertume.  Peu  à  peu  les  lignes  austères  de  sa  bouche  se 
détendirent,  le  calme  reparut  sur  son  front,  et  au  milieu  de  ses 
larmes,  un  rayon  d'espoir  brilla  dans  ses  yenx  bruns.  La  foi  et  la 
confiance  avaient  relevé  ce  jeune  cœur  brisé.  Quelque  épouvanta- 
ble que  fût  son  isolement,  quelque  morne  et  déserte  que  lui  parut 
la  vie,  quelque  acérée,  enfin,  que  fût  l'épine  qui  la  déchirait  secrè- 
tement, elle  avait  senti  qn'une  main  paternelle  la  soutenait  avec 
un  amour  immuable,  et  qu'il  importe  peu,  après  tout,  que  le  che- 
min soit  rude,  alors  que  l'éternelle  fin  viendra  efî'acer  les  douleurs, 
transformer  en  palmes  de  triomphe  les  branches  d'épine,  en  perles 
inaltérables  les  larmes  versées. 

Quand  elle  se  releva,  une  nouvelle  force  lui  avait  été  donnée, 
cette  force  de  résistance,  ce  bouclier  d'or  pur  qu'on  nomme  la 
résignation. 

Une  heure  après,  Marcelle  était  de  nouveau  introduite  dans  la 
chambre  de  miss  Beaufort. 

Son  cœur  battait  d'une  émotion  de  crainte  qui  se  dissipa  quel- 
que peu  lorsqu'elle  s'aperçut  que  Réginald  n'était  pas  là. 

La  jeune  malade  avait  passé  une  mauvaise  nuit  et  ^reposait,  pâle 
et  silencieuse,  sur  ses  oreillers.  Elle  tendit  à  Marcelle  sa  main 
amaigrie,  et  murmura  : 

— Voulez-vous  me  jouer  quelque  chose?  Il  me  semble  que  la 
musique  me  fera  du  bien. 

La  jeune  fille  obéit;  ôtant  son  chapeau,  elle  entra  dans  le  salon, 
et  fit  retomber  la  portière  de  velours  pour  adoucir  les  sons  du 
piano. 

Elle  se  laissa  aller  à  ses  souvenir,  choisissant  les  compositeurs 
les  plus  suaves,  jouant  tour  à  tour  des  thèmes  délicats  et  mélo- 
dieux de  Mozart,  et  de  douces  ariettes  d'Haydn. 

Cette  musique  opéra  sur  ses  propres  nerfs  et  la  calma.  Il  y  a 
chez  ces  maîtres  inimitables  quelque  chose  de  pur  et  de  sain  qui, 
lorsqu'on  en  a  la  pratique  et  l'intelligence,  transporte  véritable- 
ment l'esprit  dans  une  sphère  de  paix.. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  la  portière  fut  doucement  écartée,  et 
la  femme  de  chambre  parut. 

—Miss  Beaufort  s'est  endormie,  dit-elle  à  voix  basse,  et  l'état  de 
souffrance  où  elle  est  depuis  hier  semble  s'apaiser...  Ah  !  made- 
moiselle, quel  ange  !  et  comme  j'ai  de  la  peine  à  me  résigner  à  ce 
malheur. 

— Elle  soufTre  depuis  longtemps  ? 
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— Elle  est  restée  paralysée  à  la  suite  d'une  fièvre  cérébrale. 
Quand  je  dis  paralysée...,  elle  l'est  par  la  privation  du  mouvement 
mais  non  par  l'insensibilité.  Ses  douleurs  sont  parfois  intoléra- 
bles. Les  médecins  disent  que  sa  maladie  est  purement  nerveuse, 
mais  aucun  d'eux  n'a  pu  la  guérir,  et  ils  craignent,  si  les  crises  ne 
s'éloignent...,  qu'elle  ne  puisse  parvenir  à  la  vieillesse,  dit  la  ser- 
vante dévouée  fondant  en  larmes. 

Elle  vit  la  sympathie  peinte  sur  le  visage  de  la  jeune  fille,  et 
reprit  : 

— Dieu  veuille  qu'ils  se  trompent,  et  que  je  m'en  aille  avant 
elle  !  Quand  je  suis  venue  de  France  en  Angleterre  avec  sa  mère, 
elle  n'était  pas  encore  née...  Je  ne  voudrais  pas  lui  survivre... 

— Elle  semble  si  douce  et  si  résignée  !  murmura  Marcelle. 

— Résignée  !  Il  faut  bien  l'être  ;  à  quoi  sert  de  nous  débattre 
contre  ce  qui  est  plus  fort  que  nous  ?  Mais  le  matin,  quand  j'entre 
dans  sa  chambre,  je  vois  ses  pauvres  yeux  rougis,  et  je  me  dis 
qu'elle  nous  cache  ses  larmes.  Gomment  voulez-vous  qu'une  jeune 
fille  comme  elle  se  console  d'une  si  horrible  affliction  ? 

Un  bruit  léger  se  fit  entendre,  et  Guillemette  se  bâtarde  courir 
près  de  sa  jeune  maîtresse. 

— Miss  Beaufort  vous  demande,  mademoiselle. 

Marcelle  rentra  dans  la  chambre,  et  Maud  l'accueillit  avec  un 
sourire  mélancolique- 

— Merci,  dit-elle,  votre  musique  m'a  fait  du  bien...  Moi,  je  ne 
peux  plus  en  faire...  Je  suis  morte  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
d'utile  et  d'heureux  ici-bas  ! 

— Oh  !  non,  ceux  qui  souffrent  ne  sont  pas  inutiles,  dit  Marcelle 
de  sa  voix  harmonieuse.  Quelle  leçon  sublime  ressort  de  leur 
courage  ! 

Un  nuage  couvrit  la  figure  désolée  de  Maud. 

— Mais  je  ne  suis  pas  courageuse,  dit-elle  avec  amertume.  Je 
dérobe  à  mon  frère  la  vue  de  mon  désespoir  ;  mais  si  vous  lisiez 
dans  mon  cœur  !... 

Elle  joignit  ses  petites  mains  frêles,  et  reprit  : 

— Je  soufTre,  mais  cela  je  l'accepterais,  si  je  pouvais  agir.  Non, 
tout  est  fini  !  Je  n'ai  que  vingt  ans  ;  peut-être  de  longues  années, 
doublement -pesantes  pour  moi,  s'écouleront  avant  que  je  voie  la 
fin  de  mes  maux.  Les  autres  feront  de  grandes,  de  bonnes  choses  ; 
compagnes  dévouées,  mères  tendres,  elles  seront  l'objet  de  l'amour 
et  du  respect  de  leur  heureuse  famille,  et  se  verront  |renaître  en 
des  enfants  chéris;  ou  bien,  vierges  pieuses  et  charitables,  elles 
adopteront  les  pauvres  et  les  souffrants.  Moi  je  ne  sers  à  rien  ici- 
iî)as  î  J'absorbe  la  vie  d'autrui,  voilà  tout  !  J'ai  un  frère  bien-aimé 
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dont  je  désole  l'existence,  je  ne  peux  rien  pour  lui.  Ah  !  ceux  qui 
m'aiment  devraient  demander  que  je  meure  ! 

Elle  cacha  sa  belle  tête  dans  les  oreillers  et  ne  parla  plus. 

Marcelle  éprouvait  une  pitié  qui  allait  jusqu'à  l'angoisse.  Que 
dire?  que  faire?  Jusqu'où  devait-elle  intervenir  dans  ces  souffran- 
ces ?  On  lui  avait  demandé  de  soigner  une  malade,  de  la  distraire; 
pouvait-elle,  en  essayant  de  la  consoler,  sortir  de  ce  rôle  effacé  de 
demoiselle  de  compagnie,  dont  les  paroles  et  les  manières  de  M. 
Beaufort  lui  avaient,  la  veille,  si  bien  fait  sentir  l'infériorité  ? 

Cependant,  son  cœur  l'emporta.  Elle  prit  la  petite  main  qui  pen- 
dait languissamment  sur  la  riche  fourrure  dont  la  jeune  fille  était 
enveloppée,  et  murmura  : 

— Ne  savez-vous  pas  où  trouver  un  consolateur?  Jésus  a  dit: 
Heureux  ceux  qui  pleurent  !  Sommes-nous  jamais  inutiles  quand 
nous  nous  soumettons  à  sa  volonté  ?  Son  cœur  tressaille  plus  ten- 
drement aux  prières  des  âmes  souffrantes,  parce  qu'il  trouve  en 
elles  une  plus  fidèle  image  de  sa  vie  mortelle... 

Les  sanglots  étouffés  de  Maud  s'arrêtèrent.  Elle  releva  la  tête,  et 
Marcelle  comprit  qu'elle  essayait  de  faire  pénétrer  dans  son  âme 
ces  paroles  réconfortantes.  Elle  se  pencha  tendrement  vers  elle,  et, 
rappelant  à  sa  mémoire  quelques  vers  sublimes  parce  que  l'inspi- 
ration en  est  chrétienne,  elle  dit  lentement  et  harmonieusement  : 

Soyez  comme  l'oiseau  posé  pour  un  instant 

Sur  des  rameaux  trop  frêles, 
Qui  sent  plier  la  branche  et  qui  chante,  pourtant, 

Sachant  qu'il  a  des  ailes  (1)  ! 

— Des  ailes  !  répéta  Maud  avec  émotion.  Ah  !  si  je  savais  quelles 
elles  sont  !... 

— L'espérance  et  l'amour,  répondit  Marcelle,  portant  presque 
involontairement  à  ses  lèvres  la  main  blanche  qu'elle  n'avait  pas 
quittée. 

A  ce  moment,  la  porte,  qui  avait  glissé  sans  bruit  sur  le  tapis 
épais,  fut  refermée  avec  une  violence  qui  fit  tressaillir  les  deux 
jeunes  filles.    • 

Réginald  était  là,  les  joues  pâles  de  colère,  les  lèvres  serrées,  le 
regard  étincelant  d'orgueiiil  blessé. 

— Vous  avez  donc  oublié  mes  paroles  d'hier  soir,  Maud?  dit-il 
en  anglais,  d'une  voix  tremblante  d'impatience.  Vous  vous  abais- 
sez avec  une  inconnue,  renversant  à  l'aventure  une  barrière  sociale 
qui  doit  être  maintenue  !    Comment  pouvez- vous  vous  fier  ainsi  à 

(1)  Victor  Hugo. 
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la  première  venue,  et  jeter  à  tous  les  vents  votre  sympathie  si  pré- 
cieuse et  vos  pensées  intimes  ! 

— Oh!  Réginald  !.,.  murmura  Maud  d'un  profond  accent  de 
reproche. 

Et  elle  regarda  vivement  Marcelle. 

Celle-ci  avait-elle  entendu  ?  Comprenait-elle  l'anglais  ?  On  n'eût 
pu  le  deviner  d'après  son  visage  ;  ses  joues  d'un  blanc  mat  n'avaient 
pas  rougi  ;  seulement  elle  avait  baissé  les  yeux  et  laisser  retomber 
la  main  de  la  jeune  malade. 

M.  Beaufort  s'assit  près  de  sa  sœur.  Sa  colère  semblait  évanouie, 
et  son  regard  était  fixé  sur  elle  avec  une  expression  de  tendresse 
repentante. 

— Je  vous  demande  pardon,  murmura-t-il  toujours  en  anglais, 
avec  une  douceur  subite.  J'ai  été  brutal  envers  ma  pauvre  fleur 
brisée...  Combien  de  fois  ma  violence  n'a-t-elle  pas  fait  tressaillir 
vos  nerfs  î...  Mais  voir  votre  main  dans  celle  de  cette  jeune  fille  !... 
Souvenez-vous  qu'elle  n'est  qu'un  peu  plus  qu'une  servante  et  que 
vous  la  payez  ;  ne  compromettez  donc  jamais  votre  dignité  avec 
elle,  et,  de  grâce,  ne  prodiguez  pas  votre  affection  à  des  personnes 
incapables  d'en  comprendre  le  prix  !...  Vous  me  pardonnez,  n'es.t- 
ce  pas  ? 

Cette  fois,  il  parlait  trop  bas  pour  que  Marcelle  pût  l'entendre. 
Elle  s'était  levée  sans  affectation,  et  avait  marché  vers  la  fenêtre. 

Quand  elle  vit  que  l'harmonie  était  rétabUe  entre  le  frère  et  la 
sœur,  et  que  Réginald,  jouant  avec  les  longues  tresses  blondes  de 
Maud,  continuait  à  causer  avec  elle  d'un  ton  affectueux,  elle  se 
disposa  à  quitter  la  chambre  ;  seulement,  au  moment  de  fermer  la 
porte,  elle  dit  doucement  .* 

— Vous  aurez  la  bonté  de  sonner,  miss  Beaufort,  si  vous  désirez 
mes  soins. 

— Pauvre  fille  !  dit  Maud,  quand  elle  fut  partie.  Vous  qui  vous, 
vantez  d'être  physionomiste,  Réginald,  comment  n'augurez-vous 
pas  mieux  de  cette  belle  et  expressive  figure  ?  Je  vous  affirme  que 
la  sympatnie  qu'elle  m'a  témoignée  est  sincère. 

— Je  me  méfie  de  tout  ce  qui  est  payé,  réphqua  froidement  Régi- 
nald. Je  crois  que  la  pauvreté  ou  la  nécessité  de  gagner  de  l'argent 
déflore  la  délicatesse  des  sentiments,  engendre  la  bassesse  ;  bien 
plus  encore,  ajouta-t-il,  comme  se  parlant  à  lui-même,  elle  rabaissa 
le  talent,  et,  trop  souvent,  entache  jusqu'au  génie  lui-même. 

Maud  resta  un  instant  silencieuse. 

— Un  instinct  qui  ne  me  trompe  pas  me  dit  que  cette  théorie  est 
trop  désolante  pour  être  vraie,  dit-elle  enfin,  secouant  lentement  la 
tête.  Je  ne  sais  pas  raisonner  comme  vous,  je  sens  plutôt  que  je  nô 
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puis  exprimer  ou  définir.  Mais,  selon  vous,  la  droiture,  la  sincé- 
rité, le  désintéressement  se  seraient  réfugiés  dans  les  sphères  so- 
ciales que  vous  considérez  comme  supérieures.  En  est-il  réelle- 
ment ainsi?  Si  le  milieu  où  l'on  est  élevé  influe  puissamment  sur 
les  hommes,  peut-il  changer  la  nature  même  de  leurs  tendances, 
annihiler  leurs  sentiments  bons  ou  mauvais  ?  Et  faut-il  prétendre 
que  le  niveau  de  la  vertu  ne  peut  être  atteint  que  par  une  certaine 
classe?  Vous  oubliez  que  notre  société  chrétienne  glorifie  la  pau- 
vreté, et  que  les  richesses  sont  souvent  un  fardeau  pour  notre  âme. 

Réginald  haussa  les  épaules. 

— L'humanité,  prise  en  masse,  dit-il,  est  honteusement  corrom- 
pue. Sous  les  apparences  même  de  la  vertu  mon  œil  distingue 
impitoyablement  l'épouvantable  égoïsme  qui  nous  gouverne  pres- 
que tous.  L'intérêt  personnel  est  le  squelette,  — uniformément  le 
même, — que  recouvrent  tant  de  visages  divers.  Je  ne  crois  pas  plus 
à  la  vertu  chez  les  riches  que  chez  les  pauvres  ;  seulement  chaque 
classe  entretient  les  vices  qui  lui  sont  naturels  ou  qui  lui  semblent 
avantageux,  et  c'est  ainsi  que  j'attribue  plus  particulièrement  aux 
misérables  la  bassesse,  la  flatterie,  l'hypocrisie... 

Maud  joignit,  les  mains  avec  épouvante,  tandis  qu'une  expression 
de  douleur  se  répandait  sur  son  visage. 

— Oh  !  combien  vous  me  faite  de  mal  !  dit-elle  d'une  voix  alté- 
rée. Ainsi  vous  ne  croyez  pas  au  bien  ?  Pourquoi,  alors,  en  dépit 
de  votre  mépris  pour  vos  semblables,  faites-vous  de  si  généreuse 
aumônes  ?  Vous  êtes  meilleur  que  vous  ne  le  croyez  vous-même  ? 

— Parce  que  je  n'aime  pas  à  voir  souffrir  !  Je  vous  assure  qu'en 
cela  je  suis  seulement  un  penchant  naturel,  et  qu'il  faut  en  faire 
honneur,  non  à  mon  cœur,  mais  à  ma  sensibilité  nerveuse.  Allez 
Maud,  tous  nous  pensons  à  nous  et  nous  n'agissons  que  pour  nous  ; 
même  quand  nous  paraissons  nous  contraindre,  nous  poursuivons 
un  but  plus  raffiné.  C'est  parce  que  le  désintéressement  n'existe 
pas  que  j'ai  pris  l'humanité  en  dégoût,  etque  j'ai  renoncé  à  guérir 
autre  chose  que  ses  plaies  physiques...  C'est  parce  que  je  ne  crois 
qu'à  l'égoïsme  que  je  vivrai  et  mourrai  seuL.. 

Il  s'arrêta,  et  l'inflexibilité  de  son  regard  disparut  comme  par 
enchantement  lorsque  ses  yeux  tombèrent  sur  la  figure  désolée  de 
sa  sœur. 

— Mais  vous  êtes  pour  moi  une  chère  et  glorieuse  exception,  dit- 
il  avec  une  douceur  inflnie, — mon  oasis  dans  le  désert  aride  où  je 
ne  vois  que  du  sable,  —  l'ange  qui  me  fait  penser  quelquefois  que 
Dieu  n'a  pas  maudit  ses  créatures.  Peut-être  un  jour,  quand  des 
flots  sans  cesse  renouvelés  auront  passé  sur  l'amertume  de  ma  vie, 
votre  influence  bénie  amolUra-t-elle  quelque  peu  ce  cœur  que  la 
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trahison  et  la  perfidie  ont  pétrifié  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 

YOUS. 

— Ah  !  puissent  mes  tourments  devenir  l'holocauste  victorieux 
qui  vous  obtienne  ce  bienfait  !  s'écria-t-elle  avec  ferveur.  J'ai  com- 
pris aujourd'hui  que  si  ma  tendresse  est  impuissante  à  embellir 
votre  vie,  ma  souffrance  peut  devenir  une  prière,  plus  efficace 
peut-être  que  celles  de  mes  lèvres...  Réginald,  une  sphère  nou- 
velle s'est  révélée  à  moi  ! 

Il  y  avait  dans  l'éclat  de  son  regard  quelque  chose  de  mystique 
que  son  frère  ne  comprit  pas.  Il  se  pencha  vers  elle  et  déposa  un 
baiser  sur  son  front. 

— Je  souhaite  que  votre  pauvre  cœur  y  trouve  un  peu  de  joie, 
Maud  !  dit-il  d'une  voix  tremblante  d'émotion. 

Et  il  se  détourna  vivement,  car  il  y  avait  des  moments  où  la  vue 
de  cette  doiice  victime  déchirait  son  âme. 

m 

La  famille  Beaufort,  une  des  plus  anciennes  du  Royaume-Uni, 
se  faisait  gloire  de  son  origine  normande.  Ses  alliances  étaient  des 
plus  brillantes,  et  son  chef,  lord  Witchester,  était  pair  d'Irlande. 

Réginald  et  Maud  appartenaient  à  la  branche  aînée  de  leur  mai- 
son, et  le  jeune  homme,  propre  neveu  du  lord  Witchester  actuel, 
était,  depuis  son  enfance,  considéré  comme  l'héritier  du  titre  et  de 
la  grande  fortune  de  son  oncle,  car  celui-ci,  quoique  s'étant  marié 
fort  jeune,  n'avait  jamais  eu  d'enfants. 

Il  fut  élevé  avec  un  soin  extrême  en  vue  de  ses  hautes  desti- 
nées ;  et,  son  inteUigence  supérieure  aidant,  il  devint,  malgré  sa 
grande  jeunesse,  un  des  hommes  les  plus  fêtés  et  les  plus  considé- 
rés du  monde  de  Londres,  où  sa  mère,  veuve  depuis  de  longues 
années,  s'était  établie  à  la  mort  de  son  mari. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  l'Université  qu'il  eut  la 
douleur  de  perdre  cette  mère  tendrement  chérie.  Il  se  réunit  alors 
à  sa  sœur,  qui,  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  reçut  par  ses  soins,  et 
sous  la  direction  d'une  parente,  une  instruction  aussi  étendue  que 
brillants. 

Cependant  l'inaction  pesait  au  fougueux  esprit  de  Réginald. 
Les  voyages  sur  le  continent,  les  études  les  plus  variées,  la  passion 
intelligente  et  heureuse  de  la  peinture  ne  suffisaient  point  à  sa  dé- 
vorante activité.  Sur  le  conseil  de  son  oncle,  il  s'attacha  à  la  politi- 
que, et  projetant  de  prendre  un  jour  place  au  Parlement,  il  voulut 
se  rendre  à  l'avance  digne  du  mandat  qu'il  ambitionnait.  En  con- 
;séquence,  ne  se  bornant  pas  seulement  à  étudier  les  grandes  ques- 
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tions  économiques  et  sociales  qui  passionnaient  son  pays,  il  cher- 
cha à  acquérir  une  science  pratique  en  se  rendant  compte  par 
lui-même  de  la  situation  des  classes  ouvrières  et  industrielles  dont 
les  misères  éveillaient  sa  sympathie.  C'était  le  moyen  d'être  utile 
à  ceux  dont  il  solliciterait  la  confiance,  aussi  bien  que  de  devenir 
une  des  lumières  de  ce  noble  Parlement  où  il  espérait  briller  un 
jour. 

Réginald  était  alors  imbu  des  seuls  défauts  inhérents  à  son  âge  : 
l'impétuosité,  l'imprudence,  l'obstination,  un  enthousiasme  irré- 
fléchi. Mais  ces  défauts  eux-mêmes  pouvaient  devenir  des  qualités 
précieuses,  parce  qu'ils  n'étaient  que  l'excès  du  courage  politique, 
d'une  noble  fermeté  et  d'une  vaillante  ardeur  pour  le  bien. 

En  dépit  d'études  qui  sont  d'ordinaire  si  desséchantes,  et,  il  faut 
le  dire,  si  décevantes,  il  conservait  une  inébranlable  confiance  en 
l'avenir  de  ces  concitoyens,  un  généreux  amour  pour  l'humanité 
tout  entière.  Il  se  peignait  les  autres  d'après  lui-même,  et  leur  prê- 
tait ses  nobles  sentiments  :  il  est  dans  la  nature  des  âmes  élevées- 
de  penser  ainsi  ;  une  défiance  prématurée,  une  prudence  exagérée, 
le  penchant  aux  interprétation  sévères  sont  le  caractère  des  esprits 
médiocres. 

Maud,  si  jeune  qu'elle  fût,  était  la  confidente  de  son  ardeur  ju- 
vénile. Elle  n'avait  peut-être  pas  la  haute  intelligence  de  son 
frère,  ou  plutôt  l'intelligence  avait  pris,  chez  elle,  une  autre  forme, 
se  concentrant  plus  particulièrement  dans  les  facultés  compréhen- 
sives  et  la  justesse  des  sensations.  Mais  il  n'était  pas  une  des  idées 
du  jeune  homme  qui  ne  rendit  dans  son  âme  un  son  harmonieux 
et  sympathique.  Réginald  était  son  idole,  l'objet  de  son  admira- 
tion la  plus  vive.  Elle  partageait  ses  goûts  artistiques,  s'intéressait 
aux  grandes  questions  sociales  qu'il  développait  devant  elle  ;  et 
quand  l'éloquence  nerveuse  de  son  frère  amenait  une  larme  dans 
ses  doux  yeux  ou  une  teinte  de  pourpre  sur  ses  joues  de  neige,  il 
se  sentait  aussi  fier  que  si  le  futur  théâtre  de  ses  triomphes  ora- 
toires eût  retenti  de  bruyants  applaudissements. 

A  une  nature  aussi  expansive,  cependant,  l'amitié  d'une  sœur, 
si  enthousiaste  qu'elle  fût,  ne  pouvait  complètement  suffire.  Mais 
Réginald  avait  l'instinct  de  tout  ce  qui  est  honnête  et  élevé,  et  à 
l'âge  où  les  jeunes  gens  ne  songent  trop  souvent  qu'à  leurs  plai- 
sirs, il  entrevoyait  dans  une  lumière  radieuse  la  pure  et  austère 
poésie  du  foyer  domestique. 

Loin  de  s'attrister  en  voyant  son  frère  songer  à  une  nouvelle 
affection,  Maud  encouragea  ce  rêve,  et  le  choix  de  Réginald  se 
portabientôtsur  la  fille  du  comte  de  Pelham,  lady  Grâce  Thornby. 

Il  ne  la  distingua  ni  pour  sa  fortune  personnelle,  qui  était  cepen- 
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dant  considérable,  ni  môme  pour  sa  beauté,  célèbre  dans  le  monde 
fashionable.  Si  son  œil  d'artiste  admirait  sincèrement  cette  taille 
souple  et  élégante,  ce  teint  de  lis  et  de  roses,  ses  yeux  d'un  bleu 
violet  et  les  anneaux  d'or  qui  retombaient  sur  son  cou  avec  une 
grâce  enfantine,  ce  qui  l'avait  surtout  séduit,  c'était  le  charme 
poétique  de  cet  esprit  de  jeune  fille,  l'instinct  qui  l'entraînait  vers 
le  beau.  Elle  possédait  le  don,  rare  et  précieux,  de  s'exprimer  avec 
une  élévation  de  parole  qui  surprenait  parfois,  venant  d'une  si 
jeune  bouche.  Les  questions  ouvrières  dont  Réginald  s'occupait 
avec  ardeur  et  pour  lesquelles  il  cherchait  à  éveiller  sa  sympathie 
lui  semblaient,  à  la  vérité,  un  peu  abstraites,  un  peu  vulgaires 
surtout  ;  la  sphère  où  elle  se  mouvait  était  si  éloignée  de  celle  de 
ces  rudes  travailleurs  !...  Mais  comme,  en  revanche,  son  front 
s'éclairait  lorsque  le  jeune  homme  passait  en  revue  avec  elle  les 
souvenirs  de  la  vieille  Rome,  les  paysages  de  la  Suisse,  ou  les 
riches  galeries  de  tableaux  du  continent!  Gomme  ses  yeux  se 
mouillaient  de  larmes  délicieuses  en  entendant  les  célestes  mélo- 
dies de  Mozart  ou  la  musique  pathétique  et  émue  de  Beethoven  !... 
Elle  était  poète  aussi,  et  écrivait  des  stances  qui,  pour  le  jeune 
homme  épris,  dépassaient  tout  ce  que  le  génie  de  la  poésie  avait 
produit  jusque-là. 

Lorsque,  ayant  demandé  sa  main  et  ayant  été  agréé  avec  l'em- 
pressement le  plus  flatteur,  il  reçut  de  sa  jolie  bouche  l'aveu  timide 
de  sa  tendresse,  il  se  crut  le  plus  heureux  des  hommes. 

Cependant  on  convint  d'ajourner  leur  union.  Lady  Grâce  était 
très-jeune  ;  sa  mère  désirait  qu'elle  accomplit  avant  son  mariage 
sa  dix-huitième  année,  et  l'on  décida  qu'elle  passerait  ce  laps  de 
temps  en  Allemagne.  Réginald  dut  se  soumettre,  et  il  prit  congé 
de  sa  fiancée  avec  un  chagrin  qu'allégeait  à  peine  la  promesse 
d'une  correspondance  active. 

Beaucoup  de  choses  advinrent  pendant  cette  année  d'épreuve. 

A  peine  le  jeune  homme  avait-il  eu  le  temps  de  recevoir  quel- 
ques-unes des  longues  lettres  spirituelles  de  lady  Grâce,  que  sa 
tante,  lady  Witchester,  mourut. 

Huit  mois  plus  tard,  son  mari,  qui  était  allé  distraire  son  veu- 
vage à  l'étranger,  écrivit  à  Réginald  un  billet  plein  d'embarras  et 
de  réticences,  lui  annonçant,  à  la  suite  de  phrases  presque  inintel- 
ligibles, qu'il  venait  d'épouser  une  jeune  et  séduisante  Parisienne 
de  vingt  ans. 

Cette  lettre  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  jeune  homme,  non 
parce  qu'elle  ruinait  ses  espérances  de  fortune,  mais  parce  qu'elle 
impliquait  une  défiance  injurieuse  pour  son  désintéressement. 

Ce  n'était  point  qu'il  fût  indifférent  à  une  haute  situation,  ni 
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même  à  la  riche?se.  Il  avait  été  trop  accoutumé  à  la  pensée  de 
posséder  un  jour  l'une  et  l'autre  pour  qu'une  chute  si  complète  le 
laissât  insensible.  Mais  il  était  équitable  ;  il  ne  se  considérait  point 
comme  lésé  par  cette  seconde  union  qui  pouvait  détruire  son  ave- 
nir ;  après  tout,  son  oncle  avait  bien  le  droit  de  songer  à  son  pro- 
pre bonheur.  Seulement,  il  lui  avait  caché  ses  projeis,  il  avait 
redouté  ses  objections,  il  lui  avait  supposé  une  honteuse  cupidité. 
C'était  là  ce  que  Réginald  ne  pouvait  pardonner. 

Si  lord  Witchester  fût  venu  à  lui,  et  lui  eût  dit  en  lui  secouant 
cordialement  la  main  :  "  Mon  cher  neveu,  je  vais,  je  le  sens,  vous 
faire  de  la  peine,  mais  j'éprouve  le  besoin  de  peupler  mon  foyer 
désert,  d'entourer  ma  vieillesse  des  soins  d'une  femme,  des  rires 
d'un  enfant...  "  —  Oh  !  le  cœur  généreux  de  Réginald  eût  sympa- 
thisé avec  lui,  et  étouffé  les  regrets  de  son  orgueuil  déçu...  Il  n'en 
avait  pas  été  ainsi,  et  cette  défiance  le  blessait  douloureusement. 

Il  se  réfugia  dans  une  double  pensée  d'avenir  :  l'amour  de  Grâce 
et  une  noble  ambition.  Son  home  joyeux  lui  tiendrait  lieu  de  tout 
1^  reste,  et  il  se  ferait  lui-même  un  nom  ;  à  défaut  de  la  pairie 
héréditaire,  il  entourerait  un  jour  le  front  de  celle  qu'il  aimait  de 
l'auréole  plus  noble  encore  du  travail,  du  talent,  de  la  gloire  peut- 
être. 

Tout  à  coup  les  lettres  de  lady  Grâce  cessèrent  de  lui  parvenir. 
La  mère  écrivit  à  sa  place  quelques  courts  billets  :  la  jeune  fille 
était  souffrante,  on  lui  défendait  toute  application... 

Réginald  songea  aussitôt  à  la  rejoindre. 

'-'  Non,  lui  fut-il  répondu  ;  nous  errons  de  ville  en  ville,  et  Grâce 
a  besoin  du  calme  le  plus  profond." 

Un  autre  eût  été  frappé  de  la  coïncidence  de  cette  indisposition 
subite  avec  la  nouvelle  du  mariage  de  lord  Witchester.  Mais  com- 
ment, dans  sa  noble  confiance,  Réginald  eût-il  flétri  d'une  pensée 
de  soupçon  ou  de  doute  celle  qu'il  adorait  comme  l'incarnation 
même  de  la  perfection  sur  la  terre  ? 

L'année  expira.  Le  voyage  des  Pelhara  se  prolongeait.  Il  n'y 
avait  pas  de  rupture...  Oh  !  non  !  De  temps  en  temps  Grâce  écrivait 
encore.  Après  tout,  qui  disait  que  Réginald  eût  à  jamais  perdu  ses 
espérances  ? 

Mais  lorsqu'ils  revinrent  enfin,  lord  Witchester,  ivre  de  joie, 
fêtait  la  naissance  d'un  héritier. 

Le  jeune  homme,  sans  souci  de  cet  événement,  qui  fixait  défini- 
tivement son  sort,  courut  à  la  maison  qu'habitaient  les  Pelham 
dans  Grosvenor-Street.  On  lui  répondit  que  leurs  seigneuries 
étaient  sorties  avec  lady  Grâce.  Et  cependant  il  voyait  leur  voi- 
ture attelée  dans  la  cour,  et  semblant  les  attendre  ! 
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Il  rentra  presque  fou.  Mais  le  doute  qu'il  essayait  encore  de  con- 
server ne  fut  pas  de  longue  durée  :  un  billet  de  lord  Pelham,  en- 
veloppant dans  des  flots  de  miel  l'amère  vérité,  l'avertissait  de 
regarder  désormais  cemme  irréalisables  les  vagues  projets  formés 
quelques  mois  auparavant. 

Il  sembla  un  instant  foudroyé,  croyant  être  l'objet  d'un  affreux 
cauchemar,  lisant  et  relisant  cette  lettre  fatale,  se  refusant  à  com- 
prendre qu'on  avait  jadis  accueilli  en  lui  le  futur  lord  Witchester, 
héritier  d'un  demi-million  de  livres,  et  qu'on  le  repoussait  main- 
tenant parce  qu'il  n'était  et  ne  serait  jamais  que  M.  Réginald 
Beaufort,  possesseur  de  quatre  mille  livres  sterling  de  revenu. 

Cependant  il  n'accusa  pas  sa  fiancée.  Sans  doute  elle  souffrait 
comme  lui,  et  n'avait  cédé  qu'à  l'autorité  paternelle.  Il  devait  la 
revoir,  ne  fût-ce  que  pour  découvrir  sur  son  front  sa  douleur  inno- 
cente, et  pour  ne  pas  envelopper  désormais  toutes  les  femmes  dans 
une  amère  malédiction. 

Il  la  revit  en  effet.  Ce  fut  à  un  bal  fashionable  où  toute  la  haute 
société  de  Londres  se  trouvait  réunie.  Plus  rose  que  jamais  sous 
des  flots  de  tulle  vaporeux,  des  pervenches  moins  bleues  que  sa 
prunelle  parsemant  sa  chevelure  de  fée,  des  perles  s'enroulant  en 
longs  cordons  autour  de  son  cou  et  de  ses  bras  d'ivoire,  elle  valsait 
avec  un  officier  des  Guards^  et  le  bruit  argentin  de  ses  éclats  de 
rire  résonnait  de  temps  à  autre  à  l'oreille  de  celui  qu'elle  avait 
promis  d'aimer. 

Son  regard  tomba  une  fois  sur  le  visage  de  spectre  qui  apparais- 
sait près  d'une  porte,  pâle  d'une  colère  si  intense  qu'elle  eût  frémi 
s'il  lui  eût  été  donné  de  lire  dans  ce  cœur  ravagé.  Elle  ne  s'éva- 
nouit point  ;  ni  remords  ni  douleur  ne  contractèrent  ses  traits  har- 
monieux : —  elle  ne  se  troubla  même  pas.  Une  teinte  plus  vive  fit 
seulement  resplendir  ses  belles  joues  d'un  éclat  nouveau,  et  elle 
détourna  les  yeux  comme  pour  fuir  un  spectacle  désagréable... 
Puis,  ayant  dit  quelques  mots  à  son  danseur,  elle  passa  à  son  bras, 
gracieuse  et  légère,  dans  un  autre  salon. 

Quand  Réginald  revint  dans  sa  demeure,  il  était  un  autre  homme. 

Hélas  !  à  cette  intelligence  radieuse  il  manquait  la  boussole  dont 
on  croit  pouvoir  se  passer  lorsque  le  soleil  brille  sur  les  eaux,  mais 
sans  laquelle,  quand  vient  la  nuit  sombre  et  sans  étoiles,  la  barque 
afTolée  est  précipitée  sur  les  écueils.  Elevé  dans  de  pieuse  croyances 
il  avait,  comme  beaucoup  d'autres,  secoué  le  joug  facile  et  le  frein 
léger  qui  fussent  devenus  des  instruments  de  salut...  Il  avait  tout 
donné  au  monde,  et  son  cœur  était  déçu  ;  il  s'était  appuyé  sur  les 
créatures  :  les  créatures,  lui  manquant  soudain,  le  laissaient  re- 
tomber dans  un  vide  afî'reux. 
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Il  lui  semblait  que  le  feu  de  l'enfer  brûlât  son  âme.  Toute  sa 
confiance,  tous  ses  nobles  instincts,  toute  sa  jeunesse  s'écroulèrent 
en  un  instant  pour  faire  place  à  l'abîme  sans  fond  du  doute,  de  la 
haine,  du  mépris  le  plus  sanglant. 

Il  monta  dans  sa  chambre  lentement,  pesamment,  froid  et  rigide 
en  apparence  comme  une  statue  de  marbre,  et,  s'approchant  de  la 
fenêtre,  il  l'ouvrit  toute  grande. 

Le  ciel  était  pur,  un  air  embaumé  montait  du  jardin,  la  lune 
baignait  dans  une  clarté  argentée  les  arbres  immobiles,  les  étoiles 
brillaient,  radieuses,  tout,  dans  cette  nuit  de  mai,  respirait  une 
paix  profonde. 

Ce  spectacle  ne  le  calma  point.  Il  garda  quelque  temps  une  atti- 
tude impassible,  mordant  sa  lèvre  pâle  et  sentant  monter  de  son 
cœur  des  flots  amers.  Tout  à  coup,  il  laissa  lourdement  tomber  sa 
main  sur  la  table,  en  murmurant  d'une  voix  rauque  : 

— Malédiction  !  î  ! 

La  main  qui  s'était  abattue  sur  la  petite  table  en  marqueterie 
était  fine,  aristocratique,  et  eût  semblé  frêle,  presque  féminine. 
Cependant,  la  table  se  brisa  avec  un  sinistre  craquement  qui  reten- 
tit dans  le  silence  de  la  maison  endormie,  et  avec  le  tiroir  tomba 
à  terre  un  revolver  richement  damasquiné.  Un  sourire  infernal 
contracta  la  figure  du  jeune  homme,  tandis  que,  relevant  l'arme 
terrible,  il  s'assurait  qu'elle  était  chargée,  bien  que  le  coup  ne  fût 
point  parti  dans  la  chute. 

Oui,  ce  hasard  déciderait  de  son  sort.  Il  était  las  de  cette  vie  où 
les  fantômes  de  beauté,  de  poésie,  de  confiance  et  d'honneur  qu'il 
avait  adorés  n'avaient  soudain  laissé  entre  ses  bras  que  d'horri- 
bles squelettes...  Où  allait-il?  Dans  le  néant,  sans  doute,  car  si 
Dieu  existait,  il  ne  s'occupait  guère  d'un  monde  si  corrompu... 

Ses  tempes  battaient  violemment.  Son  regard  tomba  encore  une 
fois  sur  la  fenêtre,  et  à  ce  moment  un  oiseau,  éveillé  peut-être  par 
la  vive  lumière  de  la  lune,  commença  un  appel  solitaire  et  joyeux. 

Un  cri  de  rage  échappa  aux  malheureux.  Il  était  arrivé  au 
paroxysme  de  la  fohe  ;  oui,  il  fallait  en  finir  ! 

Avec  un  horrible  sang-froid,  il  s'approcha  de  la  glace  et  décou- 
vrit sa  poitrine...  Des  cercles  rouges  passaient  devant  ses  yeux, 
et  le  sang  qui  bourdonnait  à  ses  oreilles  l'empêcha  d'entendre  un 
pas  rapide  dans  le  corridor...  Il  arma  le  revolver  et  le  leva... 

O  Dieu  Miséricordieux  !...  un  ange  veillait  sur  lui  ! 

Un  cri  perçant,  terrible,  retentit  à  son  coté.  Maud,  réveillée  par 
la  chute  du  pistolet,  était  près  de  lui,  se  suspendant  à  son  bras, 
essayant,  de  ses  petits  doigts  meurtris,  de  lui  arracher  l'arme  de 
mort,  l'inondant  de  larmes,  murmurant  : 
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—Et moi?...  Tu  m'oubliais!... 

Sa  fureur  sauvage  tomba  soudain  ;  le  nuage  de  sang  s'eifaça,  il 
s'éveilla  de  son  rêve  affreux,  et,  passant  son  bras  autour  de  la  taille 
frêle  de  la  jeune  fille,  il  lui  promit  de  vivre  pour  elle. 

Pauvre  Maud  !  Elle  domina  l'ébranlement  de  ses  nerfs,  passa  la 
nuit  près  de  son  frère,  recevant  ses,  confidences,  et  appliquant  sur 
son  cœur  ulcéré  le  baume  de  sa  tendresse.  Ses  douces  paroles 
réussirent  enfin  à  mouiller  cet  œil  sec  et  fiévreux,  et  Dieu  seul  sait 
quel  soulagement  peut  apporter  une  larme  ! 

Mais  la  constitution  délicate  de  la  jeune  fille  ne  devait  pas  subir 
impunément  ce  choc  terrible.  Une  fièvre  ardente  se  déclara  le  len- 
demain ;  deux  jours  après  elle  était  en  proie  à  un  affreux  délire,  et 
l'on  désespérait  de  la  sauver. 

Réginald  ne  quitta  pas  son  lit  de  douleur,  et  ce  ne  fut  qu'après 
de  longues  angoisses,  auxquelles  venait  se  joindre  toute  l'amer- 
tume du  remords,  qu'il  put  enfin  recevoir  l'assurance  que  sa  sœur 
lui  serait  conservée. 

Quand  elle  revint  à  elle  et  commença  une  convalescence  longue 
et  pénible,  on  reconnut  qu'une  paralysie  nerveuse  lui  ôtait  l'usage 
de  ses  jambes,  tout  en  la  laissant  en  proie  à  des  crises  fréquentes 
et  douloureuses. 

Dès  qu'elle  fut  en  état  de  voyager,  son  frère  l'emmena  à  Paris  ; 
il  avait  hâte  de  quitter  son  pays  où  il  avait  tant  souffert,  et  pour 
lequel  il  ne  sentait  plus  qu'une  amère  indifférence. 

Les  médecins  les  plus  célèbres  furent  appelés  à  guérir  la  jeune 
fille  ;  on  l'envoya  à  diverses  eaux  thermales,  on  lui  fit  subir  des 
traitements  sans  nombre  :  ce  fut  en  vain,  et  Réginald  dut  renoncer 
à  tout  autre  espoir  que  celui  d'adoucir  ses  souffrances  et  d'embel- 
lir, autant  qu'il  était  en  lui,  la  triste  vie  qu'il  avait  involontaire- 
ment brisée.  Il  jugea  que  les  voyages  réaliseraient  ce  but,  et,  rete- 
nu à  Paris  pour  plusieurs  semaines  encore,  il  lui  offrit  de  le  précé- 
der à  Venise,  où  elle  désirait  séjourner  quelque  temps. 
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L'heureux  moment  que  nous  désirions  de  tous  nos  vœux  est 
enfin  arrivé  !  Que  nos  lecteurs  pauvres  (et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre) chantent  un  joyeux  alléluia  !  Nous  allons  faire  un  séjour  de 
six  mois  à  Paris,  loger  en  face  du  Trocadéro,  y  passer  nos  journées 
entières  sans  fatigues,  fouiller  ses  ruelles  nombreuses  et  ses  coins 
les  plus  cachés  pour  y  étudier  et  y  apprendre  en  une  heure  des 
merveilles  de  plusieurs  siècles.  Que  nos  oreilles  entendent,  que 
nos  yeux  voient  bien  ;  nous  sommes  à  la  grande  Exposition  univer- 
selle de  1878  !  Les  amateurs  ont  fait  le  voyage  l'an  dernier.  Nous, 
nous  le  ferons  aujourd'hui.  La  grande  Exposition  de  Paris  est  lancée 
dans  le  domaine  de  l'histoire  de  la  science,  nous  allons  interroger 
l'histoire,  c'est  elle  qui  va  parler.  Arrière  les  supercheries  de  l'op- 
tique :  l'histoire  de  la  science,  comme  toute  histoire  est  impartiale. 
Allons  !  en  route. 

Nous  commençons  en  effet  aujourd'hui  quelques  études  sur  cette 
grande  merveille  du  dix-neuvième  siècle,  qui  le  sera  tant  qu'une 
autre  n'aura  pas  pris  sa  place.  Ce  que  nous  allons  dire,  nous  en 
donnons  surtout  crédit  d'avance  au  journal  hebdomadaire,  VExpo- 
Mtion  de  Paris^  et  surtout  à  son  digne  chef,  A.  Bitard.  Nos  visites 
ne  devront  pas  être  trop  étudiées,  néanmoins  un  peu  de  hasard, 
en  voyage  le  sérieux  fatigue  ;  c'est  un  mauvais  hôte.  Faisons  immé- 
diatement l'histoire  des  Expositions.  M.  Bitard  lui-même  va  nous 
aider.  Il  a  dû  exister  à  des  époques  très  reculées,  des  Expositions 
internationales.  L'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  nous 
fournirait  bien  des  vieux  chiffons  pour  nous  prouver  que  les  Chi- 
nois, nos  maîtres  en  tout,  il  faut  bien  se  courber  devant  eux  ici 
comme  toujours,  avaient  leurs  Expositions.  Mais  la  bibliothèque  est 
brûlée,  et  ses  cendres  sont  froides  depuis  longtemps,  nous  ne  les 
remuerons  pas,  et  nous  allons  nous  contenter  de  notre  supposition 
sans  la  commenter.  Quelle  est  l'époque  de  la  première  Exposition 
internationale?  c'est  ce  qu'il  faut  établir.  Ce  n'est  pas  chose  facile, 
malgré  qu'elle  eût  lieu  en  1851,  en  Angleterre  !...  En  effet,  la 
France  qui  créa  la  première,  les  Expositions  nationales,  en  1798, 
prétend  par  le  fait  même  avoir  donné  naissance  à  la  grande  idée 
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de  l'Exposition  internationale  et  en  réclame  la  paternité.  Le  fait 
pour  elle  n'est  rien,  l'idée  est  tout.  Donnons  donc  à  la  première 
république  de  la  France  crédit  pour  sa  réclame,  c'est  peut-être  tout 
ce  qu'elle  nous  a  légué  qui  vaille,  et  alors  il  faudra  ôter  à  l'Angle- 
terre 1851,  et  le  lui  donner. 

Cette  première  Exposition  de  1798,  fut  imaginée  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  François  de  Neufchâteau.  Faite  d'abord  dans  le  but 
seulement  de  rehausser  l'éclat  de  la  fête  anniversaire  de  la  Répu- 
blique, puisqu'elle  fut  fixée  ce  jour-là,  elle  est  devenue  plus  que 
cela  plus  tard  ;  au  lieu  d'être  une  parure,  elle  fut  une  arme  l'an 
dernier. 

Ces  Expositions  nationales  se  répétèrent  fréquemment  en  France 
avec  lin  succès  toujours  croissant.  Une  idée  trop  protectionniste 
leur  conserva  ce  caractère  de  personnalité  nationale  pendant  un 
long  espace  de  temps.  On  suggérait  l'idée  d'appeler  les  autres 
nations  à  ces  grandes  comices  du  travail  et  du  génie,  mais  il  y 
avait  toujours  quelques  esprits  craintifs  qui  redoutaient  l'envahis- 
sement. Aussi  jusqu'à  1849,  elles  présentèrent  toujours  le  même 
caractère.  "  L'opposition,  nous  dit  M.  Bitard,  à  l'admission  des  pro- 
duits étrangers  aux  Expositions  industrielles,  devenues  internatio- 
nales par  ce  fait,  n'avait  rien  qui  pût  surprendre,  vu  l'acharnement 
avec  lequel  les  manufacturiers  français  réclamaient  des  gouverne- 
ments, dans  toutes  les  occasions,  une  protection  efficace  contre  la 
concurrence  de  ces  mêmes  pToduits.  Toutes  les  fois  que  le  gouver- 
nement ordonnait  une  enquête,  avec  l'espoir  plus  ou  moins  sincère 
de  se  voir  autorisé  à  abaisser  les  tarifs,  afin  de  faciliter  l'admission 
sur  le  marché  français  de  tel  produit  étranger  réclamé  par  la  con- 
sommation, et  que  la  contrebande  trouvait  aii  bout  du  compte 
moyen  de  lui  fournir,  c'étaient  des  cris,  des  lamentations  à  n'en 
plus  finir." 

Cependant  l'Angleterre  raisonna  autrement,  et  elle,  qui  avait 
à  peine  prêté  attention  à  des  Expositions  nationales  chez  elle,  an- 
nonça un  bon  matin  une  Exposition  universelle,  la  première  de  ce 
nom.  Ce  fut  le  prince  Albert,  mari  de  notre  gracieuse  reine,  qui  en 
eut  tout  le  mérite  en  la  convoquant  lui-même.  L'exemple  de  l'An- 
gleterre donna  le  branle.  Paris  fit  le  second  pas.  Puis  Londres  de 
nouveau  ;  puis  Paris  se  piquant  de  rivalité,  et  ensuite  Vienne  et 
Philadelphie  qui  donnèrent  encore  leur  place  à  Paris.  Ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c'est  le  travail  gigantesque  qui  s'est  fait 
sous  l'impulsion  de  la  France  et  qui  a  porté  le  chiffre  des  110  pro- 
ducteurs nationaux  de  la  première  exposition  de  1798  à  100,000  de 
toutes  les  parties  du  globe  qu'on  trouve  en  1878. 

Les  chiffres  sont  éloquents,  mais  les  choses  bien  plus.    L'heu- 
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reuse  influence  des  Expositions  universelles,  il  nous  faudrait  des 
volumes  pour  la  faire  apprécier  dignement.  M.  deMolinari  fait  une 
comparaison  de  ces  deux  Expositions  de  1798  et  celle  à  laquelle 
nous  avons  assisté  l'an  dernier,  elle  mérite  place  ici. 

"  Entre  la  barque  des  temps  préhistoriques  creusée  dans  un 
tronc  d'arbre,  qui  se  voit  au  musée  de  Saint-Germain,  et  un  de  nos 
gigantesques  steamers  transatlantiques,  la  distance,  dit-il,  n'est  pas 
plus  grande  ;  seulement  il  a  fallu  des  milliers  d'années  et  peut  être 
de  siècles  pour  mettre  le  Péreire  ou  le  Canada  à  la  place  de  la 
barque  primitive,  tandis  qu'il  a  suffi  de  quatre  vingts  ans  pour 
faire  sortir  de  la  cabane  de  la  cour  du  Louvre  les  deux  immenses 
palais  escortés  de  quelques  centaines  d'annexés,  pavillons,  chalets, 
serres,  cascades,  parcs  qui  s'improvisent  en  ce  moment  des  hau- 
teurs du  Trocadéro  à  l'Ecole  militaire  et  jusqu'aux  Invalides.  C'est 
que  dans  ce  court  espace  de  quatre  vingts  ans,  il  s'est  produit  des 
changements  qui  auraient  suffi  autrefois  à  l'activité  de  bien  des 
siècles.  En  dépit  des  philosophes  qui  considéraient  la  science  uni- 
quement comme  un  luxe  de  l'esprit,  on  l'a  employée  à  pourvoir  aux 
nécessités  du  corps.  Malgré  les  protestations  de  ces  partisans  de  la 
science  pour  la  science,  qui  gémissent  de  la  voir  s'abaisser  jusqu'à 
être  utile,  on  l'a  apphquée  à  l'industrie,  et  chacun  sait  quelle 
merveilleuse  végétation  d'inventions  de  tous  genres  est  sortie  de 
cette  association  féconde,  le  matériel  de  la  civilisation  en  a  été 
renouvelé.  On  prétend,  à  la  vérité,*que  le  monde  n'en  est  devenu 
ni  meilleur,  ni  plus  heureux,  il  faut  convenir  cependant  que  dans 
la  saison  rigoureuse  que  nous  venons  de  traverser  un  chaud  vête- 
ment de  laine  ou  de  soie  a  remplacé  avec  avantage  la  peau  de  bête 
non  tannée  dont  nos  ancêtres  des  deux  sexes  étaient  obligés  de  se 
contenter,  avant  l'invention  du  tissage  de  la  toile,  de  la  flanelle  et 
du  velours. 

"  Il  faut  convenir  aussi  que  nous  sommes  plus  agréablement  et 
plus  confortablement  logés  que  les  Hottentots,  les  Esquimaux  et 
les  Lapons.  Quant  à  la  nourriture,  les  visiteurs  de  l'annexe  qui 
sera  consacrée  aux  animaux  gras  sur  l'esplanade  des  Invalides, 
seront  d'avis  certainement  que  l'élève  du  bétail  amélioré  fournit 
une  alimentation  plus  substantielle,  plus  saine  et  plus  assurée  que 
la  recherche  des  racines,  la  cueillette  des  fruits,  ou  même  la  chasse 
à  l'homme  non  amélioré.  Nous  nous  permettrons  encore  de  dou- 
ter que  les  adversaires  les  plus  radicaux  de  l'industrialisme  aiment 
mieux  aller  à  pied  que  de  monter  en  wagon,  et  qu'ils  n'aient 
jamais  cédé  à  la  tentation  de  poser  devant  l'objectif  d'un  photo-  ■ 
graphe.  Sans  doute  le  progrès  industriel  n'est  pas  une  panacée,  et 
il  n'est  pas  à  désirer  qu'il  le  soit.    Nous  nous  sentirions  profondé- 
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ment  humiliés  si  le  bonheur  nous  était  mécaniquement  distribué 
comme  l'eau  ou  le  gaz,  à  la  condition  de  payer  régulièrement 
notre  abonnement;  mais,  sans  être  une  panacée,  le  progrès  indus- 
triel fournit  à  un  nombre  croissant  de  créatures  humaines  les 
éléments  d'un  bien  être  plus  complet,  et  c'est  quelque  chose  si  ce 
n'est  pas  tout.  Qu'il  contribue  encore  à  propager  les  lumières  et 
même  les  bons  sentiments  parmi  les  hommes,  cela  ne  saurait 
guère  être  contesté.  Sans  la  presse  mécanique  il  ne  pourrait  être 
question  des  publications  à  bon  marché,  et  les  connaissances  les 
plus  élémentaires  demeureraient  hors  de  la  portée  du  plus  grand 
nombre.  Sans  tout  cet  ensemble  de  progrès  qui  ont  multiplié  les 
relations  internationales  en  nous  intéressant  à  la  prospérité  de  nos 
clients  du  dehors,  quelle  que  soit  leur  race  ou  leur  couleur,  ne 
continuerions-nous  pas  à  considérer  l'étranger  comme  un  ennemi  ? 
S'il  est  vrai  que  le  commerce  ne  suffit  pas  pour  transformer  tous 
les  peuples  et  tous  les  hommes  en  frères;  si  les  amis  de  la  paix  se 
sont  un  peu  trop  pressés  en  s'imaginant  que  le  mouvement  crois- 
sant des  importations  et  des  exportations,  sans  parler  du  transit, 
allait  emporter  toutes  les  haines  nationales  et  les  remplacer  par 
une  tendresse  mutuelle  et  perpétuelle,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  guerre  est  devenue  de  moins  en  moins  populaire  parmi  les 
classes  qui  vivent  de  l'industrie  et  du  commerce.  Le  jour,  malheu- 
reusement encore  éloigné,  où  elles  seront  sérieusement  appelées  à 
donner  leur  avis  sur  des  entreprises  dont  elles  supportent  tous  les 
frais,  les  guerres  deviendront  plus  rares. 

"En  attendant,  il  est  bon  que  l'industrie  étale  ses  œuvres  à  tous 
regards.  Les  classes  dirigeantes  d'autrefois  attestaient  leur  puis- 
sance aux  yeux  de  la  foule  en  accumulant  les  palais  et  les  temples, 
elles  élevaient  des  pyramides  colossales  pour  y  loger  une  seule  de 
leurs  momies.  L'industrie  a  mieux  à  faire  qu'à  loger  des  momies  ; 
elle  travaille  pour  tout  le  monde  ;  et  le  plus  humble  ouvrier,  en 
entrant  dans  ses  palais  se  trouve  chez  lui.  Il  a  contribué,  pour  sa 
part  à  la  création  des  merveilles  qui  y  sont  entassées,  et  qu'aucun 
privilège  ne  réserve  plus  à  l'usage  exclusif  de  quelques-uns.  Il 
peut  lui  aussi  aspirer  aux  jouissances  qu'elles  procurent  ;  il  a  tra- 
vaillé pour  lui-même  en  travaillant  pour  les  autres,  et  les  fêtes  de 
l'industrie  sont  les  siennes.  " 

Après  ces  quelques  considérations  sur  les  Expositions  tant  nati- 
onales qu'universelles,  nous  allons  pénétrer  au  Trocadéro,  tran- 
quillement, en  flânant  :  les  flâneurs  ne  sont-ils  pas  les  meilleurs 
inventeurs  ?  C'est  donc  l'air  qui  nous  convient  ici. 

Séverin  LachapellEj  m;  D. 
Ville  Saint  Henri. 
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J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  aujourd'hui  le  gouvernement 
de  la  République  française. 

Et  d'abord  M.  Grévy,  président  pour  sept  ans  de  ladite  républi- 
que. Un  bien  digne  avocat,  taillé  en  Hercule,  et  le  crâne  nu 
comme  un  genou.  Pourquoi  cette  bonne  figure  de  bourgeois  s'est 
fourvoyée  d'abord  au  barreau,  ensuite  dans  la  politique  militante, 
tout  le  monde  se  le  demande...  Jamais,  M.  Grévy  n'a  fait  mystère 
de  son  goût  décidé  pour  la  chasse, — et  il  a  des  bois  giboyeux —  de 
sa  sympathie  pour  l'agriculture, —  et  il  a  des  fermes  magnifiques. 
— Ce  qui  ne  l'a  point  empêché  de  coiffer  la  toque  d'abord  sous 
laquelle  il  ne  s'est  pas  montré  énormément  éloquent,  puis  d'abor- 
der la  tribune  où  il  n'a  eu,  il  faut  bien  l'avouer,  que  des  succès 
d'estime. 

Et  maintenant,  le  voilà  le  successeur  très  ennuyé  du  maréchal 
MacMahon,  ne  voulant  pas  paraître  trop  soliveau  d'un  côté,  et  ré- 
pugnant aussi  à  se  faire  passer  pour  grue.  C'est  l'ami  du  brave 
Père  Waddington,  encore  un  de  ces  hommes  qui  ne  rêvent  point 
que  plaies  et  bosses  ;  et  comme  lui,  il  commence  à  passer  de  mode. 
Des  sourires  au  nonce  et  des  poignées  de  main  à  Victor  Hugo,  des 
politesses  aux  évêques  et  au  conseil  municipal  de  Paris,  des  signa- 
tures aux  modérés  et  aux  radicaux,  des  douceurs  aux  brigands  et 
aux  gendarmes,  voilà  pourtant  à  quoi  le  condamne  sa  présidence 
de  sept  ans...  toutes  choses,  qu'il  eût  été  trop  fier,  bien  certaine- 
ment, pour  avaler  comme  simple  particulier,  et  qu'il  subit  avec 
résignation  maintenant,  pour  le  bonheur  de  la  France. 

Chez  nous,  les  deux  présidents  du  parlement  ont  le  pas  sur  les 
ministres,  et  viennent  immédiatement  après  le  dépositaire  du  pou- 
voir exécutif,  ce  qui  fait  que  j'ai  maintenant  à  vous  présenter  : 

M.  Martel,  président  du  sénat,  la  bonté  et  l'honnêteté  mêmes, 
quoiqu'un  peu  dur  pour  ses  anciens  amis,  depuis  qu'il  a  retourné 
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sa  veste  orléaniste.  Un  peu  sourd  aussi,  ce  qui  est,  suivant  le  cas, 
un  avantage  ou  un  inconvénient  pour  présider,  et  devant  son  élec- 
tion à  la  candidature  Jules  Simon,  personnalité  brillante  et  hau- 
taine, dont  M.  Gambetta,  qui  se  môle  aussi  des  affaires  du  sénat  à 
ses  temps  perdus,  ne  voulait  à  aucun  prix...  Ce  fut  le  pavois  peu 
glorieux  de  ce  bon  bonhomme,  qui  préside  fort  mal — on  s'y  atten- 
dait bien, — mais  qui  a  de  beaux  cheveux  blancs,  un  grand  far- 
deaux d'années  et  d'honorabilité,  et  un  amour  juvénile  pour  la 
République.  Celle-ci  lui  fera,  un  de  ces  jours  et  à  ses  frais,  un 
enterrement  de  première  classe,  avec  beaucoup  de  discours  ano- 
dins et  quelques  fins  et  dédaigneux  sourires...  Car  il  faut  souhaiter 
à  cet  homme  de  bien  —  comme  à  certains  veufs —  de  ne  pas  survi- 
vre au  dernier  gouvernement  qu'il  a  aimé. 

Il  faut  tout  prévoir  pourtant...  Si  la  République  s'en  allait  au 
cimetière  auparavant  !...  Ce  ne  serait  toujours  pas  dans  le  corbil- 
lard des  pauvres.  Demandez-le  plutôt  à  M.  Gambetta,  président  de 
la  chambre  des  députés  et  cheville  ouvrière  de  tout  le  système. 

M.  Gambetta  est  millionnaire,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  peut  en  dire 
de  plus  flatteur  ;  et  il  y  a  un  petit  journal  hebdomadaire  fondé 
exprès  pour  lui  demander  le  secret  de  ces  millions,  qui  ne  sont 
rien  moins  pour  lui  qu'un  oreiller  de  plume  et  un  lit  de  roses. 
Tous  les  huit  jours,  ce  taon  recommence  à  voleter,  à  bourdonner, 
à  piquer  de  mille  questions  indiscrètes,  le  dictateur  patenté  de  la 
France.  Il  veut  absolument  se  faire  intenter  un  procès,  se  faire 
citer  en  police  correctionnelle...  Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  réussi 
à  le  faire  sortir  de  ses  gonds  :  ses  deux  journaux  et  les  âmes  dam- 
nées qui  y  écrivent  n'ont  pas  riposté  non  plus.  Mais  la  mesure  se 
comble  peu  à  peu  ;  il  faudra  bien  que  le  vase  déborde. 

Gambetta  a  fait,  au  moment  de  nos  malheurs,  une  école  qui  lui 
profite.  Son  objectif  n'est  plus  maintenant  de  tout  paraître^  mais 
de  tout  être.  Il  en  revendrait  à  Machiavel  lui-même  sur  les  moyens 
de  gouverner  dans  la  coulisse  ;  et  l'on  ne  peut  se  défendre  d'admi- 
rer l'habileté  consommée  avec  laquelle  cet  histrion  de  génie  a 
refait,  depuis  quelques  années,  la  situation  en  apparence  la  plus 
compromise  et  la  plus  irrémédiable  qui  fût  au  monde.  Les  jeux  de 
bascule  de  Napoléon  III  ne  sont  que  jeux  d'enfants,  comparés  aux 
savantes  manœuvres  de  Gambetta  entre  l'opportunisme  et  le  radi- 
calisme. Et  tout  lui  a  réussi,  même  ses  mots,  qu'il  a  imposés  à 
l'opinion,  sinon  à  l'histoire,  môme  les  finances  dont  il  ne  savait  pas 
les  premiers  éléments,  même  la  guerre  où  il  a  accumulé  défaites 
sur  défaites,  même  ses  visites  aux  souverains  qu'il  hait  et  dont  il 
9st  haï,  même  et  surtout  ses  retentissants  mensonges. 

Gambetta  est-il  orateur  ?   Oui,  certainement  :  par  la  voix  qui  est 
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d'airain,  par  la  pose  qui  est  fière,  par  le  geste  qui  est  tranchant, 
par  l'improvisation  qui  est  abondante,  par  le  style  qui  est  original 
sinon  correct,  par  l'ironie  et  par  l'audace.  Ce  n'est  pas  la  phrase 
cadencée  de  Jules  Favre,  la  dialectique  serrée  de  Dufaure,  la  sym- 
phonie académique  du  duc  de  Broglie,  la  causerie  musicale  et 
traînante  de  Jules  Simon.  C'est  un  ensemble  de  qualités  moindres, 
qai  font  plus  d'effet,  étant  donnée  surtout  la  chambre  révolution- 
naire que  nous  avons,  un  langage  épicé  approprié  aux  oreilles  bla- 
sées d'aujourd'hui,  et  qui  a  des  chances  de  plaire  jusqu'au  mo- 
ment où  le  style  de  Rochefort — ce  qui  ne  saurait  beaucoup  tarder 
— aura  droit  de  bourgeoisie  à  la  tribune.  Mais  Gambetta  est  un  si 
habile  homme, 'que  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  le  parlât  alors, 
mieux  que  Rochefort  lui-même  :  il  jouera  même  les  Robespierre, 
si  le  salut  de  la  France  l'exige  absolument. 

Et  pourtant,  Gambetta  a  deux  grands,  très  grands  chagrins.  Son 
jeu  d'abstention  gouvernementale  est  percé  à  jour,  et  il  va  être 
forcé  d'être  premier  ministre.  Son  rôle  de  leader  de  la  chambre  est 
convoité  par  M.  Clemenceau,  député  de  Montmartre,  qui  ne  man- 
que pas  de  qualités  ni  de  chances  de  l'obtenir  à  sa  place.  Alors 
le  Gambetta  aura  vécu  ;  car  c'est  d'hommes  comme  lui,  qu'il  a  été 
dit,  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  du  capitole  à  la  roche  tarpéienne. 

Nous  voici  maintenant  en  face  de  M.  Waddington,  président  du 
conseil  des  ministres  et  préposé  aux  affaires  étrangères.  Un  type 
anglais  fourvoyé  parmi  nous  :  un  vrai  libéral,  un  honnête  modéré, 
de  ceux  dont  on  fait  des  ponts  pour  passer  au  radicalisme,  excel- 
lent cheval  de  renfort,  qui  s'attend  bien  lui-même  à  être  dételé  au 
premier  relai  et  qui  réussit  néanmoins  à  se  croire  nécessaire. 
Brave  protestant  et  excellent  numismate  c'est  lui  qui  défend  encore 
un  peu  au  conseil,  les  catholiques  que  Jules  Ferry  veut  pourfen- 
dre. Aussi,  sera-t-il  traité  de  jésuite^  un  de  ces  matins,  et  vingt 
journaux  de  gauche  lui  rappellent  déjà  qu'il  est  usé  jusqu'à  la 
corde. 

Quand  le  maréchal  MacMahon  donna  brusquement  sa  démission 
à  la  fin  de  janvier,  son  successeur  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire, 
pour  rassurer  l'Europe,  que  de  confier  la  formation  du  nouveau 
cabinet  au  diplomate  du  Congrès  de  Berlin,  au  ministre  déjà  connu 
des  affaires  étrangères.  M.  Waddington  fut  bombardé  président 
du  conseil,  et  je  crois  que  tout  numismate  qu'il  soit,  il  n'avait 
janiais  autant  vu  de  revers  de  médailles... 

C'est  un  petit  gros,  assez  jeune,  avec  une  chevelure  encore 
blonde,  des  yeux  bleus  sans  éclat  et  des  traits  réguliers  sans  accent^ 
médiocre  orateur  à  la  tribune,  où  il  ânonne  péniblement,  médiocre 
diplomate  autour  du  tapis  vert  des  Congrès,  où  il  n'a  jamais  été 
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qu'un  conciliateur  à  outrance.  Les  radicaux  le  croient  l'âme  dam- 
née de  M.  Grévy,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'ils  le  somment 
à  grands  cris  de  résigner  son  portefeuille  ;  et  M.  Waddington  fera 
bien  d'obéir,  pour  n'avoir  pas  à  donner  sa  tête. 

Qui  nous  défendra,  chers  Canadiens,  qui  nous  défendra  nous, 
pauvres  catholiques,  dans  les  conseils  de  M.  Grévy,  quand  cet 
honnête  protestant  aura  cessé  d'en  faire  partie  ?  Ce  ne  sera  tou- 
jours pas  M.  Le  Royer,  qu'on  désigne  déjà  comme  son  successeur, 
et  qui  détient  présentement  le  ministère  de  la  justice. 

Un  vrai  révolutionnaire  celui-là,  ancien  compère  de  Challemel- 
Lacour,  au  beau  temps  de  la  Commune  de  Lyon,  qui  a  assez  de 
malice  pour  savoir  ce  qu'il  veut,  et  assez  de  talent  pour  nuire. 
Cette  grosse  tête  chauve,  ces  yeux  de  braise,  ces  fortes  lèvres  tou- 
jours sérieuses,  ne  me  disent  rien  qui  vaille  ;  et  j'ai  été  tout  surpris 
d'entendre,  l'autre  jour,  cette  voix  de  sectaire  trouver  quelques 
accents  de  sincère  indignation  contre  la  Commune...  Est-ce  que 
l'habit  brodé  ministériel  aurait  réellement  tant  de  vertu...  et  les 
loups  devenus  bergers  auront-ils  donc  maintenant  des  principes  ? 

Rassurez-vous  :  et  vous,  frères  et  amis  consternés,  ne  vous  pres- 
sez pas  de  l'exclure  de  la  confrérie.  On  vous  daubera  la  Commune, 
mais  on  amnistiera  les  communards  :  on  tonnera  contre  le  crime, 
mais  on  aura  des  entrailles  de  miséricorde  pour  le  criminel  ;  et 
pour  que  cet  honnête  artisan  de  révolutions  ait  moins  honte  de 
rentrer  au  pays  de  ses  accusateurs  et  de  ses  juges,  on  fauchera  en 
masse  ces  derniers.  M.  Le  Royer  les  fera  descendre  de  leur  siège 
et  nommera  à  leur  place  de  bons  et  valables  républicains,  avec 
ordre  de  ne  pas  chercher  des  poux  dans  la  tête  du  pauvre  peuple 
et  de  n'inquiéter  que  ces  cancres  de  conservateurs  qui  grouillent 
encore  dans  les  bas-fonds  de  la  politique. 

Un  ministre  bien  important  chez  nous,  c'est  le  ministre  de  l'in- 
térieur. C'est  le  maître-rouage  de  l'administration  générale,  le 
premier  gendarme  et  le  premier  policier  de  la  France.  Il  touche  à 
tout  par  ses  préfets  et  ses  sous-préfets,  et  les  autres  ministres  ne 
sont  que  des  rois  fainéants  auprès  de  ce  maire  du  palais  d'où  toute 
impulsion  et  tout  gouvernement  découlent. 

Ce  beau  premier-rôle  a .  été  tenu  longtemps — vous  savez  avec 
quel  éclat — par  le  "  dompteur  "  Marcère  qui,  pendant  plus  d'un 
an,  eut  assez  de  viande  à  donner  aux  tigres  pour  n'être  pas  dévoré. 
Et  vous  savez  aussi  que  les  tigres  qui  mangent  de  tout — même  du 
jésuite — ne  voulurent  seulement  pas  flairer  son  cadavre,  au  jour 
de  sa  chute...  suprême  humiliation  d'un  acrobate  qui  ne  sait  pas 
tomber,  d'un  criminel  qui  ne  sait  pas  mourir,  et  auquel  aucun 
bourreau  ne  veut  se  salir  les  ongles  ! 
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M.  Lepère,  celui  qu'on  appelle  familièrement  :  le  petit  père 
Lepère,  ne  recula  pas  devant  cette  succession.  Ancien  président 
du  groupe  Gambetta  à  la  chambre  des  députés,  sémillant,  jovial, 
figure  ouverte,  parole  facile,  nature  souple  et  ondoyante,  c'était 
bien  là  le  sujet  qu'il  fallait  pour  faire  taire  un  moment  les  radi- 
caux et  ne  pas  trop  effrayer  le  centre  gauche.  "  Il  y  a  de  la  laine 
de  brebis  et  du  poil  de  loup  sur  cet  homme-là,"  disait  quelqu'un  : 
je  suis  oiseau,  voyez  mes  ailes  :  je  suis  souris,  vivent  les  rats,  Jupiter 
confonde  tes  chats.,.  "Pour  vous,  monsieur  Louis  Blanc,  je  suis 
ministre  de  l'intérieur,  et  gare  aux  réactionnaires!...  pour  vous, 
Monseigneur,  je  suis  ministre  des  cultes,  et  gare  à  qui  touche  au 
concordat  !  "  Et  en  effet,  M.  Lepère  est  ministre  des  cultes  !  rêve 
invraisemblable,  inouï,  fabuleux,  chimérique,  que  les  nuits  de 
cauchemar  peuvent  seules  engendrer...  et  qui,  dans  un  temps  où 
tout  arrive,  comme  disait  Talleyrand,  ne  laisse  pas  que  d'étonner 
les  plus  impassibles  et  M.  Lepère  lui-même...  Aussi  incline-t-on  à 
penser  que  M.  Lepère  ne  sera  plus  si  sceptique  maintenant,  et  qu'il 
va  être  forcé,  bien  à  contre-cœur  pourtant,  d'adorer  une  Providence. 

Un  homme  qui  a  de  la  foi,  lui,  c'est  M.  Jules  Ferry,  ministre  de 
l'instruction  publique.  Par  exemple,  il  ne  croit  qu'aux  jésuites,  ce 
qui  suffit  d'ailleurs  à  l'empêcher  de  dormir.  Un  grand  garçon,  qui 
se  croit  beau,  parce  qu'il  a  d'interminables  favoris  en  côtelettes,  et 
digne  de  l'admiration  de  l'histoire,  parce  qu'il  s'est  marié  civile- 
ment. Orateur  violent,  caractère  aigri  et  dominateur,  et  ayant  su 
se  faire  détester  de  Gambetta  lui-même,  ses  discours  ne  sont  qu'un 
jet  de  bile  et  de  fiel,  et  rarement, — dans  deux  ou  trois  circonstances 
seulement,— cette  parole  de  sectaire  a  rencontré  l'éloquence.  Or 
c'est  bien,  de  toute  la  chambre,  celui  qui  est  le  plus  acharné  à 
courir  après...  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  ''  une  passion  malheu- 
reuse. " 

Mais  qu'importe,  si  une  veine  inattendue  de  pouvoir  et  de  popu- 
larité est  là  pour  le  dédommager,  et  si  M.  Ferry  a  ce  suprême 
honneur  d'attacher  le  grelot  de  la  persécution  religieuse  !  à  ce  seul 
titre,  il  va  être  l'homme  en  vue,  le  ministre  favori,  l'héritier  pré- 
somptif, le  dauphin  de  l'opinion  en  vogue,  et  il  y  a  tout  à  parier 
que  Gambetta  n'est  pas  sans  appréhension  à  cet  égard.  En  voyant 
monter  cet  astre  un  peu  louche  mais  audacieux,  dans  le  ciel  bleu 
de  la  République,  en  remarquant  que  ce  gaillard,  avec  des  airs 
d'employé  de  commerce  et  des  élégances  de  garçon  d'hôtel,  est  en 
train  de  se  tailler  un  manteau  de  gloire  pareil  au  sien,  Gambetta 
est  inquiet, — ^je  le  serais  à  sa  place  — et  il  se  dit  que  voilà  une  per- 
sécution qui  va  tout  de  même  lui  coûter  bien  cher... 

Qui  sortira  diminué,  en  effet,  des  volumineux  projets  de  lois  de 
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M.  Ferry  ?  Non  les  jésuites  qui  reviendront  si  on  les  chasse,  non 
les  frères  qui  seront  plus  intéressants  si  on  les  persécute,  non  les 
écoles  chrétiennes  que  les  radicaux  eux-mêmes  redemanderont  à 
cor  et  à  cris,  si  on  fait  mine  de  les  supprimer:  mais  M.  Gambetta, 
qui  aura  été  prévenu  par  M.  Ferry,  et  M.  Ferry  qui  ne  tardera  pas 
à  être  distancé  par  un  autre.  Au  moins  pourra-t-il  se  rendre  ce 
témoignage,  qu'en  passant  au  pouvoir  et  avant  d'aller  rejoindre 
les  vieilles  lunes,  il  a  fait  tout  le  mal  qu'il  a  pu. 

C'est  une  belle  figure  militaire  que  le  général  Gresley,  ministre 
de  la  guerre,  et  on  le  dit  très  intelligent.  Mais  qu'importe,  s'il  se 
montre  faible  !  Ne  l'a-t-on  pas  vu  désavouer  quelques-uns  de  ses 
plus  braves  compagnons  d'armes  et  ses  anciens  chefs  eux-mêmes  ? 
N'a-t-il  pas  rendu  son  épée  à  l'insubordonné  major  Labordère  ? 
N'a-t-il  pas  permis  aux  troupes  de  jouer  ou  de  hurler  la  Marseil- 
laise f  N'a-t-il  pas  eu  cette  honte,  chez  le  maréchal  Canrobert,  que 
les  plus  braves  généraux  de  l'armée  ont  refusé  ostensiblement  de 
presser  la  main  qu'il  leur  tendait?...  M.  Gresley  a  bien  à  faire 
pour  réparer  de  pareils  débuts  ;  et  je  crains  qu'il  ne  lui  soit  pas 
beaucoup  pardonné,  quoiqu'il  ait  beaucoup  aimé...  la  République. 

De  M.  l'amiral  Jauréguiberry,  ministre  de  la  marine,  ce  que 
l'on  peut  dire  de  plus  saillant,  c'est  qu'il  a  été  vaincu  au  siège  de 
Paris  avec  le  général  Trochu,  sans  partager  avec  celui-ci  l'impla- 
cable impopularité  qui  s'acharne  chez  nous  après  certaines  défaites. 
Il  y  a,  comme  cela,  de  ces  anomalies  qui  nous  rendent  indéchif- 
frables, et  qui  feront  beaucoup  penser  les  futurs  historiens  de  la 
France. 

M.  Jauréguiberry  est  protestant,  l'un  des  protestants  du  minis- 
tère, qui  en  compte  cinq  sur  dix  ;  et  comme  M.  Waddington  dont 
il  suit  l'opinion  et  dont  il  partagera  bientôt  la  disgrâce,  il  défen- 
drait au  besoin  le  pape  et  les  évêques  contre  ses  collègues  catho- 
liques, particulièrement  contre  M.  Ferry,  qui  voudrait  tous  les 
jours  monter  à  l'abordage  de  l'Eglise. 

Que  c'est  un  heureux  ministre  que  M.  Cochery  !  voici  des  années 
et  des  années  qu'il  se  faufilait  au  pouvoir,  rampait,  glissait,  s'al- 
longeait... sans  dépasser  jamais  la  serviette  de  sous-secrétaire 
d'Etat.  Enfin  on  lui  a  taillé  dans  le  gros  ministère  des  finances,  un 
joli  petit  portefeuille  tout  neuf,  tout  gaufré,  tout  mignon,  qui  est 
celui  des  postes  et  télégraphes.  Un  bien  bel  emploi,  je  vous  assure, 
et  qui  lui  donne  droit  à  autant  de  galons  que  ses  collègues...  Eh 
bien,  l'on  m'affirme  que  ce  Gargantua  de  Cochery  n'est  pas  encore 
content,  et  qu'il  se  croit  mûr  pour  les  finances  ! 

Je  serais  bien  étonné  qu'il  ne  les  eût  pas,  après  les  mamours 
qu'il  fait  au  dictateur  qui  dispose  de  tout  en  ce  moment,  et  les 
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mésaventures  du  titulaire  actuel,  M.  Léon  Say,  si  endommagé  par 
les  coups  de  Bourse.  Causeur  facile,  sinon  brillant,  Léon 'Say  se 
promène  familièrement  à  la  tribune,  une  main  dans  sa  poche  et 
expose  ses  plans  et  son  budget  absolument  comme  s'il  était  à  table 
entre  la  poire  et  le  fromage,  ou  avec  un  ami  sous  le  manteau  de 
la  cheminée...  Pas  trop  impie  d'ailleurs,  pour  un  voltairien,  et 
mettant  des  sourdines  à  la  polémique  du  Journal  des  Débats^  dont 
il  est  le  patron  révéré  et  l'un  des  plus  gros  actionnaires. 

M.  Tirard,  ministre  du  commerce  et  député  de  Paris,  a  -eu  ses 
jours  de  succès  politiques  ou  du  moins  oratoires  :  et  voici  qu'il  a 
suffi  de  lui  passer  l'habit  brodé  pour  le  faire  paraître  ce  qu'il  est, 
un  astre  sur  le  retour  et  un  lion  ébréché  perclus  de  rhumatismes... 
Les  faubourgs  lui  en  veulent  d'avoir  accepté  un  portefeuille  dans 
une  combinaison  aussi  pâle  que  le  cabinet  Waddington,  et  les 
organes  radicaux  n'ont  souligné  jusqu'à  présent  que  ses  maladres- 
ses. Puis  ne  voilà-t-il  pas  qu'un  journal  révèle  des  antécédents  fort 
ennuyeux  pour  un  républicain  qui  se  respecte.  M.  Tirard  aurait 
été  élevé  dans  un  séminaire  :  vêtu  de  la  robe  blanche,  il  aurait 
présenté,  comme  Eliacin,  l'encens  et  le  sel.  Les  notes  font  foi  qu'il 
était  pieux  comme  un  Louis  de  Gonzague  et  s'affiliait  à  toutes  les 
confréries.  Mon  Dieu,  que  ces  journaux  sont  donc  agaçants  !  Voilà 
un  honnête  Judas,  qui  par  le  fait  d'une  seule  indiscrétion,  va  per- 
dre le  bénéfice  de  toute  une  suite  de  reniements  et  de  petites  tra- 
hisons, et  puis  mis  à  pied  comme  le  premier  venu  des  cléricaux 
et  des  réactionnaires  ! 

Je  ne  sais  ce  qui  me  fait  craindre  pareille  disgrâce  pour  M.  de 
Freycinet,  ministre  des  travaux  publics,  l'homme  célèbre  qui  des- 
sinait de  si  belles  manœuvres  pour  nos  généraux  pendant  la  der- 
nière guerre,  l'aide  de  camp  du  maréchal  Gambetta,  un  de  ces 
esprits  modérés  par  tempérament,  mais  capables  de  tout  sacrifier  à 
leur  immense  désir  de  ne  pas  priver  la  France  de  leurs  services... 
Orateur  disert,  presque  gentilhomme,  travailleur  acharné,  mais 
maniaque  et  déjeunant  chaque  jour  de  trois  ou  quatre  projets  dont 
le  moindre  mettrait  la  France  en  banqueroute,  bonhomme  au  de- 
meurant, et  pas  trop  irréligieux,  prenant  volontiers  la  République 
pour  une  bergerie  de  Florian,  où  chacun  doit  finalement  s'em- 
brasser au  même  soleil  et  danser  sur  la  même  herbette...  Eh  bien, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  croient— j'en  ai  honte  pour  le  suffrage  uni- 
versel— que  la  République  ne  voyagera  pas  longtemps  sur  les 
innombrables  lignes  de  fer  que  lui  fait  faire  M.  de  Freycinet,  qui 
est  jeune  d'ailleurs,  et  pourra,  moyennant  quelques  transitions,, 
devenir  un  très  bon  ministre  d'Henri  V  ou  de  Napoléon  IV. 

Th.  Barbot. 

1er  avril  1879. 
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Et  puis  ? 

Une  délibération  ministérielle,  portant  révocation  de  M.  Letellier 
des  fonctions  de  lieutenant  gouverneur  de  la  province  de  Québec, 
a  été  soumise  à  la  signature  du  gouverneur  général.  Son  Excellence 
a  décliné  de  prendre  une  décision  pour  ou  contre  son  ministère,  et 
renvoyé  la  question  en  l'état  devant  telle  autorité  de  la  métropole 
qu'il  appartient  de  la  résoudre.  Dans  l'intervalle,  M.  le  ministre  des 
postes,  accompagné  d'un  jurisconsulte,  est  parti  pour  Londres,  où  il 
sera,  dit-on,  suivi  de  près  par  M.  le  premier  ministre  de  M.  Letellier, 
aussi  accompagné  d'un  jurisconsulte.  Les  intérêts  du  parti  conserva- 
teur et  ceux  de  l'autre  parti,  qui  ne  veut  pas  être  appelé  libéral  quoi- 
qu'il caresse,  sinon  professe,  les  maximes  du  libéralisme,  seront 
ainsi  représentés  et  défendus.  Chaque  parti  se  flatte  de  faire  tri- 
ompher ses  vues  à  lui,  et  d'obtenir  une  solution  à  bref  délai.  En 
attendant,  il  est  prudent  de  se  rappeler  le  vieil  adage  :'Adhuc  suir 
judice  lis  est.  On  ne  s'aventurerait  peut-être  pas  beaucoup  en  ajou- 
tant :  bien  fin  celui  qui  pourrait  dire  jusqu'à  quand. 

Malgré  cette  réserve,  on  peut  citer  à  titre  de  renseignement,  et 
pour  ce  qu'il  vaut,  le  résumé,  par  dépêche,  d'un  premier-Londres 
du  Times  du  9  avril,  publié  par  le  Globe  de  Toronto  ;  ce  résumé  est 
ainsi  conçu  : 

"  Il  est  clair,  dit  le  Times.,  que  le  nouveau  conflit  au  Canada  sou- 
lève deux  questions  :  la  première,  à  savoir  si  le  marquis  de  Lorne 
est  tenu  de  suivre  l'opinion  de  ses  ministres  et,  conformément,  de 
révoquer  M.  le  lieutenant  gouverneur  Letellier  ;  le  seconde,  sup- 
posé qu'il  ne  soit  pas  tenu  de  suivre  cette  opinion,  à  savoir  s'il  a 
judicieusement  fait  usage  de  son  pouvoir  en  déclinant  de  révoquer 
le  lieutenant  gouverneur  de  Québec.  La  première  question  doit 
être  décidée  par  la  constitution  fédérale.  Le  marquis  de  Lorne 
s'appuie  probablement  sur  ce  texte  :  "  Les  lieutenants  gouverneurs 
conservent  leurs   fonctions  jusqu'à   ce  qu'il  en  soit  autrement 
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ordonné  par  le  gouverneur  général."  Nous  pouvons  soutenir  de 
bonne  foi  qu'il  a  correctement  interprété  la  constitution  en  pensant 
qu'il  n'est  pas  tenu  de  destituer  M.  le  lieutenant  gouverneur,  mais 
son  refus  de  cela  faire  a-t-il  été  judicieux,  quoiqu'il  soit  justifié  ? 
Finalement,  le  marquis  de  Lorne  sera  dans  la  nécessité  d'accepter 
l'opinion  de  ses  ministres  soutenus  par  le  parlement  canadien  et 
par  le  pays." 

La  "  nécessité,  "  entrevue  par  le  Times^  ne  s'impose  pas  d'elle- 
même,  quoiqu'elle  paraisse  en  situation.  Si  le  gouverneur  général 
a  correctement  interprété  la  constitution  fédérale,  cette  interpréta- 
tion ne  saurait  être  contredite  à  Londres.  Ainsi  les  choses  ne  sont 
pas  changées  :  les  ministres  proposent,  le  gouverneur  général  dis- 
pose. Il  est  évident  que  le  marquis  de  Lorne  a  pensé  faire  un  acte 
judicieux  en  déclinant  de  se  rendre  aux  raisons  exposées  par  ses 
ministres  pour  motiver,  en  droit  et  en  fait,  la  révocation  de  M. 
Letellier.  On  ne  voit  pas  pourquoi  le  gouverneur  général  se  déju- 
gerait, si  la  question  revient  de  Londres  en  l'état  qu'elle  y  a  été 
portée.  Si  les  ministres  et  le  parlement  insitent  dans  leur  demande 
et  si  le  gouverneur  général  persiste  dans  son  refus,  le  conflit  entrera 
dans  une  période  aiguë  qui,  en  logique  parlementaire,  aura  pour 
issue  la  retraite  du  cabinet  suivie  d'élections  générales.  Cette 
éventualité,  si  elle  se  réalisait,  aurait  des  effets  désastreux  :  les  popu- 
lations ne  peuvent,  sans  préjudice  grave  pour  leurs  intérêts  moraux 
et  matériels,  être  lancées  à  chaque  instant  dans  les  agitations  élec- 
torales. Cependant  cette  réaUsation  ne  paraîtrait  pas  improbable, 
si  l'on  considérait  que  les  hommes  ne  sont  guère  enclins  à  se  con- 
damner eux  mômes,  quel  que  soit  leur  rang  dans  le  monde,  et 
encore  moins  quand  ils  occupent  le  premier  rang. 

Le  long  et  monotone  hiver,  qui  touche  probablement  à  sa  fin, 
sera,  si  l'on  en  croit  M.  Vennor,  suivi  par  un  mois  de  mai  nuisible 
à  la  renommée  de  beauté  proverbiale  qu'il  s'est  acquise,  —  sous 
d'autres  cieux.  —  Ce  n'est  pas  le  seul  désagrément  que  prédit  M. 
Vennor  :  en  guise  d'adieu,  avril  nous  donnerait  un  soufîlet  avec  sa 
queue,  puis  nous  serions  trempés  par  la  pluie  jusqu'à  la  mi-juillet. 

"  Une  période  de  pluie  et  de  temps  un  peu  moins  froid  est  pro- 
chaine, écrivait  M.  Vennor,  à  la  date  du  14  avril,  mais  cette  période 
sera  suivie,  à  la  fin  du  mois  ou  au  commencement  de  mai,  par  une 
série  de  jours  froids  comme  en  hiver.  Je  prévois  qu'il  neigera  sur 
beaucoup  de  points  pendant  la  première  partie  de  mai,  qui  sera 
froid  et  humide  d'un  bout  à  l'autre.  On  pense  généralement  que, 
en  raison  de  la  grande  quantité  de  neige  tombée  durant  l'hiver, 
nous  aurons  un  été  sec  et  chaud.  Je  conclus  que  le  contraire 
approchera  beaucoup  plus  de  l'état  réel  des  choses.    L'été,  dans 
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tous  les  cas,  jusqu'à  la  mi-juillet,  donnera  des  pluies  abondantes 
accompagnées  d'une  température  au-dessous  de  la  moyenne.  Août, 
septembre  et  octobre  seront  les  plus  beaux  mois  ;  j'aurai  d'autres 
remarques  à  faire  sur  cette  partie  de  l'année  et  sur  l'hiver  prochain, 
dans  un  bulletin  que  je  publierai  vers  le  milieu  de  l'été." 

Nous  ne  savons  pas  avec  quelle  sorte  de  lunettes  M.  Vennor  lit 
dans  l'avenir  ;  mais  si  leurs  verres  ne  sont  pas  troubles,  ils  ne  sont 
certes  pas  couleur  de  rose.  Cependant  il  en  est  des  prédictions 
comme  des  jours,  si  elles  se  suivent,  elles  ne  se  ressemblent  pas. 
Un  contradicteur,  sinon  un  concurrent  de  M.  Vennor,  annonce  des 
chaleurs  pour  cet  été.  Celui-là  ne  s'aventure  pas  trop  ;  selon  le 
cours  ordinaire  des  saisons,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  que 
sa  prédiction  soit  juste.  Après  tout,  il  se  pourrait  bien  que  l'un  eût 
tort  et  que  l'autre  n'eût  pas  raison.  Dans  cette  hypothèse  fort  plau- 
sible, le  mieux  est  de  ne  point  se  creuser  la  tête  pour  savoir  s'il 
fera  froid  ou  chaud  la  semaine  prochaine,  de  prendre  le  temps 
comme  il  vient,  l'argent  pour  ce  qu'il  vaut,  quand  on  en  attrape 
par  hasard,  et  les  hommes  pour  ce  qu'ils  sont,  ce  qui  n'est  ni  le 
plus  beau,  ni  le  plus  agréable,  ni  le  meilleur  côté  de  l'existence, 
surtout  depuis  que  l'urbanité  a  pris  congé  du  monde,  sans  laisser, 
derrière  elle,  même  un  vestige  d'affabilité.  Ne  font-ils  pas  aujour- 
d'hui le  plus  grand  nombre,  les  hommes  qui  croiraient  déroger — dé- 
roger à  quoi  ?  ce  serait  difficile  à  dire,  —  s'ils  se  montraient  affa- 
bles? Il  n'en  coûterait  pourtant  pas  plus  d'être  affable  que  de  ne 
l'être  pas  ;  ce  serait  seulement  une  preuve  de  savoir-vivre. 

Une  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de  l'empereur  de 
Russie  a  été  annoncée  par  le  télégraphe  dans  les  termes  suivants  : 
"  Quatre  coups  de  revolver  ont  été  tirés  sur  le  tzar,  ce  matin — 14 
avril — pendant  que  Sa  Majesté  se  promenait  près  du  palais.  L'em- 
pereur n'a  pas  été  blessé  ;  l'auteur  de  cette  tentative  d'assassinat  a 
été  arrêté." 

Une  seconde  dépêche  du  même  jour,  celle-là  dite  officielle^  conte- 
nait les  détails  suivants  :  "  L'auteur  de  l'attentat  homicide  contre 
l'empereur  est  en  ce  moment  soumis  à  un  interrogatoire.  Voici  le 
récit  officiel  des  faits.  Ce  matin,  vers  huit  heures,  au  moment  où 
l'empereur  faisait  sa  promenade  habituelle,  un  homme  d'appa- 
rence respectable,  coiffé  d'une  casquette  militaire  avec  la  cocarde, 
s'est  avancé  vers  Sa  Majesté,  qui,  de  son  côté,  venait  vers  lui. 
Alors  cet  homme  a  sorti  un  revolver  de  sa  poche  et  fait  feu  quatre 
fois  sur  le  tzar.  Avant  qu'on  ait  pu  se  rendre  maître  de  l'assassin, 
il  a  tiré  un  cinquième  coup  et  blessé  à  la  joue  une  des  personnes 
qui  l'entouraient.  Une  grande  foule  s'est  aussitôt  rassemblée  sur 
le  lieu  du  crime,  et  a  fait  entendre  des  acclamations  enthousiastes 
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en  l'honneur  du  tzar,  qui  a  remercié  des  preuves  de  fidélité  qu'il 
recevait  en  cette  douloureuse  circonstance.  Il  a  dit  qu'il  était  assu- 
ré de  l'appui  de  tous  les  honnêtes  gens,  et  qu'il  espérait  que  Dieu 
lui  accorderait  de  compléter  sa  tâche,  qui  consiste  à  développer  la 
prospérité  de  la  Russie.  Ensuite  l'empereur  est  monté  dans  une 
voiture  et  est  rentré  au  palais  sans  escorte.  Il  n'a  ressenti  aucun 
indisposition  fâcheuse  à  la  suite  de  l'attentat  contre  sa  vie.  Plus 
tard  l'empereur  s'est  rendu  en  voiture  sans  escorte  à  la  cathédrale 
Notre-Dame  de  Kasan  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  lui  avoir  sauvé 
la  vie. 

"  En  recevant  les  félicitations  des  dignitaires  de  l'empire,  le  tzar  a 
été  si  profondément  ému  de  l'accueil  enthousiaste  qui  lui  a  été  fait 
à  son  entrée  dons  la  salle,  qu'il  lui  a  été  impossible,  pendant  quel- 
ques minutes,  de  prononcer  une  parole.  Revenu  de  son  émotion, 
Alexandre  a  dit  :  "  C'est  la  troisième  fois  que  Dieu  m'a  sauvé  !  " 

Ces  paroles  de  l'empereur  faisaient  allusion  à  la  tentative  du  16 
avril  1866,  et  à  celle  du  6  juin  1867  ;  la  première  commise  à  Saint- 
Pétersbourg,  la  seconde  à  Paris,  enfin  à  celle  commise  le  matin 
même.  Chaque  fois  le  tzar  à  servi  de  but  à  des  balles  de  pistolet  ; 
le  16  avril,  l'assassin  fit  feu  sur  lui  au  moment  où  il  montait  en 
voiture  ;  l'arme  fut  détournée  par  un  ouvrier,  qui  a  été  anobli  pour 
•sa  récompense  ;  le  6  juin,  Berezowski,  d'origine  polonaise,  manqua 
d'un  coup  de  pistolet  l'empereur  Alexandre,  lorsqu'il  traversait  le 
bois  de  Boulogne  en  voiture,  assis  à  côté  de  Napoléon  III. 

La  veille  de  cet  attentat  le  tzar  avait  été  exposé  à  une  attaque 
d'un  autre  genre.  Au  moment  où  il  longeait  la  salle  des  pas  perdus 
4u  palais  de  justice  pour  se  rendre  à  la  Sainte-Chapelle,  l'avocat 
Floquet  s'écria  :  Vive  la  Pologne  î  Ce  beau  trait,  qui  fit  grand 
scandale,  figure  en  première  ligne  sur  les  états  de  service  de  maître 
Floquet.  Ce  citoyen  fait  partie  aujourd'hui  de  la  collection  de 
coquelicots  qui  fleurissent  sur  la  montagne  de  la  chambre  des 
députés. 

Quant  à  l'auteur  de  la  tentative  homicide  du  14  avril,  le  télé- 
graphe dit  :  "  Plus  on  approfondit  les  circonstances  qui  se  ratta- 
chent à  la  récente  tentative  d'assassinat  commise  contre  le  tzar, 
plus  on  est  alarmé  de  l'état  des  choses  en  Russie.  Solovieff,  c'est 
le  nom  du  meurtrier,  est  un  ancien  maître  d'école  et  n'a  que 
vingt-six  ans.  On  a  acquis  la  certitude  qu'il  a  obéi  aux  ordres 
d'une  société  à  laquelle  il  est  lié  par  serment.  Solovieff  a  pris  la 
précaution  de  détruire  tous  ses  papiers  pour  que  la  police  ne  puisse 
découvrir  la  trace  de  ses  chefs  ou  de  ses  complices  ;  cependant  la 
justice  aurait  obtenu  certains  indices  qui  auraient  amené  l'arres- 
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tation  d'un  grand  nombre  de  personnes  occupant  des  positions 
importantes  dans  l'administration  publique. 

Ce  dernier  crime,  qui  devrait  ouvrir  les  yeux  aux  chefs  d'Etat, 
ne  portera  aucun  enseignement.  En  Russie,  on  procédera  par  les 
voies  rigoureuses  ;  on  traitera  les  populations  manu  militare  :  la 
hache  et  le  sabre,  comme  les  proconsuls  russes  savent  s'en  servir, 
voilà  les  deux  remèdes  qu'on  emploiera.  On  tuera,  on  ne  guérira 
pas.  Dans  le  reste  de  l'Europe,  on  aura  recours  à  l'application  des 
principes  de  la  science  économique,  cette  grande  mystification 
inventée  par  des  utopistes  qui,  sous  prétexte  de  rendre  les  hommes 
libres  et  heureux,  en  ont  fait  des  révohitionnaires  désespérés.  Ce 
ne  sont  pas  des  commissions  militaires  ou  scientifiques  qu'il  faut 
instituer  pour  ramener  la  société  à  son  état  normal.  Des  commis- 
sions militaires  feront  tuer  quelques  hommes  et  tiendront  la  me- 
nace suspendue  sur  la  Révolution,  qui  courbera  sa  tête  pour  mieux 
armer  son  bras  ;  des  commissions  scientifiques  disserteront  et 
feront  des  promesses  irréalisables,  dont  la  Révolution  profitera 
pour  proclamer  qu'elle  seule  peut  faire  le  bonheur  du  peuple.  Ici 
la  Révolution  fera  son  chemin  dans  l'ombre  ;  là  elle  progressera 
en  pleine  lumière  ;  ici  et  là,  dissimulé  ou  apparent,  le  mal  s'ag- 
gravera de  jour  en  jour.  C'est  donc  la  Révolution  qu'il  faut  tuer, 
si  l'on  ne  veut  que  la  Révolution  tue  la  société.  Moyens  héroïques, 
moyens  anodins  ont,  tour  à  tour,  été  employés  sans  résultat  contre 
la  Révolution  ;  mais  le  moyen  unique,  efîicace,  infaillible,  est  celui 
qu'on  dédaigne  avec  obstination.  Lorsque,  tout  récemment,  le  pape, 
mu  par  la  charité  du  Christ,  a  rappelé  ce  moyen  à  la  mémoire  des 
rois  et  des  peuples,  la  Révolution  a  eu  des  grincements  de  dents, 
parce  qu'elle  comprend  que  le  retour  des  pouvoirs  politiques  au 
christianisme  sera  sa  mort.  Déchristianiser  les  peuples  pour  renverser 
les  trônes,  voilà  l'œuvre  et  le  but  de  la  Révolution  ;  christianiser 
les  peuples,  voilà  l'œuvre  des  rois  s'ils  veulent  préserver  leur  vie, 
conserver  l'ordre  dans  leurs  domaines  et  la  couronne  à  leurs  héri- 
tiers. 

Le  fameux  plan  d'autonomie  pour  l' Alsace-Lorraine  élaboré  par 
M.  Scheneegans,  un  Strabourgeois  ci-devant  républicain  français, 
devenu  Allemand  de  cœur,  n'était  qu'un  trompe  l'œil  pour  déta- 
cher un  peu  plus  les  annexés  de  la  patrie  française,  et  contre 
lequel  leur  fidélité  s'est  hâtée  de  protester.  Malgré  cette  protesta- 
tion, le  plan  du  ci-devant  républicain  français  se  réalisera  proba- 
blement et,  probablement  encore,  il  aura  un  portefeuille  pour 
récompense  ;  du  moins,  son  masque  ayant  été  déchiré,  il  n'induira 
personne  en  sympathies  germaniques. 

L'idée  de  l'occupation  mixte  de  la  Roumélie  est  adoptée  par  la 
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Russie  et  par  les  puissances  européennes.  Le  corps  d'occupation 
sera  fourni  par  l'Angleterre,  l'Autriche  et  l'Italie  ;  mais  le  com- 
mandement sera  donné  à  un  chef  choisi  en  dehors  de  ces  trois 
puissances.  Cette  occupation  est  une  nouvelle  '^exception"  aux 
clauses  du  traité  de  Berlin,  toujours  au  détriment  de  la  Turquie. 
Traité  inviolable  !  Cependant  il  ne  doit  pas  en  rester  grand'chose 
à  la  façon  dont  il  est  maltraité. 

La  manifestation  catholique  provoquée,  en  France,  par  les  pro- 
jets de  loi  de  M.  Ferry  contre  la  liberté  d'enseignement,  s'accentue 
chaque  jour.  Les  protestations  épiscopales, — provinces  de  Paris, 
de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Reims,  de  Cambrai,  de  Tours,  de  Tou- 
louse, de  Rouen,  d'Aix,  de  Rennes, — toutes  fortement  motivées, 
viennent  d'être  adressées  aux  deux  Chambres.  Des  pétitions  cou- 
vertes de  signatures  d'hommes  des  professions  les  plus  variées  ont 
pris  la  môme  direction.  A  ces  pétitions  se  joignent  celles  des  mères 
de  famille  qui,  elles  aussi,  ont  voulu  faire  entendre  un  cri  d'indi- 
gnation. Enfin  la  presse  conservatrice  de  toutes  les  nuances  se 
prononce  unanimement,  à  Paris  et  en  province,  contre  la  tentative 
audacieuse  d'un  ministre  qui  n'est  ni  de  son  pays  ni  de  son  temps, 
mais  un  simple  délégué  de  la  franc-maçonnerie. 

Ce  sectaire  blafard  et  lippu  ne  se  doutait  pas  sans  doute  de  la 
réprobation  et  de  la  résistance  que  rencontreraient  les  projets  des 
Loges.  Il  croyait  les  catholiques  morts  ;  ils  dormaient  seulement. 
Puisque  l'ennemi  les  a  éveillés,  qu'ils  ne  s'endorment  plus. 

A.   DE   B. 
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GXIV 

Le  commerce  des  pelleteries  était  devenu  presque  nul  par  suite 
de  la  guerre  des  Iroquois.  La  Mère  de  l'Incarnation  écrivait,  cette 
année,  1660,  que  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  était  sur  le 
point  d'abandonner  le  pays,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  possible  d'y 
continuer  la  traite.  Cet  état  de  choses  déplorable  menaçait  en 
effet  de  se  terminer  par  le  retour  en  France  de  tous  les  colons.  La 
ruine  de  cinquante  années  et  plus  de  travaux  devenait  imminente. 
Les  lettres  de  cette  épque  sont  remplies  de  cette  pensée  découra- 
geante. 

M.  d'ArgensoB,  le  gouverneur-général,  faisait  des  miracles  pour 
parer  aux  embarras  de  la  situation,  mais  on  sentait  bien  que,, 
sans  l'aide  de  la  Couronne,  l'entreprise  du  Canada  serait  bientôt 
anéantie. 

Par  bonheur,  l'arrivée  inattendue  des  Outaouais  vint  ranimer 
la  confiance  et  inviter  tout  le  monde  à  patienter  encore  une  année 
Par  le  moyen  des  pelleteries,  on  obtenait  de  France  certains  appro! 
visionnements,  des  habits,  des  ustensiles,  des  outils,  de  la  poudre, 
des  arnïes,  et  cela  maintenait  le  courage  des  habitants  formés  à 
toutes  les  privations.  Sur  deux  cents  mille  francs  de  valeur  que 
les  Outaouais  apportaient,  les  trois  quarts  furent  échangés  aux 
Trois-Rivières,  le  reste  à  Montréal.  Il  y  avait  lieu  d'espérer, 
d'autre  part,  que  cette  traite  nouvelle  avec  des  nations  éloignées, 
inspirerait  à  la  cour  de  France  le  désir  de  conserver  le  Canada — 
mais  le  simple  bon  sens  n'est  pas  toujours  écouté. 

Les  jésuites  voulurent  profiter  d'une  si  belle  occasion  pour 
envoyer  des  apôtres  à  la  nation  outaouaise.  Les  Pères  Albanel  et 
Ménard  furent  choisis  à  cette  fin.  Dans  une  lettre  que  ce  dernier 
écrivait  des  Trois-Rivières,  "le  27  août,  à  deux  heures  après  mi- 
nuit "  on  voit  avec  quelle  résignation,  humble  et  forte  à  la  fois,  il 
faisait  le  sacrifice  de  sa  vie. 

21 
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La  même  journée  partirent  les  Pères  avec  la  flottille  de  traite, 
-accompagnés  de  Jean  Guérin  et  de  six  autres  Français. 

Avant  d'arriver  à  Montréal,  ils  rencontrèrent  Mgr  de  Laval  qui 
retournait  à  Québec  et  qui  encouragea  le  Père  Ménard  dans  son 
projet  de  pénétrer  le  plus  loin  possible  vers  les  pays  inconnus. 
Les  Relations  nous  ont  conservé  le  récit  de  la  mort  du  Père  et  du 
fidèle  Guérin. 

Il  paraît  que  la  visite  de  l'évêque  aux  Trois-Rivières  ne  fut  pas 
complétée  à  cette  date  mais  reprise  dans  les  derniers  dix  jours 
d'octobre. 

Le  19  septembre,  le  Père  Allouez  partit  de  Québec  pour  être 
supérieur  à  la  maison  des  Jésuites  aux  Trois-Rivières.  Le  Père 
LeMoyne,  qui  avait  résidé  aux  Trois-Rivières  depuis  le  8  juillet 
1859,  reçut  ordre  d'aller  en  mission  à  Montréal.  Comme  il  venait 
de  partir  des  Trois-Rivières  le  jeune  François  Hertel  fut  enlevé 
par  quatre  Iroquois,  pour  avoir  commis  l'imprudence  de  s'avancer 
hors  de  la  place,  malgré  les  conseils  de  sa  mère.  Dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  bientôt  après  à  celle-ci,  le  brave  enfant  disait  :  "  Je 
TOUS  demande  pardon  de  vous  avoir  désobéi."  C'était  un  beau 
garçon  de  dix-neuf  ans,  très-courageux,  mais  d'une  constitution 
physique  assez  faible.  A  lire  le  récit  des  tortures  que  les  Sau- 
vages lui  firent  endurer,  on  ne  croirait  pas  qu'il  s'agit  de  celui  qui 
devint  un  si  fameux  chef  de  guerre,  qui  supporta  tant  de  fatigues, 
€t  qui,  dans  sa  verte  vieillesse,  ayant  dépassé  quatre-vingts  ans, 
faisait  l'admiration  des  plus  intrépides  voyageurs. 

cxv 

Le  mois  de  février  et  mars  1661  furent  remarquables  par  trois 
événements,  dont  deux,  au  moins,  étaient  d'un  genre  nouveau  en 
ce  pays. 

Plusieurs  personnes  des  Trois-Rivières  rapportèrent,  en  premier 
lieu,  avoir  entendu  dans  l'air  des  bruits  qui  ressemblaient  à  des 
voix.  Bientôt  après,  apparut  une  comète  qui  sema  la  terreur  par 
toute  la  contrée.  On  en  prenait  occasion  pour  prédire  des  calami- 
tés terribles.  Les  esprits  n'étaient  que  trop  préparés  à  des  désastres  et 
à  des  malheurs  de  toute  nature,  surtout  aux  Trois-Rivières,  où  la 
quiétude  était  loin  de  régner,  et  où  le  découragement  se  tenait 
prêt  à  éclater. 

Aussi,  quel  ne  fut  pas  l'effroi  de  chacun  lorsqu'on  sentit  trem- 
bler le  sol  lui-même  et  que  ces  secousses  se  répétèrent  pendant 
plusieurs  semaines  !  Ce  n'était  pourtant  que  le  prélude  des  com- 
motions de  l'année  1663. 
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Ces  alarmes  avaient  à  peine  cessé  que  les  Iroquois  parurent  en 
l)andes  nombreuses,  malgré  la  saison  des  neiges,  et  interceptèrent 
les  rapports  entre  les  établissements  français  échelonnés  le  long 
du  fleuve. 

Vers  le  8  avril,  quatorze  Français  furent  pris  dans  le  voisinage 
4es  Trois-Rivières. 

Huit  cents  guerriers,  paraît-il,  étaient  en  marche  pour  détruire 
la  colonie. 

Comme  les  Trois-Rivières  étaient  le  poste  le  plus  exposé,  qua- 
rante hommes  partirent  de  Québec  pour  lui  porter  secours. 

M.  Jean  de  Lauzon,  sénéchal  de  la  Nouvelle-France,  (il  fut  tué 
par  les  Iroquois,  à  l'Ile  d'Orléans,  le  22  juin  de  cette  année)  accom- 
pagnait probablement  ce  renfort,  car  le  16  avril  il  fut  parrain, 
(Marie  Leneuf,  marraine)  de  Marie-Angélique,  fille  de  Pierre  Denys 
et  de  Catherine  Leneuf.  Cette  enfant  épousa  Charles  Aubert  de  la 
Chesnaye,  commis-général  de  la  compagnie  des  Indes,  établi  à 
Québec,  et  qui  avait  une  propriété  aux  Trois-Rivières,  rue  Alex- 
andre aujourd'hui.  Deux  de  leurs  filles  se  marièrent  à  des  gou- 
verneurs des  Trois-Rivières  :  messieurs  de  Galifet  et  Dubois- 
Berthelot  de  Baucour. 

CXVI 

Vers  le  8 -juin,  trois  hommes  furent  tués  au  cap  de  la  Magde- 
îeine. 

Le  24  août,  sépulture  d'Elie  Hanctin,  âgé  de  trente  ans,  tué 
dans  son  champ  par  les  Iroquois,  (voir  l'inventaire  de  ses  biens, 
greffe  d'Ameau,  11  novembre  1661.) 

Durant  l'été,  les  Iroquois  capturèrent  à  diverses  reprises,  des 
hommes  et  des  enfants,  à  la  vue  des  habitants  des  Trois-Rivières, 
sans  qu'il  fût  possible  de  les  en  empêcher.  Ils  exercèrent  des 
ravages  par  toute  la  colonie.  Plus  de  cents  Français,  furent  enle- 
vés ou  tués,  entre  Québec  et  Montréal. 

Les  Iroquois,  écrit  un  Père  Jésuite,  "  ont  fait  gémir  les  Trois- 
Rivières  et  y  ont  mêlé  les  larmes  des  pauvres  mères  avec  le  sang 
de  leurs  enfants." 

Ces  coups  étaient  presque  journaliers,  ce  qui  ^*  rendait  le  séjour 
des  Trois-Rivières  plus  dangereux  que  les  coupe-gorges."  Cette 
bourgade,  continue  le  récit  du  temps,  a  été  bien  éprouvée.  Le 
cœur  lui  saigne  encore  de  la  perte  qu'elle  a  faite  de  quatorze 
Français  enlevés  tous  à  la  fois,  et  d'une  trentaine  de  Poissons- 
Blancs  tués  par  nos  ennemis." 

M.  Pierre  Boucher  dit  de  son  côté:  "  Une  femme  est  toujours 
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dans  l'inquiétude  que  son  mari  qui  est  parti  le  matin  pour  son. 
travail,  ne  soit  pris  ou  tué  et  que  jamais  elle  ne  le  revoie.  C'est  ce 
qui  est  cause  que  la  plupart  des  habitants  sont  pauvres,  les  Iroquois- 
tuant  le  bétail  et  empêchant  quelquefois  de  faire  les  récoltes,  et 
brûlant  les  maisons  ou  les  pillant  lorsqu'ils  en  trouvent  l'occasion.'^ 
De  ces  temps  mémorables,  il  ne  reste  presque  aucun  souvenir 
dans  l'esprit  de  notre  population.  Pour  faire  peur  aux  enfants, 
on  les  menace  encore  "  d'appeler  les  Sauvages,"  mais  c'est  à  peine' 
si  l'on  s'expUque  l'origine  de  cette  coutume.  Les  descendants  des 
premiers  Canadiens  doivent  en  honneur  se  piquer  d'émulation 
pour  remettre  en  lumière  ces  pages  trop  peu  connues  de  notre 
histoire. 

De  tous  les  captifs  mentionnés  ci-dessus,  le  plus  digne  d'atten- 
tion était  François  Hertel,  âgé  de  dix-neuf  ans,  celui-là  môme  qui 
reçut  plus  tard  le  surnom  de  Eéro.  Les  lettres  qu'il  adressait  du 
pays  des  Iroquois  à  sa  mère  ont  été  souvent  citées  et  publiées.  Il 
passa  par  le  prélude  ordinaire  du  martyr,  qui  consistait  dans  l'ar- 
rachement des  ongles  et  le  broiement  des  doigts.  Malgré  cela,  il  ' 
trouva  moyen  d'écrire,  et  c'est  à  lui,  ainsi  qu'à  l'un  de  ses  compa> 
gnons  de  malheur,  que  nous  devons  de  connaître  les  noms  de 
Hébert,  Pierre  Rencontre,  Louis  Guimont  et  le  petit  Antoine  Cre- 
vier,  tous  pris  aux  Trois-Rivières  (1),  et  assommés  dans  les  cantons 
iroquois,  après  avoir  souffert  une  foule  de  mauvais  traitements. 

Par  l'entremise  de  Garakonthié,  chef  influent,  et  du  Père  Le- 
Moyne,  les  pauvres  prisonniers  furent  reconduits  dans  leurs  famil- 
les, partie  l'automne  de  1661  et  partie  l'été  suivant,  par  les  Iroquois,, 
qui  avaient  commencé,  tout-à-coup,  à  parler  de  la  paix. 

CXVIl 

Le  tableau  désolant  que  nous  esquissons  présente  plusieurs  as- 
pects.   Voici  un  autre  drame. 

Au  printemps  de  1661,  l'un  des  fils  de  Jean  Godefroy  (ce  devait 
être  Jacques,  né  en  1641),  avec  un  autre  Français,  était  parti  des 
Trois-Rivières  en  compagnie  de  trente  Attikamègues,  pour  aller  au 
lac  Necouba,  environ  cent  lieues  dans  le  nord.  Ils  furent  rencon- 
trés par  quatre-vingts  Iroquois  qui  les  attaquèrent.  La  lutte  dura 
deux  jours.  Les  Attikamègues  se  défendirent  avec  une  valeur 
inaccoutumée  qui  eut  pu  sinon  leur  procurer  la  victoire,  du  moins 
les  sauver,  mais,  par  malheur,  une  mésintelligence,  qui  éclata 
entre  deux  chefs,  gâta  une  aussi  belle  défense  et  fut  la  cause  du 

(1)  La  Helation  nomme  aussi  La  Liberté  enlevé  des  Trois-Rivières  et  massacré. 
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massacre  .des  braves  qu'ils  commandaient.  Pas  un  seul  ne  voulut 
se  rendre,  préférant  recevoir  la  mort  dans  la  bataille  que  de  périr 
sur  le  bûcher.  Les  femmes  ne  le  cédèrent  point  aux  hommes  en 
courage  et  en  intrépidité  ;  elles  cherchèrent  partout  l'occasion  de 
se  faire  tuer  plutôt  que  de  tomber  vivantes  aux  mains  d'un  ennemi 
féroce.  Godefroy  fut  admirable  de  sang-froid  et  de  bravoure  ;  sa 
vue  soutenait  le  cœur  de  ses  compagnons;  il  se  prodiguait  avec 
une  telle  ardeur  qu'on  aurait  pu  le  croire  invulnérable  au  milieu 
du  feu  continuel  que  les  Iroquois  dirigeaient  sur  lui.  Enfin,  acca- 
blés par  le  nombre,  les  valeureux  Attikamègues  plièrent  ;  Gode- 
froy, couvert  de  blessures,  dont  plusieurs  étaient  mortelles,  écrasa 
dans  son  sang  et  se  traîna  vers  un  groupe  de  mourants  pour  rendre 
le  dernier  soupir.  Un  survivant,  le  seul  qui  restait,  fut  pris,  mais 
il  s'évada  quelques  jours  après,  et  parvint  aux  Trois-Rivières  vers 
le  25  juin. 

Vingt-quatre  Iroquois  périrent  dans  ce  combat.    La  troupe  dont 
ils  faisaient  partie  se  composait  de  trois  cents  guerriers  qui  allaient 
•  attaquer  les  Sauvages  de  Tadoussac,  en  passant  par  les  terres  du 
nord. 

Au  mois  d'août  eut  lieu  à  Québec,  chez  les  Ursulines,  la  céré- 
monie des  vœux  de  Jeanne  Godefroy,  sœur  du  malheureux  jeune 
homme  dont  nous  venons  de  parler. 

GXVIII 

La  note  qui  suit  est  la  première  mention  connue  d'une  école 
aux  Trois-Rivières  : 

"  Monseigneur  de  Laval  envoya  aux  Trois-Rivières,  en  1661,  de 
jeunes  personnes  comme  maîtresses  pour  prendre  soin  des  petites 
filles,  afin  qu'elles  leur  enseignassent  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
aux  chrétiens  de  savoir,  en  attendant  que  le  temps  et  l'occasion 
favorable  se  présentât,  comme  il  l'écrivait  à  la  Propagande,  d'éta- 
blir dans  ce  lieu  des  religieuses  de  sainte  Ursule." — {Notice  sur 
Monseigneur  de  Laval^  par  M.  le  grand-vicaire  Langevin,  p.  66). 

C'était  en  partie  le  résultat  des  visites  que  monseigneur  avait 
faites  aux  Trois-Rivières  l'année  précédente. 

Au  recensement  de  1666,  nous  retrouvons  les  traces  de  cette 
école.  Quant  aux  Ursulines,  elles  ne  s'établirent  aux  Trois- 
Rivières  qu'en  1697. 

M.  Paillon  croit  que  les  maîtresses  envoyées  dans  ce  poste  en 
1661   appartenaient  à  la  Congrégation  de  la  Sœur  Bourgeois,  ce. 
qui  est  plausible,  car  cette  dernière  avait  récemment  amené  de 
JFrance  quelques  recrues,  parmi  lesquelles  la  sœur  Raisin  qui  fut 
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chargée,  selon  les  apparences,  de  la  conduite  de  l'école  des  Trois- 
Rivières,  dès  ce  moment.  En  tous  cas,  elle  y  était  en  1666. 

Disons  un  mot  de  la  vocation  de  cette  pieuse  personne  qui  ne 
saurait  être  oubliée  dans  notre  travail. 

En  1658,  la  sœur  Bourgeois  étant  à  Troyes,  en  Champagne,  son 
pays  natal,  y  enrôla  quatre  filles,  dont  une,  mademoiselle  Raisin, 
avait  été  sa  compagne  d'enfance.  M.  Raisin  demeurait  à  Paris.  Sa 
fille  alla  le  voir  pour  obtenir  la  permission  de  passer  au  Canada. 
Il  s'y  refusa  d'abord  avec  force,  puis  céda,  et  finalement,  voulut 
qu'elle  emportât  mille  francs,  ce  qu'elle  n'accepta  point,  ne  voulant 
prendre  que  trois  cents  francs  avec  elle.  Le  père  aida  généreuse- 
ment la  sœur  Bourgeois  de  son  argent.  Comme  il  restait  sept 
cents  francs  sur  les  mille  destinés  à  sa  fille,  il  paya,  jusqu'à  sa 
mort,  une  rente  viagère  de  trente-cinq  francs  à  la  congrégation  de 
la  sœur  Bourgeois  à  titre  d'intérêt  des  sept  cents  livres  restantes. 
Plus  tard,  son  fils,  avocat  au  parlement  de  Paris,  porta  cette  rente 
à  trois  cents  francs,  pour  lesquels  il  fit  une  fondation  de  trois 
messes  qui  se  disent  encore  à  Montréal. 

CXIX 

Au  registre  des  Audiences,  en  1657,  on  voit  le  nom  de  Pierre 
Boucher,  mais  en  1658  (1),  celui  de  Maurice  Poulain  le  remplace. 
Il  restait  avec  le  titre  de  lieutenant  du  roi  pour  le  civil  et  le  crimi- 
nel, sans  cesser  d'être  le  capitaine  des  milices  de  la  ville.  D'autre 
part,  il  avait  administré  le  gouvernement  des  Trois-Rivières  pen- 
dant une  période  assez  longue  pour  qu'on  lui  donnât  un  succes- 
seur, comme  c'était  la  coutume  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ;  aussi 
avons-nous  vu  que,  dans  l'été  de  1658,  M.  de  la  Potherie  avait  reçu 
de  nouveau  le  commandement. 

Pierre  Boucher,  à  cette  époque,  se  préparait  avec  activité  à  éta- 
blir ses  enfants  aux  Trois-Rivières.  Jusqu'à  1665,  il  ne  perdit 
aucune  occasion  d'acquérir  et  de  se  faire  concéder  des  terrains 
dans  les  environs  de  la  place.  C'est  ainsi  que,  le  7  avril  1660,  il 
acheta  de  Jacques  Le  Neuf  de  la  Potherie  ''  trente-cinq  à  quarante 
arpents  de  superficie  :  prenant  devant  à  la  rue  Notre-Dame  ;  borné 
au  sud-ouest  aux  Révérends  Pères  Jésuites  ;  au  nord-est  aux  terres 
concédées  par  M.  Godefroy  ;  au  bout  duquel  fief  il  y  a  un  autre 
terrain  (2)  de  trois  arpents  environ  de  front  sur  dix-huit  arpents  de 
profondeur." 

(1)  Le  dernier  document  qui  fasse  mention  de  Gaspard  Boucher,  père  de  Pierre» 
est  de  1658. 

(2)  Plus  tard  prolongement  du  fief  qui  nous  occupe. 
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C'était  le  fief  concédé  en  1646  à  M.  de  Ghampflour,  et  vendu  par 
celui-ci,  en  1649,  à  M.  de  la  Potherie.  Depuis  1660,  il  appartient 
à  la  famille  Bouclier  et  a  pris  le  nom  de  Niverville. 

La  rue  Bonaventure  passe  sur  la  partie  sud-ouest  de  ce  fief,  au 
lieu  de  le  séparer  des  terres  des  Jésuites,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire  au  premier  coup-d'œil.  La  rue  la  coupant  un  peu  de 
biais,  la  langue  de  terre  qui  se  trouve  ainsi  formée,  entre  la  pro- 
priété des  Jésuites  et  la  rue  en  question,  donne  la  profondeur  des 
emplacements.  La  rue  elle-même  ne  date  que  du  siècle  dernier  ; 
elle  paraît  avoir  été  ouverte  par  M.  Niverville  qui  désirait  concéder 
des  lots  à  bâtir  de  chaque  côté  de  cette  voie.  Telle  qu'elle  est  de 
nos  jours,  elle  va  du  grand  coteau,  en  ligne  droite,  jusqu'au  point 
de  jonction  des  rues  Hart  et  St.  Joseph,  où  est  située  la  chapelle 
méthodiste,  et  de  là  appuie  à  droite  (vers  le  sud)  pour  opérer  son» 
raccordement  avec  la  rue  Notre-Dame.  Cette  déviation  a  rétréci 
les  emplacements  du  côté  sud-ouest,  à  partir  de  la  rue  Hart  jusqu'à 
la  rue  Notre-Dame.  La  ligne  des  deux  fiefs  (Niverville  et  Jésuites) 
coupe  à  peu  près  en  deux,  de  l'est  à  l'ouest,  le  carré  Champlain. 

cxx 

Le  31  août  arriva  de  France  à  Québec  le  baron  d'Avaugour,  qui 
venait  remplacer  M.  d'Argenson,  gouverneur-général.  Dès  le  1er 
septembre,  il  se  mettait  en  route  pour  visiter  les  Trois-Rivières. 
De  retour  à  Québec  le  19 

Il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  la  France  n'avait  que  trop 
longtemps  négligé  sa  colonie  du  Canada,  et  qu'il  fallait  y  apporter 
un  prompt  secours  où  se  résigner  à  la  voir  détruire  misérable- 
ment par  les  Iroquois. 

Fort  de  la  justice  de  cette  cause,  et  voyant  que  par  la  paix  des 
Pyrénées  signée  en  1659,  la  France  avait  repris  dans  la  politique 
européenne  une  position  qui  lui  laissait  le  loisir  d'étendre  ses  vues 
ailleurs,  il  fit  une  tentative  énergique  pour  attirer  du  côté  du  St. 
Laurent  la  sollicitude  des  ministres  et  du  roi. 

Déjà,  en  1660,  le  Père  LeJeune  était  allé  à  Paris  dans  l'inten^ 
tion  de  demander  des  troupes  pour  régler  définitivement  la  ques- 
tion de  savoir  lequel  l'emporterait  de  l'Iroquois  ou  du  Français 
dans  la  possession  du  Canada. 

M.  D'Avaugour  sut  choisir  dans  le  même  but  un  laïque  recom- 
mandable,  auquel  il  confia  les  intérêts  du  pays  et  qu'il  fit  appuyer 
auprès  du  roi  de  toutes  les  influences  canadiennes.  Cet  homme 
était  M.  Pierre  Boucher,  alors  le  plus  en  état  de  représenter  une 
population  aussi  digne  de  sympathie,  car  depuis  vingt  ans,  il 
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s'était  identifié  avec  tous  ses  secrets,  et  nul  mieux  que  lui  ne 
-savait  parler  et  manier  la  plume  pour  se  rendre  utile  à  ses  com- 
patriotes. Il  partit  des  Trois-Rivières,  et  le  22  octobre  1661,  s'em- 
îoarqua  à  Québec,  pour  sa  généreuse  mission. 

Le  roi  connaissait  les  mérites  de  M.  Boucher.  Au  moment  où 
celui-ci  partait  pour  la  France  il  venait  de  recevoir  des  lettres  de 
noblesse.  Voici  en  quels  termes  l'ancien  gouverneur  des  Trois- 
Rivières  raconte  ce  passage  de  sa  vie  : 

"  M.  de  Lauzon  étant  repassé  en  France,  en  1657,  et  fesant  ses 
visites  à  Paris,  alla  voir  M.  le  marquis  de  Feuquières  qui  était 
pour  lors  vice-roi  de  toute  l'Amérique,  et  en  parlant  de  l'état  du 
pays  et  de  la  guerre  que  les  Iroquois  nous  y  faisaient,  il  lui  ra- 
conta le  siège  des  Trois-Rivières  (1653),  lui  fit  voir  la  lettre  que  je 
lui  avais  écrite  après  le  départ  des  ennemis  et  le  compte  que  je  lui 
rendais  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  M.  de  Feuquières,  surpris  de 
cet  événement,  demanda  à  M.  de  Lauzon  quelle  récompense  on 
m'avait  donnée.  Il  lui  répondit  :  aucune,  si  ce  n'est  le  comman- 
dement de  la  place.  M.  de  Feuquières  résolut  de  m'envoyer  des 
lettres  de  noblesse  pour  bien  m 'encourager  à  faire  mon  devoir 
contre  ces  infidèles  et  il  me  les  envoya  en  1661,  avec  une  lettre 
très-gracieuse  par  laquelle  il  m'exhortait  à  continuer  de  bien  servir 
le  roi  et  le  pays.  Il  me  promit  de  parler  de  moi  au  roi  et  de 
me  faire  connaître  de  manière  qu'il  ferait  ratifier  tout  ce  qu'il 
venait  de  faire  en  ma  faveur.  Mais  il  fut  disgracié  trois  ou  quatre 
mois  après.  C'est  pourquoi,  lorsque  je  fus  arrivé  en  France  (1661) 
l'ayant  été  voir,  il  me  témoigna  qu'il  était  bien  fâché  de  n'être 
plus  en  état  de  me  servir  auprès  du  roi." 

Nul  Canadien  n'avait  encore  obtenu  cette  marque  de  distinction. 
Le  document  qui  en  faisait  la  preuve  ayant  été  détruit  par  le  feu, 
quelques  années  après,  Louis  XIV  le  renouvela,  en  1707,  sous  la 
forme  suivante  : 

"  Les  témoignages  qui  nous  ont  été  rendus,  en  l'année  1661,  des 
services  distingués  que  le  sieur  Pierre  Boucher,  alors  gouver- 
neur (1)  des  Trois-Rivières,  nous  avait  rendus  dès  l'année  1639 
dans  les  emplois  importants  que  nous  lui  avions  confiés  en  la 
Nouvelle-France,  et  particulièrement  dans  celui  de  gouverneur 
des  Trois-RivièreSj  nous  auraient  engagé  à  lui  donner  des  marques 
glorieuses  de  notre  estime  en  lui  accordant  des  lettres  d'ennoblis- 
sement pour  lui  et  pour  ses  enfants  nés  et  à  naître  en  loyal  ma- 
riage ;  mais  ces  lettres  ayant  été  brûlées  dans  l'incendie  arrivé  au 

(1)  En  1661,  c'était  M.  de  la  Potherie  qui  était  gouverneur  des  Trois-Rivières. 
Louis  XIV,  écrivant  quarante-six  ans  après,  faisait  sans  doute  allusion  aux 
services  rendus  par  M.  Boucher  au  temps  (1653)  où.  celui-ci  avait  agi  comme  gou- 
verneur de  cette  place. 
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séminaire  de  Québec,  nous  avons  eu  égard  aux  remontrances  qu'il 
nous  a  faites  pour  nous  supplier  de  lui  en  faire  expédier  de  nou- 
velles, en  vertu  desquelles  il  put  continuer  de  jouir,  ainsi  que  sa 
postérité,  des  honneurs  et  des  avantages  qui  sont  réservés  à  la 
noblesse.  A  ces  causes,  et  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale,  nous  avons,  par  ces  présentes,  signées  de 
notre  main,  le  dit  sieur  Boucher  et  ses  enfants  nés  et  à  naître  en 
loyal  mariage,  annobli  et  annoblissons,  et  du  titre  de  gentilhomme 
décoré  et  décorons,  voulant  et  nous  plait  qu'en  tous  lieux  et 
endroits  de  notre  royaume  et  en  tous  pays  soumis  à  notre  domina- 
tion, ils  soient  tenus  et  réputés  nobles  et  gentilshommes,  et  comme 
•tels  qu'ils  puissent  prendre  le  titre  d'Ecuyers,  et  parvenir  à  tous 
les  degrés  de  chevalerie  et  autres  dignités,  titres  et  qualités  réser- 
vés à  la  noblesse  ;  jouir  et  user  de  tous  les  honneurs,  prééminences, 
franchises  et  exemptions  dont  jouissent  les  anciens  nobles  de  notre 
royaume,  tant  qu'ils  vivront  noblement;  tenir  et  posséder  ûefs  et 
seigneuries  qu'il  a  ou  qu'il  pourra  acquérir.  Et  d'après  de  tels 
titres,  noms  et  qualités  et  nature  qu'ils  soient,  porter  armes  telles 
qu'elles  sont  ci-après  empreintes,  icelles  faire,  graver,  peindre  et 
inculquer  en  ses  maisons  et  seigneuries  qu'il  verra  bon  être  et  tout 
ainsi  que  si  le  dit  sieur  Boucher  et  ses  enfants  nés  et  à  naître  en 
loyal  mariage  étaient  issus  de  noble  et  ancienne  race,  sans  que 
pour  ce  ils  soient  tenus  de  nous  payer  ni  à  nos  successeurs  rois 
aucune  finance  ni  indemnité  de  laquelle  à  quelque  somme  qu'elle 
puisse  monter,  nous  avons  fait  et  faisons  don  par  ces  présentes. 
Et  donnons  en  mandement  à  nos  amez  féaux,  conseillers,  les  gens 
tenant  notre  conseil  supérieur  de  Québec,  que  ces  présentes  lettres 
d'ennoblissement  ils  fassent  enregistrer  ;  Et  du  contenu  ce  soit 
chose  ferme  et  stable  à  toujours  nous  avons  fait  mettre  notre  sceau 
Donné  à  Versailles  le  17  juin  1707,  de  notre  règne  le  soixante-et- 
cinquième. 

(Signé)        Louis." 

M.  Boucher  ne  s'était  pas  laissé  abattre  comme  tant  d'autres, 
depuis  quelques  années,  par  l'indifférence  de  la  cour  à  l'égard  du 
Canada.  Il  persistait  à  croire  que  le  jour  se  ferait  sur  nos  affaires 
et  que  le  jeune  roi  et  les  ministes  prêteraient  main-forte  aux  cou- 
rageux et  patriotiques  habitants  des  bords  du  grand  fleuve.  Voilà 
pourquoi  nous  l'avons  vu  concéder  des  terrains  aux  Trois-Riviéres 
d'abord,  ensuite  au-dessus  de  ce  poste,  bien  que  les  autres  colons 
n'osassent  pas  se  faire  accorder  des  titres  de  propriétés  dans  cette 
direction. 

Avant  de  partir  pour  la  France  en  1661,  il  avait  dû  prendre  des 


334  REVUE  CANADIENNE 

arrangements  avec  M.  de  Lauzon,  l'ancien  gouverneur-général^ 
qui  le  protégeait  et  qui  était  seigneur  de  l'immense  fief  appelé  la 
Gitière,  sur  la  rive  sud  du  St.  Laurent,  pour  se  faire  découper  une 
seigneuiie  dans  ce  domaine.  M.  de  Lauzon  et  lui  se  rencontrèrent 
sans  doute  en  France,  car  le  20  avril  1662,  Boucher  reçut  la  patente 
de  la  seigneurie  de  St.  François  du  Lac  (une  lieue  de  front  au 
fleuve  sur  autant  de  profondeur)  qu'il  passa  plus  tard  à  son  neveu 
Jean  Grevier. 

Nous  verrons  bientôt  Boucher  poursuivre  ses  idées  de  colonisa- 
tions en  fondant  Boucherville  et  Varennes  et  en  établissant  ses  fils 
jusqu'au  haut  de  la  rivière  Ghambly.  Tout  le  sentiment  national 
des  premiers  Canadiens  se  retrouve  en  action  dans  la  vie  de  ce 
compatriote. 

CXXI 

M.  Boucher  avait  trouvé  la  France  glorieuse,  jouissant  de  la  paix 
et  célébrant  la  naissance  du  premier  enfant  de  Louis  XIV. 

Mazarin  venait  de  mourir,  ce  qui,  tout  grand  ministre  qu'il  fut, 
n'était  pas  un  malheur  pour  le  Canada. 

Colbert,  esprit  large  et  préparé  de  longue  main  à  l'administra- 
tion, montait  au  pouvoir,  pour  donner  au  règne  du  "  grand  roi  " 
l'éclat  le  plus  vif  dont  il  ait  brillé. 

Un  nouveau  courant  d'idées  pouvait  enfin  s'introduire  dans  l'en- 
tourage du  souverain,  M.  Boucher  le  comprit  et  ne  manqua  pas 
l'occasion. 

Les  besoins  du  Canada,  l'honneur  de  la  couronne  qui  s'y  trou- 
vait engagé,  les  vues  d'avenir  qu'ouvrait  cette  colonie,  tel  fut  le 
thème  sur  lequel  s'exerça  la  sagacité  de  l'ancien  gouverneur  des 
Trois-Rivières. 

Le  roi  l'écouta  avec  intérêt.  Il  manifesta  du  chagrin  de  ce  que 
l'on  avait  délaissé  un  pays  si  propre  à  devenir  une  belle  et  grande 
province.  Notre  envoyé  l'édifia  sur  une  foule  de  détails  et  de 
questions  qu'il  lui  soumit,  mettant  dans  ses  réponses  les  avis  de 
l'homme  pratique  et  instruit  à  côté  des  renseignements  dont  une 
politique  éclairée  pouvait  tirer  partie.  Les  ressourças  naturelles 
de  la  contrée  ne  furent  pas  oubliées. 

Louis  XIV  en  conclut  qu'il  devait  s'occuper  de  l'avancement  du 
Canada.  Il  le  promit.  L'extension  de  son  pouvoir  sur  le  sol  de 
l'Amérique  était  un  projet  calculé  pour  flatter  les  instincts  de  ce- 
monarque  si  remarquable  par  sa  vaste  ambition. 

Il  fallait,  avant  tout,  une  force  armée  suffisante  pour  tenir  les 
Iroquois  en  échec.    Des  ordres  furent  donnés  pour  l'envoi  de  trou- 
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pes,  dont  un  certain  nombre  immédiatement,  c'est-à  dire  cent 
hommes  cette  année  et  trois  cents  l'année  suivante.  Deux  vais- 
seaux, commandés  par  le  sieur  Dumont,  reçurent  ces  cent  soldats. 

M.  Dumont  était  chargé  de  préparer  un  rapport  sur  l'état  de  la 
colonie.  M.  Boucher  s'était  engagé  à  écrire  un  exposé  de  la  situa- 
tion et  des  ressources  de  la  Nouvelle-France. 

Celui-ci,  d'ailleurs,  ne  revenait  pas  seul.  Plus  de  deux  cents^ 
nouveaux  colons  l'accompagnaient,  et  si  l'on  songe  que  toute  la 
population  du  Canada  ne  dépassait  guère  deux  mille  âmes,  on  se 
fera  une  idée  de  l'importance  de  ce  secours. 

Malheureusement,  il  n'y  avait  à  bord  de  provisions  que  pour 
deux  mois  ;  la  traversée  dura  du  milieu  de  juin  au  milieu  d'octo- 
bre, quatre  mois  pendant  lesquels  quarante  personnes  moururent 
de  fatigues  et  de  misères.  En  passant  à  Terreneuve,  M.  Dumont 
laissa  un  ecclésiastique  et  trente  soldats  pour  la  protection  des 
pêcheries,  ce  qui  réduisait  d'autant  les  bras  armés  dont  le  Canada 
proprement  dit  avait  besoin.  Les  vaisseaux  s'étant  enfin  rendus  à 
Tadoussac,  il  fallut  s'y  arrêter,  et,  avec  de  grands  embarras,  trans- 
porter les  troupes,  les  colons  et  tout  le  bagage  sur  des  barques  et 
des  chaloupes  jusqu'à  Québec,  où  Messieurs  Boucher  et  Dumont 
arrivèrent  le  27  octobre  1662  en  compagnie  des  prêtres  attachés  à 
l'expédition. 

Malgré  ces  contre-temps,  les  renforts  ainsi  amenés  firent  renaître 
l'espoir  dans  la  colonie,  surtout  lorsque  M.  Boucher  eut  expliqué 
que  le  roi  entendait  continuer  l'envoi  des  soldats  et  que  la  compa-^ 
gnie  des  Cent-Associés  serait  invitée,  sous  quelques  semaines,  à 
remettre  ses  privilèges,  pour  faire  place  à  une  administration 
appropriée  aux  besoins  du  pays.  Toute  une  ère  nouvelle  s'ouvrait 
devant  les  Canadiens.  Le  respect  qui  s'attache  encore  aujourd'hui 
au  nom  de  Pierre  Boucher  s'explique  ici  sufiisamment. 

CXXII 

L'année  1663  fut  signalée  par  des  tremblements  de  terre  dont  la 
violence  et  la  durée  n'ont  jamais  depuis  été  égalées  en  ce  pays. 
Comme  nous  avons  traité  ce  sujet  ailleurs,  il  est  inutile  d'y  revenir^ 

La  Relation  de  1663  nous  donne  le  récit  d'un  voyage  au  Canada 
accompli  par  une  personne  de  distinction  chargée  de  faire  rapport 
sur  le  pays. 

Le  voyageur  et  sa  suite  étant  arrivés  au  cap  de  la  Magdeleine, 
les  habitants  sortirent  de  leurs  maisons,  répandues  sur  plus  d'une 
lieue  de  la  côte,  allèrent  au  devant  d'eux  et  les  invitèrent  à  mettre 
pied  à  terre  pour  prendre  part  à  un  repas  champêtre  préparé  dans- 
cette  intention. 
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La  réception  aux  Trois-Rivières  n-e  fut  pas  moins  cordiale.  Les 
tables  où  nous  fûmes  invités,  dit  le  narrateur,  étaient  quasi  aussi 
bien  couvertes  et  aussi  bien  fournies  qu'elles  peuvent  être  en 
plusieurs  endroits  de  la  France. 

Parlant  des  tremblements  de  terre  qui  continuaient  encore,  il 
dit  qu'ils  s'étaient  fait  sentir  "  grands  et  épouvantables  depuis  le 
cinquième  jour  de  février,  et  nous  étions  toutefois  bien  avant  dans 
le  mois  de  juillet.  Les  grands  arbres,  précipités  dans  la  rivière, 
avec  des  collines  et  des  montagnes  toutes  entières,  roulaient  encore 
effroyablement  dans  ses  eaux  qui  les  rejetaient  sur  le  rivage  dans 
une  étrange  confusion.  Les  chaleurs  ayant  été  extraordinaires, 
et  la  terre  ayant  été  toute  desséchée  par  les  feux  souterrains  et 
ensouffrés  qui  avaient  épuisé  toute  l'humidité,  un  incendie  qui 
s'était  pris  dans  ces  vastes  forêts  et  qui  avait  déjà  brûlé  plus  de 
dix-huit  lieues,  menaçait  les  habitations  de  nos  Français  et  toutes 
leurs  terres  heureusement  ensemencées  ;  mais  les  processions  et 
les  prières  publiques  y  apportèrent  un  prompt  remède  par  la  grâce 
de  Dieu.  Les  pluies  ont  suivi  si  abondantes  que  jamais  on  a  espéré 
une  plus  riche  récolte.  (1) 

"  Après  quelques  jours  de  repos,  nous  remontons  dans  notre 
barque,  sans  crainte  des  Iroquois  qui  battaient  les  forêts  voisines, 
les  rivières  et  les  lacs." 

Parvenu  au  lac  Saint-Pierre  (2)  le  narrateur  en  fait  la  description  : 
"  Les  six  rivières  qui  se  jettent  dans  ce  lac  font  à  leur  embou- 
chure des  îles  et  des  péninsules  si  agréables  à  la  vue  et  si  propres 
pour  l'habitation  des  hommes  qu'il  semble  que  la  nature  ait  ra- 
massé une  partie  des  beautés  de  la  terre  habitable  pour  les  étaler 
en  ce  lieu.  Les  rivages,  qui  sont  partie  en  prairie  et  partie  en 
bocages,  paraissent  de  loin  comme  autant  de  jardins  de  plaisance  ; 
ils  n'ont  rien  de  sauvage  que  les  bêtes  fauves,  comme  les  élans, 
les  cerfs  et  les  vaches  sauvages,  qui  s'y  voient  par  bandes  et  en 
grand  nombre." 

A  la  même  époque,  M.  Boucher  écrivait  :  "  Plusieurs  rivières  et 
lacs  entrecoupent  les  terres  du  gouvernement  des  Trois-Rivières, 
qui  sont  toutes  bordées  de  belles  prairies,  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
^quantité  d'animaux,  et  surtout  des  élans,  cariboux  et  castors,  et 
très-grand  nombre  de  gibiers  et  poissons."  Il  ajoute  qu'il  ne  se 
voit  pas  d'orignaux  plus  bas  que  les  Trois-Rivières. 

Benjamin  Sulte. 

{A  continuer) 

(1)  A  l'automne,  la  Mère  de  l'Incarnation  écrit  que  la  récolte  fut,  en  effet, 
-excellente. 

(2)  Depuis  Champlain,  cette  nappe  d'eau  n'a  pas  eu  d'autre  nom. 


LE  LUXE, 

PRINCIPE   D'AVILISSEMENT  ET  DE   DÉCADENCE. 


CONFÉRENCE  LUE  A  LA  PREMIÈRE  SOIRÉE  LITTÉRAIRE   DE   L  UNION  CATHO- 
LIQUE DE   MONTRÉAL,  LE  16  AVRIL  1879,  PAR   M.  J.  DESROSIERS. 


Messieurs 


Si  le  sujet  de  cette  étude  n'a  pas  l'attrait  de  la  nouveauté,  il  n'a 
malheureusement  que  trop  d'actualité.  La  question  du  luxe  pré- 
occupe aujourd'hui  les  esprits,  comme  elle  les  préoccupait  il  a  dix- 
huit  cents  ans.  Le  luxe  a  toujours  été  le  grand  mal  des  nations  civi- 
lisées. Il  se  manifeste  naturellement,  on  peut  le  dire,  aux  périodes 
de  progrès  et  de  prospérité.  L'homme,  une  fois  en  possession  de 
grandes  richesses,  veut  en  user,  mais  sa  nature  déchue  et  corrom- 
pue le  porte  à  en  abuser.  Aussi  le  Rédempteur,  en  donnant  au 
monde  la  doctrine  qui  devait  le  régénérer,  a-t-il  signalé  en  premier 
lieu  le  danger  des  richesses,  et  prêché  le  renoncement  et  l'amour 
de  la  pauvreté.  Ces  enseignements  divins,  l'Eglise  s'est  toujours 
efforcée  de  les  faire  adopter  comme  règle  de  conduite  par  les  indi- 
vidus et  par  les  nations. 

C'est  en  faisant  pratiquer  cette  doctrine  du  renoncement  qu'elle 
a  pu  asseoir  sur  les  ruines  des  empires  païens,  les  fondements  de 
sociétés  nouvelles,  dans  lesquelles  les  intérêts  de  l'âme  étaient 
préférés  aux  intérêts  temporels,  et  le  progrès  spirituel  marchait  de 
pair  avec  le  progrès  matériel,  le  maintenant  dans  les  bornes  de  la 
modération  et  de  la  justice  ;  en  un  mot  des  sociétés  où  l'on  cher- 
chait le  royaume  de  Dieu,  comptant  que  le  reste  serait  donné  par 
surcroît. 

Mais  aujourd'hui  les  nations  ont  secoué  le  joug  de  l'Eglise,  et  la 
religion  n'a  plus  rien  à  faire  avec  le  gouvernement  des  peuples. 
Aussi  voyons-nous  les  hommes,  donnant  libre  essor  à  leur  cupidité, 
faire  du  bien-être  l'unique  but  de  leur  existence. 
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Le  luxe,  gagnant  toutes  les  classes  de  la  société,  a  pris  des  pro- 
portions formidables  dans  les  vieux  empires  de  l'Europe  et  les 
opulentes  républiques  de  l'Amérique,  et  ses  effets  destructeurs 
effraient  aujourd'hui  les  gouvernants,  sans,  malheureusement, 
leur  ouvrir  les  yeux  sur  la  véritable  cause  du  mal  et  le  véritable 
remède  à  y  apporter. 

Il  semble  qu'un  pareil  danger  ne  soit  guère  à  redouter  dans  un 
jeune  pays  comme  le  nôtre,  où  nous  en  sommes  encore  à  assurer 
les  premières  conditions  de  notre  existence  comme  peuple.  Mais 
le  luxe  est  un  mal  contagieux.  Depuis  quelques  années  il  a  fait 
parmi  nous  des  progrès  alarmants,  et  notre  société  en  ressent 
aujourd'hui  les  conséquences  funestes. 

Il  est  évident  qu'une  réaction  prompte  et  énergique  est  devenue 
nécessaire.  Or,  l'Union  catholique,  ayant  pour  but  de  combattre 
tout  ce  qui  peut  mettre  en  danger  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
la  société,  doit  promouvoir  et  encourager  de  toutes  ses  forces  cette 
réaction.  Je  crois  donc  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de  venir  étudier 
avec  vous  la  nature  et  les  effets  du  luxe  et  chercher  un  remède 
■à  ce  fléau. 

I 


Il  est  difficile  de  définir  le  luxe,  de  dire  exactement  à  quel  point 
l'usage  des  richesses  devient  \m  abus  et  la  dépense  dégénère  en 
prodigalité.  Un  économiste  distingué,  M.  Charles  Périn,  professeur 
à  l'université  catholique  de  Louvain,  dit  à  ce  sujet  :  "  Le  luxe  est 
*'  chose  essentiellement  relative,  et  ne  peut  se  définir  rigoureuse- 
*'  ment  et  absolument.  Le  seul  caractère  général  qu'on  puisse  lui 
*'  reconnaître,  c'est  qu'il  consiste  en  dépenses  qui  ne  sont  pas  en 
'^'  rapport  avec  les  ressources  de  celui  qui  les  fait."(l)  On  pourrait 
encore,  avec  M.  Claudio  Janet,  définir  le  luxe  ''  l'esprit  de  jouis- 
sance porté  à  la  dernière  limite  que  comporte  la  fortune  de  chaque 
individu,"  et  pour  décider  la  question  de  savoir  où  le  luxe  com- 
mence, dire  qu'il  y  a  luxe  là  où  Von  n'épargne  plus. 

Nous  disons  donc  que  le  luxe  est  l'esprit  de  jouissance,  porté  à 
l'extrême.  Dieu  en  créant  l'homme  lui  a  permis  d'user  pour  sa 
subsistance  des  productions  de  la  terre  et  d'en  jouir.  En  môme 
temps  le  Créateur  a  mis  dans  l'homme  le  goût  du  beau  et  le  désir 
du  bien,  qui  le  font  tendre  vers  la  perfection  et  chercher  le  progrès 
aussi  bien  dans  l'ordre  matériel  que  dans  l'ordre  spirituel  L'homme 
peut  donc  jouir  des  biens  de  la  terre,  mais  c'est  à  la  condition  qu'il 

(1)  De  la  richesse  dans  les  sociétés  chrétiennes,  par  Clis.  Périn.  Paris,  186S, 
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le  fera  dans  l'ordre  établi  par  Dieu.  Mais  le  luxe  n'est  pas  simple- 
ment la  jouissance  :  c'est  l'esprit  de  jouissance,  c'est-à-dire  la  vie 
consacrée  uniquement  à  la  recherche  du  bien  être. 

Si  la  destinée  de  l'homme  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  cette  vie 
terrestre,  il  pourrait  vivre  pour  lui-même  et  pour  la  seule  satisfac- 
tion de  ses  désirs.  Mais  nous  savons  que  l'homme  a  été  créé  pour 
une  fin  sublime,  et  qu'il  ne  doi.t  se  servir  de  la  création  que  dans 
le  but  d'arriver  à  cette  fin.  De  plus,  l'homme  est  appelé  à  vivre 
en  société.  Il  a  des  deToirs  à  rçmplir  envers  ses  semblables, 
envers  sa  famille,  envers  l'Etat.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
l'homme  ne  saurait  accomplir  ses  devoirs  envers  Dieu  et  la  so- 
ciété sans  se  renoncer,  sans  sortir  de  lui-même  par  le  dévouement 
et  le  sacrifice. 

Or  le  luxe,  ayant  son  origine  principalement  dans  l'orgueil,  fait 
nécessairement  que  l'homme  se  concentre  en  lui-même,  ne  recher- 
che que  lui-même,  et  ainsi  manque  à  ses  devoirs  envers  Dieu,  et 
envers  ses  semblables.  Par  le  luxe,  il  veut  s'élever  et  se  grandir. 
C'est  encore  et  ce  sera  toujours  l'histoire  de  la  première  tentation. 
''^  Vous  serez  comme  des  dieux  !^^  Et  aujourd'hui  encore,  comme 
^lors,  ce  que  nous  avions  cru  devoir  être  la  cause  de  notre  éléva- 
tion et  de  notre  gloire,  devient  le  principe  de  notre  abaissement 
et  de  notre  décadence.  "  Bien  loin  de  grandir  les  peuples,  dit 
*'  M.  Périn,  le  luxe  les  avilit  ;  par  lui  grands  et  petits  abdiquent 
^'  également  leur  dignité  et  leur  importance."  Nous  nous  con- 
vaincrons facilement  de  cette  vérité,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  différentes  manières  dont  le  luxe  se  manifeste  aujourd'hui 
dans  la  société. 

II 

Nous  voyons  d'abord  le  luxe  dans  les  habitations  et  les  vête- 
ments, et  particulièrement  dans  la  toilette  des  femmes.  Dans  plu- 
sieurs pays  de  l'Europe  et  du  nouveau  continent,  ce  genre  de  luxe 
a  atteint  un  tel  degré  d'extravagance,  que  les  moins  rigides  des 
moralistes  et  des  économistes  ont  jeté  un  cri  d'alarme.  Dira-t-on 
que  nous  n'avons  pas  les  mêmes  raisons  de  nous  alarmer,  et  que  le 
mal  n'est  pas  aussi  grand  parmi  nous?  •  J'admettrai,  si  vous  vou- 
lez, que  les  toilettes  ne  sont  pas  aussi  somptueuses,  que  les  diamants- 
sont  plus  rares,  qu'au  lieu  de  changer  de  robes  six  fois  le  jour,  on 
se  contente  de  quatre  fois  ;  qu'on  n'a  pas  plus  de  douze  chapeaux 
neufs  dans  l'année,  et  qu'on  ne  suit  que  la  mode  du  jour,  et  now 
celle  du  lendemain.  Mais  il  faut  considérer  aussi  que  les  pays 
dont  nous  suivons  les  pernicieux  exemples  produisent  eux-mêmes 
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la  plupart  des  articles  de  luxe,  tandis  que  nous  sommes  obligés 
de  les  importer  à  grands  frais.  Et  si  nous  considérons  aussi 
que  nos  ressources  sont  loin  d'égaler  les  ressources  de  ces 
nations,  nous  devons  forcément  admettre  que,  proportion 
gardée,  le  luxe  dans  la  toilette  des  femmes  est  parmi  nous 
presque  aussi  extravagant  et  aussi  ruineux  qu'en  aucun  autre 
pays.  Ce  qui  est  particulièrement  déplorable,  c'est  qu'il  semble 
entrer  d'une  façon  systématique  dans  l'éducation.  N'est-il  pas 
vrai  que,  sans  le  vouloir  peut-^tre,  un  grand  nombre  de  parents 
mettent  toat  en  œuvre  pour  donner  à  leurs  enfants  des  habitudes 
de  luxe  et  de  dissipation?  Certainement,  l'éducation  dans  la 
famille  devrait  être  réglée  par  des  principes  plus  austères  que 
ceux  qui  paraissent  faire  loi  aujourd'hui. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  remarquer  que  l'économiste,  non 
plus  que  le  moraliste,  ne  prétend  pas  nous  réduire  au  stricte 
nécessaire,  sacrifier  le  beau,  et  bannir  de  nos  toilettes  et  de  nos 
habitations  lajgrâce  et  l'élégance.  "  Pour  moi,  dit  saint  François  de 
"  Sales,  je  voudrais  qu'un  homme  dévot  et  une  femme  dévote 
"  fussent  toujours  les  mieux  habillés  de  la  compagnie,  mais  les 
''  moins  pompeux  et  les  moins  affectés,  et  qu'ils  fussent,  comme  il 
"  est  dit  dans  les  Proverbes,  "  ornés  de  grâce,  de  bienséance  et  de 
"  dignité."  Et  un  écrivain  moderne  dit  de  son  côté  :  "  Ce  qui 
"  donne  à  l'intérieur  de  l'habitation  un  aspect  agréable,  ce  qui  fait 
"  qu'on  aime  à  se  trouver  chez  soi  est  un  luxe  de  bon  aloi.  La 
"  possession  et  la  contemplation  des  œuvres  d'art  élèvent  la  pensée, 
"  entretiennent  et  développent  le  sentiment  du  beau  ;  le  bon  goût 
"  dans  les  vêtements  en  fait  ressortir  les  convenances." 

Mais,  à  coup  sûr,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  justifier  les  femmes 
de  faire  un  étalage  si  somptueux  de  velours,  de  dentelles  et  de 
bijoux  !  Si  l'on  se  pare  ainsi,  pour  être  admirée  ;  si  c'est  pour 
plaire  que  l'on  bâtit  ces  coiffures  monumentales,  que  l'on  attache 
tous  ces  rubans,  et  que  l'on  chiffonne  ces  étoffes  chatoyantes,  il 
me  semble  que  l'on  se  donne  une  peine  bien  inutile,  et  que  l'on  est 
loin  d'obtenir  le  résultat  désiré.  Une  mise  simple  a  plus  de  grâce  et 
montre  plus  de  bon  goût  que  ces  toilettes  prétentieuses  et  tapageuses. 

On  admettra  donc,  sans  trop  de  difficulté,  que  le  luxe  des  vête- 
ments, considéré  en  lui-même,  est  insensé  et  ridicule.  Considé- 
rons-le dans  ses  effets.    Que  donne-t-il  à  l'esprit  et  au  cœur  ? 

Ce  sont  les  femmes  elles-mêmes  qui  nous  renseigneront  à  ce 
sujet.  Voici  ce  qu'une  d'elles  a  écrit  dans  un  livre  publié  il  y  a  peu 
d'années  : 

"  Suis-je  faite  pour  mes  robes  ?  ou  mes  robes  sont-elles  faites 
pour  moi  ? 
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"  Cette  question,  qui  semblerait  ridicule,  contient  pourtant^ 
"  helas  !  pour  la  plupart  des  femmes  la  seule  philosophie  de  la 
"  vie.  Non,  les  choses  ne  nous  appartiennent  pas,  c'est  nous  qui 
"  appartenons  aux  choses.  Ce  bien  sans  prix,  le  temps,  ce  trésor 
"  inestimable,  les  heures,  nous  le  dilapidons  en  dépenses  insen- 
''  sées  ?  Je  déclare  que  nous  nous  ruinons  en  prodigalités  de  temps 
^'  inouies  pour  l'essayage  d'une  robe,  la  délibération  d'un  ruban, 
*^  la  couleur  d'une  pantoufle,  ou  le  dessin  d'un  évantail.  Je  dépends 
"  d'une  ruche  ou  d'un  nœud,  je  suis  l'esclave  d'une  paire  de  gants, 
"  la  très  humble  sujette  des  longues  combinaisons  de  ma  coutu- 
*'  rière,  et  l'heure  divine  du  matin  est  toute  entière  consacrée 
"  aux  savantes  répétitions  de  ma  toilette  du  soir.  • 

"  Ainsi  nous  nous  promenons  dans  la  vie  comme  des  mannequins 
"  où  s'étalent  et  se  pavanent  des  choses,  et  nous  appartenons  à  ces- 
'*  choses  corps  et  âme."  (1) 

Une  autre  femme  du  monde  fait  cet  aveu  plein  d'amertume  : 

"  L'ennui  désole  ma  vie,  l'ennui  me  tue.  Tout  s'épuise  pour 
"  moi,  tout  s'en  va.  J'ai  vu  à  peu  près  la  vie  sous  toutes  ses  faces, 
"  la  nature  dans  toutes  ses  splendeurs.  Que  verrai-je  maintenant  ? 
"Quand  j'ai  réussi  à  combler  l'abîme  d'une  journée,  je  me  de- 
''  mande  avec  effroi  avec  quoi  je  comblerai  celle  du  lendemain  ?  " 

Le  luxe  fait  perdre  le  goût  des  occupations  sérieuses,  et  engendre 
l'oisiveté.  Or,  s'il  est  une  chose  que  la  femme  doive  craindre  et 
éviter,  c'est  certainement  l'oisiveté.  L'Ecriture  sainte,  en  faisant 
le  portrait  de  la  femme  forte,  loue  principalement  son  activité  et 
son  amour  du  travail  ;  et  les  Romains  de  l'antiquité  n'ont  pas  cru 
pouvoir  faire  un  plus  bel  éloge  d'une  noble  dame  que  d'écrire 
sur  son  tombeau  :  Elle  est  restée  à  la  maison,  et  elle  a  filé  la  laine. 

Enfin  une  autre  conséquence  déplorable  du  luxe  des  vêtements 
est  le  mauvais  exemple  que  les  femmes  des  classes  riches  donnent 
ainsi  aux  femmes  des  classes  pauvres.  Que  de  malheureuses 
créatures  ont  été  détournées  du  droit  chemin  par  l'envie  de  pos- 
séder, elles  aussi,  ces  brillantes  parures  qui  s'étalent  tous  les  jours 
et  partout  à  leurs  yeux  !  On  leur  a  fait  voir  que  le  bonheur  con- 
sistait à  paraître  belles  et  à  briller.  Elles  ont  voulu  de  ce  bonheur 
à  tout  prix,  et  le  luxe  a  été  la  cause  de  leur  perte. 

III 

Mais  une  partie  de  cet  auditoire  trouvera  peut-être  que  je  mets 
trop  de  complaisance  à  critiquer  le  luxe  des  femmes.    Je  me  hâte 

(1)  Le  long  de  la  vie,  par  Mme.  Blanchecotte. 
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donc  de  dire  qu'en  fait  de  luxe  l'homme  mérite  autant  de  repro- 
ches que  sa  compagne. 

Ainsi,  ce  sera  surtout  l'homme  que  nous  trouverons  en  défaut, 
en  considérant  le  luxe  dans  une  autre  de  ses  manifestations,  le 
luxe  de  la  table.  La  recherche  exagérée  du  bien-être,  le  goût  du 
superflu,  la  création  de  besoins  factices  conspirent  pour  augmenter 
le  budget  de  la  table  aussi  bien  que  celui  de  la  toilette.  Et  nous 
devons  signaler  particulièrement  les  dépenses  occasionnées  par 
l'usage  immodéré  des  boissons  enivrantes.  L'intempérance  est  une 
des  formes  du  luxe,  et  ce  n'est  pas  la  moins  ruineuse,  même  en 
l'envisageant  au  seul  point  de  vue  des  sommes  énormes  que  l'on 
consacre  .chaque  année  à  l'achat  de  boissons  alcooliques.  J'em- 
prunte à  une  conférence  sur  l'alcoolisme,  donnée  il  y  a  peu  de 
temps  par  M.  le  docteur  Laramée,  les  statistiques  suivantes  : 

D'après  les  rapports  officiels,  durant'  l'année  finissant  le  15  juin 
1876  ,1a  valeur  des  boissons  fabriquées  dans  la  puissance  ou 
importée  est  de  $10,606,953.  Gomme  il  est  admis  par  les  connais- 
seurs que  cette  somme  est  au  moins  doublée  quand  les  boissons 
sont  livrées  au  commerce  (sans  tenir  compte  d'une  énorme  quan- 
tité de  boissons  falsifiées)  nous  devons  conclure  qu'il  s'est  dépensé 
pour  la  boisson  dans  la  puissance  du  Canada,  de  juin  1875  à  juin 
1876,  c'est-à-dire  dans  un  an,  une  somme  de  plus  de  vingt  et  un 
millions  de  piastres  ! 

Supposant  que  la  population  de  Montréal  est  de  130,000  âmes,  la 
ville  aurait  dépensé,  en  cette  même  année,  pour  la  boisson, 
$707,000. 

Ces  chiffres  sont  effrayants.  Que  sera-ce  si  l'on  met  encore  au 
compte  de  l'intempérance  la  perte  de  tant  de  fortunes,  causée 
uniquement  par  finconduite,  la  négligence  et  l'incapacité  de  ceux 
qui  s'adonnent  à  cette  malheureuse  passion  ? 

.  De  la  table  au  cigare,  la  transition  est  assez  naturelle.  L'usage 
du  tabac  !  voilà  encore  du  luxe,  et  du  luxe  tout  pur,  puisqu'il  con- 
siste uniquement  à  changer  l'argent  en  fumée,  ce  qui,  certes, 
équivaut  bien  à  le  jeter  par  la  fenêtre.  Je  dois  l'avouer,  j'en  suis 
encore  a  faire,  au  sujet  du  tabac  et  des  fumeurs,  la  réflexion  que 
faisait  l'illustre  missionnaire  LasCasas,  en  voyant  les  Indiens 
fumer  cette  plante,  alors  inconnue  des  Européens  :  '•'-Je  ne  sais  pas 
quel  goût  ils  y  trouvent^  et  quel  profit  ils  en  retirent.^'' 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  le  chiffre  de  ce  qui  se  dépense 
ici  chaque  année,  en  consommation  de  tabac.  En  France,  on  a 
constatée  que  près  de  deux  cent  millions  de  francs,  (équivalant  à 
quarante  millions  de  piastres)  s'en'allaient  ainsi  chaque  année  en 
fumée  ! 
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Iklais  nous  voici  en  face  d'un  autre  genre  de  luxe  :  celui  auquel 
on  se  livre  dans  le  jeu  et  les  paris. 

Un  journal  constatait  l'autre  jour,  avec  regret,  que  dans  une  ville 
•comme  Montréal,  où  l'on  ne  trouve  pas  d'argent  pour  les  choses 
nécessaires  ou  utiles,  où  l'on  n'est  pas  capable  de  soutenir  une  bonne 
institution  littéraire,  de  fonder  une  bibliothèque  publique,  on 
trouve  cependant  moyen  de  sustenter  plusieurs  clubs  de  cartes. 
Et  ce  journal  faisait  quelques  remarques  très  sévères  sur  la  mau- 
vaise influence  de  ces  clubs.  De  fait,  on  ne  saurait  être  trop 
sévère  à  cet  égard.  Lfe  club  est  l'ennemi  de  la  famille  et  le  fléau 
de  la  société. 

.  Je  suppose  l'homme  de  profr-ssion  ou  le  négociant  arrivant  chez 
lui, le  soir,lorsquelelabeurqnotidienest  fini.  Il  est  libre  d'employer 
à  sa  guise  les  heures  de  la  soirée.  Il  peut  les  consacrer  à  l'étude 
ou  à  quelque  lecture  instructive,  dans  le  silence  et  le  recueillement 
du  cabinet  de  travail.  Ou  bien,  il  peut  passer  cette  soirée  en  com- 
pagnie det  sa  femme  et  de  ses  enfants,  dans  les  jouissances  de  la 
famille,  les  plus  douces,  les  plus  pures,  les  plus  légitimes  que 
l'homme  puisse  goûter  sur  la  terre.  Ou  bien,  encore,  il  peut 
recevoir  quelques  amis,  ou  sortir  en  société.  Mais  cet  homme  est 
joueur.  Il  dédaigne  des  plaisirs  qui  lui  paraissent  fades.  A  votre 
société,  mesdames,  il  préfère  la  compagnie  de  la  dame  de  trèfle  et 
de  la  dame  de  carreau.  Dédaignant  également  les  jouissances  de 
l'intelligence  et  celles  du  cœur,  cet  homme  va  passer  chacune  de 
ses  soirées  au  club,  à  une  table  de  jeu.  Quelle  occupation  noble 
et  grave  pour  l'esprit  que  la  recherche  des  combinaisons  qui  doi- 
vent faire  triompher  l'as  de  cœur  sur  le  valet  de  pique  !  Quel 
digne  emploi  c'est  faire  de  l'intelligence!  Et  dira-t-on  que  le  jeu 
n'est,  après  tout,  qu'une  récréation?  Singulière  récréation,  qui 
enchaîne  le  joueur  à  une  table  pour  de  longues  heures,  qui  fait 
courir  la  fièvre  dans  ses  veines,  qui  fait  trembler  sa  main,  et  qui 
met  du  sang  dans  ses  yeux  !  Singulière  récréation  dont  le  dénoue- 
ment peut  être  un  accès  de  fièvre  chaude,  la  folie  et  le  suicide  I 
Singulière  récréation,  qui  peut  avoir  pour  effet  de  briser  le  plus 
bel  avenir,  et  de  jeter  une  famille  sur  le  pavé.  Ah  !  nos  amuse- 
ments, messienrs,  coûtent  cher,  il  faut  l'avouer. 

A  côté  de  cette  fatale  passion  du  jeu,  il  faut  placer  la  mode,  ou 
plutôt  la  manie  des  paris.  Courses  à  pied  et  à  cheval,  régattes, 
pugilat,  combats  de  coqs,  etc.,  etc.,  tout  est  devenu  matière  à  paris^ 
Je  suppose  que  l'on  prétend  par  là  encourager  les  exercices  cor- 
porels, favoriser  le  développement  de  la  force  et  de  l'habileté^ 
Mais  ne  pourrait-on  pas  arriver  à  ce  résultat  simplement  en  établis- 
sant des  concours  et  en  promettant  des  récompenses  ? 
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L'encouragement  que  pourrait  donner  aux  compétiteurs  la  pen-^ 
sée  que  des  millions  sont  engagés  sur  la  vigueur  de  leurs  muscles 
ou  sur  la  légèreté  de  leurs  pieds,  compensera-t-il  les  dépenses 
extravagantes  auxquelles  ces  paris  donnent  lieu  ?  Je  ne  le  crois' 
pas.  D'ailleurs,  que  les  parieurs  soient  sincères,  et  ils  avoueront 
qu'après  tout  ils  n'ont  d'autre  but  et  d'autre  intention  que  leur 
satisfaction  personnelle,  qui  consiste,  pour  les  uns,  à  faire  de  groS' 
profits,  pour  les  autres,  tout^-^implement,  à  dépenser  leur  argent 
d'une  manière  fashionable. 

Des  écrivains  modernes,  peu  suspects  de  rtgorisme,  ont  dénoncé 
le  caractère  du  jeu  et  des  paris.  "  Le  but  d'un  joueur,  disent-ils, 
';'  est  de  récolter,  sans  prendre  la  peine  de  travailler  à  la  moisson. 
*'  Le  joueur  est  blâmable,  parce  qu'il  vise  à  s'emparer  sans  com- 
"  pensation  de  la  propriété  d'autrui.  Ces  sortes  de  transactions- 
*'  sont  donc  essentiellement  anti-sociales.  Elles  émoussent  les^ 
"  sympathies,  engendrent  un  égoïsme  féroce,  une  perversion 
"  générale  du  caractère  et  des  principes  de  condui'.e."    , 

IV 

L'égoïsme,  voilà  surtout  ce  que  le  luxe  produit  et  développe  dans 
l'âme.  Il  tarit  dans  le  cœur  la  source  du  dévouement  et  étouffe 
tout  sentiment  d'abnégation.  Or,  le  dévouement  et  l'abnégation 
sont  les  fondements  essentiels  de  la  famille.  C'est  sous  l'empire 
de  ces  vertus  que  l'homme  s'applique  avec  ardeur  et  persévérance 
au  travail  qui  doit  nourrir  ceux  que  la  Providence  lui  a  confiés. 
C'est  sous  l'empire  de  ces  vertus  que  la  femme  passe  ses  jours  et 
ses  nuits  au  chevet  de  son  enfant,  épiant  ses  moindres  besoins  et 
ses  moindres  désirs,  et  qu'elle  enchaîne  son  existence  à  l'existence 
de  ce  petit  être.  C'est  le  dévouement,  c'est  l'abnégation  qui  donne 
l'esprit  de  sollicitude,  de  prévoyance  et  d'économie.  Or,  ces 
vertus  nécessaires  à  la  vie  et  au  bonheur  de  la  famille,  disparais- 
sient  quand  le  luxe  a  fait  son  apparition,  quand  le  foyer  domestique 
est  déserté,  quand  la  femme  n'a  plus  d'autre  occupation  que  de  se 
parer,  plus  d'autre  désir  que  de  briller  et  de  plaire,  quand  l'homme 
passe  ses  nuits  à  une  table  de  jeu  pour  y  dépenser  l'argent  qu'il  a. 
gagné  dans  la  journée,  quand  on  veut  à  tout  prix  égaler  les  autres 
en  splendeurs.  Peu  importe  ce  que  deviendront  les  enfants,  pourvu 
qu'on  ait  une  demeure  somptueuse,  des  robes  magnifiques  et  de 
riches  équipages  ! 

Mais  on  le  sait,  un  pareil  train  de  vie  a  bien  vite  raison  d'une 
fortune  ordinaire.  Il  faut  alors  trouver  le  moyen  d'augmenter 
cette  fortune,  de  l'augmenter  rapidement,  en  un  jour  si  c'est  pos- 
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^ible.  C'est  ainsi  que  le  luxe,  causé  par  la  prospérité,  engendre  à 
son  tour  la  soif  des  richesses.  Gomme  toutes  les  passions,  le  luxe 
•est  insatiable,  et  crie  toujours  :  apporte,  apporte  !  Et  trop  souvent, 
pour  le  satisfaire,  l'homme  oublie  les  lois  de  l'honneur  et  de  la 
probité,  trop  souvent  le  luxe  est  l'occasion  du  vol.  On  vole  ses 
créanciers,  en  refusant  d'écouter  leurs  justes  réclamations,  on  vole 
au  jeu,  on  vole  par  l'usure,  on  vole  dans  des  transactions  déloyales. 
Pour  arriver  rapidement  à  cette  richesse  convoitée,  on  se  livre  à 
des  spéculations  aussi  hasardeuses  et  aussi  dangereuses  que  la 
roulette  et  le  trente-et-un. 

Est-il  besoin  de  dire  ce  que  seront  pour  la  société  les  résultats 
d'une  telle  conduite,  dans  l'ordre  moral,  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  matériel?  M,  Périn,  que  j'ai  déjà  cité,  décrit  ainsi  l'effet 
immoral  de  l'amour  des  richesses  : 

"  Cette  passion,  dit-il,  bannit  des  cœurs  toute  énergie  et  toute 
"  générosité;  elles  rend  indifférent  à  tous  les  grands  intérêts  de 
"  l'humanité  ;  l'utile  prend  la  place  du  noble  et  du  juste  ;  les  bas- 
^'  sesses,  les  déloyautés,  les  iniquités  sont  froidement  acceptées, 
"  pourvu  qu'elles  conduisent  au  succès...  Non  seulement  on  ne 
"  sait  plus  se  sacrifier  pour  la  justice,  mais  on  ne  sait  plus  môme 
'■'•  s'indigtier  contre  ceux  qui  la  violent.  Les  idées  s'avilissent  avec 
"  les  sentiments  ;  l'idée  fait  place  au  réalisme  ;  tout,  dans  la  poli- 
"  tique,  comme  dans  les  lettres,  comme  dans  les  arts,  prend  le 
"  caractère  de  la  spéculation.  La  société  prise  en  masse,  n'a  plus 
"  qu'une  pensée  et  qu'une  affection  :  le  repos  dans  le  bien-être." 

Dans  l'ordre  matériel,  la  passion  des  richesses  n'est  pas  moins 
fatale  à  la  société.  Elle  est  la  principale  cause  de  ces  crises  qui 
viennent  si  fréquemment  jeter  le  désordre  et  le  malaise  dans  les 
affaires  publiques  et  privées  ;  la  principale  cause  des  faillites  qui 
arrivent  maintenant  tous  les  jours. 

Vraiment  voudrait-on  prétendre  que  le  luxe  active  les  affaires, 
et  qu'il  y  a  toujours  une  classe  de  la  société  qui  profite  des  dé- 
penses de  l'autre  classe.  Cette  objection  a  été  réfutée  par  les 
meilleurs  économistes.  L'un  d'eux  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

"  Loin  d'imprimer  du  mouvement  et  de  l'activité  aux  affaires,  le 
"  luxe  tend  à  les  réduire,  puisqu'il  détruit  sans  retour  ni  compen- 
'^  sation  des  capitaux,  et  anéantit  leur  puissance  productive.  Il  n'est 
^'  pas  vrai  non  plus  qu'en  augmentant  les  besoins  le  luxe  donne  le 
"  goût  du  travail  ;  il  excite  seulement,  outre  mesure,  l'avidité  pour 
-'^  les  richesses  bien  ou  mal  acquises. 

"  La  morale  blâme  les  consommations  personnelles  et  exagérées, 
^*  parce  qu'elles  attestent  l'égoïsme  et  la  vanité. 

^' L'écon-omie  politique  les  blâme  également,  parce  qu'elles 
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'  épuisent  la  société  et  y  engendrent  toujours  le  paupérisme  et  la 


u 


misère. 


Un  des  effets  les  plus  désastreux  du  luxe  est  celui  d'arrêter  l'ac- 
croissement de  la  population.  Ils  rend  les  mariages  moins  nom- 
breux. On  redoute  de  s'engager  dans  un  état  dont  les  obligations 
deviennent  de  plus  en  plus  onéreuses  et  exigent  des  revenus  consi- 
dérables, une  fortune  déjà  faite. 

Dans  ce  pays,  le  luxe  a  encore  contribué  d'une  antre  manière  à 
diminuer  la  population.  N'est-ce  pas  en  grande  partie  au  luxe 
qu'il  faut  attribuer  l'émigration  de  nos  compatriotes  aux  Etats- 
Unis  ?  Car,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  villes  et  cbez  les 
hautes  classes  que  le  luxe  exerce  ses  ravages.  J'ai  déjà  indiqué 
le  funeste  exemple  que  les  riches  donnent  ainsi  aux  pauvres- 
En  déployant  un  tel  faste,  ils  excitent  l'envie  et  l'émulation 
des  classes  ouvrières.  Chacun  veut  égaler  celui  qui  est  au- 
dessus  de  lui.  On  le  comprend,  les-épargnes  de  l'ouvrier  y  passent 
tout  entières.  Il  en  est  de  même  à  la  campagne.  Les  cultivateurs 
veulent  briller,  eux  aussi  ;  ils  veulent  avoir  de  beaux  chevaux  et 
de  belles  voitures  ;  leurs  femmes  et  leurs  filles  veulent  porter  des 
robes  de  soie,  que  sais-je?  Puis,  dorsque  le  prod'uit  des  terres  ne 
peut  plus  suffire  à  leurs  dépenses,  ces  cultivateurs  quitteirt  le  pays 
et  s'en  vont  aux  Etats-Unis,  espérant  y  trouver  un  genre  de  vie 
plus  conforme  à  leurs  habitudes  dépensières. 

Enfin  le  luxe,  en  excitant  contre  l'orgueil  et  le  faste  des  classes 
supérieures  la  jalousie  des  classes  inférieures,  peut  encore  être  la 
cause  des  plus  graves  perturbations  sociales.  Pour  en  être  con- 
vaincu,il  suffit  de  lire  l'histoire  ;  il  suffit  d'écouter  les  déclamatioQS 
des  socialistes  modernes.  On  peut  donc  le  dire  sans  crainte  :  Malheur 
à  une  société,  malheur  à  une  nation  qui  est  devenue  la  proie  de  ce 
fléau  !  Elle  peut  briller,  elle  peut  éblouir  par  sa  richesse  fastueuse  ; 
mais  cet  éclat  est  trompeur,  et  cette  prospérité  est  passagère.  Au 
premier  jour  surviendra  une  catastrophe  qui  bouleversera  cette 
nation,  et  montrera  qu'elle  portait  dans  son  sein  des  germes  de 
destruction  et  de  mort. 

Concluons  donc  de  ce  que  nous  venons  d'étudier,  que  le  luxe 
est  bien  véritablement,  comme  nous  l'avons  affirmé  en  commen- 
çant, un  principe  d'avilissement,  de  dégradation  et  de  décadence 


Mais  comment  remédier  à  un  si  grand  mal  ?    Comm&at  com- 
battre le  luxe  ? 
Dans  les  temps  anciens  comme  dans  les  temps  modernes,  on  aet 
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cherché  ce  remède  dans  les  lois  somptuaires,  soit  en  sévissant 
contre  les  personnes,  soit  en  frappant  d'un  impôt  élevé  les  consom- 
mations de  luxe.  *'  Mais,  dit  M.  Perrin,  on  est  d'accord  pour  recon- 
"  naître  aujourd'hui  que  ces  lois  apportent  à  la  liberté  d'inutiles 
"  et  dangereuses  entraves.  Les  difficultés  et  les  impossibilités  se 
^'  rencontrent  ici  en  foule.  Gomment  constater  les  infractions  à  la 
"  loi  en  des  choses  qui  se  rattachent  le  plus  souvent  aux  faits  inti- 
*^  mes  de  la  vie  privée  ?  Comment  atteindre  le  luxe  des  classes- 
'■'•  inférieures,  tout  aussi  dangereux  que  le  luxe  des  classes  supé- 
"  rieures,  mais  bien  moins  apparent  et  bien  plus  étroitement  lié 
"  aux.  consommations  ordinaires  de  la  vie  ?  Toutes  les  tentatives 
"  faites  dans  ce  sens  n'ont  servi  qu'à  démontrer  combien  il  est 
"  impossible  de  remplacer  les  mœurs  par  les  lois." 

Le  luxe,  nous  l'avons  dit,  est  un  mal  essentiellement  moral, 
engendré  par  l'orgueil  et  la  sensualité.  Il  suppose  nécessairement 
l'absence,  ou  du  moins  un  grand  affaiblissement  de  l'esprit  chré- 
tien. Il  ne  peut  exister  là  où  règne  la  véritable  charité.  C'est 
donc  la  religion  qui  de-vra  descendre  au  fond  des  consciences  pour 
atteindre  le  mal  à  sa  racine. 

Comme  je  le  disais  au  début  de  ce  travail,  le  divin  fondateur  de 
notre  religion  a  combattu  la  passion  des  richesses  en  proclamant 
la  nécessité  du  renoncement,  en  rappelant  à  l'homme  qu'il  n'a  pas 
ici  de  demeure  permanente,  qu'il  doit  en  conséquence  tenir  son 
cœur  détaché  des  biens  terrestres  et  en  user  comme  n'en  usant 
pas.  C'est  par  cette  doctrine  que  l'Eglise  a  triomphé  de  la  corrup- 
tion païenne.  Aujourd'hui,  nous  voyons  le  paganisme  ressuscité 
dans  le  culte  de  la  matière  et  l'amour  des  jouissances.  Eh  bien, 
comme  autrefois,  la  passion  des  richesses  et  le  luxe  disparaîtront, 
lorsque  les  sociétés,  écoutant  la  voix  de  l'Eglise,  auront  compris 
que  le  secret  du  bonheur  est^  dans  le  renoncement  et  la  pratique 
de  la  modération  chrétienne. 

Mais  comment  parviendra-t-on  à  faire  entendre  cette  vérité  aux 
multitudes  que  le  luxe  entraîne  à  la  poursuite  des  richesses  et  deè- 
jouissances  ?  Comment  arrêter  cet  élan  fatal,  et  faire  rebrousser 
chemin  à  cette  foule  égarée  ?  La  tâche  est  difficile,  mais  ce  n'esl. 
pas  une  raison  pour  ne  pas  l'entreprendre.  Puissions-nous,  mes- 
sieurs, y  travailler  par  notre  parole  et  par  nos  exemples  !  L'exem- 
ple, on  le  comprend  facilement,  doit,  pour  avoir  plus  d'effet,  venir 
des  classes  dirigeantes  ;  et  dans  le  cas  présent,  ce  n'est  que  justice, 
puisque  c'est  aussi  des  classes  supérieures  qu'est  venu  le  mauvais 
exemple.  Puissions-nous  donc  déterminer  contre  le  luxe  une 
réaction  puissante  qui  arrêtera  la  marche  envahissante  du  fléau  ! 

Nous  ferons  là  une  œuvre  religieuse  ;  mais  nous  ferons  aussi 
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une  œuvre  patriotique.  Nous  dirigerons  notre  pays  vers  sa  véri- 
table fin.  Le  luxe,  nous  l'avons  vu,  est  surtout  le  mal  des  nations 
qui  ont  sacrifié  l'esprit  à  la  matière,  et  ne  se  proposent  plus  d'autre 
fin  que  le  repos  et  le  bien-être.  Mais  notre  jeune  patrie  lève  ses 
>Tegards  plus  haut  et  nourrit  de  plus  nobles  aspirations.  Nous 
viious  reconnaissons  comme  les  ûls  des  saints  ;  Nos  filii  sanctorum 
sumus. 

En  venant  au  Canada  la  race  française  et  catholique,  répétons- 
le  à  sa  gloire,  n'a  pas  tant  cherché  des  avantages  temporels  que  la 
gloire  de  Dieu,  et  l'honneur  de  la  patrie.  On  travaillait,  en  décou- 
vrant les  terres  et  en  les  défrichant,  pour  Dieu  et  pour  le  Roy. 

Nos  pères  nous  ont  transmis,  comme  un  précieux  héritage,  le 
devoir  d'accomplir,  comme  eux,  l'œuvre  de  Dieu  :  Gesta  Dei  per 
Francos.  Or,  pour  accomplir  cette  mission  sacrée,  pour  nous 
rendre  dignes  des  glorieuses  destinées  qu'on  nous  fait  entrevoir 
dans  l'avenir,  nous  devons  nécessairement  nous  mettre  au-dessus 
des  passions  et  des  préjugés  qui  ont  cours  chez  les  peuples  livrés 
au  matérialisme.  Nous  devons  chercher  dans  le  renoncement,  le 
secret  de  la  force  et  de  l'énergie.  "  Ce  qui  gêne  fortifie^''  ne  l'ou- 
blions pas.  Gardons-nous  de  nous  endormir  dans  les  délices  et  de 
chercher  le  repos,  lorsque  nous  sommes  encore  au  début  de  la 
carrière,  lorsque  la  tâche  entreprise  pas  nos  ancêtres  est  encore  si 
loin  d'être  terminée.  Nous  avons  encore  des  conquêtes  à  faire,  et  si 
nous  voulons  employer  utilement  nos  capitaux,  les  occasions  ne 
manquent  pas.  Nous  avons  des  industries  à  créer,  des  manufac- 
tures à  établir,  et  surtout,  nous  avons  des  terres  à  coloniser.  Si 
l'œuvre  du  défrichement  a  été  aussi  peu  encouragée,  si  les  habi- 
tants de  nos  campagnes,  au  lieu  de  s'appliquer  à  l'agriculture, 
quittent  le  pays  pour  aller  s'établir  aux  Etats-Unis,  nous  l'avons 
dit,  c'est  principalement  le  luxe  qui  en  est  la  cause.  En  encoura- 
geant la  colonisation,  nous  pourrons  contrebalancer  en  partie  les 
mauvais  effets  du  luxe. 

•  Travaillons  donc,  messieurs,  à  acquérir  pour  notre  patrie  non 
pas  tant  la  richesse  que  la  force  et  la  grandeur.  Nous  venons  de 
jeter  un  regard  sur  notre  passé  glorieux  ;  regardons  aussi  dans 
l'avenir.  Le  luxe,  nous  l'avons  vu,  fait  que  l'homme  ne  pense  qu'à 
lui-même,  et  ne  travaille  que  pour  lui-même.  Nous,  au  contraire, 
songeons  aux  générations  qui  doivent  recueillir  le  fruit  de  nos 
œuvres,  et,  par  notre  travail  et  notre  économie,  assurons  le  bon- 
heur de  nos  descendants. 


NOS  PRISONS  COMMUNES  ET  NOS  PENITENCIERS. 


[Suite] 

Depuis  le  dernier  article  de  la  "  Hevue  sur  nos  prisons  commu- 
nes et  nos  pénitenciers,"  le  rapport  du  ministre  de  la  justice  sur 
nos  pénitenciers  a  été  publié.  Or,  il  se  trouve  que  quatre  des 
principaux  officiers  à  la  tête  des  institutions  pénales  les  plus  im- 
portantes de  la  puissance,  signalent  les  défauts  que  je  signalais 
moi-même,  et  demandent  des  réformes  dont  l'étude  et  l'expérience 
ont  prouvé  l'urgente  nécessité. 

L'inspecteur,  dans  le  rapport  qu'il  vient  de  présenter  au  ministre 
de  la  justice,  s'exprime  comme  suit  : 

"  On  verra,  en  consultant  les  tableaux  statistiques,  que  quel- 
ques-uns des  règlements,  surtout  ceux  qui  enjoignent  le  silence, 

ont  été  fréquemment  violés L'expérience  des  préfets  et  autres 

officiers  de  nos  pénitenciers,  aussi  bien  que  l'expérience  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  l'administration  des  institutions  pénales  en 
Europe  et  aux  Etats-Unis,  où  la  discipline  est  le  plus  rigoureuse- 
ment mise  en  force,  tend  à  prouver  que  l'observation  de  la  loi  du 
sileiîce,  là  où  les  détenus  travaillent  en  commun,  est  simplement 
une  impossibilité;,  Parler,  converser  entre  eux,  chaque  fois  qu'ils 
en  ont  l'occasion,^  est  une  tentation  à  laquelle  bien- peu  résisteront, 
quelque  sévère  que  soit  la  punition  à  encourir.  Il  est,natUrel  qu'il 
en  soit  ainsi.,...." 

"  Il  s'en  suit,  ajoute,  le  rapport,  qu'un  changement  dans  notre 
système  d'emprisonnement  est  nécessaire.  • 

"  Mais  en^quoi  devrait  consister  ce  changement  ? 

"  Le  préfet  du  pénitencier  de  Kingston,  dont  le  jugement,  l'expé- 
rience et  l'esprit  pratique  donnent  un  grand  poids  à  ses -.opinions, 
est  d'avis  que  noiis  devrions:  adopter  le  régime  de- l'emprisonne- 
ment séparé  (mais  non  pas  solitaire),  d'après  la  rè^le  de  Philadel- 
phie.   C'est  aussi  mon  opinion......    Il  faudrait  que  quelque  chose 

fût  fait  dans  cette  direction,  si  l'on  veut  agir  efficacement  sur  cette 
classe  de  criminels^  que  le  chapelain  catholique  de  Saint- Vincent 
4e  Paul  appelle  incorrigibles. 
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'-'-  L'influence  pernicieuse  de  cette  classe  de  criminels  ne  peut  pas 
être  exagérée.  Ayant  croupi  dans  l'infamie,  insensibles  à  tout 
sentiment  de  moralité  et  de  droiture,  ils  se  complaisent  à  raconter 
leurs  méfaits  à  ceux  qui,  peut-être,  ne  sont  encore  que  novices  dans 
les  voies  du  vice.  Il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  les  effets  de  telles 
associations.  Ceux  que  l'on  pourrait  sauver,  s'il  était  possible  de 
les  isoler,  finissent  par  se  prendre  d'admiration  pour  leurs  coupa- 
bles associés,  et  par  désirer  de  rivaliser  avec  eux,  sinon  de  les  sur- 
passer dans  la  voie  du  crime.  Il  est  donc  d'une  importance  majeure, 
si  l'on  ne  veut  pas  que  nos  pénitenciers  deviennent  des  foyers  de 
corruption  et  si  l'on  veut  empêcher  l'augmentation  du  crime,  de 
séparer  les  criminels  endurcis  et  incorrigibles  de  ceux  qui  sont 
encore  contrôlables  et  bien  disposés." 

Le  préfet  du  pénitencier  de  Kingston,  parlant  du  silence,  exprime* 
ainsi  son  opinion  : 

"  Là  où  les  prisonniers  travaillent  en  commun,  on  suppose  que 
le  travail  se  fait  en  silence  pendant  le  jour  et,  que  la  nuit,  chaque 
détenu  occupe  une  cellule  séparée.  Mais  la  vie  en  commun  sans 
conversations,  est  une  pure  fiction.  L'histoire  de  chaque  détenu, 
sous  le  présent  régime,  est  aussi  vite  connue  dans  le  pénitencier 
qu'elle  le  serait  là  où  il  ne  serait  pas  du  tout  question  du  silence. 

"  Mais  une  classification,  si  elle  était  possible  ici,  n'améliorerait 
pas,  dans  mon  opinion,  l'état  actuel  des  choses.  La  population  du 
pénitencier  serait  tout  simplement  divisée  d'après  les  crimes  ;  cha- 
que criminel,  dans  sa  spécialité,  fournirait  son  contingent  d'expé- 
rience et  d'aptitude  pour  dresser  des  plans  d'exploits  futurs  pour 
le  temps  de  la  libération.  Le  simple  novice  dans  le  crime  apprend 
ainsi  et  adopte  bientôt  les  mœurs  et  les  principes  de  ceux  avec  les- 
quels il  est  mis  en  contact.  Il  voit  peu  à  peu  s'évanouir  la  répu- 
gnance que  lui  inspirait  d'abord  leur  société." 

Le  préfet  de  Saint-Vincent  de  Paul  reconnaît  aussi  que  le  présent 
système  d'emprisonnement  est  inefficace, -et  qu'il  ne  peut  conduire 
qu'à  la  démoralisation,  au  lieu  d'amener  la  réforme  des  criminels ► 

En  présence  de  ces  faits  et  de  cette  unanimité  d'opinion  parmi 
les  hommes  les  plus  compétents  sur  ces  questions,  il  est  évident 
qu'il  faut  un  changement  dans  le  traitement  que  l'on  a  fait  subir 
jusqu'ici  aux  détenus,  soit  dans  les  prisons  communes,  soit  dans 
les  pénitenciers.  Le  système  suivi  aujourd'hui  est  mauvais.  L'ex- 
périence des  vingt-cinq  dernières  années  ne  laisse  aucun  doute 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  suivi  attentivement  et  étudié  cons- 
ciencieusement la  question  de  la  criminalité.  Tout  le  monde  est 
d'accord  pour  condamner  de  la  manière  la  plus  énergique  l'empri- 
sonnement en  commun,  tel  qu'il  est  pratiqué  dans  nos  prisons.  L& 
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système  d'Auburn,  suivi  dans  nos  pénitenciers,  a  compté  sur  une 
puissance  de  répression  qu'il  ne  peut  pas  atteindre.  C'est  une- 
belle  théorie  qu'aucune  force  humaine  ne  peut  réduire  à  la  pra- 
tique.   Ce  que  nous  avons  dit  le  prouve  clairement. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  signalé  des  défauts.  Voyons  main- 
tenant où  trouver  le  remède. 

Le  régime  appelé  de  Philadelphie  est  celui  qui  nous  paraît,  de 
tous  les  systèmes  connus,  le  plus  propre  à  atteindre  le  triple  but 
de  toute  institution  pénale  :  punir,  empêcher  de  nuire  et  amender. 
Comme  toute  institution  humaine,  ce  dernier  mode  d'emprisonne- 
ment a  eu  ses  admirateurs  et  ses  critiques  ;  il  a  eu  ses  succès  et 
ses  revers.  Avant  d'aller  plus  loin,  disons  en  quoi  consiste  le 
régime  intérieur  des  pénitenciers  de  Philadelphie,  tel  qu'il  est 
suivi  aujourd'hui. 

Le  détenu,  arrivé  au  pénitencier,  est  examiné  par  le  médecin  qui 
constate  l'état  de  sa  santé.  On  lui  fait  ensuite  revêtir  le  costume 
de  l'établissement,  après  l'avoir  rasé,  lavé,  etc.  On  lui  couvre 
ensuite  les  yeux  d'un  bandeau,  et  deux  gardiens  le  conduisent 
dans  l'intérieur  de  l'établissement  devant  le  directeur,  qui  lui  fait 
connaître  les  règlements  auxquels  il  aura  à  se  soumettre  et  la 
nécessité  de  s'y  conformer.  Rendu  dans  la  cellule  qu'il  devra 
habiter,  le  bandeau  qui  lui  couvrait  les  yeux  est  enlevé.  On 
l'enferme  seul  et  on  le  laisse  à  ses  réflexions.  Il  n'est  connu  dans 
le  pénitencier  que  par  le  numéro  attaché  à  la  porte  de  sa  cellule. 
S'il  sait  un  des  métiers  exercés  dans  la  prison,  il  y  travaille  ;  sinon, 
un  des  employés  est  chargé  de  l'instruire.  On  lui  procure  aussi 
des  livres,  et  on  lui  apprend  à  lire  et  à  écrire,  s'il  ne  le  sait  déjà. 
Le  régime  est  le  môme  pour  tous.  Tout  le  monde  travaille,  mais 
chacun  séparément  dans  sa  cellule. 

n'y  a  rarement  des  punitions  à  infliger,  la  séparation  effective 
des  condamnés  rendant  inutiles  toutes  les  punitions  nécessaires- 
pour  maintenir  l'ordre  dans  les  prisons  d'Auburn. 

Le  détenu  est  souvent  visité  par  le  directeur,  les  aumôniers,  les 
gardiens,  etc.  Il  est  aussi  visité  par  ses  parents  et  autres  personnes 
charitables  dont  les  avis  peuvent  lui  être  utiles. 

Car  il  ne  faut  pas  oublier,  que  le  régime  de  Philadelphie,  tel 
qu'il  est  compris  et  pratiqué  aujourd'hui,  ne  veut  pas,  en  isolant  le 
criminel,  le  séparer  complètement  de  la  société  de  ses  semblables. 
On  veut  le  séparer  de  la  société  de  ceux  qui  pourraient  lui  nuire  et 
l'empêcher  lui-même  de  nuire  aux  autres.  On  a  compris  que 
l'homme  est  un  être  sociable  et  qu'on  le  tuerait  physiquement 
et  intellectuellement,  si  on  tentait  de  lui  enlever  tout  rapport 
avec    ses    semblables.     C'est   justement    pour    avoir    méconnu 
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ce  besoin  de  sociabilité  et  avoir  poussé  trop  loin  cette  idée  de 
solitude ^q\ie  le  système  qui  nous  occupe  a  été  reçu  avec  tant  de 
défaveur  et  qu'il  a  eu  des  effets  si  désastreux.  Mais  appliqué  avec 
intelligence  et  avec  les  modifications  que  l'expérience  a  intro- 
duites dans  son  fonctionnement,  ce  système  est  le  seul  qui  puisse 
empêcher  les  détenus  de  se  connaître  dans  la  prison  et  de  se  démo- 
raliser entre  eux,  avantage  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre 
système. 

On  a  soulevé  beaucoup  d'objections  contre  le  système  de  Phila- 
delphie. Ces  objections  n'étaient  pas  toute  sans  fondement  ;  et  la 
raison,  c'est  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  bien  des  cas 
on  a  dépassé  le  but.  Sous  prétexte  d'empêcher  les  influences  perni- 
cieuses résultant  du  contact  des  prisonniers  entre  eux,  on  a  séparé 
ces  derniers  de  toute  communication  avec  leurs  semblables. 
C'était  la  solitude  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible.  On  sépa- 
rait le  détenu  non  seulement  de  la  compagnie  des  méchants  ;  on 
le  privait  encore  de  tout  contact  avec  ceux  dont  la  société  pouvait 
le  rendre  meilleur.  On  méconnaissait  un  des  plus  impérieux 
besoins  inhérents  à  la  nature  humaine,  la  sociabilité.  Ainsi  l'en- 
tendaient ces  sévères  puritains,  qui  les  premiers  inaugurèrent  ce 
genre  d'emprisonnement. 

Peu  à  peu  l'idée  première  s'est  modifiée.  La  sévérité  inhumaine 
des  puritains  a  fait  place  à  des  idées  plus  humaines  et  plus  chré- 
tiennes. On  continue  à  fermer  la  cellule  du  côté  du  vice  ;  mais 
on  l'ouvre  du  côté  d'où  peut  venir  le  bien.  Aujourd'hui,  on  ne 
parle  plus  de  ce  terrible  isolement  qui  tuait  le  prisonnier  ou  le 
rendait  fou,  on  ne  parle  que  de  la  séparation  d'avec  les  autres  con- 
damnés. 

Avec  ces  modifications,  le  système  de  la  séparation  a  donné  les 
résultats  les  plus  satisfaisants  qui  aient  encore  été  obtenus  par 
aucun  autre  système,  et  les  pays  qui  l'ont  essayé  en  ont  retiré  les 
plus  grands  bienfaits.  Partout  le  nombre  des  criminels  a  dimi- 
nué ;  le  chiffre  des  récidivistes  s'est  considérablement  abaissé;  un 
plus  grand  nombre  de  criminels  se  sont  amendés  ;  et  tout  cela  dans 
des  proportions  que  n'a  jamais  atteintes  aucun  autre  système. 

La  Belgique,  est  peut-être  celui  de  tous  les  pays  d3  l'Europe,  où 
le  régime  cellulaire,  ou  de  la  séparation,  a  été  essay  éavec  le  plus 
d'intelligence  et  par  suite  avec  le  plus  de  succès. 

En  1869,  l'administrateur  de  la  santé  publique  et  des  prisons, 
présenta  un  rapport  sur  l'état  des  prisons  belges,  au  ministre  de 
la  justice. 

"  Deux  systèmes  se  trouvaient  en  présence,  dit  ce  rapport,  et 
divisent  aujourd'hui  les  meilleurs  esprits.  Auquel  des  deux  donner 
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la  préférence?  Le  gouvernement  a  étudié  avec  soin  les  deux 
opinions  contraires  ;  il  s'est  pénétré  des  avantages  et  des  incon- 
vénients des  deux  systèmes  ;  il  a  consulté  les  données  de  l'expé- 
rience, et  c'est  lorsqu'il  a  pu  asseoir  définitivement  son  opinion, 
qu'il  a  résolument  marché  dans  la  voie  qui  lui  paraissait  la  meil- 
leure, et  que,  d'accord  avec  nos  chambres  législatives,  il  a  doté  le 
pays  de  plusieurs  maisons  de  détention  cellulaire.  Le  pays  aura- 
t-il  à  regretter  les  sacrifices  qu'il  s'est  imposés  pour  cette  transfor- 
mation ?  L'expérience  acquise  répond  déjà  suffisamment  à  la  ques- 
tion, et  je  n'aurai  nulle  peine  à  démontrer  que  le  gouvernement 
doit  persévérer  dans  la  voie  ouverte  et  mettre  le  sceau  à  l'œuvre 
si  bien  entreprise. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  difi'érents  systèmes  d'emprisonne- 
ment, et  avoir  constaté  qiie  même  le  système  d'Auburn  laissait  la 
voie  ouverte  à  tous  les  abus  et  à  tous  les  vices  qu'engendre  la  con- 
fusion de  gens  pervers  et  corrompus,  ''  le  gouvernement,  dit  le 
rapport,  après  des  études  consciencieuses,  a  pensé  qu'une  réforme 
radicale  était  nécessaire.  Eclairé  par  les  travaux  des  hommes 
remarquables  qui  s'occupaient  de  la  réforme  pénitentiaire,  éclairé 
par  l'expérience  d'un  système  qui  n'avait  produit  que  des  résultats 
insuffisants,  il  abandonna  la  voietracée  jusqu'alors  ettransformaune 
partie  de  nos  lieux  de  détention  en  maisons  de  détention  cellulaire. 

"  On  s'est  préoccupé  avec  raison  de  la  question  de  savoir  si  le 
régime  cellulaire,  tel  qu'il  est  appliqué  dans  notre  pays,  a  produit 
des  résultats  favorables  au  point  de  vue  de  la  criminalité  et  de  la 
récidive....  Après  avoir  comparé  et  étudié,  l'administration  croit 
pouvoir  affirmer  que  le  régime  cellulaire  est  sorti  victorieux  de 
l'épreuve,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  récidive,  mais 
encore  sur  tous  les  points  qui  ralliaient  les  adversaires  du  système. 
Mortalité,  suicides,  cas  de  folie  dans  nos  maisons  cellulaires,  tous 
ces  faits  ont  été  soigneusement  observés,  et  ont  témoigné  de 
l'inanité  des  crainteS'  des  adversaires  du  système  nouveau. 

"  Dans  une  période  de  neuf  années,  la  population  des  prisons  a 
diminué  de  1,035  détenus,  soit  115  détenus  par  an  depuis  l'intro- 
duction du  sytème  cellulaire,  et  cela  en  l'absence  de  circonstances 
importantes,  qui  auraient  pu  exercer  une  influence  marquée  sur 
l'état  moral  du  pays. 

"  Mêmes  résultats  lorsqu'il  s'agit  de  la  récidive.  Dans  la  période 
qui  s'est  écoulée  de  1841  à  1850,  les  récidivistes  s'élevaient  à  59 
pour  cent,  et  à  70  pour  cent  de  1851  à  1860. 

"  Dans  le  seul  pénitencier  de  Louvain,  où  l'on  comptait  68,80 
pour  cent  de  récidivistes,  ce  chiffre  est  tombé  à  30,36  pour  cent 
sous  le  nouveau  régime. 
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"  Si  nous  passons  de  cet  ordre  d'idées  à  l'examen  du  système  nou- 
veau, au  point  de  vue  de  l'état  sanitaire  des  détenus,  nous  consta- 
terons sans  effort  que,  sur  ce  terrain  encore,  le  gouvernement  n'a 
pas  à  regretter  son  œuvre.  En  effet,  la  moyenne  annuelle  des 
décès  au  pénitencier  de  Louvain  a  été  de  1 ,61  pour  cent  par  an  pour 
une  période  de  cinq  années,  tandis  que  la  moyenne  était  de  2,35 
pour  cent  dans  les  prisons  où  l'on  suit  le  régime  de  la  vie  en 
commun. 

''  Au  point  de  vue  des  suicides  et  des  cas  d'aliénation  mentale,  les 
résultats  sont  encore  tout  à  l'avantage  du  régime  de  la  séparation, 
pourvu  que  ce  régime  soit  appliqué  avec  les  tempéraments  dont 
il  a  déjà  été  parlé. 

"  Le  travail  est  une  des  conditions  principales  du  régime  cellu- 
laire,  et  l'expérience  a  démontré  que  le  système  d'emprisonnement 
cellulaire,  loin  d'être  un  obstacle  à  l'organisation  du  travail,  favori- 
sait au  contraire  le  développement  de  cette  branche  importante  du 
service  des  prisons. 

"  Le  travailleur  soumis  au  régime  cellulaire  ne  perd  rien  de  son 
activité,  et  son  travail  est  productif.  La  statistique  générale  des 
prisons  de  Belgique  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  La  plupart 
des  métiers  exercés  dans  les  prisons  communes  sont  exercés  dans 
les  maisons  cellulaires,  et  l'apprentissage  de  ces  divers  métiers  peut 
s'y  faire  dans  des  conditions  égales,  sinon  supérieures  à  celles  des 
maisons  communes." 

La  réforme  pénitentiaire  inaugurée  en  Belgique  a  produit,  d'après 
le  rapport  dont  j'ai  condensé  les  principales  idées  dans  ce  qui  pré- 
cède, la  répression  du  crime,  l'amendement  et  l'éducation  des  dé- 
tenus, la„diminution  de  la  criminalité  et  de  la  récidive.  Sous  tous 
les  rapports,  il  a  donné  des  résultats  plus  avantageux  qu'aucun 
des  autres  systèmes  dont  on  avait  fait  l'essai  jusqu'à  présent. 
Mômes  résultats  en  Hollande,  en  Suisse,  etc. 

Entre  les  trois  modes  d'emprisonnement  :  vie  en  commun, 
prétendue  séparation  morale  par  le  silence,  séparation  effective  par 
la  cellule,  il  est  évident  que  ce  dernier  mode  est  le  seul  qui  offre 
des  garanties  réelles  de  succès.  Théoriquement  du  moins,  le 
doute  n'est  pas  possible.  Le  régime  de  la  séparation  doit  être  pré- 
féré à  tous  les  autres.  C'est  le  seul  qui  puisse  rendre  la  répres- 
sion efficace  en  prévenant  la  corruption  mutuelle  des  détenus. 

L. 


PRIMAVERA 


IV 


Six  heures  viennent  de  sonner  à  la  tour*  de  l'Horloge,  et  les 
églises  de  Venise,  se  répondant  des  divers  points  de  la  ville,  jettent 
dans  l'air  leurs  notes  sonores  ou  mélodieuses,  graves  ou  argentines. 

Le  ciel  se  teint  de  nuances  harmonieuses,  se  graduant  du  rose 
pâle  au  violet,  et  à  l'est,  une  masse  orangée,  à  travers  laquelle 
filtre  la  lumière,  monte  lentement,  annonçant  le  lever  du  soleil. 
Une  brume  légère,  s'élevant  des  lagunes  et  des  canaux  se  répand 
dans  l'atmosphère,  et  étend  une  gaze  transparente  sur  la  ville 
endormie,  tandis  qu'une  brise  encore  glaciale  ride  l'eau  verdâtre, 
qu'éclaire  le  jour  terne  et  pâle. 

Une  fenêtre  s'ouvre  sans  bruit  à  l'un  des  hôtels  situés  sur  le 
grand  canal,  et  une  jeune  fille  qu'un  léger  hachelick  garantit  de 
l'air  du  matin  s'accoude  au  balcon,  et  promène  un  œil  avide  sur 
la  scène  étrange  qui  s'offre  à  elUe. 

A  droite  et  à  gauche,  c'est  une  double  rangée  d'édifices  dont  le 
marbre  a  pu  subir  les  injures  du  temps,  mais  dont  les  lignes 
restent  immuablement  belles,  qui  baignent  leur  pied  dans  le  canal 
Grande  et  semblent  s'y  mirer. 

Çà  et  là  s'élèvent  des  coupoles  majestueuses,  qui  dominent  cet 
amas  de  palais  et  produisent  un  ensemble  merveilleusement  riche 
et  grandiose. 

En  dépit  de  ces  beautés  architecturales,  le  premier  aspect  est 
triste.  Est-ce  le  silence  étrange  du  canal,  ou  la  teinte  sombre  des- 
murailles de  marbre  ?...  Cependant,  il  y  a  là  une  poésie  qui  insinue 
promptement  dans  le  cœur  son  charme  irrésistible,  et,  comme  une. 
sirène,  retirent  le  regard  par  un  attrait  mystérieux.  .» 

La  jeune  fille  reste  immobile,  ne  sentant  pas  le  froid  qui  monte: 
jusqu'à  elle,— tantôt  épiant  les  lueurs  roses  de  l'orient,  tantôt  re- 
gardant les  palais  du  canal.  Mais  l'heure  s'avance,  la  brume  se* 
dissipe  lentement,  et  tout  à  coup,  perçant  les  nuages,  une  flèche 
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d'or  se  repose  sur  l'eau  sombre  et  immobile.  La  ville  s'éveille^ 
silencieuse,  mais  active  ;  des  gondoles  commencent  à  glisser  sur  le 
canal,  des  voix  résonnent  au  loin... 

— Mademoiselle,  miss  Beauford  est  éveillée. 

Marcelle,  arrachée  à  sa  contemplation,  referma  la  fenêtre.  Elle 
avait  été  trop  absorbée  par  la  nouveauté  de  cette  scène  pour  s'aper- 
cevoir de  l'humidité  glacée  qui  l'enveloppait  ;  maintenant,  elle  se 
sentait  toute  frissonnante,  et  serrait  plus  étroitement  autour  d'elle 
le  fin  tissu  de  laine  blanche. 

—  Comment  miss  Beaufort  a-t-elle  dormi,  Guillemette? 

— Mieux  que  de  coutume,  Mademoiselle  ;  il  y  a  un  peu  de  cou- 
leur sur  ses  joues,  ce  matin. 

Marcelle  franchit  le  seuil  de  la  chambre  voisine,  où  Maud  était 
couchée.  Son  visage,  en  effet,  gardait  encore  la  fugitive  teinte  rose 
du  sommeil;  ses  yeux  étaient  fermés,  mais  ses  lèvres  s'agitaient 
doucement,  et  à  l'expression  recueillie  répandue  sur  ses  traits,  on 
voyait  qu'elle  priait. 

En  attendant  les  pas  de  sa  jeune  compagne,  elle  regarda  vive- 
ment et  sourit. 

— Je  savais  que  vous  deviez  être  levée,  dit-elle,  lui  tendant  sa 
petite  main  blanche,  et  j'avais  hâte  de  vous  voir.  Dites-moi  vite 
quelle  est  votre  impression,  cay  il  faisait  trop  sombre  pour  rien 
distinguer  lors  de  notre  arrivée. 

Marcelle  sourit  à  son  tour. 

Depuis  qu'elle  avait  quitté  la  France,  son  cœur  semblait  débar- 
rassé d'un  poids  immense.  Elle  avait  trompé  la  longueur  du 
voyage  par  les  remarques  fines  et  délicates  qui  avaient  charmé  et 
intéressé  la  jeune  Anglaise,  et  sa  beauté  recevait  en  ce  moment  un 
nouvel  éclat  de  l'animation  rendue  à  son  visage. 

— J'ai  pu  à  peine  dormir,  répondit-elle.  La  pensée  que  j'étais  à 
Venise  chassait  le  sommeil  bien  loin...  Chère  miss  Beaufort,  vous 
ne  sauriez  imaginer  quel  aspect  étrange  a  cette  ville  ! 

— La  vue  qu'on  découvre  de  nos  fenêtres  est  donc  belle  ? 

— Admirable  ! 

— Tant  mieux,  car  ce  n'est  guère  que  de  ma  chambre  qu'il  me 
sera  permis  de  jouir  de  Venise.  Cependant,  j'espère  pouvoir  faire 
bientôt  quelques  promenades  en  gondole,  et  notre  excellent  John, 
qui  m'a  tenue  enfant  entre  ses  bras,  se  sent  encore  la  force,  dit-il, 
de  me  porter  quelquefois  dans  les  églises,  lorsque  mes  douleurs 
me  laisseront  du  répit.  Quand  au  reste...  vous  verrez  pour  moi  j 
vous  me  décrirez  les  palais,  les  musées  ;  votre  enthousiasme  me 
charme  tant!  Savez-vous  que  je  suis  heureuse  de  vous  voir  sou- 
rire ?  Je  vous  aime  déjà... 
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— Chère  miss  Beaufort  !... 

Xlaiid  fit  un  geste  d'impatience. 

— Encore  !  dit-elle.  Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  appelle 
Marcelle  ? 

— Si,  oh!  si!  Vous  savez  quel  plaisir  j'éprouverai  à  entendre 
mon  nom  prononcé  par  vous... 

— Mais  je  ne  vous  le  donnerai  pas  sans  réciprocité  ;  appelez-moi 
donc  Maud. 

— Non,  je  ne  puis  le  faire,  c'est  impossible,  répondit  la  jeune 
fille  avec  douceur. 

Maud  lui  prit  la  main. 

— Regardez-moi,  dit-elle  d'un  ton  affectueux. 

Marcelle  obéit  en  souriant,  et  leva  ses  yeux  bruns  sur  le  visage 
de  miss  Beaufort. 

— Vous  comprenez  l'anglais?  reprit  celle-ci  d'un  ton  moitié 
interrogateur,  moitié  affirmalif. 

Marcelle  garda  le  silence. 

— Oui,  continua  Maud,  dont  la  voix  s'altéra  légèrement,  vous 
avez  entendu  ce  qu'a  dit  l'autre  jour  mon  frère,  et  vous  m'en 
rendez  responsable  en  refusant  de  me  traiter  en  amie. 

— Votre  frère  avait  raison,  dit  doucement  Marcelle,  non  quand 
il  se  défiait  de  ma  sincérité,  mais  quand  il  vous  rappelait  une  dis- 
tance sociale  que  la  Providence  a  permise,  et  devant  laquelle  je 
dois  m'incliner. 

— Une  distance  sociale  !  Votre  éducation,  j'ai  déjà  pu  le  consta- 
ter, a  été  aussi  soignée  que  la  mienne,  et  votre  intelligence  est 
plutôt  haute  ;  vos  manières,  votre  langage,  tout  me  dit  que  vous 
êtes  une  lady.     Vous  n'étiez  pas  destinée  à  vivre  chez  les  autres... 

Marcelle  sourit  d'un  air  mélancolique. 

— Non,  c'est  vrai,  dit-elle.  Mais  mon  père  était  un  soldat  qui 
n'avait,  selon  notre  vieille  expression  française,  que  la  cape  et 
l'épée... 

— Qu'importe  la  fortune  ?  Je  savais  bien  que  vous  étiez  née  lady  ; 
mais  fussiez-vous  née  servante,  je  m'honorerais  encore  d'être  votre 
amie. 

— Je  le  suis  dans  mon  cœur  ;  seulement,  je  ne  dois  pas  choquer 
les  autres  par  une  familiarité  qu'ils  jugeraient  sévèrement. 

— Marcelle,  ma  chère  Marcelle,  vous  en  voulez  à  Réginald  !  Si 
vous  saviez  ce  qu'il  a  souffert  !  Je  vous  dirai  quelque  jour  son 
histoire  ;  vous  le  plaindrez,  et  vous  vous  étonnerez  moins  peut-être 
qu'il  soit  devenu  inflexible...  Âvant^  c'était  un  être  si  généreux,  si 
confiant  !...  Maintenant^  je  me  demande  avec  terreur  si  seulement 

il  croit  à  Dieu,  et  je  sais  qu'il  n'a  plus  foi  dans  les  autres. 

23 
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— Cependant,  on  voit  qu'il  vous  vénère  ;  il  est  vrai  qu'il  faudrait 
qu'un  cœur  fût  de  pierre  pour  ne  pas  se  fondre  devant  vous  ? 

— Oh  !  il  m'aime  plus  que  je  ne  le  mérite,  mais  je  ne  réussis  pas 
à  le  rendre  heureux;  toute  la  tendresse  que  je  lui  porte  est  stérile, 
je  ne  puis  rien  pour  son  bonheur. 

Marcelle  se  pencha  vers  elle  et,  prenant  affectueusement  ses 
mains  : 

—  0  chère  miss  Beaufort,  dit-elle  d'un  ton  ému  qui  impres- 
sionna étrangement  la  jeune  Anglaise,  une  tendresse  vraie  et  pure 
comme  la  vôtre  n'est  ni  stérile  ni  impuissante  ;  si  la  goutte  d'eau 
solitaire  qui  tombe  incessament  finit  par  creuser  le  marbre,  com- 
bien plus  les  flots  de  l'amour  n'amolliront-ils  pas  un  cœur  de 
chair!  Vous  avez  deux  forces  :  l'amour  et  la  douleur.  L'amour, 
comme  une  grande  voix  qui  ne  se  tait  jamais,  parle  à  celui  que  vous- 
chérissez  ;  la  douleur,  cette  autre  prière,  s'adresse  à  Dieu,  qui  peut 
tout.  Dans  la  souffrance  est  la  rédemption  ;  le  Christ  nous  a  ra- 
chetés en  souffrant,  et  après  lui  nous  pouvons  souffrir  pour  les 
autres. 

— C'est  vrai,  vous  me  l'avez  dit,  et  cette  pensée  a  adouci  pour 
moi  bien  des  nuits  d'insomnie,  allégé  bien  des  regrets.  Il  est  ré- 
confortant de  songer  qu'une  créature,  en  apparence  inutile,  comme 
moi,  peut  encore  poursuivre  une  tâche  vis-à-vis  des  autre's. 

— Oui,  murmura  Marcelle,  dont  la  voix  révéla  soudain  une 
secrète  angoisse,  vous  n'êtes  pas  seule  ici-bas,  et  vos  efforts,  vos- 
souffrances  peuvent  avoir  un  but  visible,  palpable,  en  outre  du  but 
éternel  que  nous  poursuivons  tous.  La  suprême  épreuve,  c'est 
d'être  seul,  et  de  ne  pouvoir  incarner  sous  aucune  forme  terrestre 
le  devoir  de  sa  vie  ! 

Maud  serra  doucement  la  main  qui  tenait  les  siennes. 

— Et  moi  ?  dit-elle  de  son  ton  le  plus  sympathique,  ne  pouvez- 
vous  pas  me  regarder  comme  ce  devoir  auquel  vous  avez  soif 
de  vous  dévouer?  N'avez-vous  pas  déjà  illuminé  ma  vie  d'une 
lumière  douce  et  brillante  ?  Ah  !  laissez-moi  vous  répéter  ce  que 
vous  me  disiez  tout  à  l'heure  :  Dieu  permet  souvent  que  nos  souf- 
frances, subies  pour  lui,  retombent  en  bénédictions  sur  les  autres,. 

Marcelle  essuya  rapidement  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 

— Merci,  dit-elle  ;  mais  je  me  suis  habituée  à  considérer  ma 
tâche  auprès  de  vous  comme  un  bonheur  plutôt  que  comme  un 
devoir... 

Il  y  eut  quelques  instants  de  silence,  puis  Maud  reprit  en  hési- 
tant, et  avec  une  sorte  d'inquiélude  enfantine  : 

— Mais  vous  ne  le  détestez  pas,  lui,  Réginald  ? 

— Je  n'en  ai  pas  le  droit,  miss  Beaufort. 


PRIMAVERA  350> 

— Miss  Beaufort  1  Etes-vous  donc  si  opiniâtre  ?  Ne  comprenez- 
vous  pas  que,  si  vous  maintenez  cette  différence  entre  nous,  vos 
rapports  avec  moi  prendront  une  apparence  servile  ?  J'appelle  ma 
femme  de  chambre  Guillemette,  et  elle  me  dit  :  Miss  Beaufort. 
Vous  aurez  l'air  d'être  ma  servante  ! 

Marcelle  s'agenouilla  près  du  lit,  et  appuya  ses  lèvres  sur  la 
petite  main  diaphane  posée  sur  les  couvertures. 

— Gela  ne  m'humilie  point  dit-elle  avec  tendresse  ;  je  suis  heu- 
reuse de  devoir  obéir  à  une  créature  telle  que  vous.  Mais  jamais^ 
— et  un  nuage  passa  sur  son  front, — jamais  il  n'y  aura  entre  nous 
l'égalité  que  vous  cherchez  généreusement  à  établir. 

Méchante  ! 

— Vous  ferai-je  une  lecture  ? 

— Non,  pas  maintenant.  Prenez  une  gondole,et  allez  voir  pour  moi 
la  place  Saint-Marc.  Restez  bien  longtemps,  amusez-vous,  puis  re- 
venez me  faire  quelque  description  animée,  comme  je  les  aime  tanU 

Marcelle  fut  bientôt  prête. 

Une  multitude  de  gondoles  se  croisaient  déjà  en  tous  sens  sur 
le  canal  ;  plusieurs  bateliers  qui  stationnaient  près  des  degrés  de 
l'hôtel  lui  firent  leurs  offres  de  service.  Elle  fut  surprise  de  ne  les 
comprendre  qu'avec  peine,  car  elle  entendait  l'italien  et  le  parlait 
purement;  mais  le  dialecte  vénitien,  un  des  plus  doux  qu'on  puisse 
rencontrer,  diffère  sensiblement  du  dialecte  toscan,  ou  italien 
classique. 

Cependant,  elle  s'assit  dans  une  gondole,  et  quelques  minutes 
après  elle  se  trouvait  sur  la  place  Saint-Marc,  éblouie  des  mer- 
veilles qui  l'entouraient,  ne  sachant  qu'admirer  le  plus,  des 
richesses  de  la  basiliques,  de  la  grâce  et  de  la  légèreté  du  campa- 
nile, et  ravie  de  la  scène  pleine  de  vie  et  d'oiiLrinalitè  qui  se  dé- 
ployait autour  d'elle,  et  à  laquelle  ne  l'avait  p.nUement  préparée 
le  calme  et  le  silence  mélancolique  du  canal  Grande. 

La  matinée  s'avançait.  Sous  les  arcades  qui  bordent  la  place,  il 
y  avait  déjà  une  foule  nombreuse  et  bigarrée.  On  y  voyait  afluer 
des  gens  de  tous  pays  ;  des  marchandes  au  costume  pittoresque,  la 
tête  couverte  d'un  châle,  offraient  aux  passants  des  fleurs,  des 
oranges,  des  coquillages,  de  menus  objets  de  verroterie,  dans  leur 
langage  harmonieux,  avec  des  gestes  pleins  de  grâce  et  de  viva- 
cité ;  des  mendiants,  à  demi  couverts  de  haillons  bizarres,  deman- 
daient nonchalamment  l'aumône,  étendus  sur  les  dalles;  des  por- 
teuses d'eau  passaient  rapidement,  balançant  légèrement  leurs 
seaux,  leurs  bras  brunis  ressortant  vigoureusement  sous  leur  che- 
mise blanche,  et  leur  petit  chapeau  d'homme  hardiment  posé  suk* 
leur  chevelure. 
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Tout  ce  mélange  de  couleurs,  de  fruits  dorés  et  de  fleurs  écla- 
tantes chatoyait  au  regard,  et  causait  à  la  jeune  fille  une  espèce 
d'enivrement. 

Si  cruelles  et  si  profondes  que  puissent  être  les  souffrances  de  la 
jeunesse, — et  elles  sont  plus  cruelles  et  plus  profondes,  sinon  plus 
durables,  qu'à  toute  autre  période  de  l'existence,— Dieu  a  accordé 
à  cet  âge,  le  plus  heureux,  après  tout,  le  don  de  réagir.  A  vingt 
ans,  le  cœur  possède  une  sève  si  puissante  que,  même  après  avoir 
été  ravagé  par  le  vent  de  l'infortune,  privé  de  ses  fleurs  brillantes 
et  de  ses  tendres  boutons,  il  reprend  aisément  à  la  vie  et  est  tout 
prêt  à  refleurir  au  premier  rayon  de  soleil.  Son  élasticité  est 
telle,  qu'alors  que  ses  fibres  les  plus  sensibles  ont  été  tendues  jus- 
qu'à se  briser,  il  voit  se  guérir  ses  blessures  et  s'effacer  jusqu'à  ses 
cicatrices.  Il  faut  peu  de  choses  pour  le  rendre  au  bonheur,  ou 
tout  au  moins  à  l'oubli  :  que  ques  goutttes  de  ce  baume  souverain 
qu'on  appelle  l'affection,  quelques  rayons  de  poésie,  un  change- 
ment de  scène,  un  nouvel  aliment  donné  à  ses  pensées,  à  son 
activité. 

Marcelle  éprouvait  tout  cela.  Son  cœur  généreux  et  enthou- 
siaste s'était  pris  de  tendresse  pour  la  douce  créature  qui  ne  con- 
naissait plus  de  la  vie  que  ces  deux  grands  devoirs  qui  s'identifient 
l'un  dans  l'autre  :  aimer  et  souffrir.  La  sympathie  de  Maud  exci- 
tait en  elle  une  vive  reconnaissance  ;  plus  elle  était  isolée,  pauvre, 
dépendante,  plus  cette  affection  devait,  en  effet,  lui  paraître  pré- 
cieuse. En  outre  elle  se  trouvait  éloignée  du  théâtre  de  ses  luttes 
et  de  ses  chagrins,  dans  cette  poétique  Italie  à  laquelle  elle  avait 
souvent  rêvé  sans  oser  espérer  la  voir  jamais.  Autour  d'elle 
étaientjéunis,  sous  la  forme  éloquente  du  bronze,  du  marbre,  de 
la  peinture,  ;  mille  nobles  souvenirs  d'histoire,  d'art,  de  gloires 
éclatantes.  Son  esprit  alangui  recevait  une  nouvelle  impulsion  ;  sa 
nature  revivait  dans  ce  miUeu  sympathique,  et  l'espérance  vague, 
mais  délicieuse  de  jours  meilleurs,  s'infiltrait  presque  à  son  insu 
dans  son  âme. 

Elle  entra  d'abord  dans  la  cathédrale,  et  avant  d'admirer  le 
luxe  des  sculptures,  des  bas-reliefs,  des  ciselures,  elle  pria,  remer- 
ciant Dieu  du  calme  dont  il  entourait  sa  vie,  et  l'implorant  pour 
la  touchante  jeune  fille  qu'elle  chérissait  déjà  si  sincèrement.  Puis 
elle  fit  le  tour  de  l'église,  éblouie  de  la  richesse  inouïe  de  ce 
temple,  que  les  générations  de  dix  siècles  s'appliquèrent  à  orner 
de  beautés  merveilleuses,  admirant  les  colonnes  de  porphyre,  de 
marbre  serpentin  et  de  vert  antique  qui  se  comptent  par  centaines, 
le  pavé  splendide  dont  près  de  quarante  mille  pieds  carrés  sont  re- 
couverts en  mosaïque,  les  voûtes  et  les  parois  revêtues  de  mosaï- 
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que  et  de  marbre,  les  portes  aux  battants  de  bronze,  dont  l'une  est 
incrustée  d'argent.  Elle  s'agenouilla  devant  le  maître-autel,  sous 
la  table  duquel  repose  le  corps  de  saint  Marc.  Le  temps  passait 
pour  elle  comme  un  songe  ;  jamais  elle  ne  s'était  trouvée  trans- 
portée au  milieu  d'un  tel  assemblage  de  chefs-d'œuvre,  de 
richesses,  de  merveilles  ! 

Gomme  VAngelus  de  midi  sonnait,  elle  s'arracha  enfin  à  sa  con- 
templation, et  sortit  de  la  basilique.  Elle  suivit  les  arcades  pour 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  brillants  magasins  de  bijouterie  et 
d'objets  d'art,  et  ayant  repris  une  gondole,  elle  se  fit  reconduire  à 
l'hôtel. 

Le  soleil  répandait  déjà  une  certaine  chaleur  ;  elle  trouva  Maud 
levée,  enveloppée  d'un  épais  cachemire,  et  son  canapé  roulé  près 
d'nne  fenêtre  ouverte. 

— Quel  spectacle!  dit-elle,  désignant  le  canal  sillonné  par  des 
barques  élégantes,  et  les  palais  aux  riches  colonnades. 

Et,  s'arrachant  à  sa  contemplation,  elle  fit  longuement  causer 
Marcelle  sur  sa  promenade,  et  écouta  avec  intérêt  ses  descriptions 
enthousiastes. 

Ensuite  elle  désigna  une  lettre  posée  près  d'elle. 

— C'est  de  mon  frère,  chère  amie...  Heureusement  la  poste  ne 
voyage  pas  comme  moi,  à  petites  journées,  et  j'ai  des  nouvelles 
toutes  récentes...  J'espère  que  dans  deux  mois  il  pourra  me  rejoin- 
dre ;  il  charge  John  de  lui  choisir,  près  de  notre  hôtel,  un  atelier 
avec  deux  ou  trois  chambres  où  il  puisse  habiter  ;  il  compte  mettre 
à  profit  son  séjour  à  Venise,  et  copier  une  ou  deux  toiles  célèbres, 

— Votre  frère  peint  ? 

— Ne  le  saviez-vous  pas  ?  Il  est  resté  à  Paris  pour  achever  ua 
tableau  destiné  au  salon. 

— Quel  en  est  le  sujet  ? 

A  vrai  dire,  cela  importait  peu  à  Marcelle,  mais  elle  voyait  com- 
bien toute  conversation  ayant  rapport  à  son  frère  plaisait  à  Maud 
Beaufort,  et  elle  s'y  prêtait  par  affection  pour  elle. 

A  sa  grande  surprise,  le  front  de  la  jeune  fille  s'assombrit. 

— C'est  une  Romaine  à  sa  toilette...  Hélas  !  le  grand  bouleverse- 
ment qui  s'est  opéré  dans  l'âme  de  mon  cher  Réginald  n'a  pas 
épargné  son  sens  artistique.  Il  estime  trop  peu  les  créatures  de 
Dieu  pour  réahser  en  elles  aucun  type  idéal...  La  forme  humaine, 
ou  la  reproduction  de  scènes  vulgaires,  voilà  maintenant  à  quoi  il 
s'attache...  Il  dit  qu'il  n'a  plus  à  peindre  que  du  plaisir,  lui  qui, 
jadis,  y  trouvait  du  bonheur! 

Elle  resta  quelques  instants  absorbée  dans  une  pensée  mélan- 
colique, puis  fit  un  effort  sur  elle-même. 
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— Chère  Marcelle,  lisez-moi  quelque  chose,  celui  de  vos  poètes 

<que  vous  préférez.  Ensuite,  puisque  vous  parlez  anglais,  vous  me 

chercherez  une  ballade  de  Moore,  et  une  ou  deux  pages  de  Tenny- 

son.    Je  veux  vous  donner  une  leçon,  si  toutefois  vous  en  avez 

J3>esoin. 


Deux  mois  se  passèrent  ainsi. 

Sans  l'espèce  de  terreur  que  causait  à  Marcelle  la  perspective  de 
^arrivée  de  Réginald,  ces  semaines  eussent  pu  compter  parmi  les 
|j1us  heureuses  de  sa  vie. 

Maud  éprouvait  un  mieux  réel.  Le  mouvement  ne  lui  était  pas 
rendu,  mais  ses  crises  douloureuses  ne  reparaissaient  point,  et 
presque  chaque  jour  il  lui  était. permis  de  faire  une  promenade  en 
gondole. 

Rien  de  plus  charmant  que  la  manière  dont  Marcelle  passait  son 
temps.  Elle  disposait  généralement  de  ses  matinées,  qu'elle  con- 
sacrait  à  visiter  la  ville,  les  églises,  les  musées.  Puis,  de  retour 
auprès  de  Maud,  elle  lisait  et  faisait  de  la  musique. 

La  nature  douce  et  exquise  de  la  jeune  Anglaise  s'harmonisait 
avec  sa  propre  vivacité  et  son  enthousiasme  ;  leurs  goûts  étaient 
les  mêmes,  et  la  manière  différente  dont  elles  exprimaient  des  im- 
pressions identiques  prêtaient  à  leurs  conversations  un  intérêt 
«xtrême,  un  charme  infini.  Aussi  l'intimité  qui  régnait  entre 
«lies  en  avait-elle  fait  promptement  deux  amies,  dans  la  plus  com- 
plète acception  de  ce  mot. 

Malheureusement  tout  cpla  devait  bientôt  finir.  Réginald  était 
^attendu  de  jour  en  jour,  et  certes  Marcelle  n'était  pas  disposée  à 
s'attirer  ses  remarques  hautaines  et  sévères  ;  elle  se  tiendrait  sur 
la  réserve  la  plus  grande.  D'ailleurs  Maud  aurait  moins  souvent 
iesoin  d'elle  ;  son  frère  était  jaloux  de  ses  moments,  et  il  se  char- 
rierait fréquemment  du  soin  de  la  distraire. 

Enfin  le  printemps  arriva.  La  ville  se  parait  d'un  charme  nou- 
veau. Les  terrasses  et  les  balcons  se  garnissaient  de  fleurs;  les 
treilles,  se  couvrant  de  feuilles  épaisses,  prêtaient  aux  rives  du 
canal  l'attrait  de  leur  verdure,  et  égayaient  la  ligne  parfois  sévère 
des  vieux  palais.  Les  étrangers  étaient  toujours  nombreux,  les  ga- 
leries de  la  place  Saint-Marc  et  le  quai  des  Esclavons  étaient 
encombrés  d'une  foule  brillante,  et  les  soirées  devenaient  si  belles, 
l'air  si  clément,  que  souvent,  à  la  nuit  tombante,  on  voyait  passer 
«des  gondoles  que  précédait  une  barque  illuminée  et  remplie  de 
ânusiciens.    Le  bruit  des  instruments  mourait  au  loin,  le  chant 
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'd'un  gondolier  troublait  soudain  les  échos  endormis,  et  les  deux 
jeunes  filles,  s'oubliant  à  leur  fenêtre,  s'enivraient  de  cet  air  pur, 
■de  cette  poésie,  de  ce  spectablo  tout  imprégné  d'un  charme  étrange. 

Par  une  de  ces  belles  soirées,  Maud,  les  yeux  fixés  sur  le  canal, 
écoutait  comme  dans  un  rêve  un  air  mélancolique  et  suave  que 
jouait  Marcelle  dans  la  pièce  voisine. 

Un  bruit  de  voix  et  des  exclamations  confuses  interrompirent  la 
musicienne.  Elle  rentra  dans  la  chambre  de  Maud,  et  tressaillit 
en  la  voyant  appuyée  sur  l'épaule  de  son  frère,  assis  près  de  son 
canapé.  Elle  voulut  se  retirer,  croyant  n'avoir  pas  été  aperçue, 
mais  miss  Beaufort  l'appela. 

Réginald  se  leva,  lui  fit  un  salut  froid,  mais  poli,  et  se  rassit 
près  de  sa  sœur. 

Sur  le  châle  qui  recouvrait  les  pieds  de  la  jeune  malade  était 
posé  un  énorme  bouquet  de  bruyères,  de  teintes  variées,  et  des 
plus  riches  espèces.    Maud  le  désigna  d'un  geste. 

—Regardez,  dit- elle,  le  don  de  bienvenue  de  mon  cher  Réginald  ; 
il  sait  que  les  bruyères  sont  mes  fleurs  favorites...  Elles  me  rap- 
pellent un  paysage  d'Irlande,  notre  résidence  d'automne  de  là- 
bas...  Seulement  celles-ci  ne  sont  point  des  fleurs  des  champs  ;  nos 
plaines  n'en  produisent  pas  de  semblables,  et  à  cette  époque  de 
l'année,  ce  sont  des  prodiges  de  végétation... 

Elle  tourna  la  tête  vers  la  fenêtre,  et,  posant  la  main  sur  le  bras 
de  son  frère,  dit  sans  le  regarder  : 

— Il  est  étrange  de  voir  s'associer  ainsi  dans  la  pensée  le  présent 
et  le  passé,  l'Italie  et  l'Irlande.  Tandis  que  mes  yeux  contemplent 
les  corniches  de  marbre,  le  canal  où  glissent  de  nombreuses  gon- 
doles, je  vois  un  lac  solitaire  qui  reflète  des  hauteurs  abruptes,  et 
dont  le  silence,  à  cette  heure,  n'est  troublé  que  par  le  vol  des 
-oiseaux  de  nuit.  Vous  rappelez-vous  m'avoir  conduite  en  ce  lieu 
par  une  soirée  de  mai  ? 

Elle  sentit  tressaillir  la  main  qui  tenait  la  sienne,  tandis  qu'il 
répondait  d'une  voix  brève  : 

— Oui,  je  m'en  souviens...  Je  me  souviens  des  paroles  que  je 
vous  dis  alors  comme  si  je  venais  de  les  prononcer  à  l'instant. 
Mais  le  passé  doit  être  enseveli  dans  l'ombre  ;  ne  l'évoquez  plus 
devant  moi. 

Elle  leva  vers  lui  son  visage,  auquel  la  clarté  argentée  de  la  lune 
prêtait  une  beauté  encore  plus  idéale,  et,  rejettant  en  arrière  ses 
longues  nattes  par  un  de  ces  mouvements  pleins  de  grâce  qui  la 
distinguaient  : 

— Réginald,  dit-elle,  nous  serons  les  esclaves  du  passé  tant  que 
mous  en  aurons  peur.    Ayons  le  courage  de  palper  ses  ombres  j 
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elles  s'évanouironttîomme  des  fantômes,  et,  pleins  d'une  force  nou- 
velle, nous  lutterons  dans  le  présent,  et  nous  préparerons  l'avenir. 

— ^L'avenir  ?  Peut-il  nous  réserver  autre  chose  qu'amertume  et 
déboires  ?  Une  fleur  de  poésie  s'épanouit  sur  les  ruines  de  votre 
vie;  cette  consolation  vous  était  due,  et  je  ne  voudrais  pas  détruire 
votre  confiance.  Mais,  pour  moi,  vous  savez  que  rien  ne  peut 
plus  germer  dans  mon  âme,  hors  l'amour  que  je  vous  porte. 

Il  avait  parlé  bas,  dans  l'intention  évidente  de  dérober  à  une 
oreille  étrangère  tout  ce  que  ces  mots  pouvaient  avoir  d'intime. 
Marcelle  se  rapprocha  de  nouveau  de  la  porte  ;  miss  Beaufort  la 
retint  d'un  geste.  ' 

— Vous  m'avez  assuré  que  vous  me  trouvez  mieux,  dit-elle, 
s'adressant  à  son  frère,  s'il  en  est  vraiment  ainsi,  vous  le  devez  à 
mademoiselle  Arny. 

Vous  ne  sauriez  imaginer  quelles  délicieuses  journées  nous  avons 
passées  ensemble.  Vous  m'avez  donné  une  compagne  incompa- 
rable ;  elle  me  soigne  comme  une  sœur  de  charité,  et  me  distrait 
comme  une  fée... 

— Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi  ce  soir,  miss  Beaufort  ?  deman- 
da doucement  Marcelle. 

— Non,  merci,  ma  chère  ;  à  demain.... 

La  jeune  fille  s'inclina  légèrement  en  réponse  au  salut  silencieux 
de  Réginald,  et,  rentrée  dans  sa  chambre,  elle  s'accouda  à  sa 
fenêtre,  regardant  vaguement  le  ciel  étoile  et  le  spectacle  à  la  fois 
familier  et  splendide  qu'elle  avait  devant  elle. 

— Il  ne  m'a  pas  même  remerciée,  pensa-t-elle  ;  Maud  m'a  dit  que 
mes  soins  lui  sont  chers,  et  il  n'a  pas  laissé  tomber  une  parole  polie, 
un  mot  banal  ! 

Puis  une  seconde  réflexion  survint  aussitôt 

— Pourquoi  l'aurait-il  fait  ?  Ne  suis-je  pas  payée  pour  prendre 
soin  de  sa  sœur  et  la  distraire  ? 

Elle  prit  un  livre,  et  essaya  de  lire. 

Une  demi-heure  après,  comme  la  beauté  de  la  soirée  l'avait  de 
nouveau  attirée  à  sa  fenêtre,  elle  vit  la  silhouette  d'un  homme  de 
haute  taille,  se  dessiner  dans  l'ombre  sur  les  marches  de  l'hôtel, 
et  elle  reconnut  Réginald. 

Il  entra  dans  la  gondole  qui  l'attendait,  et  fit  un  geste  hautain. 
Aussitôt  la  rame,  frappant  l'eau  en  cadence,  troubla  de  son  bruit 
régulier  et  monotone  le  silence  de  la  nuit. 

— Avons-nous  le  droit  de  faire  rejaillir  sur  les  autres  nos  propres 
douleurs,  et  de  rendre  l'humanité  entière  responsable  de  la  per- 
fidie ou  de  la  cupidité  d'une  créature  ?  se  dit- elle,  suivant  des 
yeux  la  barque  qui  s'éloignait. 


PRIMA  VERA  36S 

Mais  le  sentiment  d'amertume  et  de  léger  ressentiment  que  lui 
avait  inspiré  la  présence  de  Réginald  fit  aussitôt  place  à  la  pitié^ 
et  elle  déplora  comme  Maud,  qu'un  homme  intelligent  et  géné- 
reux eût  brisé  sa  vie  pour  une  jeune  fille  frivole. 

Le  lendemain,  elle  assista  à  la  messe,  selon  sa  coutume,  avant 
le  lever  de  miss  Beaufort. 

Ce  jour-là,  elle  se  fit  conduire  à  l'église  dei  Frari.  La  matinée 
était  tiède,  et  c'était  avec  un  mélange  de  bien-être  et  de  mélan- 
colie qu'elle  parcourait  en  gondole  ces  chemins  liquides,  d'où 
s'exhalait  une  humide  fraîcheur,  jetant  un  regard,  étonné  sur  de 
vieux  palais  qui,  jadis  demeures  de  nobles  Vénitiens,  sont  habités 
aujourd'hui  par  de  pauvres  gens,  incapables  de  les  entretenir...  Le 
long  des  corniches,  brisées  par  endroits,  du  linge,  des  vêtements 
séchaient  au  soleil  matinal,  haillons  sordides  jetés  sur  ces  façades 
merveilleuses,  des  pots  de  fleur  ébréchés  s'adossaient  à  quelque 
fine  sculpture,  et  ces  contrastes,  si  fréquents  à  Venise,  causent  à 
l'étranger  une  impression  de  tristesse  et  d'étonnement  sans  cesse 
renouvelée. 

Après  la  messe,  Marcelle  fit  le  tour  de  l'église,  s'arrêtant  devant 
les  tombeaux  du  Titien  et  de  Ganova,  le  premier,  si  richement 
ciselé  et  orné  de  statues,  le  second,  élevé  d'abord  pour  le  Titien 
par  Ganova  lui-même,  sobre  et  austère  avec  sa  pyramide  de 
marbre  et  ses  allégories  sévères. 

.  Gomme  elle  s'agenouillait  devant  le  magnifique  tableau  de 
sainte^Gatherine,  de  Palma,  admirant  l'expression  surnaturelle  du 
visage  de  la  jeune  sainte,  et  se  disant  que  les  siècles  chrétiens  et 
les  peintres  croyants  pouvaient  seuls  produire  de  ces  œuvres  puis- 
santes et  idéales,  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  une  femme  prosternée 
sur  les  dalles,  et  près  de  laquelle  se  tenait  une  petite  fille  de  cinq 
à  six  ans,  secouant  impatiemment  ses  boucles  blondes. 

Marcelle  avait  rarement  vu  une  plus  ravissante  petite  créature. 
Son  teint  était  rosé,  ses  yeux  noirs  et  mutins,  et  elle  portait  avec 
une  grâce  infinie  sa  simple  robe  blanche. 

L'enfant  aussi  examina  curieusement  la  jeune  fille  ;  et  sans 
doute  elle  comprit  l'attention  sympathique  dont  elle  était  l'objet, 
car  elle  fit  deux  pas  en  avant,  et  dit  tout  haut,  en  français,  avec  la 
gracieuse  familiarité  de  l'enfance  : 

— Bonjour,  Madame  ! 

La  mère  se  retourna  vivement,  et  resta  frappée  de  surprise  à  la 
vue  de  Marcelle. 

G'était  une  femme  de  petite  taille,  frêle  et  blonde,  dont  les  traits- 
amaigris  gardaient  encore  une  grâce  mignonne.  Ses  cheveux 
frisant  naturellement  s'échappaient  en  petites  boucles  qui  foison- 
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naient  autour  de  son  front.  Sa  toilette,  bien  qu'offrant  un  certain 
aspect  d'élégance,  révélait  à  un  œil  exercé  la  pénurie  de  celle  qui 
la  portait:  seuls,  les  gants  et  les  chaussures,  irréprochables, 
témoignaient  d'habitudes  soignées,  conservées  au  sein  même  de 
la  pauvreté. 

Marcelle  aussi  restait  immobile,  et  un  étonnement  mêlé  d'incré- 
dulité se  lisait  sur  son  visage. 

La  jeune  femme  joignit  les  mains  avec  un  frisson  d'anxiété. 

— Est-ce  que...  ma  mère  est  ici  avec  toi  ? 

Marcelle  devint  d'une  pâleur  de  marbre. 

— Non,  dit-elle  avec  effort,  il  y  a  près  de  trois  mois  que  j'ai 
quitté  sa  maison... 

— Grand  ciel...  Tu  n'es.pas  mariée  L.. 

— Non. 

Un  soupir  douloureux  s'échappa  de  la  poitrine  de  la  jeune 
femme. 

.Elle  prit  le  bras  de  Marcelle,  et  fit  signe  à  l'enfant,  qui  avait 
assisté  à  cette  scène  d'un  air  étonné,  de  les  suivre  hors  de  l'église. 

Une  fois  sous  le  porche,  elle  s'arrêta  et  serra  la  jeune  fille  dans 
ses  bras. 

— Je  suis  aussi  heureuse  que  surprise  de  te  voir  ! 

— Et  moi  aussi,  Alice,  quoique  ta  présence  me  rappelle  de  dou- 
loureux souvenirs  ! 

Un  flot  de  larmes  silencieuses  inonda  le  visage  d'Alice,  et  elle 
appela  sa  fille. 

— Jeanne,  viens  embrasser  Marcelle.  Tu  ne  te  la  rappelles  pas  ? 
Hélas  !  deux  ans,  c'est  long,  à  ton  âge  !...  Pourquoi  as-tu  quitté  la 
maison  ?  ajouta-t-elle,  s'adressant  à  la  jeune  fille  d'un  accent 
navré. 

Mais  elle  fut  effrayée  de  l'expression  d'angoisse  qui  couvrit  tout 
à  coup  le  visage  de  Marcelle.  Ses  traits  étaient  devenus  rigides,  et 
sa  main  cherchait  convulsivement  un  appui. 

— Ne  me  le  demande  pas,  répondit-elle  d'une  voix  étouffée. 
Jamais  je  ne  le  dirai  à  personne,  même  à  toi...  Ma  vie  a  été  tra- 
versée d'une  de  ces  afilictions  si  terribles,  que  la  mort  semblerait 
douce  à  quiconque  y  est  exposé...  Dieu  a  lu  dans  mon  coeur, 
ajouta-t-elle  avec  un  regard  égaré,  et  il  sait  que  si  j'ai  dû  à  mon 
oncle  de  la  reconnaissance,  j'ai  payé  ma  dette...  oh  !  du  prix  de 
ma  vie  entière  ! 

Alice,  saisie  de  surprise,  la  regarda  attentivement,  puis  lui 
pressa  tendrement  la  main. 

— Je  ne  raviverai  tes  chagrins  par  aucune  question  indiscrète 
ou  pénible.  Hélas  !  je  sais  qu'avec  un  grand  cœur,  un  cœur  gêné- 
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reux,  ma  mère  a  fait  souffrir  trop  souvent  ceux  qui  l'entouraient  I 
Et  es-tu  bien  ici  ? 

— Mieux  que  je  n'aurais  pu  le  rêver...  Je  suis  la  dame  de  com- 
pagnie d'une  jeune  fille  malade  ;  miss  Beaufort  est  un  ange. 

— Tu  ne...  leur  écris  pas  ? 

Marcelle  frissonna  de  nouveau. 

— Non,  oh  !  non.  Après  ce  qui  m'a  forcée  à  partir,  mon  seul 
désir  est  de  vivre  ignorée,  oubliée  d'eux  tous. 

Alice  se  pencha  vers  elle,  et  lui  dit  d'une  voix  basse  et  douce  : 

— D'eux  tous  ?... 

— Oui...  Parle-moi  d'autre  chose,  je  t'en  prie,  Alice.  Que  faites 
vous  à  Venise  ? 

— Nous  y  sommes  venus  chercher  du  travail,  et  la  santé  pour 
mon  mari.  Pauvre  Henri  !  il  est  si  changé  !...  Te  le  rappelles-tu, 
Marcelle,  à  ce  bal  du  ministère,  avec  son  uniforme  et  toutes  ses 
décorations?  Gomme  j'en  étais  fière  !  Ah!  mon  amour  a  été 
faible  ;  j'ai  brisé  sa  carrière,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  créature,  et 
ma  mère,  avec  sa  force  d'âme,  doit  me  mépriserl...  Nous  avons 
tant  de  peine  à  vivre  !  Henri  a  trouvé  quelques  leçons,  moi  je 
couds  et  je  brode  ;  mais  quelles  privations,  quelles  misères  ! 

Elle  cacha  sa  tête  dans  ses  mains,  tandis  que  Marcelle  l'em- 
brassait avec  une  sorte  de  tendresse  protectrice. 

La  petite  Jeanne  s'approcha. 

— Ne  pleure  pas,  mère  ;  tes  yeux  seront  encore  tout  rouges,  et 
papa  sera  triste  ! 

La  jeune  mère  essuya  ses  yeux,  et  attacha  sur  Marcelle  un 
regard  désespéré. 

Vois-tu,  dit-elle,  je  ne  suis  pas  la  femme  qu'il  fallait  à  Henri.  Il 
m'en  veut  toujours  du  parti  que  je  l'ai  forcé  à  prendre  ;  le  regret 
me  déchire,  je  ne  sais  ni  le  consoler,  ni  l'encourager  ! 

Mais  je  vois  que  tu  sais  où  se  trouve  la  source  de  toute  force, 
répondit  doucement  la  jeune  fille,  désignant  la  porte  de  l'église. 
Confie-toi  à  Dieu  ;  avec  lui  on  porte  des  fardeaux  bien  lourds. 

— Tu  le  prieras  pour  moi,  n'est-ce  pas  ?  Dans  mon  bonheur  j'ai 
bien  peu  songé  à  lui  ;  maintenant  que  le  chagrin  m'y  ramène, 
acceptera-t-il  ma  prière  tardive  et  égoïste  ? 

Marcelle  sourit  mélancoliquement. 

— Ton  enfant,  elle  aussi,  t'oublie  aisément  dans  ses  jeux  et  ses 
plaisirs,  dit-elle.  Cependant  la  repousses-tu  quand  une  souffrance 
enfantine  la  fait  courir  à  toi  ?  Va,  Dieu  est  plus  tendre  que  la  plus 
tendre  mère  ! 

Alice  embrassa  de  nouveau  la  jeune  fille. 

— Ta  vue  me  fait  du  bien  ;  elle  en  ferait  à  mon  pauvre  Henri... 
Veux-tu  venir  chez  nous  ? 
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—Pas  aujourd'hui,  chère  Alice,  mon  heure  de  liberté  est  écou- 
lée ;  mais  ce  sera  pour  demain.   Où  demeurez-vous  ? 

— Ici,  tout  près,  dans  cette  calle  dont  tu  vois  l'entrée  ;  c'est  la 
troisième  maison,  à  gauche.  Hélas  !  tu  verras  comme  c'est  triste  î 
Si  ma  mère  savait  comment  sa  pauvre  Alice  est  logée  maintenant, 
son  cœur  se  fondrait,  j'en  suis  sûre  ! 

Marcelle  se  baissa  pour  embrasser  la  petite  Jeanne. 

— A  demain,  dit-elle.  Tu  m'appelleras  tante  Marcelle,  et  tu 
m'aimeras  un  peu,  n'est-ce  pas  ? 

— Oui,  tu  es  très-jolie,  et  je  vois  que  tu  es  très-bonne  pour  ma 
petite  mère... 

Quelques  instants  après,  Marcelle,  toute  songeuse,  regagnait 
l'hôtel,  se  demandant  ce  qui  l'emportait,  parmi  les  souvenirs  à  la 
fois  doux  et  amers  que  cette  rencontre  avait  remués  en  elle- 
Devait-elle  regretter  de  voir  connue  sa  présence  à  Venise,  ou  bien 
fallait-il  s'applaudir  d'y  retrouver  une  famille  amie  ? 

Quoi  qu'il  en  pût  être,  la  vue  d'Alice  l'avait  singulièrement 
émue  en  lui  rappelant  son  passé,  sa  jeunesse,  son  bonheur  perdu... 

VI 

Marcelle  était  la  fille  du  général  Arny,  dont  le  nom  avait  laissé 
en  Afrique,  où  s'était  écoulée  presque  toute  sa  vie,  une  trace  glo- 
rieuse et  sympathique. 

Elle  avait  perdu  sa  mère  au  berceau,  et  son  père,  profondément 
atteint  par  ce  malheur,  s'attacha  avec  une  sorte  de  passion  à  la 
carrière  qu'il  aimait.  Il  n'était  pas,  d'ailleurs,  de  ceux  qui  recher- 
chent le  repos,  les  places  avantageuses.  Soldat  dans  l'âme,  esclave 
de  la  discipline  la  plus  stricte,  il  ne  savait  pas  discuter  un  ordre, 
refuser  une  destination.  Les  péripéties  de  sa  vie  active  et  nomade 
ne  lui  permettant  pas  de  s'occuper  de  sa  petite  Marcelle,  il  la  plaça 
dans  une  maison  religieuse,  à  Paris.  Elle  n'y  était  point  complè- 
tement isolée  :  le  général  avait  un  frère  qui,  resté  également  veuf, 
avec  un  fils  unique,  s'était  remarié  avec  la  comtesse  de  Blérans, 
veuve  elle-même,  et  mère  d'une  petite  fille. 

C'avait  été  un  mariage  d'amour,  car  M.  Paul  Arny  ne  possédait 
guère  qu'une  belle  figure,  des  manières  agréables  et  des  relations 
de  famille  distinguées.  Madame  de  Blérans,  au  contraire,  était  fort 
riche,  et  le  choix  qu'elle  fit  de  M.  Arny  désappointa  les  nombreux 
prétendants  qu'attiraient  à  la  fois  sa  fortune  et  sa  beauté. 

D'abord,  cette  union  fut  heureuse,  parce  que  le  jeune  mari^ 
d'un  caractère  souple,  se  plia  sans  effort  à  l'humeur  impérieuse 
de  sa  femme.    Celle-ci,  lorsque  rien  ne  lui  opposait  de  résistance^ 
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était  vraiment  charmante.  Elle  montrait  au  fils  de  son  mari  une 
vive  affection  ;  de  son  côté,  M.  Arny  s'était  attaché  par  une  tendre 
préférence  à  la  petite  Alice,  et  chaque  fois  que  les  vacances  rame- 
naient Marcelle  dans  cette  famille,  elle  y  était  reçue  et  choyée 
comme  une  troisième  enfant. 

Cependant,  avec  les  années,  des  nuages  se  formèrent  dans  cet 
intérieur,  jadis  aussi  joyeux  que  brillant. 

Maurice  Arny  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'on  avait  pu 
concevoir  à  son  sujet.  Son  père  tenait  à  lui  faire  embrasser  une 
profession,  et  il  avait  commencé  son  droit;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
laisser  voir  la  répulsion'que  lui  inspirait  tout  travail  régulier.  Il 
se  lança  dans  un  milieu  dangereux,  et  fit  des  dettes  considérables, 
que  paya  d'abord  le  père  faible  et  indulgent. 

Madame  Arny  essaya  de  ramener  le  jeune  homme  à  des  habi- 
tudes saines  et  raisonnables,  et  de  le  rattacher  au  foyer,  dont  il 
s'éloignait  chaque  jour  davantage.  Ce  fut  en  vain  ;  et  peu  à  peu, 
l'affection  qu'elle  ressentait  pour  lui  se  changea  en  une  irritation 
d'abord  sourde  et  contenue,  puis  violente  et  amère. 

Elle  lui  inspirait  cependant  une  certaine  crainte  ;  que  ce  senti- 
ment naquit  de  l'influence  qu'exerce  forcément  un  caractère 
impérieux  sur  une  nature  faible,  ou  qu'il  provînt  d'un  motif  inté- 
ressé (M.  Arny  ayant  tenu  à  laisser  à  sa  femme  l'entière  disposi- 
tion de  sa  fortune),  Maurice  le  subissait  malgré  lui,  et  il  s'imposait 
devant  sa  belle-mère  une  contrainte  qui  la  trompait  quelquefois. 

Mais  il  n'existait  pas  moins  dans  la  maison  une  agitation  pénible, 
un  mécontentement  latent,  et  M.  Arny  souffrait  à  la  fois  des  folies 
de  son  fils  et  de  la  sévérité  de  sa  femme. 

Sur  ces  entrefaites,  Alice,  dont  la  beauté  mignonne  et  la  dot 
considérable  attiraient  de  nombreux  adorateurs,  fut  demandée  en 
mariage  par  un  jeune  officier  de  marine  qui,  à  la  vérité,  n'avait 
point  de  fortune,  mais  dont  l'avenir  était  brillant  et  plein  de  pro- 
messes. 

Madame  Arny  eût  rêvé  pour  sa  fille  une  position  mieux  dessi- 
née :  mais  Alice  trouva  dans  l'amour  qu'elle  ressentaitde  courage 
de  résister  à  sa  mère,  et  après  bien  des  luttes,  celle-ci  consentit 
enfin  au  mariage. 

Les  jeunes  époux  inaugurèrent  la  vie  en  commun  par  un  voyage 
de  noces  dans  lequel,  aussi  fous,  aussi  inconsidérés  l'un  que  l'autre^ 
ils  se  laissèrent  entraîner  à  faire  les  dépenses  les  plus  exagérées. 
De  retour  à  Toulon,  ils  continuèrent  à  mener  une  existence  pleine 
de  luxe,  et  dévorèrent  en  deux  ans  une  partie  de  la  dot  d'Alice. 

Lorsqu'il  fut  question  d'un  embarquement  pour  M.  de  Ternes, 
le  désespoir  de  sa  femme  éclata  de  la  manière  la  plus  violente  ; 
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elle  pleura,  sanglota,  tomba  malade  de  chagrin,  et  fit  tant,  en  un- 
mot,  qu'il  envoya  sa  démission  au  ministre. 

En  commettant  cet  acte  de  faiblesse,  qu'il  devait  regretter  à 
tous  les  points  de  vue,  il  eut  le  tort  de  ne  point  consulter  les  parents 
de  sa  femme.  Aux  yeux  de  madame  Arny,  c'était  plus  qu'un 
manque  de  déférence,  plus  qu'une  faute  :  c'était  un  crime.  Non- 
seulement  elle  avait  été  tenue  à  l'écart  lors  d'une  décision  impor- 
tante, mais  encore  elle  voyait  s'anéantir  les  espérances  de  son  ambi- 
tion, et  apprenait  du  même  coup  que  sa  fille  et  son  gendre  avaient 
dissipé  des  sommes  considérables. 

Elle  ne  dissimula  point  sa  colère.  M.  de  Ternes  était  vif,  il  lui 
répondit  de  façon  à  irriter  encore  son  mécontentement,  et  enfin^ 
après  des  scènes  pénibles,  malgré  les  larmes  d'Alice  et  l'intercession 
de  M.  Arny,  une  rupture  complète  eut  lieu. 

Les  jeunes  gens  eurent  bientôt  achevé  d'épuiser  leurs  dernières 
ressources.  M.  de  Ternes  qui,  en  dehors  de  sa  profession,  n'avait 
point  d'aptitudes  spéciales,  essaya  en  vain  de  trouver  un  travail 
rétribué.  Découragé,  accablé  de  dégoûts,  las  de  l'inaction  où  il 
vivait,  désireux,  enfin,  de  quitter  un  milieu  où  il  était  connu,  il 
emmena  sa  femme  et  sa  fille  à  l'étranger,  espérant  à  obtenir  plus 
facilement  un  emploi.  Les  hasards  d'une  existence  livrée  au 
caprice  les  conduisirent  à  Vienne,  où  il  réussit  à  trouver  quelques- 
leçons  de  français  et  de  mathématiques. 

Alice  avait  écrit  à  plusieurs  reprises  à  sa  mère.  Celle-ci  lui 
répondit  une  seule  fois,  lui  offrant  de  choisir  entre  elle  et  son 
mari,  et  de  la  recevoir  avec  la  petite  Jeanne,  si  elle  consentait  à  se 
séparer  d'un  homme  à  qui,  disait-elle,  elle  ne  pardonnerait  jamais- 
d'avoir  été  pour  sa  chère  Alice  un  instrument  de  ruine  et  de  dis- 
corde. 

La  pauvre  Alice,  révoltée,  écrivit  de  nouveau,  àl'insude  M.  de 
Ternes,  s'accusant  elle-même,  révélant  la  part  qu'elle  avait  eue  de 
tant  de  folies  ruineuses,  et  déclarant  qu'elle  ne  quitterait  jamais 
son  mari.  Elle  suppliait  sa  mère  d'étendre  son  pardon  à  tous  deux^ 
et  promettait  pour  l'avenir  une  soumission  entière. 

Cette  lettre  resta  sans  réponse  :  madame  Arny  ne  se  laissa  point 
toucher.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  M.  Arny,  qui  envoya  à  sa 
sa  belle-fille  une  somme  importante.  Mais,  en  recevant  ce  don,  M. 
de  Ternes  éprouva  une  violente  colère,  défendit  formellement  à  sa 
femme  de  correspondre  avec  sa  famille,  et,  pour  échapper  à  ce  qui 
répugnait  à  son  orgueil  comme  une  aumône,  ils  partirent  pour 
Venise,  où  Marcelle  venait  de  les  retrouver. 

Celle-ci  avait  été  témoin  d'une  partie  de  ces  tristes  événements. 
Elle  chérissait  Alice  comme  une  amie  d'enfance,  et  éprouvait  une 
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grande  pitié  pour  ces  deux  imprudents  enfants,  qu'un  peu  plus 
d'indulgence  et  de  tendresse  eût  pu  sauvegarder.  Tout  en  recon- 
naissant que  sa  tante  avait  été  offensée,  elle  ne  comprenait  pas 
qu'une  mère  pût  tenir  si  longtemps  rigueur  à  son  unique  enfant, 
et  vivre  dans  le  luxe,  la  sachant  exposée  à  la  gêne  et  aux  privations. 

Lorsque,  après  la  mort  du  général,  elle  resta  isolée  et  sans  for- 
tune, M.  et  madame  Arny  la  reçurent  chez  eux,  et  le  premier  se 
montra  plein  de  tendresse  à  son  égard  ;  mais  le  caractère  orgueil- 
leux  et  inflexible  de  sa  tante  la  glaçait  ;  elle  se  sentait  le  cœur 
serré  quand,  dans  le  luxueux  petit  hôtel  de  la  rue  de  Morny,  ou 
dans  le  joli  château  des  environs  de  Saint-Germain,  elle  songeait 
à  la  jeune  femme  errant  par  le  monde,  et  si  peu  préparée  à  la 
pauvreté  par  sa  nature  et  son  éducation.  De  son  côté,  madame  Arny^ 
jusque-là  bonne  et  affectueuse  pour  sa  nièce,  changea  tout-à-coup 
vis-à-vis  d'elle.  On  eût  dit  qu'elle  souffrait  de  voir  une  étrangère 
tenir  dans  sa  maison  la  place  de  sa  propre  enfant,  et  elle  faisait 
trop  souvent  retomber  sur  Marcelle  l'amertume  de  son  cœur  ulcéré. 
Enfin,  la  position  de  la  jeune  fille  était  rendue  plus  pénible  encore 
par  les  orages  continuels  qu'élevaient  les  folies  et  les  dettes  de  son 
cousin,  et  madame  Arny  semblait  irrité  de  la  préférence  et  de& 
intentions  qu'il  avait  pour  elle,  bien  qu'elle  ne  fît  rien  pour  les 
encourager. 

Maintenant  qu'elle  se  trouvait  à  son  tour  bannie  de  cette  maison^ 
il  était  naturel  qu'elle  ressentît  un  mélange  de  douceur  et  de 
souffrance  à  revoir  celle  qui  s'était  accoutumée  à  nommer  sa  cou- 
sine. 

Lorsqu'elle  rentra  près  de  Maud,  celle-ci  la  regarda  attentive- 
ment. 

— Il  vous  est  arrivé  quelque  chose,  Marcelle,  dit-elle  doucemenL 
Vos  yeux  sont  plus  animés  que  d'ordinaire,  et  cependant,  vous 
paraissez  soucieuse. 

—J'ai  fait  une  rencontre  inattendue,  chère  miss  Beaufort;  j'ai 
retrouvé  une  ancienne  amie,  presque  une  parente,  que  j'ai  promis 
d'aller  voir  demain. 

Maud  fit  quelques  questions  ;  mais,  à  la  réserve  de  Marcelle,  elle 
comprit  que  cette  rencontre  touchait  aux  chagrins  secrets  que  la 
jeune  fille  redoutait  de  voir  évoquer,  et  elle  mit  d'elle-même  l'en- 
tretien sur  un  autre  sujet. 

Comme  leur  conversation  était  arrivée  à  un  point  de  douce  ani- 
mation, effleurant  tour  à  tour  les  merveilles  artistiques  de  Venise 
et  les  beautés  agrestes  des  paysages  d'Angleterre  et  d'Irlande,  que 
Maud  ne  se  lassait  pas  de  décrire,  la  jeune  Anglaise  qui,  tout  en 
parlant,  regardait  fréquemment  le  canal,  s'interrompit  soudain. 
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— Oh  !  voyez  donc,  s'écria-t-elle,  quel  est  ce  cortège  ? 

Marcelle  se  pencha  par-dessus  son  épaule. 

Une  longue  suite,  ou  plutôt  un  assemblage  considérable  de  gon- 
doles arrêtaient  en  ce  moment  la  circulation  d'une  rive  à  l'autre. 
Au  centre,  sur  un  large  bateau  plat,  recouvert  de  tentures  blanches 
relevées  d'argent,  un  cercueil,  également  voilé  de  blanc,  disparais- 
sait à  demi  sous  les  fleurs.  Des  prêtres  le  précédaient,  et  les  vête- 
ments rouges  de?  employés  des  pompes  funèbres  (un  souvenir  des 
traditions  anciennes,  le  rouge  était  jadis  à  Venise  la  couleur  du 
deuil)  offraient  un  contraste  frappant  avec  les  draperies  qui  les 
entouraient. 

— C'est  sans  doute  une  jeune  fille,  murmura  Maud,  joignant  les 
mains  pour  prier. 

Le  bateau  funèbre  passa  lentement,  inondé  de  soleil,  sur  les 
eaux  tianquilles,  et  au  bout  de  quelques  instants,  les  dernières 
gondoles  disparurent  aux  yeux  de  Marcelle  et  de  Maud. 
-  Celle-ci  tourna  vers  sa  compagne  un  regard  pensif. 

— Ne  vous  semble-t-il  pas  que,  sous  ce  ciel  privilégié,  la  mort 
elle-même  dépouille  ses  horreurs  et  revêt  un  aspect  poétique  ? 

Marcelle  tressaillit. 

— Oh  !  chère  miss  Beaufort,  elle  est  toujours  la  plus  cruelle,  la 
plus  longue  des  séparations  pour  ceux  qui  restent. 

— Notre  pauvre  corps  usé  doit  reposer  péniblement  dans  ces 
pittoresques  cimetières,  reprit  Maud,  poursuivant  sa  pensée  mélan- 
colique. Si  je  mourais  ici,  je  voudrais  que  mon  cercueil  glissât 
sous  ce  ciel  bleu,  sur  ces  eaux  silencieuses,  pour  être  enseveli  à 
l'abri  des  myrtes,  des  cyprès  et  des  lauriers-roses...  Oh  !  Marcelle, 
l'idée  chrétienne  que  nous  nous  faisons  de  la  mort  n'est  pas  ter- 
rible. Notre  cher  vieux  William  l'a  dit  :  To  die^  to  sleep.  Oui, 
^'  mourir,  c'est  dormir"  pour  le  corps,  ce  compagnon  fatigué  qui  a 
eu,  en  outre  de  ses  misères,  à  supporter  le  contre-coup  des  luttes 
morales  ;  mais  pour  l'âme  en  paix  avec  Dieu,  ah  !  mourir,  c'est  le 
réveil,  c'est  le  jour  éternel,  la  suprême  liberté  ! 

Une  ferveur  étrange  animait  ses  yeux  bleus  ;  Marcelle  lui  prit 
les  deux  mains. 

— Ne  parlez  pas  de  mourir,  dit-elle  d'une  voix  tremblante.  On 
ne  s'endort  qu'à  la  fm  de  la  journée,  quand  la  tâche  est  finie... 

— Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  juger  si  nous  avons  ou 
non  assez  travaillé...  Mais  je  crois,  comme  vous,  que  je  vivrai 
encore  quelque  temps. 

— Oui,  oui,  vous  êtes  mieux,  et  vous  serez  conservée  à  ceux  qui 
vous  aiment! 

Et  Marcelle,  les  larmes  aux  yeux,  l'embrassa  tendrement.    Près- 
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^que  aussitôt  la  porte  se  referma,  et,  en  se  retournant  vivement, 
elle  aperçut  Réginald. 

Une  profonde  rougeur  couvrit  aussitôt  son  visage.  Elle  redou- 
tait de  voir  attribuer  à  une  basse  flatterie,  ou  à  une  hypocrisie  plus 
honteuse  encore  les  témoignages  d'affection  dont,  le  plus  souvent, 
-elle  s'abstenait  pour  cette  raison  envers  son  amie.  Et  voilà  que, 
pour  la  seconde  fois,  Réginald  la  surprenait  Jans  ces  termes  d'in- 
timité qui,  selon  ses  idées  hautaines,  ne  devaient  pas  exister  en 
dehors  d'une  complète  égalité  sociale. 

Elle  se  leva  silencieusement,  et  se  disposa  à  sortir. 

—Non,  dit  Mande,  restez,  j'ai  besoin  de  votre  avis.  On  m'a 
apporté  des  collections  de  photographies  ;  comme  vous  connaissez 
beaucoup  mieux  que  moi  les  monuments  de  Venise,  vous  allez 
mettre  de  côté  celles  qui  vous  sembleront  meilleures.  Réginald 
me  donnera  ensuite  son  goût. 

Marcelle  prit  les  photographies,  et  alla  s'asseoir  à  l'autre  fenêtre. 

Maud  fit  signe  à  son  frère  de  venir  près  d'elle. 

— Qu'avez  vous  fait  de  votre  matinée?  demanda-t-elle  d'un  ton 
«njoué.     Etes-vous  resté  à  votre  atelier? 

— Non,  je  suis  allé  à  l'Académie  des  beaux-arts. 

— Et  qu'y  avez-vous  remarqué  ? 

— Oh  !  trop  de  choses  pour  vous  citer  rien  de  particulier,  répon- 
dit-il avec  nonchalance. 

— Marcelle  a  été  enthousiasmée  de  VAssomption  de  Titien. 

Un  pli  léger  contracta  les  lèvres  du  jeune  homme. 

— Naturellement,  dit-il  à  voix  basse,  et  non  sans  ironie,  il  faut 
de  toute  nécessité  être  enthousiasmé  par  les  tableaux  qui  signalent 
tous  les  Guides. 

— Mais  celui-ci  n'a  certainement  pas  usurpé  sa  réputation  !  Vous 
l'avez  admiré  ? 

— Sans  doute. 

— Et  le  Crucifiement^  du  Tintoret  ?  Et  le  Pécheur  rapportant  Van- 
neau au  cloge^  de  Bourdone  ? 

Réginald  sourit. 

— Vous  aurez  plus  tard  mon  appréciation  détaillée.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  vous  voir  témoigner  un  si  vif  intérêt  pour  des  tableaux 
que  vous  n'avez  pas  vus. 

— Mais  Marcelle  voit  pour  moi,  répliqua-elle  gaiement. 

Le  nom  de  Marcelle  avait  le  don  d'irriter  particulièrement  Ré- 
ginald, et  cette  fois  encore,  en  l'entendant  prononcer  ainsi  fami- 
lièrement par  sa  sœur,  il  fronça  le  sourcil  avec  impatience.  Etait- 
ce  un  sentiment  de  jalousie  qui  l'animait  ?  Lui  déplaisait-il  de 
voir  détournée  de  lui  une  parcelle  de  l'affection  précieuse  de  Maud, 
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ou  bien  éprouvait  il  pour  la  jeune  Française  le  même  sentiment 
d'antipathie  qu'elle  se  reprochait  parfois  de  ressentir  à  son  égard  ? 

H  se  renferma  dans  un  silence  mécontent,  feuilletant  d'un  air- 
distrait  quelques  brochures  placées  sur  la  table,  tandis  que  sa 
sœur  le  regardait  avec  surprise,  mais  sans  chercher  à  renouer  la 
conversion  interrompue. 

Peu  d'intants  après,  Marcelle  s'approcha  pour  montrer  à  Maud 
les  photographies  choisies  par  elle,  mais  la  jeune  fille  fit  un  geste 
de  refus. 

— Pas  maintenant,  dit-elle  ;  depuis  quelques  minutes,  je  me 
sens  fatiguée  et  nerveuse. 

L'air  était  lourd,  le  ciel  se  plombait,  et  des  symptômes  précur- 
seurs de  l'orage  se  faisaient  pressentir.  Un  énorme  nuage  noir, 
grandissant  rapidement,  obscurcit  tout  à  coup  le  soleil,  et  les  eaux 
du  canal,  le  réfléchissant  aussitôt,  prirent  une  teinte  d'encre,  tan- 
dis qu'un  vent  subit,  à  la  fois  chaud  et  violent,  agitait  leur  sombre 
surface. 

Maud  luttait  contre  un  malaise  évident. 

— Ne  voulez-vous  pas  vous  reposer,  miss  Beaufort  ?  dit  douce- 
ment Marcelle. 

— J'étouffe...,  il  me  semble  que  je  n3  pourais  dormir. 

— Essayez  toujours  de  fermer  les  yeux,  je  vais  rester  près  de  vous. 

Elle  prit  un  évantail  qu'elle  commença  à  agiter  au-dessus  du 
canapé.  Maude  sourit,  et,  s'appuyant  contre  les  oreillers,  abaissa 
ses  paupières  alourdies. 

Au  bout  de  quelques  instants,  la  respiration  douce  et  égale  qui 
souleva  sa  poitrine  témoigna  d'un  paisible  sommeil. 

Réginald  qui  était  resté  debout  près  de  la  table,  semblant  absor- 
bé par  la  contemplation  des  photographies,  fit  un  pas  vers  Mar- 
celle, dont  les  yeux  étaient  vaguement  fixés  sur  le  canal. 

— Je  crois,  mademoiselle  Arny,  dit-il  d'une  voix  où  une  inflexion 
hautaine  se  mêlait  à  une  certaine  bienveillance,  je  crois  que  je  ne 
vous  ai  pas  témoigné  ma  satisfaction  de  la  manière  dont  voïis 
remplissez  vos  fonctions  auprès  de  ma  sœur.  J'avais  fait  appel  à 
votre  dévouement,  mais  je  n'avais  pas  le  droit  de  l'exiger,  et  je 
vous  suis  reconnaissant  du  zèle  que  vous  manifestez. 

Au  premier  mot  de  M.  Beaufort,  Marcelle  avait  tressailli.  Elle 
garda  les  yeux  baissés,  et  écouta  sans  émotion  apparente  ce  speech, 
correct  sans  doute,  mais  qui,  ainsi  que  toutes  les  paroles  du  jeune 
Anglais,  tendait  à  établir  sa  situation  comme  inférieure  et  merce- 
naire. •  Son  éducation  ne  l'avait  pas  endurcie  contre  ces  froisse- 
ments d'amour-propre,  et  il  lui  fallut  tout  son  empire  sur  elle-même 
pour  ne  pas  s'y  montrer  sensible. 
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Il  semblait  attendre  une  réponse,  et  elle  essaya  d'affermir  sa 
voix. 

— J'espère  que  miss  Beaufort  n'aura  jamais  à  se  plaindre  d& 
mes  soins,  dit-elle  brièvement. 

Mais  l'évantail  s'agitait  plus  nerveusement. 

Réginald  la  regarda  avec  quelque  surprise,  puis  ouvrit  la  porto- 
du  salon. 

— Si  ma  sœur  me  demande,  dit-il,  vous  aurez  la  bonté  de  m*a- 
vertir,..  vous  m'avez  entendu?  reprit-il  d'un  ton  hautain,  voyant 
que  Marcelle  ne  répondait  pas. 

Elle  pâlit,  et  s'inclina  légèrement. 

— Oui,  Monsieur. 

Il  sembla  à  la  pauvre  fille  que  ces  deux  mots  brûlaient  ses  lèvres, 
au  passage.  Quand  Réginald  fut  sorti,  elle  cacha  sa  tête  dans  ses- 
mains. 

— N'apprendrai-je  donc  jamais  à  être  humiUée  ?  murmura-t-elle  ? 
Qu'est  ceci,  cependant,  auprès  de  ce  que  l'avenir  peut  me  tenir  en . 
réserve?... 

Vil 

Les  rayons  du  soleil  pénétraient  à  grand' peine  entre  les  hautes, 
rangées  de  maisons  d'une  calle  étroite  et  sombre. 

Assis  près  d'une  fenêtre  ouverte,  un  homme  de  vingt-huit  à 
trente  ans  contemplait  mélancoliquement  quelques  fleurs  posées 
sur  la  corniche  de  la  muraille  noirâtre  qui  lui  faisait  face  ;  c'étaient 
des  roses  purpurines  dont  le  parfum  pénétrant  arrivait  jusqu'à  lui^ 
et  qui,  en  dépit  des  vases  de  terre  dépareillés  et  ébréchés  qui  les 
contenaient,  prêtaient  je  ne  sais  quel  aspect  de  poésie  à  la  maisoa. 
vulgaire  et  délabrée  contre  laquelle  elles  s'abritaient.. 

L'appartement  dans  lequel  il  se  trouvait  offrait  un  singulier  mé- 
lange de  grandeur  et  de  banalité. 

Sur  le  sol ,  recouvert  d'une  mosaïque  brisée  par  endroits^ 
étaient  étendues  quelques  nattes  grossières.  Des  vestiges  de  fres* 
ques  se  devinaient  encore  sur  les  murs  dégradés  et  salis,^  les  portes 
étaient  richement  sculptées,  et  les  poutres  du  plafond  avaient  dix 
jadis  être  dorées  et  peintes  de  couleurs  vives.  Des  meubles  trop 
rares  et  de  dimensions  trop  exiguës  pour  cette  immense  pièca  y 
avaient  été  réunis  sans  goût,  sans  ordre  ;  et  ce  mobilier  de  maison 
garnie  semblait  deux  fois  plus  misérable  et  plus  vulgaire  dans  ce- 
palais,  demeure  ancienne  de.  nobles  patriciens,  devenue  l'abri  des. 
passants  et  des  étrangers. 

Une  enfant  de  cinq  ans,  assise  aux  pieds  de  son  père,  habillait 
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une  poupée  laide  et  décolorée,  tandis  qu'une  femme  petite,  blonde 
et  frêle,  la  taille  ceinte  d'un  large  tablier,  dressait  une  table  à 
l'autre  bout  de  la  chambre. 

Le  regard  du  jeune  homme,  se  détournant  de  la  fenêtre,  se 
reporta  sur  elle  avec  tristesse. 

— Je  t'épargnerais  une  part  de  ta  fatigue  si  je  n'étais  pas  si  faible, 
Alice. 

Elle  le  regarda,  les  larmes  aux  yeux. 

— Ne  songe  qu'à  te  rétablir,  à  guérir  cette  triste  maladie  d'esto- 
mac, cher  Henri.  Je  sais  que  je  t'ai  souvent  découragé  par  mes 
plaintes  ;  mais  il  me  semble  que  la  vue  de  Marcelle  m'a  donné  du 
courage.  Elle  est  si  énergique  !  Et  puis,  c'est  bon  de  voir  quel- 
qu'un avec  qui  l'on  puisse  parler  de  la  maison  !... 

— Et  elle  ne  t'a  pas  dit  pourquoi  elle  a  quitté  ta  mère  ? 

— Non,  elle  m'a  suppliée  de  ne  pas  aborder  ce  sujet. 

— Oh  !  c'est  facile  à  deviner  !  Madame  Arny  n'a-t-elle  pas  le 
secret  de  la  domination  impérieuse,  exigente,  tracassière,  des  co- 
lères folles  et  des  allusions  blessantes  ?  Elle  aura  fait  sentir  sa 
dépendance  à  Marcelle,  et  si  douce  que  soit  celle-ci,  elle  est  trop 
fière  pour  supporter  certaines  humiliations... 

— Henri  !  s'écria  madame  de  Ternes  d'une  voix  tremblante,  n'ou- 
blie pas  que  nous  avons  eu  les  premiers  torts,  et  qu'il  ne  nous  sied 
pas  d'accuser  !  Ma  mère  a  été  d'une  bonté  inaltérable  pendant  les 
premières  années  de  notre  mariage.  Gela  me  fait  mal  de  t'enten- 
dre  parler  d'elle  ainsi  ! 

M.  de  Ternes  eut  un  mouvement  d'impatience. 

— At-elle  donc  un  cœur  maternel,  celle  qui  se  montre  si  sévère 
pour  son  unique  enfant  ? 

La  jeuue  femme  se  mit  à  sangloter,  et  son  mari  demeura  sombre 
et  silencieux,  tandis  que  Jeanne  les  regardait  alternativement  d'un 
petit  air  sagace. 

— Quoi!  on  pleure  ici  ?  dit  une  voix  douce  et  harmonieuse. 

La  porte  venait  de  s'ouvrir,  et  Marcelle  était  arrêtée  sur  le  seuil. 

Jeanne  courut  à  elle,  Alice  essuya  vivement  ses  yeux,  et  Henri 
■s'avança  avec  un  peu  d'embarras. 

Elle  embrassa  l'enfant,  et  la  garda  dans  ses  bras. 

— Bonjour,  Alice,  bonjour  Henri.  Dites-moi  vite  ce  qui  cause 
vos  peines,  afin  que  je  vous  console  et  que  nous  passions  une 
JQveuse  matinée. 

Alice  pleura  de  nouveau. 

— Henri  est  si  dur  pour  ma  mère  !  dit-elle  entre  deux  sanglots. 

— Et  Alice  si  partiale  à  son  égard  !  répliqua-t-il  vivement.  Je  ne 
^€omprends  pas  qu'elle  garde  tant  de  vénération  à  cette  femme  im- 
pitoyable ! 
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— Mais  si  elle  est  impitoyable,  c'est  notre  faute,  Henri  !  Je  l'ai 
connue  si  tendre,  si  passionnément  aimante  !  Elle  ne  vivait  que 
pour  moi  ;  et  quand  elle  m'a  crue  ingrate,  ce  n'est  pas  seulement 
son  orgueil,  c'est  son  cœur  qui  a  été  blessé. 

Marcelle  passa  affectueusement  son  bras  autour  de  la  taille 
d'Alice,  et  adressa  au  jeune  mari  un  regard  suppliant. 

— Ah  î  dit-elle  avec  émotion,  banissez  tous  les  sujets  irritants. 
En  ce  moment  n'êtes-vous  pas  tous  l'un  pour  l'autre  ?  Vous  souf- 
frez tous  deux  :  n'oubliez  pas  qu'on  ne  manie  un  cœur  souffrant 
qu'avec  une  délicatesse  infmie. 

— C'est  vrai  ;  je  suis  souvent  injuste  et  exigeant  pour  Alice...... 

pauvre  femme,  si  peu  faite  à  ces  durs  travaux  ! 

Il  l'attira  à  lui,  et  l'embrassa.  Les  larmes  de  la  jeune  femme  se 
séchèrent  instantanément,  et  ses  traits  mobiles  s'animèrent  d'uix 
sourire. 

— Allons,  dit  Marcelle,  j'ôte  mon  chapeau,  et  j'aide  Alice.    Je- 
vois  que  vous  alliez  déjeuner.    A-t-on  compté  sur  moi  ? 

— Oui,  oui  !  s'écria  Jeanne.  Petite  mère  est  sortie  de  grand, 
matin  pour  acheter  du  poisson  bien  frais. 

— Et  moi,  j'apporte  le  dessert,  dit  la  jeune  fille  en  souriant. 

Elle  s'approcha  de  la  table,  et  fit  un  signe  à  Jeanne. 

— Tu  vois  ces  petits  paquets  que  j'ai  laissés  près  de  la  porte  ?  Je 
suis  sûre  que  tu  es  assez  adroite  pour  en  disposer  le  contenu  sur 
des  assiettes. 

L'enfant,  ravie,  se  mit  aussitôt  à  cette  importante  besogne,  tan- 
dis que  Marcelle  jetait  autour  d'elle  un  regard  investigateur. 

Sur  une  console,  il  y  avait  deux  vases  dorés  d'un  goût  douteux. 
Elle  prit  une  gerbe  de  fleurs  qu'elle  avait  apportée,  l'arrangea  dana 
les  vases,  et  disposa  d'autres  bouquets  sur  la  table. 

Alice  sourit. 

— La  chambre  est  déjà  moins  triste  depuis  que  tu  es  ici,  dit-elle., 

— Je  me  suis  souvenue  que  tu  aimais  les  fleurs... 

— Oui,  j'en  avais  toujours  ;  mais  ces  murs  sont  si  mélancoliques 
et  ces  meubles  sont  si  vulgaires,  que  je  ne  songeais  pas  même  à  les. 
embellir.    C'est  tellement  banal,  un  hôtel  ! 

— On  peut  toujours  et  partout  se  faire  l'illusion  d'un  chez  soi, 
répondit  gaîment  Marcelle,  surtout  quand  on  est  trois  à  s'aimer  ; 
n'est-ce  pas  là  l'âme  d'un  foyer  ?... 

Grâce  aux  efforts  de  la  jeune  fille  pour  exciter  la  gaité  de  sa 
cousine  et  calmer  l'irritation  qu'Henri  montrait  si  souvent,  le  dé- 
jeûner fut  vraiment  agréable. 

Comme  l'heure,  s'avançant,  rappelait  Marcelle  à  ses  occupations,, 
elle  entraîna  Alice  dans  la  chambre  voisine. 


378  REVUE  CANADIENNE 

— Je  vois  que  l'inaction  momentanée  de  ton  mari  vous  cause  des 
embarras  pénibles,  dit-elle  doucement.  En  attendant  qu'il  re- 
prenne ses  leçons,  tu  me  rendras  heureuse  en  usant  de  mes  petites 
économies... 

—Oh  !  Marcelle  ! 

— Chère  Alice,  ne  sommes-nous  pas  presque  cousines,  presque 
moeurs,  et  tout  à  fait  amies  ?  N'ai-je  pas  contracté  une  dette  que 
je  serais  trop  contente  d'acquitter  en  te  rendant  un  léger  service  ? 

Madame  de  Ternes  secoua  la  tête. 

— Je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé,  murmura-elle,  mais  je  crois  que 
n\Ti  pauvre  mère  t'a  déchargée  de  toute  reconnaissance  envers  elle... 

Le  visage  de  la  jeune  fille  se  contracta  légèrement. 

— Jamais  un  mot  là-dessus,  Alice,  et  ne  me  fais  pas  le  chagrin 
de  refuser  ces  pauvres  deux  cents  francs  ;  tu  en  trouveras  l'emploi, 
ne  fût-ce  que  pour  Henri  ;  il  a  besoin  de  soins  minutieux  et  d'un 
régime  fortifiant...  Adieu,  à  bientôt. 

— A  bientôt...  Ta  visite  m'a  fait  passer  une  bonne  matinée; 
maintenant,  je  vais  expier  cette  heure  de  repos  par  un  travail 
assidu  :  je  dois  rendre  demain  un  ouvrage  pressé. 

— Donne-m'en  une  partie. 

— Oh  !  c'en  est  trop,  Marcelle,  je  ne  souffrirai  pas  !... 

Marcelle  promena  uiï  regard  rapide  autour  d'elle,  et  désigna  une 
lourde  pile  de  linge,  placée  sur  une  table. 

— Est-ce  là  ton  travail  ?  Des  draps  à  broder  ? 

— Oui,  j'ai  encore  à  terminer  deux  chiffres  compliqués. 

La  jeune  fille  déplia  un  des  draps,  l'examina  un  instant,  puis  en 
refit  vivement  un  paquet. 

— A  demain,  Alice,  je  te  rendrai  cela  à  l'église  dei  Frari.  Du 
courage,  et  sois  joyeuse  pour  l'amour  d'Henri... 

Quand  elle  fut  partie,  Alice  prit  son  ouvrage  et  revint  s'assoir 
près  de  son  mari,  à  qui  elle  fit  part  du  prêt  généreux  de  la  jeune 
iille. 

— J'aime  beaucoup  tante  Marcelle,  fit  Jeanne,  qui  avait  recom- 
mencé la  toilette  de  sa  poupée. 

— C'est  une  nature  d'éUte,  dit  M.  de  Ternes,  et  je  suis  heureux 
de  l'avoir  revue.  Ne  peux-tu  deviner  ce  qui  s'est  passé  à  son  sujet 
-chez  ta  mère  ? 

La  jeune  femme  secoua  la  tête. 

-^Qui  sait  si  Maurice  n'est  pas  mêlé  à  tout  cela  ?  dit-elle.  Peut- 
-être  a-t-il  voulu  l'épouser  ;  il  l'admirait  beaucoup,  autrefois. 

— Et  l'on  aura  trouvé  Marcelle  un  trop  pauvre  parti,  et  il  y  aura 
'«u  quelque  scène  blessante. 

— C'est  possible  ;  mais  quoiqu'il  en  soit,  Henri,  il  ne  faut  pas  lui 
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■en  parler  ;  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  l'affliger,  elle  est  si 
i)onne,  si  dévouée  !... 

Quand  Marcelle  rentra  à  l'hôtel,  Maud  ne  s'y  trouvait  point;  son 
frère  l'avait  emmenée  faire  une  promenade  en  gondole. 

Libre  de  son  temps,  elle  résolut  d'en  profiter  en  travaillant  pour 
Alice,  et  elle  s'installa  dans  le  petit  salon  avec  son  volumineux 
ouvrage. 

Au  bout  d'une  heure,  entendant  Maud  rentrer,  elle  le  quitta  pré- 
cipitamment et  courut  au-devant  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  semblait 
satisfaite  de  sa  promenade,  et  ses  joues  étaient  teintes  de  couleurs 
délicates. 

Marcelle  aida  Guillemette  à  la  placer  sur  son  canapé,  puis, 
voyant  rentrer  Réginald,  qui  avait  un  instant  quitté  la  chambre, 
elle  sortit,  selon  l'habitude  qu'elle  avait  prise  de  les  laisser  seuls. 

— Maud,  dit  le  jeune  homme,  j'ai  une  petite  observation  à  vous 
faire.  Je  crois  remarquer  que  mademoiselle  Arny  est  très-active  et 
vraiment  zélée  ;  mais  n'est-ce  pas  s'écarter  des  condition  sétablies  ou 
abuser  de  sa  bonne  volonté,  que  de  lui  imposer  un  travail  manuel  ? 

Maud  regarda  son  frère  avec  surprise. 

— Un  travail  manuel  !  Elle  s'amuse  quelquefois  à  prendre  mes 
tapisseries  ;  est-ce  là  ce  que  vous  voulez  dire  ? 

— Non....  Je  viens  de  voir  dans  le  salon  un  drap  qu'elle  brode 
■  d'un  chiff're,  et  cela  m'a  étonné  de  votre  part. 

Maud  secoua  la  tête. 

—Je  n'ai  jamais  demandé  rien  de  ce  genre  à  Marcelle. 

— Alors,  elle  brode  à  son  profit  ?  Gela  ne  saurait  convenir.  Une 
personne  payée  par  nous  ne  doit  pas  travailler  pour  d'autres  ;  il 
faut  éclaircir  ce  fait,  ma  chère. 

Maud  resta  rêveuse.  Au  même  instant,  Marcelle  entra  dans  la 
chambre,  apportant  des  revues  anglaises  qui  venaient  d'arriver,  et 
Réginald  lui  adressa  aussitôt  la  parole. 

— Vos  appointements  vous  semblent-ils  insuffisants,  mademoi- 
selle Arny  ? 

Marcelle  leva  sur  lui  un  regard  étonné. 

— Si  cela  est,  dites-le,  reprit-il.  Il  est  impossible  que  vous  ayez 
des  parents  à  aider,  et  nous  sommes  disposés  à  vous  donner  ce  qui 
vous  semblera  nécessaire  ;  mais  je  ne  puis  admettre  que  vous  em- 
ployiez à  gagner  de  l'argent  un  temps  qui  appartient  à  ma  sœur. 

Maud  adressa  à  sen  frère  un  signe  de  reproche,  tandis  qu'une 
profonde  rougeur  envahissait  les  traits  de  Marcelle. 

—Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur,  dit-elle. 

— L'ouvrage  auquel  vous  travailliez  tout-à-l'heure  n'est-il  pas 
rétribué  ? 
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Elle  devina  enfin  la  méprise  qu'il  commettait,  et  répondit  avec- 
iin  calme  forcé  : 

— Je  ne  cherche  en  aucune  façon  à  améliorer  une  situation  qui 
me  suffît  parfaitement.  J'ai,  en  effet,  retrouvé  ici  des  parents  qui 
sont  obligés  à  un  travail  assidu  :  j'ai  cru  pouvoir  aider  ma  cousine 
à  terminer  un  ouvrage  pressé,  mais  je  refuserais  toute  augmenta- 
tion de  salaire  qui  semblerait  une  aumône  à  leur  adresse. 

Maud  lui  serra  silencieusement  la  main,  et  Réginald  s'inclina. 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit-il  avec  une  froideur  polie. 

Et,  prenant  congé  de  sa  sœur,  il  sortit  aussitôt. 

VIII 

— Maud,  voulez-vous  recevoir  une  visite  ?  demandait  Réginald 
à  quelques  jours  de  là.  J'ai  retrouvé  ici  une  ancienne  conflais- 
sance  de  Rome,  une  jeune  femme  spirituelle  et  brillante,  cantatrice 
consommée,  improvisatrice...  Elle  m'a  demandé  à  vous  être  pré- 
sentée. Ne  trouvez-vous  pas  que  votre  vie  est  bien  solitaire  ?...  Ce 
serait  une  charmante  compagne  pour  vos  jours  ternes. 

— Gomment  s'appelle  cette  merveille?  demanda  Maud  en  sou- 
riant. 

— C'est  la  comtesse  Vittoria  Presciani.  Elle  est  veuve  depuis  un 
an,  et  passe  le  printemps  à  Venise. 

— Est-ce  que  vous  comptez  la  voir  souvent  ? 

Peut-être.  Elle  reçoit  une  société  d'élite,  et  m'a  exprimé  le  désir 
de  me  voir  à  ses  soirées,  qui  doivent  être  réellemet  attrayantes. 
Cependant,  vous  savez  que  je  suis  fantasque,  et  que  je  ne  me  laisse 
guider  que  par  l'impulsion  du  moment. 

— Si  vous  devez  aller  fréquemment  chez  elle,  je  la  verrai  volon- 
tiers ;  j'aime  à  être,  au  moins  de  loin,  mêlée  à  votre  vie...  Amenez- 
la  moi,  si  elle  ne  redoute  pas  la  tristesse  et  l'ennui  d'une  chambre 
de  malade. 

— Voulez-vous  la  recevoir  ce  soir  ? 

— Oui.   Dinez-vous  avec  moi? 

— J'ai  une  invitation,  mais  je  serai  de  retour  à  dix  heures  pour 
vous  présenter  donna  Vittoria. 

Le  soir  venu,  Maud  s'oublia  avec  Marcelle  dans  une  de  ces  cau- 
series qui  leur  semblaient  si  douces.  La  jeune  Anglaise  avait 
réussi  à  arracher  à  son  amie .  quelques  détails  sur  la  situation  de 
M.  et  de  Madame  de  Ternes  ;  elle  se  promettait  d'en  faire  son  pro- 
fit, et  de  rechercher  soigneusement  le  moyen  de  leur  être  utile, 
sans  blesser  leur  fierté  ni  celle  de  leur  parente. 

La  nuit  ton.bait  ;  quelques  lueurs  crépusculaires  luttaient  encora^ 
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au  dehors  avec  la  clarté  des  étoiles,  mais  dans  la  chambre,  le»- 
ténèbres  s'épaississaient  de  minute  en  minute. 

— Demanderai-je  les  lampes  ?  dit  tout  à  coup  Marcelle. 

— Attendez  encore.  N'est-on  pas  bien  ainsi  ?  J'aime  beaucoup 
cette  heure  ;  on  dirait  que  l'âme  se  recueille  et  s'épanche  à  la  fois 
avec  je  ne  sais  quelle  douceur  mystérieuse...  Une  journée  s'est 
écoulée  ;  nous  gardons  de  ses  joies  un  souvenir  plein  de  charme,, 
et  quant  aux  douleurs,...  elles  sont  passées,  ce  sont  autant  d'éche- 
lons de  franchis  sur  notre  route  escarpée,  et  le  but  nous  apparaît 
plus  distinct. 

— Oh  !  chère  miss  Beaufort,  dit  Marcelle  émue,  combien  je  vous- 
admire  !  Maintenant,  c'est  vous  qui  me  donnez  du  courage,  qui 
m'animez  à  souffrir  et  à  livrer  sans  défaillance  ce  qu'un  de  vos 
auteurs  a  appelé  la  ''bataille  de  la  vie."  Je  perds  quelquefois  de 
vue  les  grands  sujets  de  consolation  qui  sont  à  notre  portée  ;  mais 
vous,  vous  ne  sentez  jamais  de  faiblesse  ni  de  découragement  ! 

— Ne  vous  ai-je  pas  dit  un  jour  que  vous  m'avez  ouvert  une  voie 
nouvelle  ?  Si  je  la  parcours  sans  me  laisser  distraire,  c'est  que  la 
nature  même  de  mes  manx  crée  la  solitude  autour  de  moi,  et 
m'interdit  les  espérances  terrestres.  Mais  ne  me  croyez  pas  meil- 
leure que  je  ne  le  suis.  Si  je  me  résigne  à  demeurer  ainsi  écartée 
de  tout  ce  qui  fait  la  jeunesse,  la  vie,  le  bonheur  d'ici-bas,  j'ai 
pourtant  des  moments  d'abattement  cruel...  Vous  savez  que  Régi- 
nald  est  ma  grande  douleur  en  même  temps  que  ma  plus  chère 
affection.  Je  ne  voudrais  pas  le  laisser  seul,  désespéré,  le  cœur 
rempli  d'amertume  ;  si  Dieu  me  rappelle,  ah  !  que  mes  yeux  se 
ferment  du  moins  tranquilles  !  Le  rendre  à  ces  devoirs  sacrés  qui 
incombent  à  toute  créature  humaine,  le  voir  utile,  paisible,  et  s'il 
se  peut,  heureux,  voilà  mon  rêve,  mon  espoir,  ma  plus  vive  anxiété, 
voilà  la  joie  suprême  pour  laquelle  j'ai  offert  de  mourir  ou 
de  vivre  non  guérie...  Et  que  je  vive  ou  que  je  meure,  j'ai  besoin 
de  croire  que  Dieu  a  accepté  mon  sacrifice. 

Elle  parlait  encore,  lorsque  la  porte  s'ouvrit. 

— Quoi  !  dans  l'obscurité  !  s'écria  la  voix  de  Réginald. 

Tandis  que  Marcelle  se  hâtait  de  tirer  le  cordon  d'une  sonnette^ 
la  grande  taille  du  jeune  homme  se  dessina  entre  le  faible  reflet 
de  la  fenêtre  et  la  pénombre  lumineuse  de  la  porté  de  l'anti- 
chambre. 

— Veuillez  attendre  un  instant,  donna  Vittoria,  dit-il,  on  va  nous- 
donner  des  lumières. 

— Non,  je  n'attendrai  pas,  je  veux  deviner  votre  sœur,  répondit 
en  français  une  voix  mélodieuse,  à  peine  empreinte  d'un  accent 
étranger. 
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Presque  immédiatement  John  apporta  des  lampes,  et  cette  lueur 
soudaine  réunit  dans  un  même  rayon  la  jeune  fille  à  demi  couchée 
et  sa  brillante  visiteuse. 

On  n'eût  pas  imaginé  un  contraste  plus  frappant.  La  forme  frêle 
et  blanche  |de  Maud  semblait  prêter  plus  de  vie  et  de  force  à  la 
taille  élevée  et  imposante  de  l'Italienne.  Celle-ci  s'était  avancée 
au  milieu  de  la  chambre,  et  se  tenait  debout,  élégante  et  noble 
dans  une  robe  d'étoffe  de  soie  noire  à  longue  traîne.  La  blancheur 
de  son  cou  se  révélait  sous  un  fichu  de  dentelle  ;  une  mantille 
encadrait  sa  chevelure  brune,  sur  laquelle,  lui  formant  un  diadème, 
brillaient  trois  étoiles  de  jais.  Son  teint  avait  été  doré  par  les 
rayons  d'un  soleil  vivifiant,  un  reflet  lumineux  jaillissait  de  ses 
longs  yeux,  et  ses  traits  étaient  empreints  de  grâce,  de  finesse, 
d'une  fleur  de  jeunesse  et  de  santé  qui  ressortait  davantage  dans  le 
voisinage  de  la  pauvre  malade. 

Maud  se  souleva  avec  un  mélange  d'intérêt  et  de  curiosité,  puis 
regarda  vivement  Marcelle. 

Par  une  étrange  anomaUe,  il  existait  entre  elle  et  la  comtesse 
Presciani  une  ressemblance  qui  frappa  également  Réginald,  car  ses 
yeux,  à  lui  aussi,  se  reportèrent  de  l'une  à  l'autre  avec  étonnement. 

Toutes  les  deux  étaient  grandes  et  sveltes,  les  joues  de  la  jeune 
Prançaise  étaient  plus  blanches,  les  contours  de  son  visage  moins 
pleins,  mais  le  dessin  de  leurs  traits  offraient  une  similitude  réelle. 

Marcelle  leva  les  yeux  sur  l'étrangère,  et  l'illusion  parut  soudain 
s'évanouir.  Ces  yeux  également  bruns,  lumineux,  intelligents, 
possédaient  néanmoins  un  regard  assez  complètement  différent 
pour  changer  l'expression  de  la  physionomie,  et  atténuer  sensible- 
ment la  ressemblance. 

— Que  vous  êtes  bonne  de  consacrer  à  une  malade  quelques 
instants  de  votre  vie  brillante  et  fêtée  !  dit  Maud  en  souriant,  lors- 
son  frère  les  eut  présentées  l'une  à  l'autre. 

— Les  instants  que  je  passerai  près  de  vous  me  sembleront  trop 
courts,  miss  Beaufort  ;  j'ai  si  souvent  entendu  parler  de  vous,  que 
je  crois  retrouver  une  ancienne  amie.  C'est  bien  ainsi  que  je  vous 
voyais  dans  ma  pensée. 

Elle  s'interrompit,  et  jeta  un  coup  d'oeil  sur  Marcelle.  Remar- 
qua-t-elle  les  traits  de  ressemblance  que  la  jeune  fille  avait  avec  elle, 
ou  fut-elle  simplement  frappée  de  sa  beauté  ?  Toujours  est-elle 
qu'elle  reporta  sur  Maud  un  regard  interrogateur. 

— Mon  amie,  donna  Vittoria,  une  amie  bien  chère... 

— Mademoiselle  Arny,  la  dame  de  compagnie  de  ma  sœur,  inter- 
rompit Réginald  de  son  ton  le  plus  sec,  et  fronçant  le  sourcil  avec 
impatience. 
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La  comtesse  fit  an  geste  de  surprise  presque  imperceptible,  puis, 
après  un  léger  salut,  reprit  sa  conversation  avec  Maud. 

Celle-ci  avait  rougi,  et  l'on  pouvait  voir  avec  quelle  peine  elle 
répondait  à  l'étrangère. 

Quant  à  Marcelle,  elle  avait  profondément  et  douloureusement 
senti  le  froid  dédain  de  Réginald  ;  sa  poitrine  se  souleva  sous  une 
respiration  précipitée,  et,  se  levant,  elle  dit,  en  essayant  de  calmer 
le  tremblement  de  sa  voix  : 

— Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi,  miss  Beanfort  ?  Voulez-vous 
me  permettre  de  me  retirer  ? 

— Non,  chère,  répondit  Maud  d'un  ton  à  la  fois  affectueux,  et 
résolu  ;  vous  savez  toujours  que  j'ai  besoin  de  vous,  et  je  suis  une 
malade  trop  capricieuse  et  trop  exigeante  pour  vous  laisser  aller. 

Marcelle  prit  sans  rien  dire  une  tapisserie,  et  s'asseyant  à  quel- 
que distance,  commença  à  travailler  fiévreusement. 

La  conversation  devint  animée.  La  comtesse  Presciani,  expan- 
sive  et  séduisante,  possédait  une  verve  communicative.  Elle  avait 
beaucoup  voyagé,  et  discutait  avec  Réginald  les  beautés  des  diver- 
ses contrées  de  l'Europe.  Maud  prenait  d'autant  plus  de  plaisir  à 
cet  entretien,  que  son  frère  y  apportait  une  certaine  gaîté.  Bientôt 
on  parla  d'art  et  de  littérature,  et  elle  put  reconnaître  les  rares 
qT.ialités  d'esprit  de  la  comtesse,  qui  joignait  aune  instruction  réelle 
un  sens  très  vif  de  la  poésie  sous  toutes  ses  formes. 

Marcelle  écoutait  à  peine.  Ses  propres  pensées  l'absorbaient  pé- 
niblement, et  le  bruit  des  voix  qui  résonnaient  près  d'elle  n'avait 
pour  son  oreille  qu'un  sens  confus  et  interrompu. 

— Ah  !  se  dit-elle  avec  amertume,  retenant  avec  effort  les  larmes 
qui  obscurcissaient  ses  yeux,  si  ce  n'était  pour  Maud,  pourrais-je 
supporter  ce  parti  pris  de  m'humilier  à  tout  propos  ?  Ce  n'est  pas 
seulement  l'orgueil  de  caste,  c'est  une  antipathie  toute  person- 
nelle ;  et  pourtant,  que  lui  ai-je  fait  ? 

Tout  à  coup,  après  un  léger  silence,  la  voix  de  la  jeune  Anglaise 
se  fit  entendre,  et  Marcelle  sembla  sortir  d'un  rêve  douloureux. 

— Puisque  vous  voulez  bien  me  demander  un  sujet,  disait  Maud, 
laissez-moi  faire  une  comparaison  entre  vous  et  un  de  nos  poètes  ; 
j'ai  lu  ce  matin  des  stances  à  la  première  primevère  ;  cette  humble 
messagère  du  printemps  pourrait-elle  vous  inspirer  ? 

Un  autre  silence  suivit,  et  Marcelle  regarda  l'Italienne  avec  une 
curiosité  involontaire.  Elle  avait  entendu  parler  du  don  d'impro- 
visation, qu'on  rencontre  fréquemment  chez  ce  peuple,  si  bien  fait 
pour  l'art  et  la  poésie,  mais  elle  se  trouvait  pour  la  première  fois 
en  face  d'une  personne, — d'une  femme  du  monde,  qui  pût  instan- 
.tanément  improviser  des  vers  sur  le  premier  sujet  venu. 
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Donna  Vittoria  se  leva  lentement,  et  s'avança  sous  la  lumière 
des  lampes.  Son  regard  se  fixa  un  instant  sur  le  ciel  étoile  et  les 
lignes  sombres  des  palais  auxquels  la  fenêtre  ouverte  servait  de 
cadre,  et  il  était  vraiment  impossible  de  ne  pas  éprouver  un  senti- 
ment d'admiration  pour  cette  taille  souple  et  élégante,  ce  visage- 
expressif  et  animé,  ces  yeux  où  se  confondaient  la  rêverie  et  l'en- 
thousiasme. 

Bientôt  sa  voix  s'éleva,  pure,  mélodieuse,  légèrement  enflammée^ 
assemblant  comme  une  musique  les  syllabes  italiennes,  tour  à  tour- 
douces,  suaves,  sonores. 

''  A  peine  le  premier  rayon  du  soleil  écarte  le  revôtemant  glacé 
^'  de  la  vallée...  Une  flèche  d'or  transperse  la  terre  froide  et  noire^ 
''  et  soudain,  une  pâle  fleur  s'entrouvre. 

"  Elle  développe  un  à  un  ses  pétales  de  neige  ;...  elle  étale  sa 
"  parure  modeste,  brave  le  rude  aquilon,  et  s'épanouit,  radieuse. 

''  0  jeunes  filles,  accourez  !  je  porte  dans  ma  robe  blanche  les 
"  promesses  du  printemps  ,  fille  des  premiers  soleils,  ne  suis-je  pas 
'^  belle  et  pure  comme  vous  ? 

"  Vent z,  cueillez-moi  !  Emportez-moi  de  ce  lieu  où  je  fleuris 
"  loin  des  regards...  Attachez-moi  à  votre  corsage  ;  que  je  me  flé- 
"  trisse  sur  votre  cœur...  Je  suis  la  première  fleur,  ne  puis-je  deve- 
"  nir  le  gage  de  votre  premier  amour  ?  i 

"  Elle  resplendit  au  soleil...  Mais  la  bise  souffle  ;  les  jeunes  filles 
'■'-  au  pas  léger  ne  viennent  point  dans  la  vallée  où  l'herbe  est  rare 
"  et  humide. 

"  Nul  parfum  ne  décèle  sa  présence,  nulle  couleur  ne  la  signale- 
"  aux  regards...  Aux  roses  éclatantes,  aux  muguets  embaumés,  aux 
*'  myrtes  symboliques  de  fleurir  sur  les  corsages  élégants  et  d'eni- 
^'  vrer  ceux  qui  sont  jeunes  et  heureux  ! 

"  La  première  primevère  s'épanouit,  fane  et  se  meurt  loin  des 
"  regards..." 

Réginald  s'inclina  avec  courtoisie. 

(à  continuer.) 
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[Suite) 

Robinson  Grusoé  avait  bâti  un  canot  ;  seulement  il  avait  compté, 
-sans  une  prévoyance  bien  grande  pour  un  solitaire  :  l'embarcation 
faite,  il  ne  put  s'en  servir  ;  il  aurait  fallu  une  force  de  plusieurs 
chevaux  et  il  n'avait  que  celle  d'un  homme  ordinaire. 

Nos  visites  au  Trocadero  et  au  palais  du  Ghamp-de-Mars  ne  de- 
vront pas  être,  comme  nous  le  disions  dans  notre  dernière  cause- 
rie, trop  longues,  nous  courrions  risque  d'être  enfermés  et  de  ne 
pouvoir  sortir  ;  notre  voyage  serait  un  canot  de  Robinson  ;  bien 
qu'une  embarcation  de  ce  genre  soit  à  la  mode,  et  que  les  Robin- 
son de  cette  taille  soient  un  peu  les  hommes  du  jour,  rien  ne  nous 
oblige  d'en  être.  Une  grande  idée  doit  présider  à  tous  les  actes  de 
l'homme  de  la  science  :  étudier  ce  qui  est,  afin  d'être  en  mesure 
de  méditer  sur  des  bases  sérieuses  ce  qui  pourrait  être.  Tout  le 
secret  de  la  force  des  savants  est  là,  se  résume  à  cette  pensée  :  de 
l'étude  de  la  vapeur  à  ses  applications  multiples  il  n'y  avait  qu'un 
pas  ;  de  la  connaissance  intime  de  l'électricité  aux  merveilles  qui 
nous  entourent,  et  dont  elle  est  tout  le  principe,  il  n'y  avait  guère 
plus  ;  l'avenir  est  dans  le  présent,  et  demain  c'est  presque  aujour- 
d'hui. Qu'on  se  souvienne  de  cela,  et  les  choses  de  peu  d'impor- 
tance peut-être  de  prime  abord  auront  leur  utilité. 

Nous  lisons  quelque  part  dans  les  Saintes  Ecritures  :  Sella,  l'autre 
épouse  de  Lamech,  donna  le  jour  à  Tubalcaïn,  qui  le  premier 
étendit  le  fer  et  l'airain  sous  le  marteau,  et  en  fabrique  des  instru- 
ments divers.  "  Tubalcaïn,  dit  Josèphe,  surpassait  tous  ses  contem- 
porains en  force  et  en  courage.  On  lui  doit  l'art  de  forger  les 
métaux."  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  le  marteau-Tubalcaïn  ; 
mais  tout  nous  porte  à  croire  que  ses  dimensions  devaient  être 
modestes  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  marteau-pilon. 

Cette  gigantesque  machine  se  compose  de  deux  montants  soute- 
nant à  leur  partie  supérieure  un  cylindre  à  vapeur.  La  distribu- 
tion de  la  vapeur  est  réglée  au  moyen  d'un'  levier  coudé,  qu'un 
aide,  placé  sur  une  petite  plateforme  fixée  à  l'un  des  montants, 
fait  mouvoir;  un  enfant  peut  suffire  à  cette  besogne.  Le  marteau 
soulevé  quand  la  vapeur  arrive  sous  le  piston,  ne  retombe  pas  seu- 
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lement  par  l'effet  de  son  propre  poids,  mais  par  l'addition  à  ce^ 
poids  de  la  force  produite  par  la  vapeur  agissant  sur  le  piston. 
Une  énorme  masse  de  fonte  dans  laquelle  une  panne  est  fixée,  tel 
est  le  marteau  proprement  dit  ;  cette  panne  est  mobile  et  peut  être 
remplacée  sans  beaucoup  de  peine  par  une  autre  en  cas  d'accident, 
ou  par  tout  autre  engin,  suivant  le  travail  à  exécuter.  Quant  à 
l'enclume,  elle  est  fixée  dans  ime  chabotte  au  moyen  de  coins  de 
fer,  ou  dans  des  fondations  d'une  solidité  et  d'une  résistance  con- 
sidérables. On  comprend  que  le  marteau-pilon  est  surtout  employé 
à  forger  et  à  solder  de  grosses  pièces  impossibles  à  travailler  sans 
son  secours,  mais  il  sert  aussi  à  étirer  et  à  parer  et  l'on  peut  lui 
confier  au  besoin  le  travail  des  pièces  les  plus  délicates  ;  car,  si  c'est 
grâce  à  lui  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  les  canons 
Krupp,  Palliser  et  autres  !  !  il  est  très  capable  aussi  d'arrêter  sa 
chute  au  contact  d'une  coquille  de  noix  sans  la  briser. 

Cet  instrument  si  puissant,  sort  de  la  compagnie  du  Greuzot, 
il  mesure  cinq  mèlres  de  chute  totale,  soit  quatre  mètres,  déduc- 
tion faite  de  la  saillie  de  la  panne,  il  pèse  soixante  tonnes,  celui  de 
l'usine  de  Krupp  en  pèse  cinquante.  Inutile  de  dire  que  le  marteau- 
pilon  est  une  invention  dont  le  dix-neuvième  siècle  se  glorifie  et 
dont  plusieurs  se  disputent  la  paternité.  Suivant  les  Anglais  M. 
Nasmyth  en  serait  l'auteur  ;  il  est  de'Manchester.  D'autres  en  don- 
nent le  mérite  à  M.  Schneider.  Qu'on  en  fabrique  un  autre  qui 
avec  une  amélioration  nouvelle  méritera  un  nouveau  nom,  et  ceux 
qui  se  disputent  le  marteau-pilon  devront  se  taire,  moyen  simple 
de  régler  le  différend. 

Mais  le  géant,  pour  en  imposer,  n'en  est  pas  moins  une  mau- 
vaise compagnie  ;  adieu  donc  machine  et  colosse  tout  à  la  fois  ! 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  quelque  chose  de  plus  attrayant  dans  les 
découvertes  philantropiques  du  chercheur  charitable  ?  Oh  !  oui,  et 
pour  chasser  l'impression  qui  fait  mal  au  cœur,  et  que  nous  laisse 
le  spectacle  d'une  invention  telle  que  le  marton-pilon,  je  me  hâte 
de  regarder  ailleurs.  Je  ne  suis  pas  assez  artiste  pour  juger  quel 
mérite  peut  avoir  la  galerie  des  tableaux  et  faire  sur  la  peinture  le 
procès  des  différentes  nations  ;  je  suis  un  peu  comme  Mark  Twain 
qui  n'y  comprend  guère  dans  les  différentes  renaissances,  et  jesuis 
plus  porté  à  croire  à  la  dégénérescence  qu'à  tout  autre  chose  :  car 
les  arts  sont  solidaires  les  uns  des  autres  et  l'école  Zola  va  con- 
duire le  pinceau  comme  la  plume.  Bref,  je  ne  parlerai  pas  de  la 
Femme  couchée^  du  Favori,  du  Repos,  du  Rêve,  etc.,  tous  autant  de 
tableaux  que  d'autres  jugeront  ;  je  ne  parlerai  pas  peinture  en 
artiste,  je  parlerai  peinture  en  ouvrier. 

On  sait  tous  les  mauvais  effets  de  la  peinture  ;  on  sait  les  nom- 
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breux  empoisonnements  causés  par  le  plomb.  Or  voici  ce  que  M. 
Griffîth,  de  Liverpool,  a  fait.  Il  a  substitué  au  plomb  une  subs- 
tance inoffensive  et  en  possédant  toutes  les  propriétés  avantageuses  ; 
dans  les  mains  de  M.  Griffîth,  le  zinc  a  remplacé  le  plomb.  Après 
bien  des  difficultés  notre  travailleur  en  est  venu,  en  effet,  à  un 
résultat  des  plus  satisfaisants. 

Voici  les  détails.  Les  ouvriers  qui  préparent  la  peinture  au  zinc 
ne  courent  aucun  risque  d'empoisonnement  ;  elle  ne  dégage  aucune 
odeur,  et  les  murs  frais  peints  au  moyen  de  cette  substance  n'of- 
frent aucun  danger  pour  les  personnes  qui  habitent  l'appartement. 
Elle  a  en  outre  la  propriété  de  conserver  sa  couleur  sous  l'action 
d'émanations  funestes  aux  autres,  de  l'hydrogène  sulfuré,  par 
exemple,  qui,  on  le  sait,  noircit  les  blancs  ordinaires.  Dans  le  cours 
de  sa  fabrication  le  blanc  de  Griffîth  est  exposé  à  la  chaleur 
blanche,  épreuve  qui  témoigne  de  sa  puissance  de  résistante  à 
l'influence  des  cUmats  même  les  plus  chauds. 

On  a  remarqué  souvent  que  le  fer  recouvert  d'une  peinture  à 
base  de  pomb,  et  exposé  à  l'humidité  atmosphérique,  présente  une 
action  galvanique  qui  le  dévore  lentement  mais  sûrement.  Avec  la 
nouvelle  peinture  aucune  action  galvanique  ne  se  produit,  de  sorte 
que  son  utilité  est  sans  prix  dans  la  construction  des  navires  cui- 
rassés, des  ponts,  des  charpentes  en  fer  :  l'action  corrosive  de  l'eau 
de  mer  va  perdre  sa  puissance.  Autre  détail  intéressant  au  sujet 
de  cette  peinture  :  c'est  qu'il  ne  faut  peu  d'heures  pour  la  fabri- 
quer tandis  qu'il  faut  des  semaines  pour  faire  le  blanc  ordinaire 
à  base  de  plomb.  La  peinture  hygiéniquede  Griffîth  mérite  donc 
publicité  :  qu'on  la  publie  donc  sur  tous  les  toits  et  cette  nouvelle 
tombera  comme  une  parole  consolante,  comme  un  rayon  d'espé- 
rance dans  le  cœur  de  l'ouvrier. 

A  propos  des  couleurs  inoffensives,  parlons  donc  un  peu  de  celles 
que  MM.  Savigny  et  Collineau  produisent  avec  le  chou.  On  peut 
en  effet  retirer  du  chou  ou  du  brocoli  plusieurs  couleurs  utilisa- 
bles dans  la  peinture,  l'impression  et  la  teinture.  La  nouvelle 
substance  colorante  n'est  pas  plus  nuisible  que  le  zinc  de  Griffîth  ;. 
elle  porte  le  nom  de  cauline,  de  caulis^  chou.  L'intérieur  du  chou 
rouge  et  les  nervures  de  ses  feuilles  nous  la  fournissent  :  1500  gr. 
de  feuilles  de  chou  pour  trois  litres  d'eau  bouillante,  telle  est  la 
proportion  à  observer.  L'infusion  doit  durer  vingt-quatre  heures  ; 
puis  ensuite  on  presse  les  feuilles,  dont  on  mélange  le  jus  de  nou- 
veau avec  l'infusion  faite,  ce  qui  donne  une  liqueur  d'un  bleu 
violacé,  la  cauline.  Cette  substance  est  la  base  d'une  foule  d'autres 
préparations  de  diverses  couleurs.  La  chimie  a  ses  applications 
aussi  pratiques  qu'originales  ! 

Rentrons  à  présent  dans  un  de  ces  petits  oasis  que  l'amour  du 
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confort  a  semés  dans  les  palais  de  l'Exposition  :  l'Afrique  est  là 
avec  ses  cafés  sans  chicorée  et  ses  bazars.  Une  tasse  de  café  à 
l'africaine  ou  à  l'orientale,  quoique  présentant  une  bouillie,  qui  ne 
•connaît  rien  de  l'apparence  de  notre  café,  n'en  est  pas  moins  supé- 
rieure en  saveur,  en  parfum,  etc.,  en  effet,  sur  le  système  cérébral. 
Rien  de  mieux  que  le  café  pour  être  sensible,  à  ce  que  nous  allons 
voir  ;  car  nous  rentrons  à  la  fameuse  salle  du  concert,  construite 
par  MM.  Daviaud  et  Bourdais.  M.  Chs.  Blanc  nous  donne  à  ce 
sujet  des  détails  si  intéressants  que  nous  les  publions  pour  l'avan- 
tage du  lecteur,  architecte  ou  non. 

"  Le  problème  à  résoudre  était  celui-ci  :  élever  une  salle  plus 
grande  que  toutes  les  salles  connues,  et  la  construire  dans  des 
conditions  d'acoustique  assez  bien  calculées  pour  ne  pas  être  ren- 
dues inutiles  par  la  grandeur  démesurée  d'un  vaisseau  qui  a  cin- 
quante mètres  de  diamètre.  Pour  se  faire  une  idée  de  ces  propor- 
tions, il  suffit  de  savoir  que  le  diamètre  d'une  salle  de  spectacle 
ordinaire,  celle  du  Théâtre-Lyrique,  par  exemple,  n'a  pas  plus  de 
quinze  mètres.  En  plan,  la  figure  de  la  salle  est  en  arc  outrepassé, 
autrement  dit  en  fer  à  cheval.  L'orchestre  est  placé  dans  une 
courbe  qui  se  marie  avec  l'arc  outrepassé  en  le  fermant,  et  il  est 
couvert  par  une  voûte  en  manière  de  cul-de-four. 

''  La  fameuse  salle  dite  Albert-Hall,  à  Londres,  est  dessinée  en 
ellipse,  et  l'orchestre  est  groupé  à  l'un  des  foyers,  de  façon  qu'en 
vertu  de  la  loi  que  suit  la  répercussion  des  sons,  les  personnes  ran- 
gées autour  du  second  foyer  de  l'ellipse  entendent  à  merveille, 
tandis  que  sur  tous  les  autres  points  de  la  salle  on  ne  perçoit  que 
■des  vibrations  confuses,  des  ondes  houleuses,  une  sorte  de  brouhaha. 

"  Les  architectes  du  Trocadero,  MM.  Daviaud  et  Bourdais,  ont 
voulu  éviter  cet  écueil  à  tout  prix,  et  voici  comment  ils  ont  étudié 
leur  projet  sous  le  rapport  de  l'acoustique.  Nos  lecteurs  seront  cer- 
tainement curieux  de  le  savoir,  comme  nous  avons  été  curieux 
de  l'apprendre.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  peut  pas  essayer  l'acous- 
tique d'une  salle  dont  la  construction  coûte  à  elle  seule  deux  ou 
trois  millions,  à  moins  de  se  résoudre  à  la  rebâtir  toutes  les  fois 
que  l'essai  aurait  manqué.  Il  a  donc  fallu,  faute  d'une  expérience 
positive,  en  faire  une  mentale,  pour  ainsi  parler,  en  se  rendant 
compte  rigoureusement  des  dispositions  projetées.  Et  d'abord, 
ceux  qui  voulaient  se  livrer  à  ces  délicates  épreuves  sont  partis  et 
devaient  partir  de  ce  principe  :  que  le  son  se  comporte  absolument 
■comme  la  lumière,  en  ce  sens  que  les  ondes  sonores  sont  renvoyées 
par  les  parois  avoisinantes,  de  la  même  manière  que  les  rayons 
lumineux  sont  réfléchis  par  ces  mômes  parois.  Pour  le  dire,  en 
passant,  la  nature  quoique  infiniment  variée  dans  ses  créations, 
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est  simple  dans  ses  lois,  et  loin  de  les  multiplier  elle  en  a  réduit 
le  nombre  autant  que  possible. 

"  Cela  étant,  on  a  dresse  à  peu  de  frais  un  modèle  en  miniature^ 
reproduisant  exactement  les  dispositions  de  la  grande  salle,  et  dans 
lequel  la  voûte  qui  couvre  l'orchestre  au  lieu  d'être  en  matériaux 
repercutants,  a  été  construite  en  matériaux  réverbérants,  c'est-à 
dire  revêtu  d'un  cuivre  étamé.  Plaçant  alors  une  lumière  au  cen- 
tre mathématique  de  l'orchestre,  là  où  devra  se  tenir  le  soliste,  on 
a  pu  constater  que  les  gradins  où  serait  assis  le  public,  recevaient 
seuls  la  lumière  que  la  voûte  refléchissait.  Il  va  de  soi  que  la 
petite  salle  modèle  était  tenue  obscure  et  qu'il  n'y  avait  d'éclairé 
que  les  bancs  des  spectateurs.  Convaincus  par  cette  expérience,  les 
architectes  du  palais  ont  matelassé  toutes  les  parois  de  la  salle  pour 
que  le  son  y  fût  amorti.  Au  contraire,  les  parois  de  la  voûte,  sous 
laquelle  est  placée  l'orchestre,  ont  été  rendues  repercutantes  par 
le  choix  des  matériaux,  de  façon  à  renvoyer  le  son  sur  les  specta- 
teurs, ou  pour  dire  mieux,  sur  les  auditeurs,  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  d'un  miroir  qui  réfléchirait  les  rayons  lumineux. 
Cependant  une  pareille  dispostion  présentait  un  inconvénient 
grave  :  le  danger  des  échos.  Chaque  auditeur  doit  entendre  simul- 
tanément le  son  direct  et  le  son  réfléchi,  qui  s'appelle  résonnance. 
Si  l'intervalle  entre  la  perception  du  son  direct  et  celle  de  la  ré- 
sonnance  est  plus  grand  qu'un  dixième  de  seconde,  les  deux  sons, 
au  lieu  de  se  confondre  dans  l'oreille,  y  sont  perçus  distinctement 
et  ce  qui  éta4t  une  résonnance  devient  un  écho.  Or,  étant  donné 
que  le  son  franchit  une  distance  de  340  mètres  en  une  seconde,  il 
a  fallu  ne  recueillir  et  ne  renvoyer  que  les  sons  séparés  entre  eux 
par  un  intervalle  de  34  mètres  au  plus. 

"  Mais  la  recherche  des  très  habiles  et  très  consciencieux  archi- 
tectes du  Trocadéro  ne  s'est  pas  bornée  là.  Ayant  reconnu  par 
les  expériences  faites  avec  la  lumière  dans  le  petit  modèle  de  leur 
salle,  que  les  places  les  plus  éloignées  de  l'orchestre  n'étaient  pas 
plus  éclairées  que  les  places  les  plus  voisines,  ils  ont  trouvé  avec 
raison  que  c'était  là  une  égalité  malencontreuse,  car  il  est  naturel 
que  les  auditeurs  les  plus  éloignés  reçoivent,  en  compensation  de 
leur  éloignement,  une  plus  grande  somme  de  son  réfléchi.  En  se 
fondant  sur  cette  observation,  ils  ont  modifié  la  courbe  de  la  voûte 
qui  devra  répercuter  le  son,  de  manière  qu'elle  renvoyât  plus 
abondamment  les  ondes  sonores  sur  les  derniers  bancs  de  l'amphi- 
théâtre que  sur  les  premiers.  En  résumé,  si  le  problème  est  résolu, 
comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  il  l'aura  été  par  ces  deux, 
procédés  :  assourdissement  de  la  salle  dans  les  parties  voisines  des 
auditeurs,  au  moyen  de  tentures  capitonnées  en  bourre  de  soie,  et 
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répercussion  abondante  par  les  parois  qui  entourent  l'orchestre  et 
.par  la  coupe  acoustique  qui  le  domine. 

"L'architecture,  ajoute  l'éminent  académicien,  n'est  pas  seule- 
ment un  art,  c'est  une  science.  L'on  ne  saurait  en  bien  juger, 
sans  savoir  si  le  constructeur,  doublé  d'un  artiste,  a  concilié  l'utile 
avec  le  beau,  et  les  a  si  étroitement  unis  que  l'un  ne  soit  que  la 
mise  en  évidence  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  le  beau  soit  la  saillie 
de  l'utile.  La  salle  du  Trocadero,  pouvant  contenir  6,000  per- 
sonnes, il  fallait  que  chacune  d'elles  eût  à  consommer  quatre  mètres 
cubes,  par  heure,  d'air  respirable.  Pour  satisfaire'à  cette  exigence 
de  l'hygiène,  on  introduit  l'air  dans  la  salle,  non  par  les  fenêtres 
qui  sont  entièrement  closes  et  ne  laissent  passer  que  la  lumière, 
mais  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  comble  de  l'amphithéâtre 
et  mesurant  quinze  mètres  de  diamètre,  ouverture  énorme  bien 
plus  grande  que  le  fameux  œil  du  Panthéon  de  Rome,  dont  le 
diamètre  n'est  que  de  neuf  mètres.  L'air  qui  descend  dans  la  salle 
par  cette  ouverture  que  couvre  à  l'extérieur  une  lanterne,  sera 
puisé  dans  les  carrières  creusées  sous  le  palais  et  qui  communi- 
>quent  avec  le  jardin  par  un  vaste  puits  d'aérage.  Au  moyen  de 
cet  ingénieux  procédé,  le  public  qui  remplira  l'amphithéâtre  jouira 
d'un  air  rafraîchi  en  été,  réchauffé  en  hiver.  On  sait  que  la  tem- 
pérature est  constante  dans  les  souterrains  ;  elle  est  môme  d'autant 
plus  constante  que  les  souterrains  sont  plus  profonds.  Il  en  résulte 
que  la  température  de  l'air  puisé  dans  ces  catacombes  et  versé 
■d'en  haut  sur  la  salle  sera  aussi  à  peu  près  constante.  Je  dis  à 
peu  près,  parce  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  différence  que  pourra 
y  apporter  l'air  froid  au  chaud  qui  entrera  dans  le  puits  d'aérage. 
On  a  donc  ménagé,  pour  la  saison  froide,  des  calorifères  que  l'air 
traversera  et  qui  relèveront  à  la  température  désirable  et  salubre. 
'Mais  comme  l'air,  pour  entrer  dans  là  salle,  a  besoin  d'y  être 
injecté,  propulsé,  il  le  sera  au  moyen  de  deux  hélices,  mues  par 
une  machine  à  vapeur  de  vingt  chevaux.  Ce  n'est  pas  tout  l'air 
•respiré  par  les  spectateurs  s'écoulera  par  une  ouverture  ménagée 
dans  le  dossier  de  chaque  fauteuil  et  dont  la  section  est  calculée 
pour  que  le  dégagement  de  l'air  respiré  soit  égal  au  renouvelle- 
ment de  l'air  respirable.  Cette  aspiration  à  l'extérieur  de  l'air 
intérieur  respiré,  et  conséquemment  vicié,  se  fait  au  moyen  de 
deux  hélices  fonctionnant  en  sens  inverse  et  qui  portent  cet  air 
Ticié  au  sommet  de  la  lanterne  à  la  hauteur  de  la  Victoire  en  bronze 
et  d'Antonin  Mercier " 

C'est  ainsi  qu'on  assiste  à  un  concert  sans  musique  et  qu'on  en 
^ort  dispos  et  content,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  pour  nombre 
concerts  où  il  y  a  beaucoup  de  musique. 

Ville  St.  Henri.  Se  vérin  Lachapelle. 
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Par  où  commencerai-je  cette  chronique  mensuelle  ?...  Par  la  po- 
litique... pour  ne  pas  trop  finir  trop  tristement.  Encore  dois  je  m'es- 
timer  heureux  de  n'avoir  à  faire  que  l'histoire  d'un  mois  :  l'histoire 
d'une  année  républicaine  doit  être  quelque  chose  d'insupportable. 
Je  vous  l'avais  bien  dit  que  M.  Grévy  l'emporterait  sur  les  rois 
constitutionnels,  lesquels  régnaient  au  moins,  s'ils  ne  gouvernaient 
pas.  Lui  ne  règne  ni  ne  gouverne  ;  et  si  ce  n'est  pas  mieux,  il 
peut  au  moins  se  rendre  ce  témoignage  que  c'est  moins  fatiguant- 
Nos  gouvernants  actuels  ont  trouvé  une  veine  d'activité  bien 
riche  :  ils  se  sont  mis  à  défaire  la  France.  Et,  vraiment,  à  voir 
tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  coups,  tout  ce  que  menacent  le  mar- 
teau de  leur  programme,  les  ciseaux*  de  leur  réforme,  la  massue  de 
leurs  révolutions,  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  c'est  un 
grand  déménagement  tout  de  même,  qu'il  y  avait  là-dedans  bien  des 
choses,  et  que  les  abeilles  qui  ont  fait  la  France  avaient  joliment 
travaillé... 

Mais  qu'importe  aux  frelons  qui  se  sont  approprié  la  ruche  ? 
Nous  devons  nous  en  rapporter  à  M.  Jules  Ferry,  qui  nous  affirme 
que  les  jésuites  empoisonnent  l'esprit  public  et  que  les  congréga- 
tions de  toutes  couleurs  qvii  instruisent  nos  enfants  minent  sourde- 
ment les  conquêtes  de  la  Révolution  française. 

Ledit  Jules  Ferry  l'a  très  bien  démontré  avant  hier,  entre  la 
poire  et  le  fromage,  dans  un  discours  que  le  Journal  officiel  a  servi 
à  ses  abonnés,  sans  y  joindre  quoi  que  ce  soit,  malheureusement, 
du  succulent  dîner  qui  avait  inspiré  le  ministre. 

Nous  avons  donc  en  ce  moment  deux  grandes  questions,  ou  si 
vous  voulez  deux  grandes  épines  au  pied  du  cabinet  Waddington, 
qui  en  mourra  prochainement — ^je  veux  être  poli, — et  qui  ont  rem- 
pli de  leurs  clameurs,  de  leurs  déclamations,  de  leurs  caricatures 
tout  ce  mois  d'avril,  que  le  mauvais  temps  nous  a  condamnés  à 
passer  sous  le  manteau  de  la  cheminée  :  La  question  Ferry  et  la 
question  Blanqui. 
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La  question  Ferry  est  bien  simple.  Ce  sont  des  projets  de  lois- 
déposés  à  la  chambre  des  députés,  dont  l'une  expulserait^a  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  non  seulement  les  évoques,  le& 
pasteurs,  les  rabbins,  mais  aussi  le  conseil  d'Etat,  la  magistrature 
et  l'armée,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  est  suspect  de  croire  en  Dieu  et 
d'avoir  des  idées  religieuses;  dont  l'autre  supprime  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur  et  statue  que  nul  ne  sera  désormais  ad- 
mis à  diriger  un  établissement  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  s'il 
appartient  à  une  congrégation  non  autorisée. 

Comprend-t-on  saint  Ignace,  un  homme  bien  prévoyant  pourtant, 
de  n'avoir  pas  pensé  qu'il  aurait  besoin  un  jour  du  visa  de  M. 
Grévy  et  de  M.  Gambetta,  et  n'est-ce  pas  bien  imprudent  à  tant 
d'autres  fondateurs  d'ordres  religieux  de  s'être  contentés  de  l'appo- 
bation  des  pontifes  romains,  au  lieu  de  se  recommander  d'abord  à 
la  future  République  française  !... 

Après  tout,  il  faut  convenir  que  l'unité  nationale  est  sérieusement 
menacée.  Nous  avons  là,  en  effet,  des  milliers  d'hommes  et  de 
femmes  qui  ne  s'habillent  pas  comme  tout  le  monde  et  font  pro- 
fession d'être  Romains  avant  d'être  Français..,  Ils  prennent  leur 
mot  d'ordre  par  de  là  les  monts,  au  lieu  de  le  prendre  dans  les 
bureaux  du  ministère.  Ils  accrochent  des  crucifix  partout,  pas  une 
Marianne;  chantent  des  cantiques,  pas  une  Marseillaise  ;  et  mettent 
au  rang,  si  ce  n'est  au  dessus  des  sciences  exactes^  le  catéchisme,  qui 
n'estqu'uneélucubration  respectable  sans  doute, mais^ewscimîî/igwe 
des  légendes  du  moyen-âge  sur  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu. 

Eh  bien,  voyez  un  peu  comme  les  cléricaux  ont  l'esprit  mal  fait  ! 
Pas  un,  pas  un  seul,  n'a  goûté  ces  raisons  ;  et,  par  toute  la  France, 
ça  été  un  toile  général  contre  les  lois  en  question  et  un  pétionne- 
ment  qui  prend  des  proportions  formidables.  Non  seulement  les 
évoques  ont  protesté,  mais  les  conseils  départementaux,  les  avocats, 
les  pères  et  mères  de  famille,  les  libéraux  eux-mêmes,  ont  protesté. 
^'  L'agitation  cléricale,  "  comme  disent  les  radicaux,  a  gagné 
jusqu'aux  journaux  républicains  dont  plusieurs  ne  déguisent  pas 
leur  dégoût  pour  le  genre  de  persécution  qui  s'apprête,  jusqu'au 
sénateur  Laboulaye  qui  vient  d'écrire  une  lettre  virulente  sur  les 
dangers,  que  les  "  outranciers  "  font  courir  à  la  République. 

C'est  pourtant  une  justice  à  rendre  à  nos  gouvernants  qu'ils  font 
ce  qu'ils  peuvent  pour  empêcher  de  crier  ceux  qu'on  égorge.  Ainsi, 
on  a  tenté  les  plus  louables  efforts  pour  séparer  des  évêques  ce 
que  l'on  appelle  gracieusement  ici  le  bas  clergé;  et  en  même  temps 
que  les  commissaires  du  budget  rognaient  sur  le  traitement  des 
prélats  et  des  cardinaux,  ils  affectaient  d'augmenter  celui  des  curés 
des  paroisses  rurales. 
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Cent  francs  d'augmentatio'a  !  Judas  se  fat  contenté  de  moins 
^peut-être  :  mais, — c'est  triste  à  dire, — le  clergé  français  n'est  pas 
reconnaissant...  Non  seulement,  en  efiet,  il  ne.  s'est  pas  séparé  de 
ses  évoques,  mais  il  les  a  dépassés  dans  son  indignation  et  ses 
protestations  contre  les  lois-Ferry,  montrant  ainsi  qu'il  n'est  pas 
capable  de  ce  sentiment  vulgaire,  que  l'on  a  appelé  la  reconnais- 
sance de  l'estomac... 

"  Généralement,"  s'écrie  ce  matin  La  petite  République^  (oragne 
"  officiel  de  M.  Gambetta,)  généralement,  les  botes  crient  avant 
"  qu'on  les  écorche  ;  mais  il  est  plus  rare  de  voir  les  chiens  hur- 
''  1er,  quand  on  leur  donne  une  grasse  pâtée,  c'est  pourtant  le 
"  concert  qu'il  nous  est  donné  d'entendre  en  ce  moment. 

"  Oui,  tandis  que  les  desservants  colportent  de  maison  en  mai- 
"  son,  les  pétitions  contre  le  gouvernement  de  la  République,  cette 
"  bonne  pâte  de  gouvernement  propose  d'élever  de  100  francs  leur 
"  traitement  annuel...  tandis  que  les  chaires  sont  des  forteresses, 
"  d'où  tonnent  contre  la  République  les  prédicateurs  qu'elle  paye  ; 
"  au  moment  môme  où  les  curés  sont  des  capitaines  et  [les  vicaires 
"  des  lieutenants  de  l'armée  cléricale  et  opposante,  le  gouverne- 
"  ment  républicain  propose  de  créer  de  nouvelles  cures,  de  déli- 
"  vrer  de  nouveaux  titres  de  desservants  et  de  vicaires,  je  me 
''  trompe,  de  nouveaux  brevets  de  capitaines  et  de  lieutenants  dans 
^'  cette  armée...  Non  contente  de  les  entretenir,  la  République 
"  recrute  les  cadres  de  ses  ennemis  et  augmente  leur  solde  !  " 

Eh  bien,  il  n'y  a  que  vous  et  moi,  mon  cher  lecteur,  qui  ne 
soyons  pas  touchés  de  cette  éloquente  philippique  ;  les  trois  quarts 
et  demi,  sinon  la  totalité  des  atjonnés  de  M.  Gambetta  frémissent 
sincèrement  à  la  pensée  que  le  cabinet  a  déjà  un  pied  dans  le  cléri- 
ricalisme  et  qu'il  soudoie  ses  pires  ennemis.  M.  Jules  Ferry  sera 
tout  surpris,  un  de  ces  matins,  de  se  réveiller  jésuite,  et  s'il  fait 
mine  de  contester  cette  qualification  et  cet  outrage,  il  ne  manquera 
pas  de  logiciens  dans  l'extrême  gauche  pour  les  justifier  avec  ses 
propres  arguments. 

Voici  maintenant  l'autre  côté  politique  du  mois  d'avril:  la  ques- 
tion Blanqui.  C'est  un  immense  point  d'interrogation  rouge  qui 
empêche  de  dormir  nos  ministres,  et  auquel,  jusqu'à  présent,  il  n'a 
point  été  répondu. 

Je  vous  demande  un  peu,  aussi,  ce  qu'on  peut  répondre.  Blan- 
qui a  été  condamné  à  perpétuité,  c'est  vrai,  et  pour  des  crimes  de 
droit  commun  encore.  La  loi  s'oppose  non-seulement  à  ce  qu'il  soit 
élu,  mais  à  ce  qu'il  soit  élargi.  La  loi,  oui  ;  mais  qui  est-ce  qui  fait 
la  loi  aujoui^d'hui  ?  et  qui  est-ce  qui  la  défait?  N'est-ce  pas  le  suf- 
tfrage  universel?    Or,  le  suffrage  univirsel.,.  de  Bordeaux  vient  de 
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préférer  hautement  au  candidat  modéré  et  ministériel,  le  vieil 
émeutier  Blanqui.  Il  entend  que  ce  soit  Blanqui  qui  fasse  les  lois- 
désormais...  au  lieu  de  les  subir.  Vous  avez  beau  me  dire  que 
Blanqui  est  un  misérable,  un  scélérat,  une  honte  du  parti  républi- 
cain :  il  a  la  majorité,  tout  est  là  ;  et  si  vous  entendez  autrement  la 
république,  ce  n'est  plus  la  République  du  suffrage  universel,  la 
République  de  l'opinion  et  de  la  France  ! 

Ce  que  pourraient  répondre  les  îpjnistres  à  cette  argumentation, 
en  vérité  je  ne  le  vois  pas,  et  je  ne  me  crois  pas  payé  pour  les  tirer 
de  peine.  Le  fait  est  qu'ils  ne  répondent  pas  du  tout.  Voici  bientôt 
quinze  jours  que  l'élection  a  eu  lieu  et  le  Journal  officiel  persiste  à- 
ne  pas  enregistrer  les  résultats  de  cette  affaire  embarrassante.  II 
va  pourtant  falloir  optf  r  entre  un  principe  et  les  principes,  entre  la 
légalité  et  le  suffrage  universel.  Ce  so?it  deux  puissants  dieux,..  Nos 
pieux  gouvernants  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  les  adorer 
ensemble..  =  mais  ce  n'est  pas  possible,  du  moins  pour  cette  fois. 

Le  ministère  reçoit  aussi,  d'autre  part,  des  avertissements  dont 
il  ferait  bien  de  profiter.  L'opinion  si  unanimement  républicaine^ 
comme  chantent  les  officieux,  qui  avait  fait  les  dernières  élections, 
commence  à  se  morceler.  Non-seulement  ces  damnés  de  conserva- 
teurs ne  se  convertissent  pas,  mais  les  républicains  roses  faussent 
compagnie  au  radicalisme.  Ainsi,  au  cœur  de  Paris,  un  candidat 
impérialiste  catholique  vient  de  l'emporter  de  1500  voix  sur  le 
citoyen  Glamageran,  que  toutes  les  nuances  républicaines  avaient 
soutenu,  sur  lequel  M.  Gambetta  avait  étendu  son  sceptre,  M. 
Grévy  son  caducée,  les  radicaux  l'écharpe  rouge  de  Marianne... 
C'est  bien  malheureux,  mais  c'est  ainsi  :  Paris  a  un  député  conser- 
vateur. 

Autres  déboires.  Dans  la  Haute-Garonne,  M.  Niel,  un  vrai  catho- 
lique, qui  ne  se  présentait  pas  au  premier  tour  de  scrutin,  est  mis 
sur  les  rangs  malgré  lui,  par  les  électeurs  ;  et  le  voilà  aussi  élu. 
Même  résultat  dans  la  Nièvre,  où  le  gouvernement  avait  eu  le 
mauvais  goût  de  fixerl'élection  dans  le  mois  où  le  jeune  candidat 
conservateur  appelé  sous  les  drapeaux,  ne  pouvait  soigner  sa  can- 
didature.^Et  cela  ne  l'a  pas  empêché  de  triompher  à  une  belle  ma- 
jorité. Est-ce  que  la  République  commencerait  à  vieillir  ? 

Tout  se  conjure  à  la  vérité  pour  que  la  présidence  de  M.  Grévy 
ne  ressemble  pas  au  règne  de  Périclès  et,  au  point  de  vue  matériel 
aussi,  la  prétendue  ère  de  prospérité  tourne  à  la  misèi^,  sinon  à  la 
catastrophe. 

Les  blés  se  vendent  très^mal  ne  pouvant  soutenir  la  concurrence 
avec  les  arrivages  étrangers,  qui,  par  je  ne  sais  quel  concours  de 
circonstances,  ont  triplé  cette  année  ;  le  commerce  des  bestiaux  ne 
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Tas  pas  mieux  :  les  cultivateurs  et  les  fermiers  murmurent.  Or,  les 
paysans  sont  ainsi  faits  chez-nous,  qu'ils  font  remonter  au  gouver- 
nement le  mérite  ou  la  responsabilité  de  tout  ce  qui  leur  arrive. 
Un  régime  politique  sous  lequel  tout  se  vend  bien^  est  sûr  d'avoir  leurs 
voix,  on  l'a  bien  vu  pendant  les  vingt  années  du  règne  de  Napo- 
léon III;  mais  c'est,  pour  eux,  un  bien  mauvaisgouvernement  que 
celui  qui  voit  diminuer  le  blé,  les  bœufs  et  les  chevaux,  sans  par- 
ler que  la  fermière  est  de  l'opposition  aussi,  quand  la  ville  lui  paie 
moins  cher  ses  volailles,  ses  légumes,  ses  œufs  et  son  beurre. 

Les  ouvriers  et  les  patrons  sont-ils  plus  satisfaits  ?  Pas  le  moins 
du  monde.  L'industrie  est  dans  un  marasme  complet.  La  consom- 
mation s'arretant  partout  ou  du  moins  les  débouchés  commerciaux, 
le  producteur  eifrayé  a  fait  taire  ses  machines  et  renvoyé  ses  ou- 
vriers. Là  où.  certains  métiers  fonctionnent  encore,  on  a  rationné' 
les  heures  de  travail,  diminué  les  salaires,  et  presque  partout  pro^ 
voqué  des  grèves  qui  ne  profitent  qu'aux  cabaretiers  et  mettent  sur 
la  paille  des  milliers  d'enfants  et  de  mères. 

Si  encore  on  était  d'accord  sur  les  causes  du  mal,  de  bonnes  lois 
pourraient,  peut-être,  aaiener  le  remède...  Mais  non  :  la  grande 
bataille  entre  protectionnistes  et  libre-échangistes  a  recommencé  : 
les  agriculteurs  et  les  viticulteurs,  le  Nord  et  le  Midi,  sont  aux 
prises;  et  l'agitation  pour  et  contre  les  traités  commerciaux  prend, 
des  proportions  formidables.  Qui  décidera  entre  la  pièce  de  drap 
d'Elbœuf  qui  veut  être  protégée  contre  l'invention  des  tissus  an- 
glais, et  la  pièce  de  vin  de  Bordeaux  qui  voudrait  bien  entrer  sans 
payer  dans  les  caves  de  l'Angleterre?  Grosses  questions  que  ni 
l'avocat  Grévy,  ni  le  général  Gambetta,  ni  le  numismate  Wad- 
dington  ne  possèdent  à  fond,  et  qu'ils  ne  sont  guère  en  mesure 
d'aborder  avec  les  médiocrités  et  les  ignorances  qu'ils  ont  fait 
entrer  à  flots  dans  nos  assemblées. 

Le  mois  d'avril  si  terne  chez-nous  a  été  fécond  ailleurs  en  inci- 
dents, sinon  en  événements  de  tout  genre. 

L'Espagne  a  eu  ses  élections  générales,  qui,  comme  sous  tous  les 
autres  régimes,  ont  donné  la  majorité  aux  pouvoirs  actuels.  L'An- 
gleterre a  continué  à  avoir  des  intérêts,  c'est-à-dire  des  soucis  par- 
tout ;  en  Afghanistan,  où  la  question  et  les  armées  n'ont  pas  fait  un. 
pas  :  au  Gap,  où  lord  Ghelmsford  a  vengé  brillamment  ses  premiers 
désastres  :  en  Egypte,  où  la  souris,  qui  est  le  vice-roi,  a  voulu  abso- 
lument retourner  dans  son  fromage,  sans  être  surveillée  par  les 
chats:  en  Orient,  où  le  traité  de  Berlin  s'émiette  en  mille  compli- 
cations inattendues. 

Gela  n'empêche  pas  ses  orateurs  ministériels  de  faire  toujours- 
bonne  figure  au  parlement,  où  M.  Gladstone  et  son  parti  s'épuisent 
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en  efforts  titanesques,  mais  inutiles.  Et  pendant  ce  temps,  la  com- 
tesse de  Bilmoral,  qui  est  bien  la  souveraine  la  plus  sédentaire  de 
l'Europe,  partait  inopinément  pour  l'Italie,  où  elle  a  vu  de  vilaines 
figures  politiques  et  de  beaux  lacs  bleus,  et  fait,  comme  toujours, 
peu  de  bruit  et  beaucoup  de  bien. 

Elle  entre  dans  une  vieillesse  sereine  que  pourrait  lui  envier  son 
auguste  cousin,  le  tzar  Alexandre.  Son  deuil  admirable  va  s'amor- 
tissant  sous  les  bénédictions  qui  le  récompensent  sans  l'effacer, 
tan  lis  que  le  malheureux  autocrate  du  nord  éprouve  à  la  fois  tous 
les  déboires  du  souverain  et  tous  les  chagrins  du  chef  de  famille. 

Dans  cette  immense  Russie,  où  l'amour  de  l'empereur  est  un 
culte,  où  depuis  les  salons  du  boyard  jusqu'à  la  chaumière  du 
moujick,  les  lampes  brûlent  en  môme  temps  devant  le  portrait  de 
Notre  Père  le  tzar  et  l'image  des  saints  nationaux  de  l'empire,  une 
secte  sauvage,  dépassant  en  logique  et  par  là  môme  en  abjection  les 
révolutionnaires  de  tous  les  autres  pays,  s'est  élancée  à  l'assaut  de 
la  société  et  des  principes  qui  en  font  la  vi«. 

Le  poison  circule  dans  la  nation  par  des  veines  mystérieuses 
qu'aucune  police  n'a  pu  constater,  mais  qui  embrassent  ou  du 
moins  pénètrent  toutes  les  couches  sociales.  Les  Nihilistes^  c'est  le 
nom  hideux  qu'ils  se  sont  décerné,  ont  un  pied  partout:  dans  les 
villes,  dans  les  campagnes,  dans  l'armée,  dit-on,  dans  la  magistra- 
ture peut-ôtre,  à  la  cour  probablement,  et,  chose  étrange,  dans  le 
clergé  lui-môme. 

Trois  ou  quatre  fonctionnaires  éminents  viennent  de  tomber 
sous  leurs  coups  ;  deux  ou  trois  séditions  ont  éclaté  à  ciel  ouvert  ; 
d'audacieux  placards  sont  affichés  partout,  la  nuit  ;  trois  coups  de 
revolver  viennent  d'être  tirés  en  plein  jour  sur  l'empereur  en  per- 
sonne. On  veut  faire  capituler  le  pouvoir  :  c'est  le  programme 
hautement  affiché  ;  et  le  pouvoir  se  hérisse  de  toutes  ses  formida- 
bles défenses.  Un  état  de  siège,  tel  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  nulle 
part,  étend  en  ce  moment  ses  lois  sur  tout  le  pays,  et  la  vie  civile 
n'est  plus  qu'un  souffle  que  le  roulement  des  tambours  et  le  pas 
cadencé  des  soldats  ne  laisse  plus  entendre. 

Plus  près  de  nous,  la  patriarcale  Autriche  offre  en  ce  moment 
un  tout  autre  spectacle.  Une  fôte  de  famille  la  groupe  tout  entière 
autour  de  son  bien  aimé  souverain,  qui  célèbre  ses  noces  d'argent; 
et  rien  n'est  plus  touchant  que  de  voir,  confondues  dans  la  môme 
pensée  filiale,  tant  de  nationalités  rivales  ou  môme  ennemies,  qui 
prouvent  ainsi  à  quel  point  le  terrain  des  sentiments  est  distinct 
pour  elles  de  celui  des  intérêts.  François  Joseph  est  d'ailleurs  le 
«eul  souverain  dont  la  popularité  ait  résisté  à  tous  les  malheurs 
politiques  ou  militaires. 
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J'avais  promis  de  parler  d'autre  chose  que  de  politique  pour  bien 
finir...  Pourvu  que  M.  Viollet-Leduc,  M.  Turquet  et  M.  Renan  ne 
se  sentent  pas  froissés  dans  leur  républicanisme  !... 

M.  Viollet-Leduc  est  un  conseiller  municipal  de  Paris  qui  a  res- 
tauré, comme  architecte,  des  cathédrales,  qu'il  voudrait  bien  voir 
détruire  comme  libre  penseur.  Aujourd'hui  que  les  évoques  qui 
le  faisaient  travailler,  ne  sont  plus  aussi  bien  avec  le  gouvernement, 
il  rêve  un  nouveau  culte  qui  serait  celui  de  la  vie  civile  et  répu- 
blicaine ;  et,  comme  pour  ce  nouveau  culte,  il  faudrait  des  tem- 
ples (lisez  aussi  des  architectes),  il  propose  de  faire  décorer  les 
mairies.  Idée  lumineuse  vraiment  !  Car  M.  Viollet-Leduc  a  raison 
d'observer  que  les  actes  de  la  vie  civile  ne  sont  guère  pris  au  sé- 
rieux, que  le  mariage,  en  particulier,  est  une  cérémonie  où  l'on 
cause,  où  l'on  fume,  où  le  maire  et  son  auguste  écharpe  et  ses 
solennelles  adjurations  sont  bien  peu  respectés...  Mais  quoi  !  est-ce 
parce  qu'on  aura  peint,  sur  les  murs,  de  belles  Républiques  nues, 
de  beaux  Génies  roses  et  bleus,  de  pompeuses  Allégories  nationales 
et  patriotiques,  que  les  futurs  époux  seront  plus  touchés  et  leurs 
témoins  plus  convenables  ?...  Non,  monsieur  le  conseiller;  et  fis- 
siez-vous  fumer  l'encens,  étinceler  les  cierges  et  dorer  comme  des 
autels  les  bureaux  de  l'officier  de  l'Etat  civil,  le  mariage  à  la  mai- 
rie restera  ce  qu'il  est  :  une  formalité  légère  dans  une  maison 
banale. 

M.  Turquet,  lui,  veut  moraliser  les  théâtres,  depuis  qu'il  est  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  beaux  arts.  C'est  un  jeune  et  blond  député 
qui  tète  encore  le  sein  de  sa  mère  la  République,  pour  laquelle  il 
rêve  naturellement  tous  les  succès  ;  et  ce  serait  vraiment  un  suc- 
cès que  de  moraliser  le  théâtre.  Il  a  donc  écrit  de  sa  plus  belle  main 
une  vertueuse  circulaire  aux  directeurs,  les  adjurant  de  laisser  aux 
régimes  honteusement  et  heureusement  déchus,  le  monopole  des 
grivoiseries  et  des  impudicités  qui  ont  affligé  tant  de  personnes 
chastes,  et  de  montrer  enfin  que  la  République  est,  par  excellence, 
le  gouvernement  des  bonnes  mœurs.  Or,  qu'avons-nous  vu  ?  Un 
peu  moins  de  huit  jours  après  cette  épitre,  M.  le  sous-secrétaire 
assistait  à  une  pièce  graveleuse  et  d'une  licence  toute  carnavales- 
que. Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais  poussé  plus  loin  l'audace 
des  situations  scabreuses,  des  équivoques  obscènes,  des  allusions 
ordurières.  Le  lendemain  de  cette  pièce  de  tolérance,  nous  nous 
attendions  donc  à  une  nouvelle  circulaire  de  M.  Turquet,  rappelant 

en  termes  sévères  les  directeurs  à  leur  devoir Nous  avons  reçu 

la  nouvelle  que  M.  Turquet  venait  de  faire  décorer  l'auteur,  M. 
Hennequin. 

Du  discours  de  M.  Renan  à  l'Académie  que  vous  dirai-je  ?  Ce 
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une  musique  sur  de  bien  mauvaises  paroles...  M.  Renan  y  adore  la 
oui,  y  encense  le  non^  y  prodigue  le  sourire  à  droite,  à  gauche,  à 
la  vérité,  à  l'erreur,  au  jour,  à  la  nuit.  Il  s'y  montre  plein  de  res- 
pect pour  les  chrétiens,  plein  d'admiration  pour  les  athées.  Il  y^ 
étend  les  ailes  d'une  charité  qui  veut  se  faire  plus  grande  que  celle 
de  Dieu  même,  qui  envoie  des  baisers  aux  anges  et  tire  son  mou- 
choir pour  essuyer  les  larmes  des  damnés...  Pour  lui,  tout  est 
prétexte  à  belles  phrases,  et,  entre  les  choses  les  plus  ordinaires,  il 
n'a  pas  de  parti  pris.  Enfin,  il  avoue  qu'il  est  des  sujets  sur  les- 
quels il  est  bon  de  se  contredire.  Aussi  M.  Mézières  a-t-il  pu  lui 
réj)ondre  avec  son  ironie  de  bon  aloi  et  sa  malice  souriante  :. 
"  Puisqu'il  ne  vous  déplaît  pas  de  vous  contredire  quelquefois, 
monsieur,  permettez-nous  de  choisir  entre  vos  deux  manières  de 
voir  celle  qui  nous  paraît  la  meilleure  ;  vous  nous  permettrez  d'au- 
tant mieux  de  nous  y  tenir  que  vous  y  reviendrez  peut-être  vous- 
même  :  votre  charmant  et  fécond  esprit  ne  nous  a  pas  encore  dit 
son  dernier  mot." 

Th.  Barbot. 

Paris,2  mai  1879. 
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La  clôture  de  la  session  parlementaire  a  eu  lieu  le  15,  avec  le- 
cérémonial  accoutumé.  Le  gouverneur  général,  au  nom  de  S.  M^ 
la  reine,  a  sanctionné  soixante-dix-sept  lois  d'intérêt  général,  local 
ou  particulier,  votées  par  les  chambres. 

Les  lois  d'intérêt  général  les  plus  importantes  concernent  la 
réorganisation  du  ministère  des  travaux  publics  ;  le  remaniement  da 
système  de  concessions  des  terres  du  domaine  public  à  coloniser 
dans  le  Nord-Ouest;  la  réglementation  des  poids  et  mesures; 
l'établissement  d'une  ligne  télégraphique  entre  la  terre  ferme  et  les 
îles  de  l'Assomption  [Anticosti]  et  de  la  Madeleine  ;  le  prompt  achève- 
ment du  chemin  de  fer  canadien  reliant  le  Pacifique,  et  l'acquisition 
éventuelle  par  l'Etat  de  la  ligne  ferrée  de  la  rivière  du  Loup  à 
Québec,  présentement  exploitée  par  la  compagnie  du  "  Grand 
Trunk,"  acquisition  qui  une  fois  conclue,  sera  l'accomplissement 
de  l'obligation,  prise  lors  de  la  signature  du  pacte  fédéral,  de 
mettre  la  vallée  du  Saint-Laurent  en  communication  directe  avec 
le  littoral  de  l'Atlantique,  au  moyen  d'un  chemin  de  fer  "-  inter- 
colonial "  aboutissant  à  HaUfax  ;  enfin  le  tarif  des  droits  à  acquit- 
ter sur  les  marchandises  à  l'importation. 

Abordant  ce  dernier  point,  dans  son  discours,  la  gouverneur 
général  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

"  La  refonte  du  tarif  votée  pendant  cette  session  aura  pour 
résultat,  j'en  ai  la  confiance,  de  rétablir  l'équilibre  entre  les- 
recettes  et  les  dépenses,  de  faciliter  le  développement  de  nos  di- 
verses industries  et  de  détendre  la  situation  financière  et  commer- 
ciale dont  les  effets  paralysent  le  progrès  du  Canada." 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  s'associe  de  tout  son  cœur  aux  espé- 
rances manifestées  dans  le  discours  du  trône  ;  mais  ce  n'eût  point 
été  un  présage  défavorable  à  leur  réalisation,  quelle  que  soit  l'ha- 
bileté d'un  gouvernement  protecteur,  que  d'accorder,  môme  par 
simple  manière  d'acquit,  une  petite  marque  de  confiance  en  la 
protection  de  la  Providence.  Malgré  cette  omission — involontaire 
sans  doute — qui  a  marqué  le  début  et  la  lin  de  la  session  législa- 
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tive,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  espérer  des  temps  meilleurs  ;  car,  si  les 
échos  des  villes  et  des  vallées  ne  sont  pas  menteurs,  l'espérance 
est,  pour  le  moment,  le  pain  le  plus  substantiel  de  la  plupart  des 
Canadiens. 

La  "  question  Letellier  "  est  toujours  suspendue  entre  deux 
points  d'interrogation  :  Sera-t-il  destitué  ?  Ne  sera-t-il  pas  destitué  ? 
A  ces  deux  points  s'ajoute  naturellement  ce  troisième  : 

Pensez-vous  que  Calchas  continue  à  se  taire  ? 

Le  parlement  de  Québec,  paraît-il,  s'assemblera  le  19  juin.  Il  est 
douteux  que  le  budget  puisse  être  voté  entre  cette  date  et  la  fin  de 
l'exercice  financier  1878-79,  quelque  célérité  que  les  députés  met- 
tent dans  leurs  travaux,  afin  de  ne  pas  trop  prolonger  la  série  des 
bains  turcs  ou  russes  qu'ils  prendront  dans  l'étuve  où  se  tiennent 
les  séances.  Il  y  a  deux  élections  à  faire, avant  l'ouverture  de  la 
session  :  l'une  à  Saint-Hyacinthe,  par  suite  du  décès  du  député  de 
ce  comt^  ;  l'autre  à  Ghambly,  par  suite  de  V invalidation  du  scrutin 
de  mai  dernier.  Bien  des  espérances  contraires  reposent  sur  le 
résultat  de  ces  deux  élections. 

La  fête  de  la  reine  sera  célébrée  cette  année,  à  Montréal,  par 
une  grande  revue  de  la  milice,  qui  exécutera  préalablement  le 
simulacre  d'un  combat.  Un  régiment  de  la  garde  nationale  de  l'Etat 
de  New  York,  venant  de  Brooklyn,  prendra  part  aux  manœuvres,  si 
mieux  il  n'aime  rester  spectateur  ;  dans  tous  les  cas,  il  marchera 
dans  le  défilé  qui  aura  lieu  devant  le  gouverneur  général  à  l'issue 
de  la  prise  d'assaut  de  l'un  des  mamelons  du  mont  Royal. 

La  journée  se  terminera  par  un  festin  donné  dans  l'ancien 
^'palais  de.  cristal,"  rebâti  sur  les  terrains  de  -l'exposition  provin- 
ciale. Plus  d'un  convive  —  honni  soit  qui  mal  y  pense  —  dira, 
peut-être,  en  voyant  l'ordonnance  du  couvert  : 

c'est  bien  beau, 

Par  matlheur  on  ne  boit  que  de  l'ean. 

Cette  eau  sera-t-elle  plus  claire  que  celle  dont  la  municipalité 
nous  abreuve  ?  Ce  serait  le  moins  qu'elle  pût  faire,  pour  sa  part, 
en  un  jour  de  largesse,  que  de  donner  de  l'eau  claire  aux  Brookly- 
nites,  habitués  à  se  désaltérer  avec  autre  chose  que  de  la  bourbe. 

"  L'avant-garde  "  de  régiment  de  "  Long-Island,"  recrutée  parmi 
les  dames  dont  les  maris  sont  gallonnés— sinon  chevronnés,— arri- 
vera en  ville,  le  23  vers  neuf  heures  du  matin  Honneur  aux 
dames  î  elles  seront  reçues  à  la  station  de  Saint  Jean  par  un  déta- 
chement des  "  plus  beaux  célibataires  "  de  Montréal,  rasés  de  frais, 
huilés  à  l'albionaise,  expédiés  par  les  soins  de  la  commission  char- 
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gée  de  l'exécution  du  programme  des  politesses  et  des  réjouissances. 
Si  quelques-uns  de  MM.  les  officiers  du  13°i«  régiment  de  la  N  Y 
N  G  allaient  prendre  ombrage  de  cette  attention  infiniment  déli- 
cate de  la  commission  et  que,  sous  peu,  on  entendit  parler,  dans  la 
"  Ville  des  Eglises,"  du  poignard  de  Lucrèce  ! 

Le  13™e  régiment  ne  viendra  pas  avec  armes  et  bagages  seule- 
ment, il  amènera  son  chaplain,  M.  Henry  Ward  Beecher,  qui  fera, 
dimanche,  dans  quelque  temple,  un  prêche  devant  la  troupe  et 
devant  les  curieux  favorisés  d'un  billet  d'entrée.  Fleurissez  mag- 
nolias et  gardénias,  qui  embaumez  comme  l'oranger,  daphnés, 
qui  avez  un  parfum  plus  doux  que  celui  du  lilas  de  Perse,  roses 
thé,  qui  avez  la  senteur  amère  de  l'amandier  ;  épanouissez-vous- 
fleurs  éclatantes  qui  flattez  la  vue  par  vos  mille  nuances,  épanouis- 
sez-vous pour  orner  le  pulpit  d'où  découlera  l'éloquence,  d'ailleurs 
très  grande,  de  M.  Beecher.  Car  il  faut  que  l'arôme  suave  des 
fleurs  caresse  l'odorat  et  que  les  reflets  de  leurs  pétales  réjouis- 
sent les  yeux  de  cet  orateur,  pour  qu'il  trouve  les  accents  poétiques 
dans  lesquels  il  expose  la  "philosophie"  de  la  religion  dont  il 
est  la  divinité  et  le  pontife,  moyennant  une  centaine  de  mille  dol- 
lars par  année. 

M.  le  président  des  Etats  Unis  est  à  son  second  veto  depuis  le 
commencement  de  la  session  extraordinaire  du  congrès.  Le  premier 
veto  a  étouffé  dans  l'œuf  la  loi  accordant  l'allocation  nécessaire  à 
l'entretien  de  l'armée  ;  mais  on  avait  rattaché  à  cette  loi  certaines^ 
clauses  que  M.  le  président  a  jugées  contraires  aux  droits  qu'il 
tient  de  la  constitution. 

Le  second  veto  porte  sur  une  loi  qui  aurait  pour  effet  d'enlever 
au  pouvoir  fédéral  le  droit  de  faire  intervenir  la  force  armée  pour 
protéger  la  liberté  des  élections  dans  le  cas  de  sédition.  Malgré  ces 
différends,  prévus,  entre  le  pouvoir  exécutif  et  la  majorité  démo- 
cratique des  chambres,  on  pense  que  ces  dernières  voteront  le  bud- 
get sans  soulever  de  nouvelles  difficultés,  "  s'en  rapportant  à  la 
sagesse  du  peuple,  selon  la  ritournelle  obligatoire,  pour  fixer  la 
mesure  des  libertés  publiques  dans  l'avenir." 

La  "  sagesse  du  peuple  américain,"  c'est  un  des  clichés  qui  cou- 
rent dans  la  presse  et  dans  les  livres  démocratiques  ;  pourtant,  il 
faut  concéder  que  le  peuple  des  Etats  Unis  est  très  sage,  si  la  sagesse 
populaire  consiste  à  en  passer  parla  volonté  de  quelques  centaines  de 
politicians,  en  imaginant  faire  sa  volonté  propre.  Aux  Etats  Unis, 
comme  dans  tous  les  pays  de  suff'rage  imiversel,  le  peuple  est  un 
assemblage,  plus  ou  moins  nombreux,  de  marionnettes  qui  dansent 
au  bout  des  ficelles  que  tirent  en  dessus,  en  dessous  et  en  côté 
quelques  habiles  exploiteurs  de  la  badauderie  des  masses.  Mais  on 
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ne  manquera  pas  de  dire  :  la  masse  du  peuple  américain  est  éclairée, 
elle  reçoit  dans  les  écoles  publiques  une  éducation  qui  la  préserve 
de  la  badauderie.  On  accorde  sans  la  moindre  difficulté  qu'il  n'y 
a  guère  de'citoyens  américains  qui  ne  sachent  lire  leur  journal  ; 
mais  il  y  en  a  fort  peu  qui  comprennent  ce  qu'ils  lisent.  Si  les 
Européens  qui  sont  retournés  dans  leur  pays  après  avoir  fait  une 
pirouette  sur  le  talon  aux  Etats  Unis  avaient  eu  vécu  quinze  ou 
vingt  ans  au  milieu  des  masses,  de  façon  à  apprécier  ce  qu'elles 
sont  foncièrement  et  ce  que  sont  les  politicians  qui  les  manient,  ces 
Européens,  à^leur  retour,  auraient  parlé  avec  moins  d'enthousi- 
asme, plus  de  justesse  et  plus  de  justice.  Mais  tout  dépourvus  de 
€es  deux  qualités  que  sont  leurs  racontars^  la  presse  révolution, 
naire  les  a  répétés,  enjolivés  et  amplifiés  à  grand  renfort  de  grosse 
-caisse  et  de  trompette  démocratiques,  tandis  que  cette  même  presse^ 
ai'y  pouvant  contredire,  a  enterré  dans  le  silence  Les  Etats  Unis 
contemporains^  par  M.  Claudio  Jannet,  professeur  d'économie  politi- 
que à  l'université  catholique  de  Paris,  livre  consciencieux  et  hon- 
nête, fruit  de  laborieuses  recherches,  dans  lequel  rien  n'est  avancé 
sans  preuves.  Cependant  le  livre  de  M.  Jannet  a  eu  plusieurs  édi- 
tions, malgré  la  conspiration  de  la  société  mutuelle  d'enterrement 
de  la  vérité,  laquelle  société  a  pour  succursale  très  florissante  l'as- 
sociation d'admiration  mutuelle  des  menteurs  et  des  mensonges. 

Gomment  ne  serait-on  pas  bien  renseigné  sur  fétat  des  choses 
aux  Etats  Unis,  quand  les  éclaircissements  ad  hoc  sont  fournis  par 
des  hommes  aussi  éclairés  que  certain  ex-magistrat,  très  échauffé 
de  républicanisme,  qui  fut  envoyé,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  en 
mission  spéciale  pour  étudier  la  marche  de  l'instruction  publique 
dans  la  grande  République  ?  Ayant  parcouru  la  Nouvelle-Angle- 
terre, berceau  du  système,  et  les  Etats  du  centre  où  il  est  mainte- 
nant en  vigueur,  cet  envoyé  avait  poussé  ses  explorations  jusqu'en 
Californie,  Etat  où  le  système  a  fait,  en  dix  ans,  plus  d'ivrognes, 
plus  de  paresseux,  plus  de  fripons,  plus  de  drôlesses,  plus  de  fou?, 
plus  de  suicidés,  que  l'ancien  système  n'en  avait  fait  dans  les  trente 
années  précédentes. 

Quel  était  le  plus  grand  sujet  d'admiration  de  l'ex-magistrat 
républicain  à  son  arrivée  à  San-Francisco  ?  C'était  que  les  frères 
des  écoles  chrétiennes^  dont  il  avait  trouvé  des  maisons  tout  le  long 
de  sa  route,  ne  confessassent  pas  les  femmes  aux  Etats  Unis^  tandis 
qu'ils  les  confessent  en  France.  Il  se  promettait,  à  son  retour,  de  faire 
comprendre  au  ministre  de  l'instruction  publique  qu'il  devait  en 
être  en  P'rance  comme  aux^Etats  Unis,  afin  d'assurer  le  salut  di  la 
République.  ''  Oui,  ajoutait  ce  pauvre  sire,  c'est  par  la  confession 
<3ue  les  frères — etjes  jésuites — paralysent  nos  efforts  pour  instruire 
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îe  peuple  ;  mais  nous  nous  débarrasserons  bientôt  des  uns  et  des 
autres,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  moi,  le  cousin  d'un  jésuite," — 
assassiné  par  les  communeux,  —  ce  qu'il  ne  disait  pas,  afin  sans 
doute  de  ne  pas  trop  faire  voir  le  nez  de  la  future  Commune  avant 
qu'elle  soit  éclose.  Cet  homme-là  doit  entrer  profondément  dans  la 
manche  de  M.  Jules  Ferry,  qui  est  bien  un  ministre  de  force  à  em- 
pêcher les  frères  des  écoles  chrétiennes  de  confesser  les  femmes. 
^'  L'histoire  est  vraiment  singulière  ;  "  mais  elle  est  minutieuse- 
ment véridique,  et  nous  a  été  contée  de  auditu. 

Le  "  peuple  "  de  ce  même  Etat  de  la  Californie  vient  de  se  pas- 
ser le  luxe  d'une  constitution  battant  neuve,  laquelle  ne  semble 
pas  être  un  monument  de  sagesse,  car  elle  déconstitue  à  peu  près 
tout  ce  qui  est  constitué,  et  le  remplace  par  un  système  qu'on  peut 
■appeler  1'  "  empirisme  constitutionnel,  "  sinon  le  socialisme.  Toici 
à  peu  près  ce  système.  Impôt  progressif  selon  l'étendue  et  la  va- 
leur de  la  propriété  foncière,  ce  qui  revient  à  égaliser,  entre  les 
propriétaires,  la  détention  du  capital  et  la  quotité  du  revenu  sur 
une  base  maximum  à  déterminer  arbitrairement  ;  droit  proportion- 
nel sur  les  transactions  des  banques,  sur  les  hypothèques  et  sur  les 
dividendes;  impôt  sur  les  propriétés  et  les  revenus  de  toute  nature 
quelconque  des  chemins  de  fer. 

Le  vote  de  cette  constitution  a  fait  chanter  victoire  à  Kearney 
sur  un  ton  dont  voici  un  échantillon  :  ''  Les  Chinois  partiront,  le 
Beecher  (pain  et  eau)  partira,  le  jongleur  Talmage  partira,  les  sang- 
sues porteurs  d'actions  partiront  ;  Sherman,  Shylock,  Syndicat  et 
-compagnie  partiront,  car  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  exister 
avec  la  nouvel  ordre  de  choses  ;  et  l'intelligence,  basée  sur  la  vertu, 
l'honnêteté  et  le  sens  commun,  introduira  les  principes  qui  doivent 
survivre  et  gouverner  le  monde."  Bien  fin  serait  Kearney  s'il  pou- 
vait expliquer  son  galimathias  et  fournir  aux  futurs  législateurs 
^^l'intelligence  "  de  se  tirer  du  gâchis  dans  lequel  ils  s'enfonceront 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  voudront  faire  fonctionner"  l'instrument 
agressif,  dit  le  Sun  de  New  York,  différent  de  toutes  les  formes 
légales  qui  aient  jamais  régi  une  société."  Mais  le  Times  donne 
clairement  l'explication  enveloppée  dans  la  prosopopée  de  Kearney  : 
'"  L'adoption  de  la  nouvelle  constitution,  dit  ce  journal,  si  absur- 
des que  soient  quelques-unes  de  ses  clauses,  est  la  manifestation 
d'une  révolte  contre  ce  qu'on  appelle  '^  la  tyrannie  du  capital.  " 
C'est  un  remède  violent  aux  maux  actuels." 

Si  ce  remède  produit  un  effet  salutaire,  ce  ne  peut  être  que  celui 
de  dégoûter  promptement  les  Californiens  de  la  constitution  excen 
trique  qu'ils  se  sont  donnée,  et  d'ôter  à  d'autres  Etats  l'envie  de 
tenter  une  expérience  du  môme  genre. 

A.   DE  B. 


,,*^ 


BIBLIOGRAPHIE. 


LE  CANADA  ET  LES  BASQUES,  trois  écrits  de  M.  Faucher  de  St. 
Maurice,  M.  Marmette  et  M.  Le  Vasseur.  Avant-propos  du  comte  de 
Premio-Réal,  Québec,  A.  Côté  &  Cie.,  1879. 

Cette  brochure  nous  offre  des  études  historiques  sur  les  premiers  voya- 
ges des  Euroi)éens  au  Canada.  On  démontre  que,  suivant  toutes  les 
probabilités,  les  Basques  furent  les  premiers  à  s'aventurer  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale.  Ce  fait,  croyons-nous,  était  déjà  connu,  mais  les 
recherches  et  les  études  de  MM.  Faucher,  Marmette  et  Le  Vasseur  ne 
laissent  pas  d'êtres  intéressantes. 

Peut-être  un  peu  d'affectation  et  de  pose  dans  le  style  !  Mais  nous 
aimerions  à  voir  nos  écrivains  publier  souvent  des  travaux  de  ce  genre. 


MANUEL  DU  PÈLERIN  A  LA  BONNE  SAINTE  ANNE  DE  BEAU- 
PRÉ, par  l'abbé  D.  Gosselin.  Québec,  J.  A.  Langlais,  1879. 

Ce  petit  volume,  très  bien  imprimé,  et  revêtu  de  l'approbation  de 
l'Ordijiaire,  renferme  d'abord  l'historique  du  célèbre  Sanctuaire  de  Ste. 
Anne  de  Beaupré,  et  des  miracles  que  Dieu  y  a  opérés  par  l'intercession 
de  cette  grande  Sainte.  Il  donne  des  détails  intéressants  sur  ces  lieux 
bénis.  La  deuxième  partie  renferme  des  conseils  aux  pèlerins,  et  un 
grand  nombre  de  prières  à  Ste.  Anne.  Les  fidèles  y  trouveront  un  aliment 
substantiel  à  leur  dévotion  envers  la  grande  thaumaturge  da  Canada» 
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AUX  FRANÇAIS  DU  CANADA 


M.  le  marquis  de  Saffray  de  Mézy,  major  de  la  citadelle  de  Caen, 
fut  investi  de  la  dignité  de  vice-roi  du  Canada  en  1663. 

Madame  la  marquise  de  Saffray  d'Engranville  a  voulu  célébrer 
la  fraternité  de  la  France  avec  un  pays  qui^  s'il  lui  a  été  enlevé  par  la 
conquête  anglaise^  rCen  est  pas  moins  resté  avec  elle  en  communauté  de 
■sang^  d'affection^  de  culte  et  de  langage. 

•Château  d'Engranvile  [Calvados) ,  octobre  1878. 


1 

Nos  frères  par  le  sang,  bien  que  d'une  autre  plage, 
Qui,  malgré  le  destin,  restez  Français  toujours. 
Qui,  portant  notre  cœur,  parlant  notre  langage, 
De  vos  lointains  sillons  partagez  nos  amours  ; 


Enfants  du  Canada,  constante  colonie, 
Gardiens  du  souvenir,  vous  qui  n'oubliez  pas, 
A  l'Exposition  notre  commun  génie 
L'un  vers  l'autre  attiré  nous  fait  tendre  les  bras  ! 


Bel  essaim  rapportant  avec  surabondance 
Votre  butin  sacré  conquis  sous  l'autre  ciel, 
Yous  venez  enrichir  votre  ruche,  la  France, 
De  votre  saint  tribut  :  l'esprit,  c'est  notre  miel. 


26 
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Ateilles  de  la  fleur  qui  porte  son  dictame, 
N'importe  en  quel  climat,  par  nous  il  est  cherché  ; 
Français,  loin  de  nos  champs,  vous  chargeâtes  votre  âme:- 
De  ce  trésor  divin  pour  tant  d'autres  caché. 


Qu'importe  qu'en  ses  bras  caressants  et  tenaces. 
L'Anglais,  malgré  vos  cœurs,  veuille  vous  faire  Anglais^. 
Porteurs  de  notre  aimant,  défiant  les  espaces, 
En  Français  vous  pensez,  vous  aimez  en  Français  ! 


En  Français  vous  savez,  aidant  à  l'espérance. 
Gomme  vos  ascendants,  dire  au  destin  :  Je  veux  ! 
A  l'impossible  aussi,  cœurs  remplis  de  vaillance, 
Comme  nous  vous  savez  dire  en  Français  :  Je  peux  t 


Vous  savez,  saisissant  la  formidable  épée. 

Pour  le  tribut  du  sang  dire  en  Français  :  Marchons  f 

Et,  si  par  le  trépas  votre  ardeur  est  trompée, 

Comme  vos  grands  aïeux  dire  en  Français  :  Mourons  l- 


Pour  vous,  comme  pour  nous,  la  grande  Durandale- 
Traça  votre  devoir  entre  les  mains  du  preux  ; 
Gomme  nous,  vous  voulez  de  la  terre  natale 
Soutenir  la  grandeur  en  face  de  vos  cieux. 


* 
*  * 


Mais  vous  avez  conquis,  et  votre  part  est  faite. 
Hirondelles  d'hier,  aujourd'hui  peuple  fort, 
Vous  êtes  accourus  à  l'appel  de  la  fôte 
Que  les  champs  paternels  vous  otfrent  au  bon  porU- 
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Apportez  en  chantant  la  fleur  de  poésie 
Que  la  Muse  française  accorde  à  voUre  amour  ; 
Dites  en  vieux  Français  le  doux  nom  de  patrie  ! 
Frères,  vous  dit  la  France,  à  votre  heureux  retour  l 


>fc** 


Dans  vos  savants  écrits  montrez  de  votre  terre 
Les  produits  généreux  et  le  progrès  nouveau  t 
Vous  qui  gardez,  pieux,  la  plume  de  Voltaire- 
Avec  le  cachet  pur  du  style  de  Boileau, 


Vous  chargez  les  rayons  de  votre  librairie- 
Du  livre,  ce  trésor  de  l'esprit  des  mortels^. 
Qui,  portant  le  secret  de  la  seconde  vie. 
Par  sa  puissance  fait  les  hommes  immortels. 


Penchés  vers  les  échos,  rendant  notre  harmonie^. 
Vous  avez  répété  les  accords  d'Halévy 
Quand  vos  pères  jadis,  quittant  notre  patrie, 
Ne  connaissaient  encor  que  les  chants  de  LuUi,, 


Faible  commencement  pour  un  si  grand  empire 
Dont  chez  nous  la  musique  a  le  sceptre  en  ce  jour  ^ 
Mais  elle  a  prolongé  jusqu'à  vous  son  sourire. 
Et  vos  brillants  pianos  sont  ses  gages  d'amour. 


On  admire  auprès  d'eux  vos  orgues  magnifiques-;.. 
Le  Français  les  contemple  avec  un  doux  émoi. 
Français,  môme  pour  Dieu,  vous  restez  catholiques^, 
Fidèles  au  pays,  constants  à  votre  foi  ! 
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Vous  savez,  traversant  les  sectes  étrangères, 
Toujours  rester  Français,  même  avec  votre  Dieu, 
Et  jamais  vous  n'avez  dans  vos  âmes  légères, 
Hôtes  d'un  seul  foyer,  allumé  plus  d'un  feu. 


Partisans  éclairés  de  l'heureuse  industrie, 
Vous  avez  poursuivi — trésor  des  jours  nouveaux — 
Le  bien-être^  qui  prit  la  terre  pour  patrie 
Du  moment  qu'elle  a  dû  céder  à  ses  travaux. 

L'homme  a  complété  Dieu  depuis  cette  conquête  ; 
Il  a  perdu  l'Eden,  mais  il  l'a  reconquis  ! 
Par  vos  heureux  efforts  vous  montrez  à  la  fête 
Vos  gages  de  bonheur  par  vos  talents  acquis. 

Ah  !  puissiez-vous  garder  cet  Eden  plein  de  charmes, 
Par  vos  sages  conseils  en  jouir  à  jamais' 
Et  faire  une  charrue  avec  vos  vieilles  armes, 
Gomme  un  peuple  l'a  fait  en  faveur  de  la  paix  (1)  ! 

Heureux  qui  vous  bénit  !  heureux  qui  vous  dirige  ! 
Un  faible  rejeton  d'un  de  vos  défenseurs, 
Fruit  humblement  mûri  sur  son  ancienne  tige. 
Ose  faire  pour  vous  un  appel  au  bonheur  ! 

Moins  heureux  que  Taïeul  qui  vous  voua  sa  vie, 
Il  ne  peut  vous  aider  qu'avec  ses  vœux  ardents. 
De  Saffray  de  Mézy  de  votre  terre  amie 
Légua  sa  passion  à  tous  ses  descendants. 

(1)  Les  Etats-Unis  en  1878. 
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C'est  ce  qui  m'enhardit  à  chanter  votre  gloire 
Et  les  doux  souvenirs  de  nos  cœurs  fraternels, 
Puisqu'en  vous  célébrant  nous  servons  la  mémoire 
Et  les  engagements  des  amours  paternels. 

Marquise  de  Saffray. 


REPONSE. 

L'écho  lointain  que  vous  faites  entendre 
Va  droit  au  cœur,  comme  un  chant  du  berceau, 
Car  pour  la  France,  en  dépit  du  drapeau. 
Tout  est  resté  chez  nous  suave  et  tendre. 


Va  droit  au  cœur,  comme  un  chant  du  berceau, 
Le  souvenir  que  votre  esprit  réveille. 
Et,  depuis  plus  d'un  siècle  qu'il  sommeille, 
Il  nous  revient  plus  charmant  et  plus  beau. 


Tout  est  resté  chez  nous  suave  et  tendre 
Envers  des  temps  si  souvent  regrettés. 
Ce  cri  d'amour  que  vous  nous  apportez 
Les  Canadiens  aimeront  à  l'entendre. 

Benjamin  Sulte. 
Juillet  1879. 
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Le  15  septembre  1663,  arrivèrent  de  France  à  Québec  Monsei- 
gneur de  Laval,  monsieur  de  Mézy,  nommé  gouverneur  général, 
et  monsieur  Gaudais(l),  chargé  de  prendre  des  informations  sur 
toutes  choses  concernant  la  colonie. 

Avec  eux  étaient  cent  familles  et  quelques  officiers,  tant  mili- 
taires que  civils.  La  population  française  du  Canada  ne  dépassait 
pas  alors  deux  mille  cinq  cents  âmes,  dont  à  peu  près  huit  cents  à 
Québec  et  quatre  cents  dans  le  gouvernement  des  Trois-Rivières. 

Des  changements  de  toute  importance  avaient  été  décrétés  à  la 
cour.    Il  est  nécessaire  d'en  dire  un  mot  : 

La  charte  en  vertu  de  laquelle  la  compagnie  des  Gent-Associés 
possédait  le  Ganada  depuis  1627  n'avait  été  entre  ses  mains  qu'un 
instrument  de  commerce  dont  elle  faisait  usage  uniquement  dans 
ses  intérêts,  sans  s'inquiéter  de  remplir  les  obligations  relatives  à 
l'établissement  (l:i  pays,  où  elle  devait  transporter  des  colons 
stables  qui  auraient  pu  y  fonder  un 3  nouvelle  France.  Sa  charte 
lui  enjoignait  non-seulemeat  de  défricher,  mais  de  faire  défricher 
pour  ses  concessionnaires,  seigneurs  ou  autres,  en  un  mot  '•  peu- 
pler et  habiter"  la  colonie  par  autant  de  monde  que  possible.  Les 
plaintes  qui  ne  cessaient  d'être  portées  au  pied  du  trône  à  ce  sujet, 
appuyées  par  Mgr  de  Laval,  par  M.  Boucher  et  des  personnes  de 
marque  qui  avaient  à  cœur  d'établir  le  Ganada,  déterminèrent 


(1)  La  narration  de  l'été  1663  dont  nous  avons  parlé  au  paragraphe  précédent 
est  attribuée  à  M.  Damont  par  quelques  historiens,  mais  c'est  à  tort,  vu  qu'il 
était  repassé  en  France  l'automne  précédent.  Elle  n'est  pas  non  plus  de  M. 
Gaudais,  puisque  ce  dernier  n'arriva  au  Canada  que  le  15  septembre  1668,  et  que 
le  narrateur  dit  avoir  été  aux  Trois-Rivicres  au  mois  de  juillet  de  cette  même 
année. 
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Ijouis  XIV  à  rompre  (14  février  1663)  rengagement  que  lui  impu- 
lsait la  charte  de  1627  et  à  assumer  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
la  gouverne  et  l'avancement  de  ce  pays.  Il  retira  donc  aux  Cent- 
-Associés  les  privilèges  dont  ils  avaient  fait  un  si  déplorable  usage 
et  par  l'institution  d'une  chambre  appelée  conseil  souverain  de 
Québec,  espèce  de  parlement  nommé  par  la  couronne,  prit  la 
direction  des  affaires  (1) 

II  envoya  M.  de  Mézy  en  qualité  de  gouverneur  et  fit  d'autres 
nominations  très-à  propos. 

Ces  nouvelles  furent  accueillies  avec  joie  au  Canada,  et  les 
pauvres  colons,  voyant  à  l'heure  môme,  la  réalisation  d'une  partie 
■^des  promesses  du  roi,  se  mirent  à  travailler  à  leurs  établissements 
avec  un  redoublement  d'ardeur. 

CXXIV 

Le  21  mars  1663,  une  ordonnance  prescrivit  que  les  terres  qui 
•ne  seraient  pas  mises  en  voie  de  défrichement  sous  six  mois  retour- 
neraient à  la  couronne  (la  banlieue  des  Trois-Rivières  était  dans 
ce  cas).  Cette  pièce  porte  que  l'une  des  principales  causes  qui  ont 
empêché  le  pays  de  se  peupler  jusqu'à  ce  moment  et  qui  fournis- 
sait aux  Iroquois  l'occasion  de  ravager  les  fermes  (le  fief  Hertel, 
par  exemple)  provenait  de  ce  que  certains  particuliers  n'établis- 
saient pas  leurs  concessions,  soit  faute  de  ressources,  soit  par 
négligence. 

Cela  pouvait  être  vrai  dans  une  certaine  mesure,  mais  combien 
plus  ne  devait-on  pas  blâmer  le  pouvoir  lui-même,  qui  oubliait  de 
protéger  les  colons  en  éloignant  leurs  ennemis  ! 

L'arrêt  en  question  met  le  seigneur  de  grand  fief  et  le  petit 
concesssionnaire  sur  un  pied  égal  quant  aux  obligations. 

II  y  avait  déjà  plusieurs  vastes  terres  concédées  dans  le  gouver- 
nement des  Trois-Rivière,  telles  que  les  suivantes  :  six  cents  arpents 
aux  jésuites  dans  le  voisinage  immédiat  du  fort  ;  les  seigneuries 
de  Godefroy,  du  Sud  (vis-à-vis  le  fort)  de  Bécancour,  de  Batiscan, 
du  cap  de  la  Madeleine,  de  la  banlieue,  de  la  Pointe  du  Lac  et  de 
Saint-François,  sans  compter  les  fiefs  Hertel,  Pachirini,  Lafond, 
Boucher  et  les  lies  de  l'embouchure  du  Saint-Maurice. 

cxxv 

Le  pays  était  divisé  en  trois  districts  judiciaires  ou  gouverne- 
ments, portant  le  nom  des  villes  qui  leur  servaient  de  chefs-lieux  : 
<^uéb9C,  les  Trois-Rivières  et  Montréal. 

(1)  Sur  ces  cliangemeuts  voir  l'ouvrage  de  Doutre  et  Lareau,  intitulé  :  Le  Droit 
f.dvil  canadien. 
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Il  y  avait,  dans  chacune  de  ces  villes,  un  gouverneur,  un  juge^. 
enfin  une  organisation  civile  et  judiciaire  qui  faisait  de  ces  dis- 
tricts comme  autant  de  provinces.  Notre  confédération  ne  s'éloigne- 
pas  beaucoup  de  ce  système. 

Depuis  plusieurs  années  que  îe  bourg  des  Trois-Rivières  était 
constitué  en  centre  judiciaire,  l'étendue  territoriale  de  sa  juridic- 
tion n'avait  pas  été  précisée,  selon  qu'il  nous  paraît,  mais  l'habi- 
tude était  prise  de  la  borner  en  haut  du  fleuve  par  les  îles  du  lac 
Saint-Pierre,  et  en  bas  à  la  rivière  de  Sainte-Anne  de  la  Pérade.  Un 
mémoire,  rédigé  en  1788,  au  sujet  de  la  justice  des  Trois-Rivières,, 
allègue  que,  à  partir  de  1663,  date  où  la  ville  avait  été  érigée  en 
en  gouvernement  royal,  les  bornes  de  ce  gouvernement  se  trou- 
vaient comme  suit  :  à  l'est.  Sainte- Anne  et  Saint-Pierre  les  Becquets;. 
à' l'ouest,  Maskinongé  et  Yamask,  inclusivement;^  au  nord  et  au 
sud,  les  limites  de  la  colonie. 

A  Québec  était  une  cour  de  prévôté. 

Les  justices  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières,  dis-tinguées  sous- 
le  nom  de  juridictions  royales,  étaient  des  cours  civiles  et  crimi- 
nelles organisées  de  la  môme  manière  que  celle  de  la  prévôté^, 
excepté  qu'il  n'y  avait  pas  de  lieutenant  (juge)  particulier  aux. 
Trois-Rivières,  où  il  était  facile  d'amener  les  procès  de  la  ville 
devant  le  lieutenant  général  de  la  juridiction  ou  juge  royal,  fonc- 
tions que  M.  Boucher  exerça  le  premier. 

Le  remaniement  qui  eut  lieu  en  1663  dans  l'administration  du 
Canada  eut  pour  effet  de  faire  absorber  les  attributions  du  grand- 
senéchal  par  le  conseil  souverain  de  Québec  et  par  l'intendant.. 
Ce  dernier  eut  un  lieutenant  aux  Trois-Rivières.  L'édit  de  création 
du  conseil  souverain  donnait  à  ce  coips  le  pouvoir  de  "  com- 
mettre à  Québec,  Montréal  et  les  Trois  Rivières  des  personnes  char- 
gées de  juger  en  première  instance,  sans  chicane  et  longueur  de- 
procédure,  les  différents  procès  entre  particuliers,"  et  de  nommer- 
les  officiers  de  justice  nécessaires. 

Chaque  gouvernement  comptait  un  juge  en  chef,  un  greffier  et 
un  procureur  du  roi.  Ces  trois  fonctionnaires  relevaient  de  l'inten- 
dant de  la  Nouvelle-France,  véritable  ministre  de  la  justice,  tandis- 
que  le  gouverneur  de  chaque  place  recevait  ses  ordres  du  gouver- 
neur général  établi  à  Québec. 

Le  17  novembre  1663,  le  conseil  supérieur  donne  à  Maurice 
Poulain  une  commission  de  procureur  du  roi  pour  le  gouverne- 
ment des  Trois-Rivières. 

Le  notaire  Ameau  fut,  paraît-il,  le  premier  greffier. 

Le  procureur  fiscal  citait  devant  le  juge  du  lieu  ceux  qui  con- 
trevenaient aux  ordonnances  publiques  ou  qui  -enfreignaient  le^ 
lois  de  quelque  manière. 
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Expliquons  quelle  était  à  cette  époque  la  position  de  M.  Boucher^ 

M.  Dumont  débarqué  à  Québec  le  27  octobre  1662,  était  monté- 
sans  retard  aux  Trois-Rivières,  faisant  le  trajet  en  une  seule  jour- 
née, et  il  avait  établi  M.  Boucher  gouverneur  de  cette  place  {la 
Mère  de  V Incarnation)  ce  qui  dût  avoir  lieu  vers  le  premier  jour  de 
novembre.  Le  Journal  des  jésuites  dit  que  M.  Dumont  repartit- 
pour  la  France  le  3  novembre.  La  Mère  de  l'Incarnation  écrit,  \& 
6  novembre,  qu'il  s'en  retourne  bien  content  du  pays.  (I) 

Le  10  janvier  1663,  M.  Bouclier  siège  en  cour  de  justice  aux 
Trois-Rivières,  ainsi  que  son  lieutenant  Pezard  de  la  Touche  et 
Maurice  Poulain.  {Registre  des  audiences).  En  cette  occasion,  outre- 
ses  fonctions  du  juge  en  chef,  il  est  qualifié  du  titre  de  gouverneur 
des  Trois-Rivières.  Le  26  juillet  suivant,  aux  Trois-Rivières,  le- 
Père  Le  Mercier  baptise  Marguerite,  (2)  fille  de  Pierre  Bouchery. 
"  gouverneur  du  lieu  ". 

Cette  double  position  de  juge  et  de  gouverneur  paraît  avoir  été- 
temporaire,  en  attendant  que  le  nouvel  ordre  de  choses  fût  établi. 

Louis  XIV  avait  manifesté  le  désir  de  voir  un  ouvrage  de  la 
plume  de  M.  Boucher  qui  pût  guider  les  amis  du  Canada  dans  la 
propagande  qui  allait  être  faite  pour  attirer  en  ce  pays  des  culti- 
vateurs et  des  gens  de  métier  dont  on  y  avait  tant  de  besoin.  M. 
Boucher  n'avait  pas  tardé  à  se  mettre  à  l'œuvre;  c'est  des  Trois- 
Rivières  que,  le  8  octobre  1663,  il  data  la  préface  de  son  livre,, 
dédié  à  Colbert,  ministre  des  colonies,  et  ^ui  porte  pour  titre  : 
Histoire  véritable  et  naturelle  de  la  Nouvelle-France, 

L'ouvrage  fut  imprimé  à  Paris.  Par  malheur,  il  ne  fut  pas- 
répandu  dans  le  royaume  comme  il  devait  l'être  et  resta  entre  les- 
mains  de  ceux  qui  n'en  avaient  aucun  besoin  pour  s'éclairer.  Si^ 
l'auteur  eût  pu  en  surveiller  lui-même  la  distribution  un  bien 
immense  aurait  été  produit,  car  on  trouve  dans  ces  pages  exposées, 
d'une  manière  claire  et  avec  ordre,  une  foule  d'informations  sur  le 
Canada. 

A  part  les  Relations  des  Père  jésuites,  rien  d'aussi  considérable 
n'était  encore  sorti  des  presses  de  France  touchant  notre  pays.- 
Les  Voyages  de  Champlain  ne  pouvaient  plus  avoir  la  portée  d'au- 
trefois, les  circonstances  ayant  changé. 

(1)  Puisqu'il  n'a  été  que  huit  jours  au  Canada,  il  ne  peut  être  l'auteur  de  la 
narration  qu'on  lui  prête  et  il  n'a  pas  dû  visiter  tout  le  pays  comme  les  histo- 
riens nous  le  donnent  à  entendre. 

(2)  Cette  enfant  épousa  Nicolas  Daneaux,  seigneur  de  Muy,  qui  de\  int  gouveï'^ 
neur  de  la  Louisiane. 
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Nous  ne  voyons  pas  sans  plaisir  l'un  des  colonisateurs  les  plus 
'entreprenants,  le  commandant  qui  avait  le  plus  brillé  dans  la 
défense  de  son  poste,  le  premier  Canadien  ennobli,  l'un  des  pre- 
miers historiens  de  la  Nouvelle-France,  M.  Boucher  (1),  en  un  mot, 
^tre  si  intimement  lié  avec  les  Trois-Rivières. 

Le  17  octobre  1663,  le  conseil  souverain  autorise  le  rembourse- 
ment par  certains  habitants  du  pays,  des  sommes  avancées  par  M. 
Boucher  pour  la  conduite  de  cent  hommes  de  France  au  Canada, 
en  1662.  Sur  ce  nombre,  trente-trois  étaient  morts,  soit  pendant 
la  traversée,  soit  depuis.  Boucher  demandait  à  être  remboursé 
par  les  colons  à  qui  il  avait  fourni  des  hommes,  des  dépenses  occa- 
sionnées pour  chacun  de  ceux-ci.  Quant  aux  trente-trois  décédés, 
le  conseil  l'avisait  de  s'adresser  au  roi  pour  le  remboursement  de 
■ce  qu'ils  lui  avaient  coûté. 

M.  Gaudais  avait  rapidement  visité  le  pays.  Au  moment  de 
-repartir  pour  la  France,  on  remarque  parmi  les  pièces  officielles 
.qui  paraissent  dictées  ou  conseillées  par  lui,  la  commission  sui- 
vante adressée  à  M.  Boucher,  confirmant  la  position  de  gouver- 
neur des  Trois  Rivières,  que  ce  dernier  occupait  depuis  un  an, 
•  comme  on  l'a  vu  : 

"  Le  pays  de  la  Nouvelle-France  étant  maintenant  en  la  main  et 
sous  la  protection  du  roi,  nous  avons  cru  qu'il  était  du  bien  du  ser- 
vice de  Sa  Majesté  de  pourvoir  de  personnes  capables  pour  com- 
mander sous  son  autorité  dans  les  lieux  éloignés,  et  notamment 
aux  Trois-Rivières,  et  que  pour  cet  effet  nous  ne  pouvions  faire  un 
meilleur  choix  que  celui  de  votre  personne  ;  et  étant  bien  informé 
des  services  que  vous  avez  rendus  audit  lieu,  pour  ces  causes,  à 
pleine  confiance  en  votre  fidéUté  au  service  du  roi,  valeur,  expé- 
rience et  sage  conduite  au  fait  des  armes,  nous  vous  commettons 
€t  députons  pour  exercer  la  charge  de  gouverneur  et  commander 
^ous  l'autorité  du  roi  en  tout  le  pays  des  Trois-Rivières,  pour  jouir 
de  ladite  charge  aux  gages,  droits  et  honneurs  y  appartenant, 
tant  et  si  longtemps  que  nous  le  jugerons  utile  pour  le  service  du 
roi.  Donné  au  château  Saint-Louis  de  Québec,  le  28  (2)  octobre 
1663."  (Signé)  "  Mézy." 

(1)  Les  Relations  ne  mentioimeut  pas  uommément  M.  Boucher.  A  propos  de 
sou  voyage  en  France,  le  Journal  des  jésuites  se  borne  à  dire,  sous  la  date  du  22 
octobre  1661  :  *'  Partit  le  dernier  vaisseau,  oîi  était  M.  de  Queylus,  Monsieur 
I3oucher,  etc."  Et  Tannée  suivante,  le  27  octobre,  il  dit:  "Arriva  entin  une 
chaloupe  biscaj^enne,  dans  laquelle  étaient  M.  Boucher  et  un  gentilhomme  de  la 
part  du  roi  envoj'é  pour  commander  100  soldats  que  le  roi  envoyait  par  avance 
du.  secours  de  l'an  qui  vient,  et  en  outre  200  passagers,  et  cela  dans  deux  vais- 
ijeaux  du  roi  demeurés  à  Tadoussac  avec  le  Père  Charles  Simon  et  notre  Frère 
^Garnier,  écolier  novice."  La  Mère  de  l'Incarnation  dit  nettement  eu  quoi  con- 
.sistait  la  mission  de  M.  Boucher  et  ce  qui  se  passa  à  son  retour  au  Canada. 
X-es  historiens  l'ont  suivie. 

(2)  Un  ordre  du  conseil  souverain,  en  date  du  9  juillet  1664,  décide  que  les 
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Par  l'entremise  de  Garakonthié,  la  paix  venait  d'être  conclue, 
inais  dès  la  même  année,  (1663),  les  Iroquois,  fidèles  à  leurs  tra- 
ditions, avaient  lancé  un  parti  de  guerre  jusqu'aux  sources  du 
Saint-Maurice,  comme  il  a  été  dit.  Cette  bande  ravagea  les  campe- 
ments du  lac  Necouba  et  fit  croire  qu'elle  allait  descendre  au 
^Saint-Laurent  par  le  Saguenay. 

Les  Français  feignaient  de  ne  pas  attacher  d'importance  à  ces 
âiostilités.  Ils  ne  pouvaient  que  patienter  en  attendant  des  secours. 

Un  Huron,  naturalisé  Iroquois,  ayant  visité  les  Trois-Rivières, 
l'automne  de  1663,  répandit  l'alarme  chez  les  Cinq-Nations,  en  leur 
-annonçant  que  des  troupes  étaient  débarquées  à  Québec  et  que  selon 
toute  apparence,  des  représailles  seraient  exercées  contre  les  can- 
tons. Ils  n'y  avait  plus  moyen  de  garder  le  masque  ;  les  négocia- 
tions pour  la  paix,  qui  traînaient  en  longueur,  furent  rompues. 

Bientôt,  deux  soldats  de  la  garnison  des  Trois-Rivières  à  la  chasse 
aux  îles  du  lac  Saint-Pierre,  furent  enlevés  et  traités  en  prisonniers 
-àe  guerre.  De  bonne  heure  en  1664,  Garakonthié  les  fit  mettre 
en  liberté  avec  d'autres  captifs  français.  En  cette  occasion  ils  eurent, 
'Chemin  faisant,  un  nouvel  exemple  de  la  fureur  des  Iroquois, 
-qui  attaquèrent  sous  leurs  yeux. et  battirent  des  Algonquins  voya- 
geant avec  la  qualité  reconnue  de  parlementaires.  Peu  de  temps 
après,  une  fille,  âgée  de  dix  ans,  fut  prise  aux  Trois-Rivières. 

Dans  son  mémoire  de  1663  sur  les  fortifications  dont  le  pays  a 
iDesoin,  M.  d'Avaugour  dit  qu'il  est  nécessaire  de  construire  un  fort 
Tis-à-vis  des  Trois-Rivières,  rive  sud  du  fleuve,  comme  à  la  pointe 
Lévis  de  Québec.  Il  recommande  d'élever  deux  forts  plus  considé- 
rables, munis  d'artillerie,  à  la  Pointe  du  Lac  et  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Nicolet,  d'après  ce  plan  :  demis  bastions  faisant  face  au 
lac  et  à  la  rivière,  et  le  reste  en  forme  de  redoute. 

Parlant  de  la  protection  qu'il  est  urgent  de  procurer  aux  colons, 
il  constate  que  les  terres,  qui  s'étendent  à  trois  lieues  au-dessus  des 
Trois-Rivières,  sont  très-bonnes  et  toutes  distribuées  aux  habitants 
-qui,  par  crainte  des  Iroquois,  ne  les  cultivent  pas. 


;appointement8  du  gouverneur  des  Trois-Rivières  dateront  du  15  septembre  pré- 
cédent, jour  de  l'arrivée  en  ce  pays  de  M.  de  Mézj'.  En  nn^nie  temps  le  conseil 
ordonne  au  fermier  des  droits  de  pelleteries  de  payer  au  sieur  Bouclier,  gouver- 
neur des  Trois-Rivières,  la  somme  de  3,1S0  livres  pour  ses  appointements  ;  plus 
7b8  livres  pour  diverses  choses  par  lui  fournies  ;  plus  2,583  livres  17  sous  11  de- 
niers pour  avances  par  lui  faites  ;  plus  3,508  livres  4  sous  qui  lui  sont  dîles  pour 
:se8  appointements. 

A  cette  époque,  Boucher  cumulait  les  charges  de  gouverneur  et  déjuge  en 
*ehef .  Il  ne  se  démit  de  cette  dernière  que  dans  l'automne  de  1664. 
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CXXVIII 

L'année  1664  s'ouvre  par  un  mariage.  Le  22  janvier,  le  Père  Le 
Mercier  marie  Adrien  Jolliet,  sieur  de  Ghausenaye,  natif  de  la 
paroisse  de  Québec,  fils  mineur  de  défunt  Jean  Jolliet,  en  son 
vivant  de  Québec,  et  de  Marie  d'Abancourt  (1),  du  Château-Richery 
avec  Jeanne,  fille  de  Jean  Dodier,  sieur  de  la  Fleuverière  et  de  dé- 
funte Françoise  Lemaire  (2),  de  la  ville  de  Nemer,  dans  le  Maine. 

Le  contrat  avait  été  passé  par  Ameau,  le  31  décembre.  Les  per- 
sonnes présentes  sont  :  du  côté  de  Joliette,  Jean  de  Godefroy,  écuier, 
sieur  de  Lintot,  et  sa  femme  Marie  Le  Neuf,  Zacharie  Joliet,  (âgé  de 
treize  ans),  frère  du  marié  ;  du  côté  de  Jeanne  Dodier,  Pierre  Bou- 
cher, "  son,  cousin  chez  qui  elle  demeure,"  et  la  femme  de  celui-ci^ 
Jeanne  Grevier,  Etienne  de  la  Font  avec  sa  femme  Marie  Boucher, 
Urbain  Baudry,  dit  Lamarche,  avec  sa  femme  Madeleine  Boucher. 
Il  y  a  aussi  comme  témoin  Claude  Fol,  dit  Desmarets,  sergent  de 
la  garnison.  La  mariée  apporte  des  biens  qui  sont  en  France  et 
une  dot  de  six  cents  livres  tournois  que  lui  donne  M.  Boucher^ 
"  son  cousin  gouverneur  et  juge  royal  desTrois-Rivières."  Joliette- 
possède  aussi  du  bien. 

Témoins  de  ce  mariage,  à  l'église  :  M.  Desmarais,  M.  de  Saint- 
Quentin,  François  Le  Maistre,  Nicolas  Petit-Laprée. 

Adrien  Joliette  était  frère  de  Louis  qui  découvrit  le  Mississipi,. 
neuf  ans  plus  tard. 

GXXIX 

M.  de  la  Touche,  confia n'u  dans  les  bonnes  intentions  exprimées 
par  le  roi  et  son  ministre  Golbert  à  l'égard  du  Canada,  résolut  de 
s'établir  et  de  prendre  une  seigneurie.  A  cette  époque  on  pouvait 
encore  tailler  en  plein  drap  dans  les  meilleurs  endroits.  C'est  ce 
qu'il  fit,  jetant  les  yeux  sur  un  espace  de  terre  non  concédé, 
riche  et  bien  localisée. 

Ces  seigneurs  des  premiers  temps  n'étaient  pas  tous  des  person- 
nages, comme  on  serait  tenté  de  le  croire.  Ils  avaient  en  eux,  par 
exemple,  ce  qui  vaut  bien  plus  qu'un  nom  et  des  titres  retentis- 
sants :  du  cœur  et  du  patriotisme.  La  Nouvelle-France  les  attirait^, 
non  pour  y  chercher  fortune  ce  qui  est  la  marque  de  la  rapacité,, 
mais  par  la  perspective  d'y  fonder  un  groupe  français  et  d'étendre 
le  domaine  de  leur  souverain.    A  l'expatriation,  déjà  si  pénible,. 

(1)  Remariée  à  Godefroy  Guillot,  dit  Lavalet. 

(2)  Elle  devait  être  sœur  de  la  mère  de  Pierre  Boucher. 
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ils  ajoutaient  les  travaux  du  colon  et  la  responsabilité  de  soins 
nombreux  et  importants.  Ces  fondateurs  intelligents,  généreux, 
actifs,  posaient  avec  patience  les  bases  d'un  empire  français  dans 
Nouveau-Monde.  Devançant  les  idées  modernes,  fils  de  leurs 
propres  œuvres,  ils  ont  réalisé  presque  au  complet,  sans  l'assistance 
de  la  mère  patrie,  le  projet  grandiose  dont  une  cour  molle  et  irré- 
fléchie ne  voulut  pas  longtemps  s'embarrasser  (1). 

Voici  l'acte  de  concession  de  la  seigneurie  de  Ghamplain  : 

''  Nous,  Messire  Augustin  de  Saffray,  maréchal  de  camp,  lieute- 
tenant  général  et  gouverneur  pour  le  roi  de  toute  la  Nouvelle- 
France,  et  François  de  Laval,  évoque  de  Pétrée,  vicaire  apostolique 
en  ladite  Nouvelle-France,  nommé,  par  sa  Majesté,  premier  évoque 
dudit  pays  lorsqu'il  aura  plu  à  Notre  Saint-Père  le  Pape  d'y  en 
établir  un  ;  en  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  pour  la  distribution 
des  terres  de  la  Nouvelle-France — donnons  et  concédons  par  ces 
présentes  à  Etienne  Pezard,  écuier,  sieur  de  la  Touche,  capitaine 
de  la  garnison  des  Trois-Rivières,  en  considération  des  services 
qu'il  a  rendus  à  Sa  Majesté  en  ce  dit  pays  et  qu'il  continue  à  rendre 
journellement  :  la  quantité  d'une  lieue  et  demie  de  front  à  pren- 
dre sur  le  grand  fleuve  Saint-Laurent,  depuis  la  rivière  Ghamplain 
en  montant  sur  le  dit  fleuve  vers  lesdites  Trois-Rivières,  sur  une 
lieue  de  profondeur  dans  les  terres;  ladite  rivière  Ghamplain  mi- 
toyenne avec  ceux  qui  occuperont  les  terres  qui  sont  de  l'autre  côté 
d'icelle.  "  Pour  jouir  de  cette  étendue  de  terre  et  "justice  tant 
moyenne  que  basse,"  et  "droits  honorifiques  ordinaires  aux  sei- 
gneurs de  paroisses  dans  les  églises  lorsqu'elles  seront  bâties." 
Les  appellations  de  la  justice  que  le  concessionnaire  ou  ses  héri- 
tiers établiront,  devant  ressortir  à  la  justice  royale  des  Trois- 
Rivières.    Fait  à  Québec,  le  8  avril  1664. 

En  1689,  lorsque  le  roi  ratifia  cet  acte,  il  y  inséra  le  droit  de 
"  haute,  moyenne  et  basse  justice."  Le  mot  "  haute  "  paraît  avoir 
été  omis  dans  la  copie  de  l'acte  de  1664  que  nous  connaissons  ;  la 
ratification  montre  qu'il  s'y  trouvait. 

La  délimitation  çi-dessus  demande  à  être  expliquée.  Les  jésuites 
ayant,  par  leur  titre  de  Batiscan  (1639),  un  quart  de  lieue  de  terre 
au  sud-ouest  de  la  rivière  Ghamplain,  la  seigneurie  accordée  à 
M.  de  la  Touche,  en  1664,  ne  pouvait  s'étendre  jusqu'à  ce  cours 
d'eau.    Gette  difficulté  ne  fut  réglée  qu'en  1721. 

Le  nom  de  la  rivière  Ghamplain,  imposé  du  vivant  de  Samuel  de 
Ghamplain,  à  passé  à  la  seigneurie,  et  à  son  tour  le  seigneur  l'a 

(1)  De  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  qui  va  de  1644  à  1715,  il  n'y  a  qu'une  partie 
de  la  période  de  son  ministre  Colbert,  qui  nous  montre  le  roi  s  occupant  du 
Canada— c'est-à-dire  de  1661  à  1675  à  peu  près. 
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emprunté,  de  sorte  que,  après  M.  Pezard  de  la  Touche,  il  y  a  eu  un 
M.  de  la  Touche  de  Champlain,  et  aujourd'hui  M.  de  Champlain^ 
car  la  famille  Pezard  n'est  pas  éteinte,  elle  n'a  fait  que  changer  d& 
nom,  comme  tant  d'autres. 

GXXX 

Le  25  avril  1664,  Mgr  de  Laval  partit  de  Québec  pour  les  Trais- 
Rivières  et  Montréal. 

Le  29  avril,  M.  de  Mézy  partit  à  son  tour  de  Québec  pour  se 
rendre  jusqu'à  Montréal.  Il  était  accampagné  du  Père  Le  Moyne^ 
récemment  descendu  de  Montréal  et  qui  y  retournait. 

Le  1er  mai,  le  Père  Jérôme  Lalemant,  partit  aussi  de  Québee 
pour  les  Trois-Rivières. 

La  réunion  de  l'évoque,  du  gouverneur  et  du  supérieur  des 
jésuites,  donna  lieu  au  règlement  des  questions  concernant  la 
commune  et  la  construction  d'une  église  paroissiale. 

Les  jésuites  qui,  jusqu'à  1650,  avaient  possédé  le  terrain  de  la 
commune  actuelle,  l'avaient  abandonné  cette  année-là  aux  habi- 
tants des  Trois-Rivières  en  échange  de  terres  (toujous  le  long  du 
fleuve)  contiguës  à  la  commune  et  s'étendant  au  voisinage  de  la 
troisième  rivière,  où  commence  le  grand  fief  de  la  banUeue. 

D'après  un  état  des  biens  des  jésuites,  qui  nous  a  été  communi- 
qué, M.  de  Mésy  aurait  signé  une  note,  le  6  mars  1664,  confirmant 
le  marché  intervenu  le  9  juin  1650,  par  lequel  il  était  accordé  à 
ces  Pères  des  terres  au-dessus  de  la  commune  et  en  arrière  d'icelle 
pour  les  dédommager  des  terres  mêmes  de  la  commune  affectée» 
aux  habitants.  Il  est  dit  que  ces  terres  livrées  aux  Révérends 
Pères,  s'étendent  jusqu'à  une  Ueue,  ce  qui  est  assez  conforme  aux 
aux  distances  réelles,  puisqu'elles  sont  limitées  non  loin  de  la 
Troisième  rivière,  qui  est  à  quatre-vingts  arpents  du  Platon. 

Le  2  mai  1664,  étant  aux  Trois-Rivières,  le  gouverneur  général 
ratifie  définitivement  l'acte  du  9  juin  1650,  constatant,  en  outre, 
que  les  habitants  de  la  bourgade  ne  peuvent  rester  dans  la  place 
si  on  ne  leur  laisse  la  commune  pour  laquelle  ils  ont  fait  de  fortes 
dépenses. 

Le  8  août  suivant,  M.  de  Mézy  donne  aux  jésuites  les  quatre  ou 
cinq  arpents  non  défrichés,  sur  vingt-cinq  de  profondeur,  qui 
restent  entre  la  Seconde  (1)  rivière,  icelle  comprise,  et  les  terres  à 
eux  concédées,  tel  que  ci-dessus.  [Tenure  seigneuriale^  72.) 

Ces  terres  consistent  aujourd'hui  en  vingt-trois  arpents  de  frant 
au  fleuve  sur  vingt-cinq  de  profondeur  contiguës,  d'un  côté  à  la 

(1)  Il  faut  lire  Troisième. 
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commune,  de  laquelle  elles  sont  séparées  par  une  ligne  courant 
sud-est  et  nord-ouest,  et  de  l'autre  côté,  par  la  Troisième  rivière. 
Le  tout  forme  cinq  cent  vingt-cinq  arpents  carrés,  que  l'on  appelle 
le  fief  des  jésuites  ou  Saint-Paul. 

Le  morceau  situé  en  arrière  (nord-ouest)  de  la  commune  était  de 
deux  arpents  et  demi  de  largeur,  ayant  front  sur  le  chemin  de 
Sainte-Marguerite  aujourd'hui  et  courant  du  grand  coteau  le  long 
de  toute  la  ligne  de  la  commune  :  en  tout  trente-cinq  arpents  carrés- 
Ces  arrangements,  confirmés  en  1664,  avec  augmentation^ 
comme  on  vient  de  le  voir,  ont  subsisté  à  peu  près-  intacts  jusqu'à 
présent. 

GXXXI 

Le  2  mai  1664,  Louis  Pinard,  marguiller,  Jacques  LeNeuf,  Mi- 
chel LeNeuf,  Pierre  Lefebvre  et  François  LeMaître,  obtinrent,  par 
décision  du  gouverneur  général  et  de  l'évêque,  que  la  somme  de 
quatorze  cent  soixante-treize  livres  dont  ils  étaient  chargés 
depuis  1661,  à  l'intérêt  du  denier  dix-huit,  comme  fonds  destiné  à 
la  construction  de  l'église,  fut  affectée  à  cet  usage.  [Greffe  cVAmeau.) 

Dans  ce  même  mois,  madame  de  la  Potherie  eut  un  démêlé 
avec  les  marguillers  pour  argents  dûs  à  l'église.  [Registre  des 
audiences) 

D'après  les  actes  concernant  la  commune,  on  voit  que  l'érection 
d'une  église  était  projettée  de  1650.  Selon  les  apparences,  la  cha> 
pelle  des  jésuites  ayant  été  agrandie  bientôt  après,  quatorze  années 
s'écoulèrent  avant  qu'on  en  vînt  à  l'exécution  du  projet.  L'acte 
qui  suit  est  le  titre  du  terrain  de  l'église  paroissiale  actuelle  : 

''  Sur  la  requête  à  nous  présentée  pour  les  habitants  des  Trois- 
Rivières,  tendant  aux  fins  de  leur  être  par  nous  accordé  contrat 
de  concession  d'une  place  pour  bâtir  une  éghse,  un  presbytère  et 
y  faire  un  cimetière  et  un  jardin,  disant  que  la  chapelle  qui  leur 
sert  maintenant  de  paroisse  appartient  aux  Révérends  Pères  jé- 
suites et  est  trop  petite  pour  y  contenir  la  quantité  de  personnes 
qui  sont  résidentes  en  ce  dit  lieu  et  sont  sur  le  point  d'en  bâtir 
une  ;  et  voulant  seconder  leur  bons  desseins,  Nous,  en  vertu  du 
pouvoir  à  nous  donné  par  Sa  Majesté  et  sous  son  bon  plaisir,  avons 
donné  et  concédé,  donnons  et  concédons,  par  ces  présentes,  aux 
habitants  des  Trois-Rivières,  pour  et  au  nom  de  la  paroisse  dudit 
lieu,  une  place  pour  bâtir  une  église  et  un  presbytère,  y  faire  un 
cimetière  et  un  jardin,  à  prendre,  ladite  place,  du  côté  du  sud- 
ouest,  joignant  la  grande  porte  du  bourg  qui  regarde  la  plate- 
forme ;  au  nord-nord-ouest,    joignant  la  porte  de   la  rue  Saint- 
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Pierre  ;  à  l'est-nord-est,  attenante  à  la  palissade  du  bourg  ;  au  sud- 
ouest,  au  chemin  qui  est  entre  ladite  place  et  la  plateforme.  La- 
dite place  attitrée  à  la  paroisse  de  ce  dit  lieu  en  fief,  en  perpétuité, 
avec  un  seul  hommage  mouvant  de  la  cour  souveraine  dudit 
pays,  selon  la  coutume."  Cet  acte  fut  signé,  aux  Trois-Rivières, 
le  11  mai  (1)  1663,  par  M.  de  Mézy  et  Mgr  de  Laval  ;  fait  et  contre- 
signé par  Ameau,  notaire  royal. 

La  palissade  formait  donc  un  carré  long,  suivant  les  rues  des 
Casernes,  Saint-Pierre,  Saint-Paul,  Saint-Louis  et  le  boulevard.  La 
rue  Notre-Dame  divisait  ce  carré  en  deux  portions  à  peu  près 
égales.  Sur  celle  de  l'est  était  située  la  chapelle  des  jésuites  et  le 
groupe  des  maisons.  Celle  de  l'ouest  allait  être  occupée  par  la 
paroisse. 

Telle  était  l'étendue  de  la  ville  fortifiée.  Le  Platon  s'en  détachait 
■complètement,  avec  son  fort,  mais  ils  n'était  pas  entouré  de  palis- 
.sades. 

La  place  d'armes  actuelle  ne  paraît  pas  avoir  existé  à  cette 
époque. 

La  porte  de  la  rue  Saint-Pierre  s'ouvrait  sur  un  chemin  qui  est 
devenu  la  rue  des  Champs.  De  ce  côté,  la  palissade  devait  être 
posée  sur  la  croupe  du  terrain,  car  un  peu  au  delà,  vers  le  nord- 
ouest,  celui-ci  s'abaissait  sensiblement,  au  point  de  former  un  bas- 
fond  assez  vaste,  qui  est  presque  comblé  aujourd'hui. 

La  grande  porte  du  bourg  était  placée  à  peu  près  à  la  rencontre 
4es  rues  Saint-Pierre,  Bonaventure  et  Notre-Dame.  C'est  vis-à-vis 
de  cette  porte,  en  dedans  de  lapalissade,  que  futélevée  l'église  de 
bois  en  1664,  faisant  face  à  la  basse-ville  ou  plutôt  au  Platon, 
comme  dit  l'acte  ci-dessus.  Lorsque,  cinquante  ans  plus  tard,  on 
édifia  l'église  de  pierre  qui  existe  de  nos  jours,  le  portail  fut  tourné 
au  sud-est,  mais  "  la  grande  porte  du  bourg  "  resta  en  place  jusque 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Cette  année  1664,  on  importa  de  France,  pour  l'église  de  Québec 
.en  voie  de  construction,  les  trois  premières  cloches  qui  se  soient 
vues  au  Canada,  paraît-il,  c'est  dire  que  la  ville  des  Trois-Rivières 
n'en  possédait  pas. 


(1)  Le  supérieur  des  jésuites  fut  de  retour  à  Québec  le  19  mai,  le  gouverneur, 
le  31  et  l'évêque,  le  25. 

(à  continuer.') 

Benjamin  Sulte. 


PHENOMENES  VOLCANIQUES 


(Tr.  du  N.  Y.  Evening  Post.) 

Plusieurs  crevasses  se  sont  produites  sur  le  mont  Etna  :  toute 
3a  contrée  voisine  est  dans  la  consternation.  Les  dernières  nouvelles 
de  Gatane  disent  que  le  courant  de  lave  est  très  large  ;  qu'il  coule 
dans  la  direction  de  la  rivière  Alcantara  et  qu'il  a  dévasté  le  village 
de  Mio.  La  terreur  est  générale  et,  à  vrai  dire,  elle  ne  manque 
pas  de  fondement.  L'éruption  peut  cesser  d'un  moment  à  l'autre  ; 
mais  elle  peut  aussi  durer  des  mois,  ou  même  des  années.  La 
durée  et  la  violence  des  phénomènes  volcaniques  ne  sauraient  être 
prévues.  Tout  ce  que  l'expérience  nous  enseigne,  c'est  que  quand 
Tin  volcan  a  sommeillé  pendant  longtemps,  l'éruption  qui  suit  ce 
sommeil  est  généralement  violente.  Mais  elle  peut  être  courte 
et  violente  en  môme  temps,  comme  le  fut  la  mémorable  éruption  du 
Vésuve,  qui  changea  la  face  de  la  Campanie  et  engloutit  Stables, 
Herculanum  et  Pompeï  ;  ou  elle  peut  être  prolongée  comme  celle 
du  Jurullo,  dans  l'Etat  de  Méchoacan  (Mexique),  laquelle  dura 
depuis  le  mois  de  juin  1750  jusqu'au  mois  de  février  1760.  Hum- 
boldt  a  décrit^cette  fameuse  éruption  de  Jurullo  comme  ayant  été 
continue  dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates.  Mais  son  cours  fut 
accompagné  d'ébulitions  d'une  fureur  extraordinaire.  Dans  la 
nuit  du  28  au  29  septembre  1 750,  le  vo  Ican  présenta  un  spectacle  qui, 
dans  son  effrayante  grandeur,  n'a  peut-être  jamais  eu  de  pareil  sur 
la  terre.  Ce  spectacle  fut  observé  de  la  montagne  d'Aguazanco, 
située  dans  le  voisinage  ;  Humboldt  a  recueilli  sa  narration  de  per- 
sonnes qui  étaient  sur  les  lieux.  Il  raconte  que  les  flammes  jaillirent 
sur  une  étendue  d'environ  une  lieue  carrée.  Les  eaux  de  deux 
fleuve's,  le  San-Pedro  et  le  Guitimba,  s'engouffrèrent  dans  des 
précipices  qui  s'ouvrirent  devant  elles,  et  disparurent  pour  jamais- 
Dès  milliers  de  petits  volcans  firent  éruption  sur  une  grande  éten- 
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due  du  pays,  et  vomirent  de  la  fumée  et  des  flammes  sulfureuses- 
Six  larges  cratères  surgirent  simultanément,  et,  rivalisant  avec  le 
cratère  primitif,  lancèrent  des  torrents  de  feu,  de  lave  et  de  basait. 
Des  tourbillons  de  vent,  entraînant  des  masses  de  cendres  noires, 
parcoururent  des  centaines  de  milles  carrés.  La  terre  trembla,  et 
l'air  retentit  de  coups  de  tonnerre  épouvantables.  Les  lîidiens, 
saisis  d'épouvante,  crurent,  dans  leur  simplicité^  q;ue  la  fm  du 
inonde  était  proche,  et  prirent  la  fuite  au  milieu  de  la  plus  grande 
confusion.  Il  se  passa  longtemps  avant  que  les  survivants  se 
hasardassent  à  revenir  dans  ce  pays  autrefois  couvert  de  riches  • 
haciendas,  mais  devenu  une  solitude  noire  et  ^désolée.  Ceux  qui 
revinrent  cherchèrent  vainement  les  deux  fleuves  qui  avaient 
arrosé  et  fertilisé  les  plaines  environnantes  ;  ils  avaient  disparu, 
et  on  n'en  a  pas  vu  trace  depuis  lors.  Mais  les  indigènes  qui  tra- 
versent le  pays,  affirment  qu'on  entend  encore  aujourd'hui,  à  une 
grande  profondeur,  le  bruit  des  eaux  englouties  dans  les  entrailles  - 
de  la  terre. 

Les  cratères  du  Vésuve  avaient  sommeillé  depuis  un  temps 
immémorial  jusqu'en  l'an  73  avant  Jésus-Christ.  Les  gladiateurs, 
qui  pour  fuir  la  colère  du  préteur  romain,  s'étaient  cachés  dans 
les  crevasses  du  volcan,  n'avaient  pas  peur  de  la  nature,  quelle  que 
fût  leur  cainte  de  l'homme.  Lorsqu'ils  sortirent  de  leur  retraite 
pour  délivrer  leur  chef,  Spartacus,  et  pour  renverser  temporaire- 
ment le  cruel  gouvernement  de  Rome,  l'éruption  de  lave,  dont  ils- 
suivirent  la  voie,  était  devenue  une  simple  tradition.  Même  en 
ce  jour  mémorable,  avant  les  kalendes  de  septembre,  lorsque  les- 
deux  Pline,  l'aîné  qui  périt,  et  le  jeune,  qui  a  raconté  l'événement^ 
aperçurent  un  nuage  au-dessus  du  Vésuve,  ils  le  considérèrent 
comme  une  simple  curiosité.  Lorsque  le  digne  amiral  reçut,  plus 
tard  dans  la  journée,  une  lettre  dans  laquelle,  Rectine,  femme  de 
Cassius  Bassins,  dont  la  maison  était  au  pied  du  Vésuve,  deman- 
dait des  secours,  il  pensa  probablement  que,  nerveuse  comme  la 
plupart  des  femmes,  elle  s'alarmait  sans  motif.  Comment  aurait- 
on  pu  appréhender  une  catastrophe  d'une  nature  telle  qu'on  avait 
à  peine  entendu  parler  de  rien  de  pareil  ?  Mais  la  triste  tragédie  de 
Stables  suivit  de  près,  et  Pline  périt  en  s'efforçant  courageusement 
de  sauver  les  autres. 

Des  éruptions  pareilles  à  celle  du  Vésuve,  se  produisant  à  de 
longs  intervalles,  sont  d'autant  plus  frappantes  que  l'histore  men- 
tionne à  peine  les  éruptions  intermédiaires.  Un  volcan  qui,  comme 
l'Hécla,  éclate  vingt-trois  fois  en  sept  cent  soixante-deux  ans  (1004- 
1766),  ne  prend  pas  le  monde  par  surprise.  Mais  les  horreurs  de 
l'Hécla  deviennent  insignifiantes  lorsqu'on  les  compare  à  celles  de 
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son  terrible  voisin  le  Skapta-Jokul.  Le  gouvernement  danois 
a  fait  lever  un  plan  topographique  très  exact  de  l'Islande,  sauf  la 
région  voisine  du  Sakpta-Jokul.  Il  y  un  territoire  de  400  milles- 
carrés  qui  n'est  pas  représenté  sur  le  plan  officiel  ;  on  dit 
que  jamais  pied  humain  n'a  foulé  le  sol  de  cette  région  épou- 
vantable. Lord  Dufferin  est  allé  tout  près  du  territoire  défendu, 
comme  le  montrent  ses  Lettres  des  hautes  latitudes.  L'espace  autour 
du  grand  volcan  est,  pour  la  plus  grande  partie,  aussi  dégarni 
d'habitants  et  d'ouvrages  de  mains  d'homme  que  le  sont  les  pôles* 
mômes  ;  cet  espace  est  couvert  de  masses  de  glace  et  de  neige  per- 
pétuelles, s'élevant  jusqu'aux  nuages.  La  plus  terrible  éruption  du 
Skapta-Jokul  dont  nous  ayons  une  descrption  authentique,  remonte- 
à  1783.  Au  mois  de  mai  de  cette  année,  on  vit  apparaître,  sur  la 
partie  de  l'Islande  où  est  situé  ce  volcan,  un  mystérieux  brouillard 
de  couleur  bleuâtre.  Le  8  juin,  d'immenses  colonnes  de  fumée 
noire  se  montrèrent  sur  les  hauteurs  au  nord,  d'où  elles  descen- 
dirent, en  dépit  du  vent,  en  couvrant  d'épaisses  ténèbres  tout  le 
pays  de  Sida.  Le  10  du  même  mois,  un  tourbillon  de  cendres 
s'abattit  sur  l'île  entière.  D'innombrables  jets  de  feu,  comme 
autant  de  démons,  jaillirent  tout  à  coup  des  flancs  des  montagne* 
de  glace.  Le  fleuve  Skapta,  l'un  des  plus  grands  de  l'Islande,. 
après  avoir  répandu  sur  la  plaine  une  grande  quantité  d'eaux 
fétides  chargées  de  sable,  disparut  soudainement,  comme  avaient 
disparu  les  fleuves  du  Mexique.  Quarante-huit  heures  plus  tard, 
une  masse  prodigieuse  de  lave,  sortant  de  sources  dans  lesquelles 
être  humain  n'a  jamais  pénétré,  coula  dans  le  lit  desséché  du 
fleuve.  Le  canal  d'après  Lord  DufTerin,  à  qui  nous  empruntons 
la  plupart  de  ces  détails,  avait  une  grande  profondeur  et  une 
grande  largeur  ;  mais  le  terrible  déluge  l'ayant  rempli  jusqu'aux 
bords,  passa  par  dessus  et  poussa  sa  masse  liquide  sur  la  surface' 
entière  du  pays.  Cette  éruption  produisit  deux  courants  de  lave* 
Celui  qui  envahit  le  canal  du  Skapta  avait  cinquante  milles  de 
long  sur  quinze  de  large,  celui  qui  coula  vers  le  Hversfisfliot, 
quarante  milles  sur  sept.  Là  où  elle  est  emprisonnée  entre  les 
hautes  rives  du  Skapta,  la  couche  de  lave  a  cinq  ou  six  cents 
pieds  d'épaisseur,  mais,  dans  la  plaine,  elle  n'a  jamais  plus  d'une 
centaine  de  pieds.  L'éruption  dura  jusqu'au  mois  d'août  et  finit 
par  un  tremblement  de  terre. 

Les  effets  de  cet  étonnant  phénomène  se  firent  sentir  toute  une 
année  et  s'étendirent  sur  un  espace  immense.  Pendant  toute 
cette  période  des  nuages  chargés  de  cendres  restèrent  suspendus 
sur  l'Islande,  et  ces  cendres,  en  s'échappant  des  nuages,  cou- 
vrirent d'une  couche  très  épaisse  des  dizaine  de  mille  d'acres  de 
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.terre  jusqu'alors  fertile.  Les  îles  Orcades  et  Shetlands  furent 
couvertes  d'une  poussière  volcanique,  qui  pénétra  jusqu'en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  On  estime  à  plusieus  milliers  le  nombre  de 
des  victimes  humaines  ;  on  compte  que  l'Islande  perdit  en  même 
temps  150,000  têtes  de  bétail.  Indépendamment  ce  ces  calamités 
cette  éruption  doit  avoir  produit  quelques  gigantesques  change- 
ments physiques  au  sujet  desquels  nous  n'avons  vu  aucune  obser- 
vation. Cependant  il  est  probable,  d'abord,  que  la  force  d'ex- 
pulsion partait  d'un  point  localisé,  dans  les  flancs  du  volcan,  à  une 
très  grande  profondeur  au  dessous  de  sa  bouche  ;  ensuite  que  les 
masses  énormes  qui  ont  été  expulsées  ont  laissé,  derrière  elles, 
des  vides  immenses  ;  enfin  que,  comme  la  masse  de  lave,  de 
pierres  et  autres  matières  a  coulé  à  une  très  grande  distance  vers 
le  sud,  et  a  formé  plusieurs  milles  cubiques  de  matière  solide  en  se 
refroidissant,  il  s'est  opéré  certains  changements  vers  le  centre  de 
gravité  primitif  de  la  masse  terrestre.  Nous  laissons  aux  savants 
le  soin  de  décider  si  ce  mouvement  a  une  importance  relative 
suffisante  pour  ne  pas  rester  local  et  circonscrit.  Dans  tous  les 
^cas,  ce  sujet  présente  un  champ  de  recherches  intéressantes. 

Cette  éruption  étonnante  dévasta  un  grand  territoire  ;  mais  le 
mont  Etna  est  beaucoup  plus  près  de  l'homme  et  de  ses  œuvres 
que  ne  l'est  Skapta  Jokul  ;  il  est  à  craindre  que  Catane  et  Messine 
n'éprouvent  de  grands  dommages.    On  a  dernièrement  élevé  une 
muraille  de  soixante  pieds  de  haut  pour  protéger  la  première  de 
ces  villes  ;  cependant  la  lave  a  passé  par  dessus   cet  obstacle  et 
coulé  dans  les  rues.    Depuis  la  première  éruption  mentionnée  par 
Diodore  de  Sicile,  il  y  en  a  eu  soixante-dix,  entre  autres,  qui  ont 
.été  considérables.  Celle  de  1669  fut  précédée  d'un  trembleme^it  de 
'terre,  et  accompagnée  du  même  phénomène  que  celui  qu'on  remar- 
que maintenant,  savoir  :  l'ouverture  simultanée  de  plusieurs  abîmes 
ou  nouveaux  cratères  sur  différents  points  du  promontoire.    Cette 
•  éruption  détruisit  quatorze  villes  et  villages,  dont  quelques-uns  à 
uae  grande  distance  de  l'Etna. 

Des  volcans,  très  éloignés  les  uns  des  autres,  c'est  un  fait  remar- 
-quable,  ont  commencé  à  travailler  en  même  temps  ou  à  peu  près  en 
même  temps  ;  ce  qui  a  donné  naissance  à  l'opinion,  soutenue  par 
quelques  savants,  qu'il  existe  des  communications  souterraines 
entre  ces  montagnes.  Des  nouvelles,  disant  que  le  Vésuve  est  main- 
tenant en  travail,  semblent  confirmer  cette  théorie  et  ajoutent  un 
nouvel  intérêt  à  l'étude  des  phénomènes  volcaniques. 
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— Il  est  impossible,  dit-il,  d'exprimer  en  une  musique  plus  ravis- 
sante de  plus  poétiques  pensées. 

La  comtesse  sourit,  et  regarda  Maud,  qui  semblait  rêveuse. 

— Vous  ne  dites  rien,  reprit  M.  Beaufort,  s'adressant  à  sa  sœur  ; 
cependant,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  charmée. 

La  jeune  fille  respira  profondément. 

— Ces  vers  sont  délicieux,  dit-elle  ;  mais  l'idée  n'en  est-elle  pas- 
décevante  ? 

—Ma  chère  Maud,  dit  Réginald  d'un  ton  de  plaisanterie,  con- 
tentons-nous du  parfum  d'une  fleur  ;  ne  l'effeuillons  point  pour' 
y  chercher  le  point  noir  qui  ronge  son  calice. 

— Vous  me  répétez  là  une  petite  leçon  que  j'ai  trop  souvent  occa- 
sion  de  vous  adresser,  répondit  la  jeune  fille  en  souriant.  Mais- 
les  habitudes  des  malades  sont  méditatives,  et  je  suis  habituée  à 
tout  creuser,  à  tout  analyser.    La  morale  de  ces  jolis  vers,  c'est... 

— C'est  que  pour  être  aimé,  il  est  indispensable  de  briller,  ache- 
va Réginald. 

Donna  Vittoria  ne  peut  s'empêcher  de  sourire. 

— Eh  î  sans  doute  !  dit-elle.  Qae  voulez-vous  ?  C'est  une  loi' 
presque  indéniable.  Le  ver  luisant  qui  étincelle  dans  l'herbe  at- 
tirera l'œil,  la  nuit,  tandis  qu'on  passera  sans  le  voir  à  côté  du 
papillon  diapré  qui  dort  dans  le  calice  d'une  fleur.  Quand  luit  le- 
soleil,  c'est  autre  chose,...  le  ver  rentre  dans  l'ombre,  et  le  papil- 
lon brillant  nous  charme.  L'éclat  est  le  phare  qui  guide  nos  affec- 
tions elles-mêmes  ;  comprenez-vous  une  tendresse  vraie  sans  l'ad- 
miration  ?  L'orgueil  n'est-il  pas  de  motié  dans  chacun  de  nos  sen* 
timents  ? 

— Non,  oh  !  non  !  s'écria  Maud.  Qu'une  vivre  affection  naisser 
de  l'admiration  ou  qu'elle  l'engendre,  au  contraire,  c'est  là  une 
question  complexe  que  je  ne  veux  pas  chercher  à  résoudre  ;  maisr 
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cette  admiration  elle-même  peut  s'exercer  en  dehors  de  ce  qui 
brille,  et  se  nourrir  des  trésors  cachés  d'un  cœur  dévoué  et  fidèle... 
Il  y  a  des  gens  qui  préfèrent  la  violette  à  la  rose,  et  qui  bravent 
les  bises  perfides  de  mars  pour  cueillir  des  primevères...  Quant  à 
l'orgueil,  je  ne  crois  pas  qu'il  trouve  place  dans  un  sentiment 
empreint  d'abnégation.  Je  ne  comprends  le  bonheur  que  paisible, 
à  l'abri  des  regards  et  de  l'éclat. 

— Le  bonheur  paisible  !  répéta  donna  Vittoria.  Oui,  il  existe 
pour  certaines  natures  féminines  et  tendres  ;  mais  un  homme,  un 
homme  dans  toute  la  force  de  la  vie,  ou  même  une  femme  vive  et 
active,  peuvent-ils  jouir  sans  luttes,  sans  émotions, — ^j'allais  dire 
sans  orages  ? 

Maud  secoua  la  tête. 

— Je  crois,  donna  Vittoria,  dit-elle  avec  un  faible  sourire,  que 
nous  différons  sur  beaucoup  de  points.  N'avez-vous  donc  jamais 
goûté  le  sens  profond  de  ce  mot  d'un  auteur  latin  :  ''  Rien  n'est 
grand  que  ce  qui  est  calme  ?  " 

— Je  hais  le  calme  ?  s'écria  la  jeune  femme  avec  une  espèce  de 
violence.  Moi  je  dirai  :  rien  n'est  grand  sans  l'enthousiasme. 
Comprenez-vous  la  vraie  signification  de  ce  mot,  miss  Beaufort  ? 
Ce  qui  exalte,  c'est  ce  qui  élève  ! 

— Mais  l'exaltation  suppose  l'effort,  et  dans  tout  effort  il  existe 
quelque  chose  de  factice,  répondit  Maud.  Ah  !  il  y  a  plus  de  pro- 
fondeur dans  vos  lacs  tranquilles  que  dans  les  torrent  écumeux 
de  vos  montagnes  !  Les  uns  fécondent  leur  rive,  les  autres  la 
-dévastent... Cher  Réginald,  quelle  est  votre  pensée  sur  tout  ceci  ? 

Le  regard  du  jeune  Anglais  semblait  perdu  dans  une  vague 
rêverie. 

—Si  le  bonheur  existait,  il  devrait  être  calme.  Mais  ce  qui  en 
est  le  simulacre  est  nécessairement  agité. 

— Quoi,  vous  ne  croyez  point  au  bonheur  !  s'écria  vivement  la 
comtesse,  attachant  sur  lui  des  yeux  pleins  d'étonnement  et  de  com- 
passion. 

— Non,  répondit-il  froidement. 

— Cependant,  il  existe,  reprit-elle  d'une  voix  presque  caressante; 
pourquoi  en  seriez-vous  privé  ?  Tant  que  dure  la  jeunesse  nous 
avons  la  gaîté,  l'ivresse,  la  puissance  impétueuse  de  jouir....  plus 
tard,  l'art  nous  reste  avec  ses  ravissements  ;  en  tout  temps,  nous 
pouvons  entourer  aotre  vie  d'affections. 

Maud  jeta  sur  la  belle  jeune  femme  un  regard  singulièrement 
scrutateur,  puis,  posant  la  main  sur  le  bras  de  son  frère  : 

— Réginald,  dit-elle  avec  douceur,  si  le  bonheur  parfait  n'est  pas 
de  ce  monde.  Dieu  a  consolé  notre  exil  par  des  tendresses  vraies, 
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'vdes  dévouements  purs  et  saints,  des  devoirs  féconds  et  réconfor- 
tants. C'est  là,  et  là  seulement  que  la  vie  peut  sourire,  là  que  se 
trouve,  sinon  la  joie  complète  et  sans  nuages,  du  moins  le  calme, 
^qui  est  presque  le  bonheur. 

— Vous  envisagez  l'existence  d'une  manière  austère,  miss  Beau- 
fort,  répondit  la  comtessse.  Vos  idées  ne  sont-elles  pas  assombries 
par  vos  souffrances  ?  Tous  n'ont  pas  votre  part  attristée  ;  toutes  les 
jouissances  ne  sont  pas  doublées  d'un  sévère  devoir,  ni  toutes  les 
affections  de  dévouement  ou  de  sacrifice.  Pourquoi  jeter  de 
pareilles  ombres  sur  les  chemins  ileuris  ?  Profiter  du  présent  et 
attendre  les  adversités  en  essayant  de  les  oblier,  voilà  la  vraie 
sagesse. 

— Ne  croyez-vous  pas,  répliqua  vivement  la  jeune  fille,  que  la 

vraie  sagesse  conseille  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  suprême, 

■  et  même,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire,  de  se  résigner  à  l'oubli,  à 

la  souffrance,  à  l'obscurité,  qui  vous  semblent  un  partage  digne 

compassion  ?... 

Elle  se  tourna  vers  Marcelle,  qui  avait  écouté,  silencieuse  et 
impassible,  sans  cesser  un  instant  de  travailler. 

Chère  amie,  prenez,  je  vous  prie,  ce  volume  que  nous  avons  par- 
couru tantôt...  Je  veux,  comme  contraste,  faire  lire  à  donna  Vit- 
toria  des  stances  anglaises  sur  la  fleur  dont  elle  a  fait  l'emblème 
de  la  beauté  ignorée  et  de  la  tendresse  méconnue. 

La  comtesse  Presciani  prit  le  livre,  le  regarda  un  instant,  puis 
•secoua  la  tête. 

— Je  comprends  trop  difficilement  l'anglais  pour  goûter  complè- 
tement cette  poésie,  dit-elle. 

— N'est-ce  que  cela  ?  Ma  chère  Marcelle,  voulez-vous  nous  la 
'traduire  en  français  ? 

Marcelle  parcourut  des  yeux  la  page  indiquée,  puis  commença 

à  traduire  les  «tances  sans  hésitation,  dans  un  langage  élégant,  et 

-d'une  voix  musicale  qui,  moins  chaude  et  moins  animée  que  celle 

de  la  comtesse  Presciani,  ne  s'en  harmonisait  peut-être  que  mieux 

avec  la  pensée  du  poète  anglais. 

A  LA  PREMIÈRE  PRIMENÈRE. 

"  Douce  fille  d'un  père  sombre  et  chagrin,  tes  modestes  formes, 
"  si  pleines  de  beauté  délicate,  furent  nourries  dans  le  tourbillon 
'''  des  tempêtes  et  bercées  par  le  soufîle  des  vents. 

''  Lorsque  le  printemps,  jeune  et  radieux,  porta  le  premier  coup 
-"  au  règne  de  l'hiver  et  le  défila  au  combat,  il  te  déposa  sur  ce  ri» 
^'•^  vage,  pour  marquer  sa  victoire. 
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"  Dans  cette  profonde  vallée,  tu  apportes  les  promesses  de  l'an-^ 
"  née  ;  sereine,  ta  délicate  élégance  s'épanouit  au  vent  frais  et 
"  piquant,  ignorée  et  solitaire. 

"  Ainsi  la  vertu  pousse  ses  fleurs  au  millieu  des  tempêtes  de  la' 
"  froide  adversité,  dans  quelque  vallée  isolée  de  la  vie  ;  elle  élève  • 
"  sa  tête,  obscure,  sans  qu'on  la  remarque. 

''  Tandis  que  chaque  brise  qui  souffle  sur  elle^  purifie  encore  la-> 
"  blancheur  immaculée  de  son  sein,  et  la  fortifie  pour  supporter,, 
"  tranquille,  les  maux  de  la  vie  (1)." 

— Merci,  ma  chère  Marcelle,  dit  Maud,  pressant  la  main  de  la> 
jeune  fille  ;  et  l'attirant  à  elle,  elle  murmura  à  son  oreille  : 

— Merci,  ma  douce  Primavera.  Vous  m'avez  apporté  les  pro- 
messes du  printemps  éternel,  et  appris,  à  votre  exemple,  à  puiser 
dans  les  épreuves  une  force  nouvelle.  Pourtant,  il  est  des  '^  souffles 
incléments  "  que  je  voudrais  vous  éviter... 

Marcelle,  tout  en  souriant,  se  dégagea  doucement,  et  reprit  sa- 
place  en  silence. 

— Votre  poëte  est  austère  conime  vous,  dit  la  comtesse  d'un  ton 
enjoué  ;  cependant,  cette  page  est  d'une  pureté  et  d'une  élégance- 
incontestables. 

Réginald  s'empara  du  livre,  et  relut  les  stances. 

— Combien  elles  sont  rares,  les  âmes  que  fortifie  l'adversité  !  dit- 
il  ensuite,  jetant  le  volume  sur  la  table. 

— Non,  vous  vous  trompez,  cher  Réginald.  La  souffrance  est  la 
leçon  suprême  par  laquelle  Dieu  dépouille  l'âme  de  ce  qu'elle  a ^ 
de  terrestre  pour  l'élever  jusqu'à  lui. 

Réginald  regarda  sa  sœur  avec  tendresse. 

— Je  vous  l'accorde  pour  les  souffrances  d'urc  certain  ordre;, 
vous  me  prouvez  chaque  jour  que  les  épreuves  peuvent  idéaliser 
une  créature  humaine  et  la  rendre  presque  angélique.    Mais  dans 
de  pareils  cas,  et  je  persiste  à  les  croire  très-rares,  il  s'agit  de  ces 
maux  qui  ne  passent  point  par  l'intermédiaire  des  hommes.    Nous 
pouvons  supporter  la  perte  de  notre  fortune,  de  nos  amis  eux- 
mêmes  :  la  mort  de  nos  bien-aimés,  déchirant  notre  coeur,  porté 
les  croyants  vers  cet  autre  monde  où  ils  espèrent  les  retrouver. 
L'adversité  produit  alors  en  nous  l'effet  de  la  chaleur  intense  sur 
les  eaux  de  la  mer  :  elle  les  vaporise  et  les  élève  pour  les  transfor- 
mer en  pluie  douce  et  bienfaisante.    Mais  la  lâcheté,  la  perfidie,- 
l'injustice  humaine,  voilà  ce  qui  nous  rend  plus  mauvajs.    La  dour 
leur,  quand  elle  vient  de  l'homme,  nous  inonde  d'^un  flot  amer  y  je- 
jette  dans  notre  cœur  un  germe  de  corruption. 
f^  Il  — — .^— 

(1)  Henry  Kirke  White. 
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— Souvenez-vous  que  '' l'homme  s'agite,  et  que  Dieu  le  mène,  "" 
dit  Maud.  Rien  n'arrive  sans  une  permission  supérieure  ;  en  touÇ 
nous  pouvons  reconnaître  une  volonté  invisible  ;  de  tout,  nous-- 
pouvons  tirer  la  force  et  les  éléments  de  notre  perfection.  Dieu 
n'a  pas  semé  les  événements  terrestres  sur  nos  pas  comme  de9 
échelons,  et  l'âme  humaine,  quand  elle  est  plantée  dans  une  terre 
chrétienne,  porte  des  fleurs  et  des  fruits  en  abondance  sous  les 
flots  amers  dont  vous  parlez... 

Elle  s'interrompit  en  regardant  Marcelle.  Les  mains  de  la  jeune? 
fille  tremblaient,  et  son  visage  avait  pâli. 

— Il  n'est  pas  possible  que  vous  soyez  sur  ce  point  de  l'avis  de^ 
mon  frère,  murmura  Maud.  N'est-ce  pas  que  vous  êtes  sûre, 
comme  moi,  qu'on  peut  profiter  de  n'importe  quel  genre  d'épreuves  ? 

— Oui,  répondit  Marcelle  avec  un  pro.  ond  soupir. 

Sa  voix  était  si  altérée,  que  donna  Vittoria,  restée  jusque-là? 
étrangère  à  cette  conversation,  repoussa  l'album  qu'elle  feuil- 
letait, et  leva  sur  elle  un  regard  d'abord  étonné,  puis  persistant  et 
investigateur. 

Elle  reporta  enfin  ses  beaux  yeux  bruns  sur  les  photographies, . 
et  dit  néghgement  : 

— Je  crois  vous  avoir  déjà  vue.  Mademoiselle...  N'est-ce  pas 
Arny  qu'on  vous  nomme  ? 

Marcelle  s'inclina  ;  une  pâleur  extrême  couvrait  son  visage. 

— Il  n'est  cependant  pas  probable  que...  La  personne  dont  je 
parle  était  la  nièce  de  madame  Arny,  que  j'ai  beaucoup  connue  à 
Paris,  il  y  a  environ  deux  ans,  et  qui  m'avait  même  promis  de  me 
rendre  mes  visites  en  Italie...  Je  ne  désespère  pas  encore  de  lavoir 
cette  année  à  Venise.  Elle  donnait  des  bals  délicieux,  et  je  me 
rappelle  cette  jeune  fille  et  son  père,  un  général... 

Marcelle  avait  repris  sa  tapisserie,  mais  l'aiguille  tremblait  entre- 
ses  doigts,  et  elle  ne  répondit  rien. 

— Ce  n'était  pas  vous?  reprit  la  comtesse  avec  insistance. 

— C'était  moi,  dit  la  jeune  fille  d'une  voix  presque  inintelligible. 

— Ah  !...  Pardonnez-moi,  mais  c'est  si  étrange  !... 

Il  y  eut  un  instant  de  silence;  Maud  souffrait  pour  son  amie^. 
dont  l'émotion  frappa  Réginald  lui-même.  Donna  Vittoria  sentit 
le  malaise  qui  régnait  dans  le  salon,  et,  se  levant  elle  ouvrit  le- 
piano. 

Après  quelques  accords,  ses  lèvres  de  pourpre  laissèrent  échap- 
per au  flot  d'harmonie.  Elle  avait  le  tempérament  d'un  cantatrice  p 
elle  chanta  une  mélodie  ardente,  tourmentée  ;  tantôt  sa  voiXy. 
faible  comme  un  soufQe,  suspendait  la  respiration  de  ses  auditeurs^, 
tantôt  ses  accents  magnétiques  les  faisaient  frissonner. 
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Quand  elle  cessa  de  chanter,  Réginald  regarda  Maud.  Elle  était 
pâle,  oppressée,  douloureusement  agitée. 

— Vous  m'avez  presque  fait  mal,  dit-elle,  s'efforçant  de  sourire. 

La  comtesse  reçut  cette  parole  comme  une  louange,  et  prit  sa 
mantille,  qu'elle  avait  jetée  sur  un  fauteuil. 

— L'heure  s'avance,  miss  Beaufort,  et  je  ne  voudrais  pas  vous 
fatiguer;  mais  si  vous  le  permettez,  je  reviendrai  souvent;  vous 
m'inspirez  une  vive  sympathie,  et  cette  soirée  me  laissera  un  pré- 
cieux souvenir. 

— Revenez,  si  vraiment  ma  tristesse  et  ma  gravité  ne  répugnent 
j)as  trop  à  une  nature  brillante  et  enjouée  comme  la  vôtre,  dit 
Maud  avec  le  môme  sourire  contraint. 

Réginald  s'approcha  d'elle. 

— A  demain,  Maud;  vous  n'aurez  ma  visite  qu'un  peu  tard  dans 
la  journée;  je  compte  passer  plusieurs  heures  au  musée  Correr. 

IX 

Ce  soir-là,  la  chaleur  était  très-forte,  et  l'air  chargé  d'électricité. 

Maud  se  laissa  tomber  sur  ses  oreillers,  et  ferma  les  yeux. 

— Êtes-vous  malade,  chère  miss  Beaufort?  demanda  Marcelle 
avec  inquiétude. 

Les  paupières  de  la  jeune  fille  se  soulevèrent  languissamment. 

— C'est  trop  d'émotions  pour  moi,  dit-elle  enfin  d'une  voix  bri- 
sée. D'abord,  j'ai  souffert  pour  vous  ;  on  dirait  que  Réginald,  si 
équitable  d'ordinaire,  devient  injuste  chaque  fois  qu'il  s'agit  de 
vous.  Puis,  cette  femme  me  fait  peur  ;  je  crains  que  mon  frère 
ne  se  laisse  éblouir  par  sa  beauté  et  sa  grâce,  et  ce  n'est  pas  elle, 
^qui  peut  régénérer  et  rendre  heureux  mon  cher  Réginald  ! 

Marcelle  la  calma  à  force  de  douceur  et  de  caresses,  l'aida  à  se 
mettre  au  lit,  et  la  vit  enfin  s'endormir.  Mais  ce  sommeil  était  si 
..agité  qu'elle  n'osa  point  la  quitter;  elle  passa  une  robe  de  chambre, 
s'assit  dans  un  fauteuil,  et  se  livra,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit, 
à  toute  l'amertume  de  ses  pensées. 

Par  un  effort  surhumain,  elle  avait  pu,  devant  les  autres,  cacher 
les  agitations  de  la  soirée.  Maintenant,  elle  ne  s'arrêtait  plus  au 
froissement  que  lui  avait  fait  subir  Réginald  ;  elle  songeait  à  la 
rencontre  inattendue  de  cette  comtesse  Presciani,  au  sujet  de 
laquelle  elle  cherchait  à  rassembler  ses  propres  souvenirs. 

Non,  elle  ne  se  la  rappelait  point.  Mais  dans  la  foule  des  invités 
^de  sa  tante,  il  n'était  pas  étonnant  que,  malgré  sa  beauté,  donna 
Vittoria  n'eût  point  frappé  ses  regards,  tandis  qu'elle-même  était 
naturellement  signalée  à  l'attention  de  tous  par  le  lien  de  parenté 
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qui  Punissait  aux  maîtres  de  la  maison.  On  pouvait  également 
expliquer  comment  elle  n'avait  pas  rencontré  la  jeune  Italienne 
dans  l'intimité  de  sa  tante  :  cet  hiver-là,  le  général  Arny  souffrait 
déjà  de  la  maladie  qui  devait  l'enlever,  et  sa  fille,  qui  le  soignait 
avec  un  dévouement  exclusif,  vivait  fort  retirée,  et  ne  paraissait 
chez  madame  Arny  qu'en  de  très-rares  occasions. 

Sa  pensée  se  fixa  un  instant  sur  l'époque  qui  venait  de  lui  être 
ainsi  rappelée.  Alors  elle  n'était  pas  seule  au  monde  ;  elle  avait 
\m  père,  un  foyer,  un  situation  modeste,,  mais  indépendante. 
Comme  tout  cela  était  changé,  et  qu'il  était  à  la  fois  doux  et  poi- 
gnant de  raviver  de  tels  souvenirs  ! 

Mais  le  passé  n'était  plus  ;  il  fallait  envisager  le  présent  avec 
courage,  et  en  subir  toutes  les  difficultés.  Une  crise  nouvelle  se 
préparait  peut-être  dans  sa  vie  ;  elle  avait  été  reconnue,  une  per- 
sonne pouvant  d'un  moment  l'autre  revoir  sa  tante  et  lui  parler 
d'elle,  savait  qui  elle  était  et  où  elle  se  trouvait  ;  enfin  madame 
Arny  viendrait  peut-être  à  Venise... 

Cette  pensée  la  fit  frissonner. 

Revoir  ceux  qu'elle  avait  quittés  dans  l'angoisse  la  plus  doulou- 
reuse de  son  existence  !  Braver  leur  froideur, — qui  sait  ?  recevoir 
leurs  aumônes,  après  ce  qui  s'était  passé!....  C'en  était  trop;  la 
seule  idée-  en  était  insupportable,  et  une  terreur  folle  s'empara 
d'elle. 

Elle  partirait;  elle  errerait  de  nouveau  dans  le  monde  immense 
et  hostile,  cherchant  à  gagner  sa  vie  ;  elle  quitterait  l'amie  à  la- 
quelle son  cœur  s'était  attaché...  Ses  larmes  coulèrent,  amères, 
pressées,  tandis  qu'elle  contemplait  le  pâle  et  doux  visage  qui  se 
détachait  comme  un  fin  ivoire  dans  la  demi-obscurité  de  la  cham- 
bre. Mais  il  était  dit  qu'elle  devait  être  séparée  de  tous  ceux  qu'elle 
aimait,  et  lutter  contre  ce  qui  l'épouvantait  le  plus  au  monde  : 
l'isolement. 

Tout  à  coup  un  cri  perçant,  parti  du  lit  de  Maud  et  résonnant  à 
son  oreille,  glaça  tout  son  sang  dans  ses  veines. 

C'était  le  prélude  d'une  de  ces  crises- nerveuses  dont  la  jeune 
fille  n'avait  point  senti  les  atteintes  depuis  son  arrivée  en  Italie,  et 
elle  se  tordait  sur  son  lit,  en  proie  à  d'indicibles  souffrances. 

Guillemette  entra  presque  aussitôt,  pâle,  émue,  et  elle  et  Mar- 
celle s'empressèrent  en  soins  énergiques  et  assisdus. 

La  chambre  se  remplit  soudain  de  ce  désordre  sinistre  qui  glace 
le  cœur  même  des  indifférents.  Une  odeur  d'éther  flotta  dans  l'air, 
ia  table  se  couvrit  de  fioles,  et  les  fenêtres  grandes  ouvertes  lais- 
sèrent entrer  la  fraîche  brise  de  la  nuit. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent  ;  la  crise  ne  cédait  point.    John, 
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debout  près  de  la  porte  ouverte,  suivait  avec  angoisse  les  moure 
ments  des  deux  femmes. 

— Hâtez-vous,  lui  dit  Marcelle  d'une  voix  tremblante,  courez' 
chez  M.  Beaufort,  et  ramenez  un  médecin. 

Le  vieux  domestique  sortit  en  hâte  ;  mais  combien,  en  de  sem- 
blables moments,  le  temps  paraît  long  et  douloureux  !  Les  traits-- 
de  la  pauvre  Maud  s'étaient  encore  amincis  sous  l'effort  de  la  souf- 
france, ses  yeux  fermés  s'étaient  entourés  d'un  large  cercle  bleu- 
âtre, et  des  gémissements  entrecoupés  s'échappaient  de  ses  lèvres 
blêmes. 

Une  demi-heure  s'écoula,  presque  interminable.  Quand  le  bruiti 
des  portes  qui  se  refermaient  annonça  l'arrivée  de  M.  Beaufort  et 
du  docteur,  Maud  était  tombée  inanimée  entre  les  bras  de  Mar^ 
celle,  agenouillée  près  d'elle. 

Les  traits  de  Réginald  étaient  presque  défigurés  par  la  douleur 
et  l'inquiétude.  Le  médecin  lui  adressa,  ainsi  qu'à  Marcelle,  des 
questions  nombreuses  et  détaillées,  puis,  s'approcha  de  la  malade- 
et  l'examina  longuement. 

— Posez  doucement  sa  tête  sur  l'oreiller,  murmura-t-il. 

Marcelle  voulut  obéir,  mais  une  douleur  si  intense  se  peignit 
sur  le  visage  de  Maud,  qu'elle  n'osa  changer  de  position  ;  et,  quoi- 
que brisée  de  fatigue,  elle  demeura  à  genoux,  gardant  sur  son  bras- 
engourdi  cette  tête  pâle  et  souffrante. 

— La  crise  est  dans  sa  période  décroissante,  dit  enfin  le  docteur, 
et  je  craindais  de  lui  voir  reprendre  son  intensité  en  arrachant  la- 
malade  à  cette  prostration,  qui,  sans  tarder,  je  l'espère,  se  chan- 
gera en  un  repos  réparateur. 

Il  s'approcha  de  la  table,  examina  les  médicaments,  prescrivit 
des  calmants  pour  prévenir  le  retour  du  mal,  et  sortit,  suivi  de 
Réginald. 

Un  quart  d'heure  après,  celui-ci  rentra  dans  la  chambre,  sombre 
et  pâle. 

— Vous  devez  être  brisée,  dit-il  brièvement  à  Marcelle  ;  cédez- 
moi  votre  place. 

— Je  n'ose,  répondit-elle  à  voix  basse;  voyez,  elle  est  calme  en 
ce  moment. 

Le  silence  se  rétablit,  et  Réginald  resta  debout  au  pied  du  lit^ 
en  apparence  impassible,  et  les  yeux  fixés  sur  le  visage  de  sa  sœur. 

Enfin,  la  respiration  de  la  jeune  fille  redevint  égale,  ses  traits  se 
détendirent.  C'était  bien  le  sommeil  ;  pour  cette  fois  encore  la 
souffrance  s'était  éloignée. 

Avec  des  précautions  infinies,  Marcelle  fit  glisser  sa  tête  sui 
l'oreiller,  puis  se  releva  avec  effort. 
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L'énergie  et  la  tendresse  l'avaient  soutenue  pendant  ces  heures 
^douloureuses  ;  maintenant,  ses  jambes  pouvaient  à  peine  la  por- 
ter, elle  était  en  proie  à  un  pénible  vertige. 

Elle  recueillit  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  ne  pas  s'éva- 
nouir devant  Réginald,  et  se  dirigea  en  chancelant  vers  la  porte. 
A  peine  en  avait-elle  franchi  le  seuil  qu'elle  tombait,  inerte,  sur  le 
iparquet. 

Quand  elle  revint  à  elle,  elle  était  étendue  dans  un  fauteuil,  et 
Guillemette,  un  flacon  à  la  main,  se  tenait  à  ses  côtés. 

— Pauvre  demoiselle  !  vous  vous  êtes  trop  fatiguée  !  Mais  elle 
va  mieux,  et  vous  devez  vous  reposer  maintenant. 

Marcelle  fit  un  signe  négatif  ;  serrant  autour  d'elle  sa  robe  de 
chambre  et  se  levant,  encore  chancelante,  elle  rentra  dans  la 
chambre  de  Maud. 

Celle-ci  dormait  toujours. 

Elle  la  comtempla  quelques  instants,  puis  se  voyant  inutile  pour 
le  moment,  elle  retourna  dans  le  salon,  et  s'assit  près  de  la  fenêtre 
ouverte.  Ses  idées  étaient  presque  confuses,  et  elle  regardait 
comme  dans  un  rêve  les  pâles  reflets  du  crépuscule  matinal  sur 
sur  l'eau  silencieuse, 

Elle  tressaillit  en  entendant  un  pas  auprès  d'elle,  et  elle  aperçut, 
se  détachant  dans  le  demi-jour  de  la  chambre,  l'ombre  de  Régi- 
nald Beaufort. 

— Etes-vous  mieux  ?  demanda-t-il  avec  une  douceur  inusitée. 

— Oh  !  tout  à  fait  bien. 

Il  resta  un  instant  silencieux,  et  reprit  : 

— Vous  avez  fait  cette  nuit  pour  ma  sœur  ce  qu'une  amie  seule 
peut  faire...  Je  suis  un  homme  orgueilleux.  Mademoiselle,  mais 
je  sais  du  moins  reconnaître  mes  torts...  Je  vous  ai  blessée  hier 
soir  ;  pouvez-vous  me  le  pardonner? 

Un  flot  de  sang  monta  au  joues  de  la  jeune  fille-  Peut-être  ne 
comprit-elle  pas  ce  que  de  telles  paroles  coûtaient  à  celui  qui  les 
prononçait. 

—Je  n'ai  jamais,  je  me  plais  à  le  croire,  oublié  ma  situation 
dans  cette  maison,  dit-elle  avec  quelque  froideur.  Je  ne  dois  donc 
pas  être  blessée  de  la  voir  établir  et  rappeler  par  les  autres. 

Un  éclair  passa  dans  les  yeux  du  jeune  homme  ;  cependant,  il 
se  contint,  et  reprit  avec  la  même  domceur  : 

— Vous  m'en  voulez,  Mademoiselle;  mais  désormais,  du  moins, 
je  ne  méconnaîtrai  plus  votre  dévouement. 

Elle  détourna  la  tête. 

— Nul  ne  peut  savoir  combien  j'aime  votre  sœur  dit-elle  d'une 
voix  tremblante  ;  pourtant,  je  suis  obhgée  de  la  quitter... 
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— Quitter  Maud  !..  Encore  une  fois,  si  je  vous  ai  froissée,  je  le- 
regrette,  et  cela  n'arrivera  plus.  Je  suppose  que  vous  ne  sauriez: 
avoir  d'autre  grief  ;  ma  sœur,  pour  sa  party  est  incapable  d'en  faire- 
naître. 

Marcelle  le  regarda  en  face,  et  dit  avec  effort  : 

— Pourquoi  le  nierais-je  ?  Oui,  j'ai  été  blessée  du  dédain  et  sur- 
tout de  la  défiance  qui  ont  accueilli  mon  dévouement  ;  mais  j'au- 
rais supporté  bien  plus  encore  pour  l'amour  d'elle. 

— Vous  l'aimez,  vos  soins  lui  sont  précieux,  et  vous  songez  à 
vous  séparer  d'elle  ?  Quel  motif  peut  vous  portera  une  telle  incon- 
séquence ? 

Elle  hésita  un  instant,  puis  se  décida  à  parler  franchement;  les 
réticences  n'étant  point  dans  sa  nature. 

— La  cause  qui  m'a  forcée  à  quitter  ma  famille  me  fait  désirer 
de  ne  point  la  revoir...  J'ai  lieu  de  craindre  qu'on  n'apprenne  oiî 
je  suis. 

Réginald  la  regarda  avec  surprise. 

— Si  vous  redoutez  des  scènes  pénibles,  votre  appréhenion  ne 
semble  point  fondée  dans  la  retraite  où  vous  vivez.  D'ailleurs,  je 
vous  ai  déjà  dit  qu'une  jeune  fille  a  toujours  tort  de  ne  point  se 
se  rapprocher  de  ses  protecteurs  naturels  ;  il  me  semble  que  votre 
conduite  a  quelque  chose  d'enfantin  et  de  puéril. 

Marcelle  resta  muette  et  immobile. 

— Quand  à  vous  séparer  de  ma  sœur,  reprit-il  froidement,  cela 
n'est  point  en  votre  pouvoir.  J'ai  en  ma  possession  un  engage- 
ment, signé  de  vous,  qui  lui  assure  vos  soins  au  moins  pour  une 
année. 

La  jeune  fille  poussa  un  cri  bas  et  étouffé,  et  cacha  sa  tète  dans 
ses  mains.  Quand  elle  releva  les  yeux,  son  visage  était  inondé  de 
larmes. 

Ne  serez-vous  pas  assez  miséricordieux  pour  rompre  une  telle 
clause  et  me  rendre  ma  liberté?  dit-elle  d'un  accent  désespéré,  et 
joignant  convulsivement  les  mains. 

— Vous  avez  eu  le  loisir  de  réfléchir  avant  de  l'accepter.  Je  ne 
saurais  résilier  une  condition  qui  semble  donner  à  Maud  un  peu 
de  bonheur.  At-elle  donc  tant  de  joies  en  ce  monde,  que  vous 
soyez  jalouse  de  lui  ôter  celle-là  ? 

Marcelle  ne  répondit  pas.  Lutter  était  inutile  ;  elle  se  résigna, 
et,  dans  une  silencieuse  prière,  remit  à  Dieu  le  soin  de  sa  vie,  re- 
devenue  incertaine,  livrée  de  nouveau  à  toutes  les  anxiétés. 

Réginald  sembla  pendant  quelques  instants  attendre  qu'elle  par- 
lât.   Voyant  qu'elle  restait  silencieuse,  il  ajouta  : 

— J'espère  que  vous  ne  direz  rien  de  cette  velléité  de  départ  à 
ma  sœur  ? 
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— Non,  répondit- elle  brièvement,  tournant  vers  la  fenêtre  son? 
pâle  visage. 

Réginald  rentra  dans  la  chambre  de  sa  sœur.  Elle  était  éveil- 
lée, et  lui  sourit  avec  tendresse. 

— Maud,  ma  très-chère,  dans  quelle  angoisse  vous  nous- avez  je- 
tés !  dit-il  de  cet  accent  ineffable  qu'elle  seule  connaissait. 

— Ne  pensez  plus  à  ce  qui  est  passé  répondit-elle  faiblement,  et' 
demandez  que  je  me  résigne  à  vivre  toujours  ainsi  ou  à  mourir. 

Un  nuage  couvrit  aussitôt  le  visage  du  jeune  homme  ;  elle  s'en? 
aperçut,  et  changea  de  conversation. 

— Que  disiez-vous  à  Marcelle  ? 

— Je  tenais  à  la  remercier  de  ses  soins,  répondit-il  évasivement. 

— Ah  !  Réginald,  il  est  temps  que  vous  lui  rendiez  justice  ! 

Je  lui  rends  justice,  et  je  voudrais  pouvoir  m'acquitter  envers  • 
elle  pour  ce  qu'elle  a  fait  cette  nuit. 

Les  yeux  de  Maud  brillèrent  d'un  éclat  fugitif- 

— Il  y  aurait  un  moyen,  dit- elle. 

—Et  lequel  ? 

— Ce  serait  de  venir  en  aide  à  ces  amis  qu'elle  à  rencontrés  ici. 

— Gela  me  semble  difficile,  s'ils  sont  aussi  orgueilleux  qu'elle 
l'est  elle-même. 

— Marcelle  orgueilleuse  !  Ah  !  vous  ne  la  connaissez  pas  encore  ï 

— Maud,  restez  en  repos,  mon  amie,  ne  parlez  pas  tant  ! 

— Laissez-moi  parler,  au  contraire,  cela  me  fait  du  bien...  Son 
cousin  cherche  à  donner  des  leçons  de  français  ou  de  mathéma- 
tiques ;  c'est  un  ancien  officier  de  marine.  N'y  aurait-il  pas  moy- 
en de  lui  procurer  du  travail  ? 

Réginald  réfléchit  un  instant. 

— Eh  bien  oui,  dit-il  je  lui  en  trouverai. 

— Sans  le  froisser  ?  Sans  humilier  Marcelle  ?  Songez  qu'une 
bonne  œuvre  perd  la  plus  grande  partie  de  son  efficacité  si  elle 
n'est  faite  avec  une  exquise  délicatesse  ! 

— Soyez  tranquille.    Connaissez-vous  son  adresse  ? 

— Oui,  à  peu  près. 

— Eh  bien,  reposez-vous  maintenant  ;  aujourd'hui  même  je  m'oc- 
cuperai de  votre  protégé. 


Entre  vite,  vite,  tante  Marcelle  !  Maman  est  bien  contente,  papa 
aussi,  et  le  monsiaur  a  dit  que  j'étais  très-gentille  ;  il  m'a  gardée 
sur  ses  genoux  très-longtemps  ! 

Marcelle  sourit,  et  s'avança  vers  Alice  qui  l'appelait  joyeusement 
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— Qa'est-il  donc  survenu  d'heureux?  Où  est  Henri  ? 

— Henri  est  dans  sa  chambre,  entouré  de  ses  livers  et  de  ses  ins- 
itruments...  Ah!  il  nous  est  arrivé  un  grand  bonheur,  Marcelle î 
Figure  toi  qu'hier,  deux  des  élèves  d'Henri  venaient  de  lui  faire 
savoir  qu'ils  cessaient  leurs  leçons,  et  nons  étions  très  tristes,  très- 
découragés  lorsque  nous  voyons  entrer  un  homme  jeune,  grand, 
xiistingué,  froid,  mais  gentleman  jusqu'au  bout  des  ongles.  On 
lui  avait  parlé  de  mon  mari,  et  il  le  priait  de  revoir  des  notes  d'as- 
Ironomie  et  un  traité  de  je  ne  sais  qu'elle  autre  science,  qu'il  avait, 
dit-il,  ébauché  dans  ses  heures  de  loisirs,  et  qu'il  songe  à  publier... 
Un  travail  qui  plaît  par-dessus  tout  à  Henri,  et  qui  sera  parfaite- 
ment rétribué...  Ils  ont  causé  longtemps;  naturellement,  je  n'y 
comprenais  rien  ;  mais  ensuite  ce,  monsieur  a  demandé  à  Henri 
.s'il  connaissait  deux  ou  trois  officiers  de  marine  avec  lesquels  il 
est  lié.  Il  s'est  trouvé  que  c'étaient  aussi  des  amis  intimes  de  inon 
mari  ;  alors  la  conversation  est  devenue  très-intéressante,  presque 
cordiale.  Henri  dit  que  c'est  un  homme  d'une  valeur  exception- 
nelle, et  ce  qu'il  appelle  des  notes  est,  à  ce  qu'il  paraît,  un  travail 
digne  d'un  savant,  auquel  il  n'y  a  presque  rien  à  retoucher... 
.Enfin,  ce  monsieur  lui  procurera  des  leçons,  et  depuis  hier,  nous 
voyons  tout  en  rose...  As-tu  du  temps  à  toi  ce  matin  ? 

— Une  heure  au  plus  ;  miss  Beaufort  a  été  très-souffrante,  ces 
jours  derniers,  et  elle  est  encore  faible  et  fatiguée. 

— Beaufort!...  C'est  vrai,  cela  me  fait  penser  qu'Henri  est  un 
peu  inquiet...  Notre  nouvel  ami,  qui  est  Anglais,  s'appelle  aussi 
Beaufort,  et  mon  mari  a  craint... 

— Quoi  donc  ?  dit  vivement  Marcelle. 

— Que  ce  ne  fût  le  frère  de  ta  mis  Beaufort,  et  que  tu  ne  lui 
eusses  parlé  de  nous. 

— Moi  !  oh  !  non  !  répondit  la  jeune  fille  avec  un  peu  d'amer- 
tume ;  nous  sommes  dans  des  termes  trop  réservés,  trop  glacials, 
— trop  répulsifs^  pour  me  servir  de  leur  expression  anglaise,  pour 
que  j'aie  eu  seulement  la  pensée  de  lui  adresser  une  requête  ! 

Alice  battit  joyeusement  des  mains,  et  courut  appeler  son  mari. 

— Vois-tu,  Henri,  j'avais  raison  !  Marcelle  n'a  jamais  dit  un  mot 
de  toi  à  M.  Beaufort,  et  ta  fierté  est  trop  ombrageuse.  D'ailleurs, 
je  suis  sûre  qu'il  ne  s'agit  nullement  du  môme  individu.  Elle 
nous  a  dépeint  le  sien  comme  un  homme  hautain,  dédaigneux, 
presque  impertinent,  et  le  7iôtre  joint  à  la  distinction  d'un  Anglais 
toute  la  gracieuse  urbanité  d'un  Français...!!  m'a  parlé  des  dernières 
modes  parisiennes,  et  a  regardé  patiemment  toutes  les  poupées  de 
Jeanne. 

— Ceci,  en  effet,  dit  Marcelle,  regardant  M.  de  Ternes  en  sou- 
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riant,  ne  ressemble  guère  au  Beaufort  que  je  vous  ai  fidèlement 
photographié.    D'ailleurs,  il  ignore  votre  existence. 

— Mais  n'avez-vous  point  parlé  de  nous  à  sa  sœur?  demanda 
Henri  avec  un  reste  de  doute. 

— J'ai  parlé  de  mes  amis  à  miss  Beaufort,  sans  jamais  prononcer 
leur  nom,  si  notre  Beaufort  n'est  qu'un  seul  et  même  personnage, 
soyez  rassuré,  il  a  bien  véritablement  entendu  louer  votre  science 
par  d'autres. 

M.  de  Ternes  respira  comme  un  homme  satisfait,  et  s'installa 
près  de  la  fenêtre,  un  livre  à  la  main. 

Jeanne  s'approcha  de  Marcelle. 

— Veux-tu  faire  un  chapeau  à  ma  poupée  ?  Tiens,  voici  du  tulle 
et  une  fleur.  Dépêche- toi,  tante  Marcelle,  il  me  le  faut  pour 
aujourd'hui. 

Marcelle  sourit,  et  se  mit  en  devoir  de  satisfaire  l'enfant.  Gomme 
elle  était  engagée  avec  Alice  dans  une  conversation  animée,  on  frap- 
pa à  la  porte,  et  elle  se  leva  pour  épargner  à  la  jeune  femme  la 
peine  d'ouvrir.  Mais  elle  faillit  pousser  un  cri  de  surprise  en  se 
trouvant  en  face  de  Réginald  Beaufort. 

Il  s'inclina  devant  elle. 

— Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  rencontrer  ce  matin,  Mademoi- 
selle, dit-il  avec  politesse. 

— Madame  de  Ternes  est  ma  cousine,  répondit-elle. 

Il  s'inclina  de  nouveau,  salua  Alice,  et  s'avança  vers  Henri  qui, 
concluant  de  cette  petite  scène  qu'il  ignorait  leur  parenté,  sentit 
son  amour-propre  grandement  soulagé,  et  pressa  cordialement  la 
main  que  lui  présentait  le  jeune  Anglais. 

J'ai  retrouvé  quelque  chose  qui  vous  sera  utile  dans  la  tâche 
que  vous  avez  bien  voulu  entreprendre  ;  seulement,  je  dois  m'ex- 
cuser  de  me  présenter  chez  vous  à  une  heure  aussi  matinale. 

— Nullement  ;  veuillez  passer  dans  ma  chambre,  nous  causerons 
plus  librement. 

— Auparavant,  je  vous  demanderai  la  permission  d'offrir  quel- 
ques bonbons  à  mon  amie  Jeanne... 

Il  posa  sur  la  table  un  sac  de  chocolat,  et  s'adressa  à  l'enfant 
avec  une  douceur  que  Marcelle  ne  lui  aurait  point  soupçonnée. 

— Je  croyais  que  vous  vouliez  me  montrer  votre  poupée  vêtue 
d'une  nouvelle  toilette,  dit-il  gaiment. 

— Elle  n'est  pas  finie  ;  quand  tante  Marcelle  vient  ici,  elle  com- 
mence toujours  par  aider  maman,  et  depuis  ce  matin  qu'elle  tra- 
vaille pour  moi,  elle  ne  fait  que  causer,  et  emploie  beaucoup  de 

temps  à  faire  le  chapeau. 

28 
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Il  sourit  en  regardant  la  jeune  fille»  surprise  et  presque  interdite, 
puis  se  retourna  vers  Alice,  qui  le  remerciait  avec  effusion. 

— De  grâce,  Madame,  ne  me  remerciez  pas  d'une  aussi  insigni- 
fiante attention...  Mademoiselle  Marcelle,  si  elle  vous  a  jamais 
parlé  de  moi,  m'a  peut-être  dépeint  à  Jeanne  sous  les  traits  de 
Croquemitaine  ;  j'en  serais  désolé,...  j'aime  passionnément  les 
enfants. 
— Venez-vous  ?  demanda  Henri,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
— Tout  de  suite...  J'ai  quelque  chose  à  proposer  à  madame  de 
Ternes  ;  elle  m'a  dit  hier  qu'elle  n'est  jamais  allée  au  Lido  ;  je  puis, 
je  le  crois,  être  considéré  comme  un  guide  passable,  ayant  fait 
plusieurs  séjours  à  Venise.  S'il  vous  convenait  de  me  désigner  un 
jour,  je  serais  heureux  d'être  autorisé  à  vous  accompagner. 

Alice  s'inclina  en  rougissant.    Il  prit  sans  doute  ce  geste  pour 
une  acceptation,  car  il  suivit  aussitôt  Henri  dans  la  pièce  voisine. 
La  jeuue  femme  regarda  Marcelle  avec  des  yeux  humides  de 
larmes. 

— Moi  qui  aurais  été  si  heureuse  de  faire  cette  promenade  !  mur- 
mura-t-elle.    Et  Jeanne  qui  a  besoin  de  grand  air  !... 

— Eh  !  bien,  dit  Marcelle,  étonnée,  pourquoi  d'accepterais-tu 
pas? 

— Mes  toilettes  sont  à  peine  présentables.    Si  seulement  j'avais 

eu  un  chapeau  !...  Mais  il  m'est  impossible  d'en  acheter  un  en  ce 

moment,  et  je  ne  paraîtrai  point  en  public  avec  un  homme  riche 

et  élégant  pour  le  faire  rougir  de  nous.  Henri  ne  le  permettrait  pas. 

Marcelle  réfléchit  un  instant. 

— Tu  auras  ton  chapeau,  Alice. 

— Ah  !  je  ne  dirai  plus  rien  devant  toi,  si  tu  es  si  généreuse  ! 
Non,  je  ne  veux  pas  d'un  nouveau  sacrifice  de  ta  part.  J'ai  cédé 
à  tes  instances  quand  il  s'agissait  de  la  santé  de  mon  mari,  que 
j'ai  pu  soigner,  grâce  à  toi  ;  mais  pour  un  caprice,  je  n'accepterai 
certes  rien. 
La  jeune  fille  sourit,  tout  en  se  levant  pour  partir. 
— A  demain,  dit-elle  ;  que  tu  le  veuilles  ou  non,  tu  iras  au  Lido, 
et  Henri  sera  fier  de  son  Alice. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Ternes  faisait  au  jeune  Anglais  des 
démonstrations  aussi  savantes  qu'animées  ;  mais  celui-ci  l'écoutait 
distraitement. 

— Mademoiselle  Arny  est  une  parente  de  votre  femme  ?  deman- 
da-t-il  tout  à  coup. 

Henri  fit  un  signe  afBrmatif. 

— Étiez-vous  en  relations  suivies  avec  elle,  avant  de  la  trouver 
à  Venise  ? 
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— Non,  elle  habitait  chez  ma  belle-mère,  avec  qui  nous  sommes 
brouillés. 

— Savez-vous  ce  qui  a  décidé  mademoiselle  Marcelle  à  chercher 
«n  emploi  ? 

— Nous  l'ignorons  complètement.  Elle  nous  a  priés  de  ne  pas  la 
questionner  à  cet  égard,  et  nous  l'aimons  trop  pour  l'afliger. 

— N'avez-vous  pu  assigner  un  motif  à  cette  rupture?  Pardonnez- 
moi  ces  questions  ;  peut  être  les  trouverez-vous  moins  indiscrètes 
•quand  vous  saurez  que  votre  cousine  est  depuis  trois  mois  auprès 
de  ma  sœur,  qui  éprouve  pour  elle  le  plus  vif  intérêt. 

— Nous  avons  attribué  la  rupture  dont  vous  parlez  à  quelque 
scène  violente  ;  le  caractère  de  ma  belle-mère  ne  prête  que  trop  à 
cette  supposition.    Ou  bien... 

Il  s'arrêta  brusquement. 

— Que  disiez-vous  ?  Permettez-moi  de  vous  affirmer  que  tout  ceci 
restera  entre  nous. 

— Peut-être  mon  jeune  beau-frère  a-t-il  songé  à  l'épouser  ;  comme 
elle  n'a  aucune  fortune,  les  parents  n'auront  pas  approuvé  ce  pro- 
jet. 

— Madame  de  Ternes  paraît  l'aimer  tendrement. 

— Tous  ceux  qui  connaissent  Marcelle  ne  peuvent  manquer  de 
s'attacher  à  elle.  C'est  le  dévoûment  personnifié  ;  elle  semble 
prendre  à  tâche  de  consoler  et  de  soutenir  les  autres,  alors  que  ses 
propres  soucis  pourraient  l'absorber  complètement  ;  quand  elle 
entre  ici,  elle  nous  fait  l'effet  d'un  rayon  de  soleil.  Et  non-seule- 
ment elle  est  bonne,  tendre  et  serviable,  mais  elle  nous  a  rendu 
un  important  service  pécuniaire,  dont  j'espère  d'ailleurs  pouvoir 
bientôt  m'acquitter,  ajouta-t-il  avec  énergie. 

Réginald  resta  un  moment  songeur,  puis  sembla  faire  un  effort 
sur  lui-même. 

— Je  vous  ai  interrompu  dans  une  dissertation  intéressante,  dit- 
il.    Vous  plaît-il  de  reprendre  notre  entretien  scientifique  ? 

Le  lendemain  matin,  Marcelle  se  leva  de  bonne  heure  ;  et,  ou- 
vrant un  tiroir,  elle  y  prit  un  petit  coffret. 

Il  ne  renfermait  point  de  bijoux  précieux  :  une  liasse  de  lettres 
jaunies,  souvenir  des  absences  de  son  père,  une  boucle  de  cheveux 
blanc,  coupés  d'une  main  tremblante  sur  cette  tête  chérie,  le  jour 
où  la  mort  l'avait  faite  orpheline,  et  une  tresse  blonde,  relique 
pieuse  de  la  mère  qu'elle  n'avait  point  connue. 

Elle  souleva  les  lettres,  et  prit  un  petit  écrin  de  forme  antique 
qui  contenait,  posée  sur  un  lit  de  velours  blanc  légèrement  fané, 
une  bague  assez  singulière  pour  qu'on  la  remarquât  à  première 
vue. 
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C'était  un  cercle  épais,  trop  large  pour  le  doit  mince  de  la  jeune- 
fille  ;  sur  l'or  mat,  quatre  lettres  en  brillants  formaint  le  mot  Spes. 

Cet  anneau  était  depuis  longtemps  en  possession  de  Marcelle, 
qui  le  tenait  de  son  aïeule,  et  elle  le  portait  jadis  habituellement, 
retenu  par  une  bague  plus  étroite. 

Elle  le  regarda  pendant  quelque  temps  ;  ses  yeux  se  remplirent 
de  larmes,  et  elle  l'ôta  enfin  de  son  écrin. 

Mais  on  eût  dit  que  ce  bijou  brûlait  sa  main,  car  aussitôt  elle 
le  replaça  sur  le  velours  blanc,  et  ferma  résolument  la  petite  boîte, 
qu'elle  mit  dans  sa  poche. 

Puis,  ayant  noué  son  chapeau,  elle  se  fit  conduire  sur  la  place 
Saint-Marc,  et  commmença  lentement  le  tour  des  arcades,  regar- 
dant les  boutiques  de  joailliers,  et  semblant  indécise. 

Cependant,  elle  prit  son  parti  et  entra  dans  un  magasin.  Il  fai- 
sait un  peu  sombre,  et,  dans  l'embarras  que  lui  causait  sa  démarche, 
elle  n'aperçut  pas  une  dame,  assise  à  quelque  distance,  et  occupée 
avec  le  marchand. 

Un  commis  vint  au-devant  d'elle,  et  lui  demanda  ce  qu'elle,  dési- 
rait. 

— Je  voudrais  me  défaire  de  cette  bague. 

Le  jeune  homme  prit  l'écrin,  l'ouvrit  et  s'approcha  de  son  maître. 

Celui-ci  dit  quelques  mots  d'excuse  à  sa  cliente,  et  s'avança  vers 
Marcelle. 

— Je  désirerais  me  défaire  de  cette  bague,  répéta  timidement  la 
jeune  fille. 

— Etes-vous  mariée,  signora  ? 

— Non,  je  ne  dépends  de  personne,  et  cette  gague  est  bien  à  moi^ 
répondit-elle  en  rougissant. 

— Voulez-vous  me  donner  votre  nom  et  votre  adresse?...  Par- 
donnez-moi, mais  nous  sommes  astreints  à  ces  formalités... 

— Je  demeure  chez  miss  Beaufort...  je  suis  déjà  venue,  de  sa 
part,  vous  apporter  un  bracelet  à  remonter... 

— Ah  !  je  m'en  souviens,  et  je  vous  renouvelle  mes  excuses...  Ce 
n'est  pas  que  cette  bague  ait  un  grand  prix...  Permettez-moi  de 
l'examiner. 

Il  s'approcha  des  vitres,  la  regarda  attentivement,  et  la  jeta  dans 
une  petite  balance. 

— Je  ne  puis  vous  en  offrir  que  cent  cinquante  lire^  reprit-il  au 
bout  d'un  instant  ;  les  brillants  ont  peu  de  valeur,  et  il  faudra 
démonter  la  bague,  qui  est  complètement  démodée.  Acceptez- 
vous? 

— Oui,  j'accepte;  je  ne  tiens  pas  à  ce  bijou... 

Comme  il  achevait  de  lui  compter  les  pièces  d'or,  la  personne^ 
\ 
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qui,  jusque-là,  était  restée  dans  l'ombre,  se  leva,  et  fit  qulques  pas 
vers  Marcelle. 

— Pouvez-vous  me  donner  de  bonnes  nouvelles  de  miss  Beaufort  ? 

La  jeune  fille  tressaillit  en  reconnaissant  la  comtesse  Presciani. 

— Miss  Beaufort  a  eu  une  meilleure  nuit,  dit-elle  en  s'inclinant. 

— Veuillez  lui  transmettre  mon  plus  affectueux  souvenir  ;  je 
compte,  d'ailleurs,  la  voir  prochainement. 

Marcelle  s'éloigna,  et  la  comtesse  prit  la  bague,  restée  sur  le 
comptoir. 

-—Un  curieux  bijoux  !  dit-elle. 

— Penh!  fit  le  joaillier;  ces  diamants  sont  petits  et  ont  une 
teinte  jaune. 

— Quelles  ont  pu  être  l'origine  et  l'histoire  de  cette  bague  ?  reprit- 
elle,  levant  en  souriant  ses  beaux  yeux  bruns.  Sans  doute  un 
gage  d'amour... 

Elle  se  déganta,  et  mit  la  bague  à  son  doigt. 

— On  dirait  qu'elle  a  été  faire  pour  un  homme... 

— Oh  !  peu  de  femmes  porteraient  les  bagues  de  la  comtesse 
Presciani  !  dit  le  marchand  d'un  ton  obséquieux.  . 

— Mais  voyez,  elle  tient,  serrée  par  les  autres...  Pour  combien 
me  la  céderiez- vous  ? 

Un  sourire  presque  inperceptible  se  dessina  sur  les  lèvres  du 
joaillier. 

— Je  Tai  payée  cent  cinquante  lire.  Je  la  céderai  moyennant 
un  bénéfice  de  dix  lire  si  Votre  Excellence  la  paie  comptant  ;  autre- 
ment, ce  sera  cent  soixante-dix  lire. 

La  comtesse  haussa  les  épaules,  et  jeta  sur  le  comptoir  la  somme 
demandée. 

— Elle  est  à  moi,  dit-elle.  Quant  à  ce  que  je  vous  dois,  vous 
vous  paierez  sur  mes  diamants...  Mais  je  puis  me  fiera  votre  habi- 
leté, et  surtout  à  votre  discrétion  ? 

— Nous  sommes  discrets  par  état  ;  et  en  ce  qui  regarde  l'art,  je 
vous  défierais  de  distinguer  la  parure  fausse  de  la  vraie. 

— Et  vous  garderez  les  diamants  pendant  six  mois  ? 

— Oui,  et  puisse  Votre  très-gracieuse  Excellence  trouver  promp- 
tement  un  mari  riche  et  généreux  qui  les  replace  dans  votre  cor- 
beille ! 

A  cette  phrase  audacieuse,  la  comtesse  leva  sur  le  marchand  un 
regard  où  la  colère  le  disputait  à  l'orgueil  humilié. 

Elle  ne  dit  rien,  cependant,  et,  remettant  son  gant  avec  une 
tranquillité  apparente,  elle  sortit  aussitôt  du  magasin. 

Le  jour  même,  Marcelle  apportait  à  Alice  un  frais  chapeau  d'été, 
et  à  Jeanne  une  poupée  neuve. 
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XI 

— Avez-vous  quelquefois  visité  un  atelier,  Marcelle  1 

— Oui,  plusieurs  fois. 

— Cela  vous  intéresserait-il  de  voir  celui  de  mon  frère  ?  Je  suis^ 
assez  bien  aujourd'hui  pour  supporter  cette  petite  fatigue,  et  Ton 
doit  m'y  transporter. 

L'heure  était  encore  matinale,  mais  on  était  à  la  fin  de  mai,  et 
la  chaleur  devenait  trop  forte  pour  sortir  au  milieu  du  jour. 

Guillemette  revêtit  sa  jeune  maîtresse  d'une  robe  blanche,  et 
jeta  sur  ses  épaules  un  mantelet  de  dentelles.  Ses  tresses  furent 
relevées  en  couronne,  et  par-dessus  ce  diadème  doré,  on  posa  un- 
chapeau  orné  de  bluets. 

Quand  Marcelle  parut,  elles  se  firent  des  compliments  mutuels. 
Marcelle  n'avait  pas  quitté  son  deuil,  mais  elle  avait  mis  une  toi- 
lette en  étoffe  légère  qui  lui  seyait  à  merveille  dans  sa  simplicité.. 

Maud  fut  portée  dans  la  gondole  qui  les  attendait,  et  au  bout  de 
quelques  minutes,  elles  arrivèrent  à  la  demeure  de  Réginald. 

Lui  aussi  avait  chosi  cette  vue  pittoresque  et  mélancolique  du 
canal  Grande.  On  lui  avait  meublé  deux  ou  trois  chambres,  et,  en 
amateur  passionné  et  intelligent,  il  avait  déjà  découvert  chez  les 
marchands  de  Venise  une 'quantité  d'objets  d'art,  anciens  pour  la 
plupart,  qui  composaient  à  son  atelier  une  décoration  à  la  fois 
bizarre  et  élégante. 

Il  n'y  régnait  point  le  désordre  classique  qui  semble  l'hôte  obligé 
des  endroits  de  ce  genre.  Un  large  et  riche  rideau  en  vieille  tapis- 
serie cachait  aux  regards  les  laideurs  de  certains  mannequins,  et  les 
objets  multiples  qui  servaient  habituellement  à  l'artiste  étaient  soi- 
gneusement rangés  le  long  des  murailles.  Des  plantes  exotiques, 
placées  un  peu  partout,  formaient  avec  les  armures,  les  draperies  et 
les  vases  antiques  un  ensemble  qui  eût  pu  lui-même  servir  de  sujet 
de  tableau. 

Réginald  installa  sa  sœur  sur  un  divan,  puis  offrit  un  siège  à 
Marcelle. 

Depuis  le  jour  où  elle  lui  avait  demandé  de  la  laisser  partir,  ils 
n'avaient  échangé  que  de  rares  paroles  ;  quand  il  venait  voir  Maud, 
elle  se  retirait  toujours.  Cependant,  bien  que  les  manières  du 
jeune  homme  fussent  toujours  froides  et  réservées  il  se  montra  it 
d'une  rigoureuse  politesse,  et  semblait  tacitement  placer  Marcelle 
sur  un  pied  d'égalité,  s'abstenant  d'ailleurs  scrupuleusement  da 
toute  allusion  à  ce  qui  s'était  passé.  Il  se  rendait  fréquemment 
chez  M.  de  Ternes,  mais  à  des  heures  différentes  de  celles  de  Mar- 
celle, à  qui  il  parlait  rarement  de  ses  amis. 
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Il  mit  son  chevalet  dans  un  jour  favorable,  tira  un  rideau,  en 
releva  un  autre,  puis  fit  passer  devant  les  yeux  des  deux  jeunes 
filles  quelques  ébauches  faites  d'après  des  tableaux  célèbres,  des 
dessins  et  de  petites  toiles  commencées,  d'un  genre  exclusivement 
réaliste,  poussé,  dans  quelques-unes,  presque  jusqu'au  grotesque. 

— Je  ne  vous  montre  pas  autre  chose,  ajouta-t-il.  J'ai  là  des 
études  qu'il  ne  vous  sied  point  de  regarder. 

Maud  soupira. 

— Ah  !  dit-elle,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  de  peinture  plus 
sérieuse?  Tout  cela  est  bon, bien  peint;  mais  Vidée!...  Et  cette 
toile,  tournée  contre  le  mur,  ne  puis-je  la  voir  ? 

—Si  fait. 

Il  prit  la  toile  et  la  plaça  devant  elle. 

C'était  une  peinture  inachevée,  une  ravissante  figure  de  femme, 
blonde,  élégante,  rêveuse,  tenant  à  la  main  une  fleur  à  demi  efieuil- 
lée,  et  à  laquelle  servait  de  cadre  un  paysage  à  la  fois  frais  et  sobre. 

— Vous  connaissez  ce  portrait,  dit-il  froidement  ;  il  y  a  longtemps 
qu'il  a  été  commencé,  et  l'original  ne  vous  est  ne  vous  est  pas 
étranger  non  plus...  C'est  lady  Grâce  Thornby. 

Il  prononça  ce  nom  avec  un  calme  imperturbable. 

— Je  ne  savais  pas  que  vous  l'eussiez  gardé,  murmura  Maud 
très-bas.  Pourquoi  conserver  sous  vos  yeux  ce  qui  peut  raviver 
une  blessure  ? 

— Au  contraire,  cela  cuirasse  le  cœur,  répondit-il  du  même  ton, 
et  de  manière  à  n'être  entendu  que  de  sa  sœur  ;  l'image  de  lady 
Grâce  me  rappelle  qu'il  ne  faut  se  fier  ni  à  un  beau  visage,  ni  à  un 
esprit  brillant... 

Cependant,  Marcelle  s'était  rapprochée  du  portrait  et  le  regardait 
avec  intérêt. 

Réginald  s'en  aperçut. 

— Une  figure  poétique,  n'est-ce  pas.  Mademoiselle  ?  dit-il  d'un 
accent  de  sarcasme.  On  pourrait  l'intituler  la  Rêverie.  Ces  doux 
yeux  ne  peuvent  évidemment  exprimer  que  des  sentiments  naïfs, 
purs  et  fidèles  !  Cette  bouche  d'un  dessin  exquis  ne  peut  qu'être 
loyale  !...Vous  préférez  cette  toile  aux  autres  ? 

Marcelle  rougit  légèrement. 

— Les  femmes,  reprit-il  avec  la  même  teinte  d'ironie,  prisent 
naturellement  le  genre  sentimental. 

Elle  se  taisait,  et  il  éprouva  une  certaine  curiosité. 

— Ne  craignez  pas  de  me  donner  votre  opinion.  Mademoiselle. 
Est-ce  que  vous  avez  quelques  connaissances  en  peinture  ? 

— J'ai  vu  beaucoup  de  tableaux,  et  j'ai  entendu  discuter  un  grand 
nombre  d'artistes,  répondit-elle. 
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— Et  quel  est  votre  jugement  sur  mes  œuvres  ? 

— Je  n'ai  ni  le  droit  de  me  prononcer,  ni  l'autorité  nécessaire 
pour  le  faire. 

— Mais  si  je  vous  le  demande  ? 

— Alors,  répliqua-t-elle,  je  vos  dirai  que,  nonseulement  j'aime 
mieux  le  genre  que  vous  appelez  sentimental^  et  que  moi  je  nomme 
idéaî^  mais  que  vos  qualités  y  ressortent  mieux  que  dans  les  scènes 
flamandes  que  vous  venez  de  nous  montrer.    On  dirait... 

— Quoi  donc  ?  Parlez  sans  crainte,  j'aime  la  sincérité. 

— Eh  !  bien,  reprit-elle,  on  dirait  que  vous  cherchez  volontaire- 
ment à  étouffer  le  sentiment  de  l'idéal,  qui  vous  est  évidemment 
naturel.  Je  ne  comprends  pas  que  l'artiste  capable  de  fixer  sur  la 
toile  le  rayon  sublime  de  la  pensée  se  renferme  dans  la  reproduc- 
tion exacte  de  la  matière,  que  le  pinceau  qui  a  tracé  cette  esquisse 
ravissante  se  complaise  à  lécher  les  traits  enluminés  d'un  buveur 
de  bière. 

— Vous  n'appréciez  donc  pas  l'art  réaliste  ? 

J'admire  les  perfections  des  maîtres  flamands,  mais  ce  genre,  je 
l'avoue,  n'a  pas  mes  sympathies.  Art  et  réalisme  me  semblent  deux 
mots  si  complètement  ennemis,  que  je  ne  puis  les  réconcilier  dans 
ma  pensée. 

— Voyons,  vous  accordez  cependant  à  certains  peintres  réalistes 
le  nom  et  la  qualité  de  grands  artistes  ? 

— Ils  ont  possédé  au  plus  haut  degré  la  science  de  peindre,  répon- 
dit-elle ;  mais  la  science  est  le  corps,  et  je  recherche  l'âme,  l'ins- 
piration, l'art,  en  un  mot. 

— Et  quelle  est,  selon  vous,  la  définition  de  l'art  ? 

— L'art  ne  peut,  à  mon  sens,  être  la  glorification  du  laid,  il  n'est 
que  l'exaltation  du  beau  dans  la  nature  physique  et  morale.  Un 
soufïle  de  poésie  doit  le  soutenir  dans  une  sphère  supérieure. 

— C'est  fort  bien,  dit  Réginald  en  souriant  ;  mais  vous  l'élèverez 
alors  si  haut  qu'il  ne  sera  plus  à  la  portée  que  d'un  petit  nombre... 
Après  tout,  cela  vaudrait  mieux  ;  nous  serions  moins  de  gens  inu- 
tiles. 

— Inutiles  !  Ah  !  l'art  n'est  pas  inutile  !  s'écria  Marcelle  avec 
chaleur,  tandis  que  Maud  la  regardait  avec  un  vif  intérêt.. 

—Bah  !  qu'est-ce  autre  chose  que  le  superflu  d'une  nation  ? 

— Et  admettez-vous  donc  que  superflu  et  inutile  soint  synonymes  ? 
N'y  a-t-il  pas  des  choses  superflues  que  vous  préférez  à  ce  qui  est 
nécessaire  ?  Mon  père  avait  pour  domesîique  un  ancien  soldat  qui 
se  serait  plus  facilement  passé  de  pain  que  de  tabac;  et  pourtant 
le  tabac  n'est  pas  indispensable  à  la  vie.  Mais  sa  pipe  lui  avait 
tenu  compagnie  pendant  de  longues  années  d'exil,  et  elle  lui  rap- 


PRIMA  VERA  445 

pelait  d'enivrants  souvenirs  de  bivouac...  Dieu  n'a  pas  seulement 
fait  la  nature  utile,  il  l'a  faite  belle  ;  s'il  a  créé  les  fruits  qui  nour- 
rissent, il  a  aussi  créé  les  fleurs  qui  parfument  l'air  et  réjouissent 
les  yeux.  Qui  osera  dire  cependant  qu'aucune  œuvre  de  Dieu 
soit  inutile  ?  L'art  est  la  fleur  exquise  que  le  génie  humain  fait 
éclore  ;  n'a-t-il  pas  sa  misson,  comme  les  fleurs  de  la  terre  ?  Com- 
bien d'esprits  seraient  lourdement  entraînés  vers  la  matière,  si  ua 
peu  d'idéal  ne  venait  les  ramener  sur  les  sommets  où  l'air  est  pur 
et  sain!...  Eviter  que  le  peuple  devienne  matérialiste,  l'empêcher 
de  se  concentrer  dans  les  intérêts  purement  terrestres,  voilà  quelle 
doit  être  une  des  grandes  préoccupations  de  notre  siècle,  etja  reli- 
gion elle-même,  qui  1q  tente  sans  relâche,  s'aide,  pour  y  parvenir, 
des  moyens  honnêtes  que  lui  fournit  l'art  sous  toutes  ses  formes. 

C'est  là  une  belle  théorie,  dit  Réginald.  Mais,  comprise  ainsi 
qu'elle  l'est  généralement  à  notre  époque,  la  peinture  peut  former 
le  goût,  non  élever  l'esprit.    Elle  n'est  point,  certes,  moralisatrice  ! 

— Au  contraire,  répliqua  vivement  la  jeune  fille,  mais  aussi 
n'est-ce  pas  de  l'art.  L'art  ne  gît  pas  dans  le  réalisme,  dans  l'imi- 
tation servile  de  la  matière  ;  ses  ailes  se  paralysent  s'il  ne  plane 
point.  Le  véritable  artiste  n'est  point,  par  exemple,  celui  qui  repro- 
duit plus  ou  moins  fidèlement  notre  enveloppe  de  boue  ;  c'est  celui 
qui,  s'élevant  au-dessus  de  la  poussière  qui  nous  forme,  donne  la 
vie  à  son  œuvre,  non  la  vie  animale  et  grossière,  mais  la  vie  imma- 
térielle, le  reflet  divin,  l'expression  des  passions  nobles  et  pures  ; 
celui,  enfin,  qui  fait  dire  de  son  tableau  :  Cst  homme  ou  cette 
femme  pense,  pleure,  combat,  soupire  ou  espère!  Voilà  l'art,  tel 
que  je  le  comprends. 

— Vous  êtres  sévère,  dit  Réginald  en  souriant.  Mais,  quoique 
mes  buveurs  de  bière  vous  semblent  ignobles,  ils  n'en  sont  pas 
moins  des  créatures  de  Dieu. 

— Ah  !  copiez  l'œuvre  de  Dieu,  mais  ne  la  rabaissez  pas  !  Prenez 
la  créature  telle  qu'elle  sortit  de  ses  mains  dès  l'origine,  et  non 
telle  que  l'ont  faite  ses  propros  passions.  Puisque  vous  avez  reçu 
en  partage  le  don  inestimable  d'exprimer  la  pensée,  ne  le  profanez 
point  ;  c'est  une  mission,  ce  peut  être  un  apostolat  ! 

— Chère  Marcelle,  dit  Maud,  vous  savez  exprimer  tout  ce  que  je 
sens  confusément.    Allons,  Réginald,  avouez  votre  défaite. 

— Volontiers,  à  la  condition  que  mademoiselle  Arny  détruise 
mon  plus  fort  argument...  Imaginez  que  vous  êtes  peintre  de  fruits, 
dit-il,  se  tournant  vers  Marcelle,  et  qu'on  vous  apporte  une  cor- 
beille appétissante,  veloutée,  où  sont  harmonieusement  groupés 
les  produits  merveilleux  de  jardins  enchantés.  Vous  commencez 
avec  ardeur  à  les  retracer  sur  votre  toile.    Mais  tout  à  coup  quel- 
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qu'un  vous  dit  :  Erreur  !  Ces  fruits  vermeils,  à  Tapparence  savou- 
reuse, sont  les  fruits  légendaires  de  la  mer  Morte  :  ils  ne  con- 
tiennent que  de  la  cendre...  Vous  en  ouvrez  un,  une  poussière 
fétide  s'en  échappe.  Le  pinceau  ne  vous  tombera-t-il  pas  des 
mains  ?  Ne-sentirez-vous  pas  s'insinuer  dans  votre  esprit  une 
défiance  empoisonnée  qui  tuera  votre  inspiration  dans  son  germe  ? 
Regardez  ce  portrait.  Mademoiselle.  Quand  j'ai  commencé  à  fixer 
ces  traits  charmants,  ce  regard  suave  et  candide,  j'ai  cru  que  ce 
heau  visage  ne  pouvait  être  trompeur...  Mais  j'ai  découvert  que  la 
femme  que  j'admirais  était  sans  cœur,  sans  sincérité,  déloyale  et 
avide...  J'ai  trouvé  un  fruit  de  la  mer  Morte  :  je  me  défie  de  la 
beauté  aussi  bien  que  de  la  pensée  humaine. 

Il  y  eut  un  silence,  et  le  jeune  homme  reprit  :  , 

— Vous  ai-je  convaincue  ?  Vous  ai-je  fait  comprendre  pourquoi 
je  n'ai  plus  foi  en  l'idéal,  pourquoi  le  sentiment  de  l'art  lui-même 
s'est  desséché  en  moi  ? 

— Non,  je  ne  suis  pas  convaincue,  répondit  Marcelle  avec  ferme- 
té. Il  y  a  ici-bas  du  bien  et  du  mal.  Mais  si  je  me  suis  heurtée 
aux  cailloux  du  chemin,  je  me  me  priverai  pas  de  la  vue  du  ciel 
radieux  pour  épier  incessamment  la  route  et  éviter  une  nouvelle 
blessure.  Je  me  détournerai  des  laideurs  qui  m'entourent  pour 
ne  voir  que  les  beautés  ;  j'aurai  foi  dans  les  autres,  dussé-je  être 
déçue,  parce  que  la  défiance  est  plus  amère  que  le  désappointe- 
ment :  elle  crée  l'isolement,  et  le  désappointement  laisse  au  moins 
des  consolations. 

— Et  si  je  vous  demandais  un  sujet  de  tableau  ?  dit-il  d'un  ton 
moitié  sérieux,  moitié  enjoué,  pourriez-vous  m'en  indiquer  un 
qui  fît  ressortir  ce  que  vous  appelez  mes  qualités,  et  qui  pût  tire 
du  tombeau  l'inspiration  morte  ? 

Elle  ne  répondit  rien. 

— Vous  croyez  le  cas  désespéré  ?  reprit-il  en  souriant. 

Elle  leva  sur  lui  un  regard  où  il  crut  voir  briller  une  larme  fur- 
tive. 

— Faites  le  portrait  de  votre  sœur,  dit-elle. 

Il  se  tourna  vers  Maud,  et  vit  son  visage  frêle  s'animer  d'un 
sourire. 

— Oh  !  oui,  cher  Réginald,  je  vous  en  prie  î 

— Alors,  dit-il,  je  ferai  apporter  chez  vous  ce  qui  est  nécessaire, 
et  nous  commencerons  demain. 

Le  lendemain,  en  efTet,  il  traçait  sur  la  toile  une  première 
esquisse,  faisant  causer  sa  sœur,  et  étudiant  avec  ardeur  l'expres- 
sion de  sa  douce  figure.  Mais  son  cœur  se  serra  en  constatant 
l'amaigrissement  de  ses  traits,  et  ayant  rencontré  le  visage  grave 
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et  attentif  de  Marcelle,  il  retrouva  dans  son  angroisse  soudaine 
une  prière  muette,  mais  ardente,  demandant  au  ciel  que  ce  por- 
trait  ne  devînt  point  un  souvenir  funèbre. 

XII 

Le  mois  de  mai  est  presque  écoulé,  la  chaleur  devient  intense, 
et  l'état  douloureux  de  Maud  Beaufort  se  complique  d'une  langueur 
inquiétante  ;  ses  journées  se  passent  dans  une  somnolence  presque 
continuelle,  et  Réginald  la  presse  de  songer  au  départ,  et  de  choi- 
sir au  plus  tôt  une  nouvelle  résidence. 

Pour  sa  part,  il  s'attache  avec  une  ardeur  fiévreuse  à  l'œuvre 
qu'il  a  entreprise,  et  le  salon  de  sa  sœur  est  transformé  en  atelier- 
Elle  ne  pose  pas  ;  il  travaille  près  d'elle,  attendant  patiemment, 
mais  anxieusement,  chacun  des  éclairs  de  vie,  chacun  des  sourires 
qui  doivent  l'aider  à  réaliser  ce  type  idéal.  Il  désespère  parfois 
d'en  reproduire  la  suave  beauté  ;  il  retrouve  les  angoisses,  les 
découragements,  mais  aussi  les  élans  d'enthousiasme  et  les  jouis- 
sances intimes  qui  sont  inhérents  à  tout  vrai  tempérament  d'ar- 
tiste, et  le  portrait  réalise  chaque  jour  un  progrès  heureux. 

Ses  rapports  avec  Marcelle  restent  empreints  de  réserve  ;  mais  il 
continue  à  la  traiter  en  égale,  et  l'éloignement  qu'inspiraient  à  la 
jeune  fille  les  caprices  de  son  humeur  et  le  scepticisme  de  ses 
discours  tend  à  se  changer  en  compassion,  et  surtout  en  recon- 
naissance, lorsqu'elle  voit  l'influence  heureuse  exercée  par  sa 
générosité  délicate  dans  la  famille  de  Ternes.  Avec  le  travail  et 
la  sécurité  renaissent  la  santé  d'Henri  et  la  gaîte  d'Alice  ;  mais 
Marcelle  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  le  prétendu  livre  confié 
à  son  cousin  est  destiné  à  ne  jamais  voir  le  jour. 

— Maud,  dit  un  matin  Réginald,  pouvez-vous  vous  passer  de 
mademoiselle  Arny  pendant  une  heure  ou  deux  ? 

— Oui  certes,  si  cela  lui  est  agréable. 

— En  ce  cas.  Mademoiselle,  reprit-il  se  tournant  vers  Marcelle» 
vous  voudrez  bien  me  servir  de  messagère,  et  annoncer  à  M.  deTernes 
qu'il  ne  dépend  plus  que  de  lui  d'accepter  une  place  de  professeur 
de  mathématiques  dans  une  grande  institution  de  Londres.  Les 
émoluments  seront  de  nature  à  compenser  les  sacrifices  matériels 
d'un  déplacement,  et  votre  parent  pourra  encore  y  ajouter  des 
leçons  particulières...  Ne  me  remerciez  pas,  ajouta-t-il  vivement, 
voyant  que  Marcelle,  les  yeux  humides,  s'apprêtait  à  parler.  J'ai 
en  ceci,  suivi  l'impulsion  naturelle  et  la  sympathie  qui  m'entraî- 
naient vers  M.  de  Ternes  ;  c'est  un  homme  intelligent,  un  esprit 
original,  et  j'espère  que  les  hasards  de  la  vie  nous  rapprocheront 
de  nouveau  un  jour. 
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Marcelle  sortit  sans  retard,  et  se  fit  conduire  chez  Alice.  L'an- 
nonce qu'elle  apportait  était  faite  pour  rendre  les  esprits  joyeux  ; 
cependant,  après  la  première  explosion  de  bonheur  et  de  gratitude, 
Alice  pleura,  et  Henri  devint  grave. 

— Tu  me  laisseras  un  si  grand  vide,  Marcelle  !  dit  la  jeune 
femme,  l'embrassant  tendrement  ;  nous  nous  étions  fait  une  douce 
habitude  de  tes  visites,  et  j'ai  si  souvent  recours  à  tes  conseils  ! 

— Je  ne  vous  plains  pas,  répondit  Marcelle  avec  mélancolie. 
Vous  êtes  trois  à  vous  aimer,  vous  emportez  partout  avez  vous, 
avec  le  foyer  domestique,  ce  quelque  chose  d'ineffable  qui  se  com- 
pose surtout  d'union  et  d'affection.  Moi,  je  reste  seule,  et  mes 
regrets  sont  mieux  fondés  que  les  vôtres... 

— Mais,  du  moins,  tu  es  tendrement  aimée  et  hautement  appré- 
ciée, ma  chérie  !  M.  Beaufort  nous  disait  encore  avant-hier  qu'il 
ne  pourra  jamais  reconnaître  ton  dévouement  envers  sa  sœur.  Et, 
a-t-il  ajouté,  Maud  n'a  pas  seulement  en  mademoiselle  Marcelle 
une  infirmière  infatigable,  une  amie  fidèle,  mais  encore  une  com- 
pagne incomparable.  Elle  est  réservée,  surtout  avec  moi,  qui  n'ai 
pas  compris  tout  d'abord  ce  qu'elle  valait  ;  mais  son  esprit  est  fin, 
son  sens  délicat  et  juste,  et  il  y  a  en  elle  quelque  chose  de  sincère 
auquel  on  ne  peut  se  méprendre  longtemps,  fût-on  le  plus  défiant 
des  hommes. 

Marcelle  sourit. 

— Je  ne  croyais  pas  avoir  produit  sur  M.  Beaufort  une  impression 
aussi  favorable,  dit-elle.  Il  me  semble  guère  s'occuper  de  moi,  et, 
lorsqu'il  vient  voir  sa  sœur,  je  les  laisse  ensemble,  à  moins  que  je 
ne  sois  nécessaire  à  miss  Beaufort... 

— Tu  m'écriras,  interrompit  Alice,  dont  l'esprit  mobile  passait 
aisément  d'un  sujet  à  un  autre.  Et  quand  ma  mère  nous  pardon- 
nera, jouta-t-elle  à  voix  basse,  je  ferai  ta  paix  avec  elle.  Tu  nous 
a  fait  tant  de  bien,  Marcelle!...  Grâce  à  tes  avances,  que  nous 
serons  bientôt  à  même  de  te  rembourser,  heureusement,  Henri  a 
pu  suivre  un  régime,  il  te  devra  la  santé,  et  moi  le  courage  ! 

— Ce  ne  sont  pas  les  seuls  bienfaits  de  Marcelle,  dit  Henri  d'un 
ton  ému.  Quand  elle  nous  a  rencontrés,  nous  étions,  hélas  !  fati- 
gués de  souffrir,  aigris  l'un  contre  l'autre,  et  toujours  prêts  à 
échanger  des  reproches  amers.  Son  affectueuse  douceur  a  de 
nouveau  fondu  nos  âmes  ;  elle  m'a  fait  honte  de  ma  dureté  ;  ses 
conseils,  en  transformant  ma  chère  femme,  ont  ôté  tout  prétexte  à 
mes  récriminations,  et  nous  bénissons  tous  deux  l'influence  qu'elle 
a  exercée  parmi  nous. 

— Si  vous  m'accablez  d'éloges  aussi  peu  mérités,  dit  gaiement  la 
jeune  fille,  je  vais  m'en  aller  tout  de  suite.  Qu'ai-je  fait  qui  ne 
soit  parfaitement  naturel  ?  Je  vous  ai  aimée,  voilà  tout. 
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— Vous  l'avez  dit,  voilà  tout^  répondit  M.  de  Ternes,  pressant  sa 
main.  Mais  combien  entendent  l'affection  à  votre  sens  ?  Vous 
avez  oublié  vos  chagrins  pour  consoler  les  nôtres,  et  vous  avez 
prouvé,  une  fois  de  plus,  qu'une  tendresse  dévouée  est  toute-puis- 
sante. Avec  de  pareils  sentiments,  vous  serez  un  don  béni  pour 
ceux  près  de  qui  vous  passerez.  L'amour  et  l'abnégation  sont 
deux  grandes  forces  ici-bas,  chère  Marcelle... 

Ce  soir-là,  il  y  avait  une  réunion  intime  au  palais  Tracoli, 
qu'habitait  donna  Vittoria. 

Tout  ce  qui  restait  encore  à  Venise  d'étrangers  de  distinction 
s'était  empressé  de  se  rendre  à  l'invitation  de  la  jeune  femme. 
Elle  avait  mené  une  vie  nomade  avec  un  mari  blasé  et  malade,  et 
avait  noué  des  relations  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

Elle  circulait  dans  les  vastes  salons,  vêtue  de  blanc,  une  rose-thé 
posée  dans  les  ondes  de  son  épaisse  chevelure,  prodiguant  à  chacun 
les  compliments  gracieux,  les  remarques  aiiïiables.  Mais  pour 
ceux  qui  la  connaissaient  bien,  une  vague  inquiétude  troublait 
son  esprit,  et  elle  regardait  alternativement  la  pendule  et  le  salon 
d'entrée  avec  une  agitation  croissante. 

Un  jeune  écrivain  français  se  pencha  à  l'oreille  de  son  voisin, 
Allemand  flegmatique  et  impassible. 

— Notre  belle  hôtesse  est  distraite,  ce  soir,  murmura-t-il  ;  on 
dirait  qu'elle  a  besoin  d'un  effort  pour  se  montrer  aussi  aimable 
qu'à  l'ordinaire.  Devons-nous  attribuer  sa  préoccupation  évidente 
à  l'absence  de  M.  Beaufort  ? 

L'Allemand  se  mit  à  rire  silencieusement. 

— Vous  avez  tous  découvert  que  la  comtesse  s'est  mis  en  tête  de 
l'épouser,  dit-il  ;  pour  lui,  il  reste,  ce  me  semble,  aveugle  à  toutes 
les  avances. 

— Oui,  il  est  très-dédaigneux,  ce  grand  Anglais  ! 

— Pourtant,  donna  Vittoria  est  aussi  inleUigente  que  belle,  et  si 
ce  qu'on  assure  est  vrai,  c'est-à-dire  si  son  mari  a  dissipé  sa  for- 
tune, il  faut  avouer  qu'elle  montre  des  qualités  de  femme  de  mé- 
nage accomplie. 

— Vous  autres  Allemands,  vous  vous  piquez  de  priser  très-haut 
ces  vertus  modestes,  répliqua  en  riant  le  jeune  Français.  Il  est 
vrai  que  la  comtesse  Presciani  tient  fort  bien  son  rang  ;  mais  je 
me  suis  laissé  dire  qu'elle  est  aux  abois,  qu'elle  a  des  dettes  énor- 
mes, et  en  ce  cas,  les  quatre  mille  livres  sterling  de  rente  de  M. 
Beaufort  peuvent  être  pour  une  grosse  part  dans  le  plan  qu'elle  a 
conçu. 

— C'est  possible. 
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— C'est  sûr  !  Comment  voulez-vous  qu'une  femme  aussi  vive, 
aussi  expansive,  aussi  impressionnable,  ressente  de  la  sympathie 
pour  cet  être  glacial  ? 

— Eh  I  eh  !...  la  loi  des  contrastes  î... 

— Non,  fit  le  romancier  en  secouant  la  tête.  Croyez-moi,  même 
«i  un  entraînement  passager  porte  donna  Vittotia  vers^M.  Beaufort, 
elle  est  trop  mobile,  trop  dévouée  d'imagination,  trop  personnelle 
surtout  pour  aimer  sincèrement  et  profondément.  Sous  cette 
beauté  de  déesse,  on  peut  voir  la  griffe  de  deux  gros  péchés  capi- 
taux :  l'amour  de  l'argent  et  l'amour  des  honneurs. 

— Oh  !  je  vous  arrête  !  M.  Beaufort  laisse  entendre  qu'il  se  tient 
par  goût  et  par  principe  à  l'écart  de  la  vie  politique. 

—Bahl  il  s'est  voué  à  l'inaction  à  la  suite  d'une  déception. 
Qu'un  nouvel  amour  vienne  à  refleurir  dans  son  cœur,  et  sa  femme 
l'entraînera  où  elle  voudra.  La  comtesse  est  perspicace,  et  ne 
s'est  pas  méprise  sur  son  intelligence  extraordinaire... 

Il  était  près  de  minuit  lorsque  Réginald  parut.  Il  traversa  les 
salons  d'une  allure  nonchalante,  et  alla  saluer  donna  Vittoria,qui 
l'accueillit  avec  son  sourire  le  plus  séduisant. 

— Et  votre  sœur  ?  demanda-t-elle  aussitôt  d'un  ton  plein  d'in- 
térêt, en  femme  qui  avait  compris  la  place  occupée  par  Maud  dans 
la  vie  de  son  frère. 

— Mille  fois  merci...  Elle  est  mieux,  ce  soir,  et  songe  naturelle- 
ment à  quitter  cette  fournaise. 

Le  visage  de  la  jeune  femme  resta  impassible  et  souriant. 

— C'est  fort  sage,  dit-elle  négligemment,  et  toute  notre  petite 
société  va  achever  de  se  disperser.  Moi-même  je  demande  à  mes 
amis  de  m'indiquer  un  pays  agréable,  paisible,  où  l'on  reprenne 
des  forces  pour  le  prochain  hiver.  Et  vous?  ajouta-t-elle  avec 
une  indifférence  admirablement  jouée,  que  devenez-vous  ?  Vous 
restez  sans  doute  à  Venise  pour  achever  vos  travaux  artistiques  ? 
Savez-vous  qu'il  n'est  bruit  que  d'une  ébauche  magistrale,  d'après 
le  Tintoret,  que  vos  amis  ont  admirée  dans  votre  atelier?...  Et  ce 
portrait  de  votre  sœur,  est-il  avancé  ? 

— J'y  travaille  sans  relâche,  mais  je  n'en  suis  pas  satisfait.  Maud 
a  une  beauté  vraiment  éthérée,  et  il  faudrait  être  non-seulement 
peintre,  mais  poète,  pour  espérer  la  reproduire. 

— C'est  vrai,  au  physique  comme  au  moral,  votre  sœur  est  une 
créature  d'élite  ;  je  l'admire  sincèrement,  et  je  regrette  que  sa 
santé  ne  m'ait  pas  permis  de  la  voir  plus  souvent.  Savez-vous 
que  je  crains  de  ne  pas  lui  paraître  assez...  assez  austère  î  Cepen- 
dant, j'ai  été  suffisammeni  mûrie  par  les  chagrins,  et  si  mainte- 
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nant  je  rêve  encore  en  songeant  à  l'avenir,  ne  suis-je  pas  excusable 
de  voiler  de  songes  enchantés  la  réalité  dure  et  sévère  ? 

Elle  leva  au  ciel  un  regard  mélancolique,  et  soupira  doucement; 
Réginald  sourit. 

— Je  ne  vois  guère  ce  que  la  réalité  a  de  si  cruel  pour  vous,  donna 
Vittoria.  Vous  êtes  jeune,  belle,  riche,  aimée  et  fêtée  ;  ne  sont-ce 
pas  là  des  réalités,  et  très-douces,  encore  ! 

— Et  l'isolement  ?  N'en  comprenez-vous  donc  pas  la  tristesse  ? 
N'est-il  pas  pénible  à  mon  âge  ? 

— Ce  n'est  point  un  mal  sans  remède.  La  comtesse  Presciani  ne 
peut-elle  contracter  une  seconde  union  qui  donne  à  sa  vie  l'appui 
qui  lui  manque  ? 

— Elle  tressaillit  en  constatant  la  froideur  de  cette  réponse. 

— Une  femme  ne  choisit  pas,  dit-elle  avec  un  sourire  amer  ;  le 
droit  de  refus  nous  est  seul  laissé...  Celui-là,  j'en  userai  jusqu'à  ce 
que  je  rencontre  une  affection  partagée  ;  mon  premier  mariage 
n'a  pas  été  heureux,  et  si  j'en  contracte  un  autre,  je  n'écouterai 
que  mon  cœur... 

Elle  s'évanta  avec  grâce  en  faisant  quelques  pas  pour  s'éloigner^ 
puis  elle  sembla  tout  à  coup  se  raviser. 

— J'oubliais  de  vous  demander  où  va  miss  Beaufort,  dit-elle  avec 
nonchalance. 

— Elle  m'a  exprimé  ce  soir  le  désir  de  retourner  en  Angleterre. 

— Ah  1...  au  bord  de  la  mer  ? 

— Non,  l'air  y  serait  trop  vif  ;  je  tiens  d'ailleurs  à  ce  qu'elle 
reste  à  portée  des  lumières  médicales.  Elle  va  s'établir  dans  une 
petite  villa  qu'elle  possède  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

— Près  de  Londres  ? 

— Oui,  à  quelques  milles. 

— Je  croyais  que  vous  aviez  renoncé  tous  deux  à  séjourner  en 
Angleterre. 

Le  front  de  Réginald  se  couvrit  d'une  ombre,  et  il  répondit  froi- 
dement : 

— Ma  sœur  m'avait  de  son  plein  gré  accompagné  à  l'étranger. 
Aujourd'hui,  il  est  de  mon  devoir  de  céder  à  son  désir,  fût-ce  au 
détriment  de  mes  préférences  personnelles. 

— C'est  charmant  I...  peut-être  verrai-je  miss  Beaufort  dans  le 
courant  de  l'été.  Si  je  me  décide  à  visiter  le  pays  de  Galles, 
comme  on  me  le  conseille,  je  lui  ferai  certainement  une  visite. 

Il  s'inclina  sans  prononcer  un  mot,  et  elle  s'éloigna,  plus  gra- 
cieuse que  jamais,  bien  qu'un  doute  et  une  inquiétude  mortels 
l'eussent  saisie  au  cœur. 

La  chaleur  était  trop  forte  pour  qu'on  songeât  à  danser,  et  des 
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groupes  se  formèrent  près  des  larges  fenêtres  ouvertes  et  sur  les 
balcons  sculptés.  C'était  presque  une  soirée  d'adieu,  et  les  invités, 
dont  un  grand  nombre  étaient  voyageujs  et  nomades  par  essence, 
jouissaient  avec  un  charme  qui  n'était  pas  sans  une  ombre  de 
mélancolie  des  liaisons  éphémères  nouées  au  hasard  de  l'existence, 
et  que  le  lendemain  romprait  peut-être  pour  toujours. 

Gomme  l'heure  s'avançait,  quelqu'un  pria  la  comtesse  d'impro- 
viser des  vers.  Elle  jeta  un  rapide  coup  d'oeil  autour  d'elle,  et  fit 
un  signe  d'acquiescement.  Elle  n'était  jamais  plus  belle, — et  elle 
le  savait, — que  lorsque  l'inspiration  animait  son  regard  et  colorait 
son  teint  vermeil.  En  ce  moment  encore,  elle  excitait  une  admi- 
ration sans  partage,  debout,  svelte  et  élégante,  une  portière  d'un 
riche  tissu  indien  servant  de  fond  et  de  cadje  à  sa  toilette  blanche, 
et  ses  belles  mains  jointes  négligemment.  Selon  sa  coutume,  elle 
demanda  qu'on  lui  indiquât  un  sujet.  Un  vieillard  de  grandes 
allures  et  dont  les  manières  offraient  le  type  de  la  galanterie  du 
dernier  siècle  prit  respectueusement  sa  main  dégantée  et  la  porta 
à  ses  lèvres,  puis  dit  en  souriant  : 

— Vous  avez  là,  donna  Vittoria,  un  curieux  anneau.  S'il  porte 
votre  devise,  nous  serions  heureux  de  la  connaître. 

Un  sourire  étrange  se  joua  sur  le  visage  de  la  comtesse. 

— Cette  bague,  dit-elle,  est  tombée  par  hasard  en  ma  possession, 
vous  savez  que  je  raffole  de  tout  ce  qui  est  ancien. 

Elle  l'ôta  de  son  doigt  et  la  remit  au  vieillard  ;  celui-ci  la  fit 
passer  en  plusieurs  mains,  et  Réginald  la  retint  au  passage  et 
l'examina  longuement. 

— C'est  un  bijou  curieux,  en  effet,  dit-il,  et  réellement  ancien, 
voyez  plutôt. 

Et  il  montra,  à  l'intérieur  de  la  bague,  deux  initiales,  et  la  date 
du  mois  de  janvier  1680. 

La  comtesse  la  reprit,  et  la  mit  de  nouveau  à  son  doigt.  Un 
silence  recuilli  régna  aussitôt  dans  le  salon,  et  elle  jeta  dans  l'air, 
comme  une  note  à  la  fois  grave  et  pure,  la  syllabe  latine  :  Spes. 

— "  Spes  ! 

"Parole  de  délices,  es-tu  l'écho  d'une  musique  céleste  ?...  Le 
parfum  de  l'Eden,  transmis  d'âge  en  âge  ?  0  baume  de  nos  bles- 
sures I  0  brise  rafraîchissante  qui  soufîles  dans  le  désert  brûlant  ! 

"  La  nuit  est  sombre...  La  tempête  nous  jette  sur  une  mer  agitée, 
Tabîme  s'ouvre  sous  nos  yeux...  Spes!  Parle  nous  du  jour  qui  va 
luire,  du  soleil  qui  nous  inondera  de  clarté,  du  flot  apaisé  qui  nous 
bercera  doucement  ! 

"  Le  monde  est  vaste,  et  dans  la  solitude  sans  bornes,  notre 
cœur  jette  en  vain  son  cri  d'appel...  Spes  !  Un  temps  viendra  peut- 
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^tre  où  un  écho  béni  apportera  sur  son  aile  la  réponse  du  cœur 
ami. 

''  Le  bonheur  viendra.  Lève  la  tôte,  et  regarde  au  loin.  Quelles 
lueurs  radieuses,  quelles  riantes  images  se  dessinent  à  l'orient? 
Avance  sans  relâche,  poursuis  l'espoir  qui  brille. 

"N'est-ce  qu'un  mirage?  Oh!  le  mirage  est  doux.  L'âme  et 
les  yeux  s'y  laisseront  toujours  prendre.  Espérons  jusqu'à  la 
tombe  ;  si  le  matin  est  désolé,  si  le  midi  est  sans  chaleur,  peut-être 
un  rayon  lumineux  éclairera-t-il  notre  soir...  Ainsi  les  vieux  arbres 
penchés  sont  noyés,  avant  le  crépuscule,  dans  une  lumirre  d'or... 

"  Inquiet  et  agité,  tel  est  l'homme  ici-bas  jusqu'au  jour  où  il  a 
rencontré  le  pays  le  plus  enchanté  où  peu  sont  admis.  Il  s'avance 
dans  la  nuit  vers  ce  but  si  souvent  insaisissable...  Espérance,  tu 
es  son  bâton,  on,  mieux  encore,  son  aile.  Tu  le  ravis  dans  les 
nuages  roses,  tu  endors  son  cœur  meurtri  avec  son  chant  mélo- 
dieux, tu  le  berces  d'un  songe  plein  de  douceur,  et  s'il  arrive  au 
sommeil  suprême  sans  avoir  été  heureux,  tu  l'as  du  moins  enivré, 
douce  sirène,  car  sans  toi,  mieux  vaudrait  mourir..." 

Quelques  instants  après,  la  comtesse,  échappant  aux  compli- 
ments de  ses  invités,  s'approcha  d'un  balcon,  et  tressaillit  en  aper- 
cevant Réginald,  penché  sur  la  balustrade  de  marbre. 

— Vous  seul  ne  m'avez  rien  dit,  murmura-elle  d'une  voix  insi- 
nuante. Etes-vous  donc  assez  farouche  pour  repousser  jusqu'à 
l'espérance,  cette  consolatrice  qui  se  tient  toujours  à  la  portée 
même  des  déshérités  ? 

— Il  y  a  encore  peu  de  temps,  je  me  croyais  insensible  à  toutes 
choses,  même  à  l'espérance,  si  j'accepte  celle  de  voir  Maud  guérir. 

— Quoi  !  personnellement  vous  ne  formiez  aucun  rêve  ? 

—Non. 

— Que  vous  êtes  étrange  !...  Et  maintenant  ?... 

— Maintenant,  il  est  une  chose  que  j'espère. 

— Est-il  indiscret  de  vous  demander  laquelle  ? 

— Non,  donna  Vittoria,  et  vous  me  comprendrez  sans  doute  avec 
votre  nature  d'artiste.  J'ai  découvert  que  je  puis  encore  com- 
prendre et  goûter  la  peinture,  et  faire  passer  comme  un  songe  des 
heures  souvent  cruellement  longues. 

Sans  doute  la  jeune  femme  s'était  attendue  à  une  autre  réponse, 
car  elle  resta  un  moment  silencieuse. 

— ^Je  n'ai  jamais  douté  que  vous  ne  renaissiez  à  un  sentiment 
que  vous  avez  jadis  éprouvé  si  vivement,  dit-elle.  Peut-on  deman- 
der quel  choc  sympathique  a  frappé  ce  sentiment  endormi,  quelle 
influence  mystérieuse  vous  a  rendu  à  vous-même  ? 

— Je  pourrais  répondre  que  cette   transformation  est  due  au 
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portrait  de  Maiid,  qui  me  passionne  véritablement  ;  mçis  ce  serait 
là  indiquer  l'effet  plutôt  que  la  cause,  car  ce  portrait  lui-même^ 
que  je  ne  me  serais  pas  senti  capable  de  faire,  il  y  a  deux  mois, 
je  l'ai  entrepris  à  la  suite  d'une  critique  de  mes  œuvres  et  d'une 
définition  de  l'art  qui,  bien  que  me  semblant  exagérées,  m'ont 
intéressé. 

La  comtesse  se  mordit  la  lèvre. 

— J'aimerais  à  savoir  qui  a  osé  critiquer  vos  œuvres,  et  quelle 
peut  être  la  définition  qui  a  paru  originale  à  un  esprit  comme  le 
vôtre.    Est-ce  que  je  connais  cette  personne  ? 

— Pas  assez  pour  que  son  nom  vous  intéresse,  repondit-il  froide- 
ment. 

— Et  l'influence  de  cet  ami  privilégié, — peut-être  devrais-je  dire 
de  cette  Egérie  ? — ne  s'étendra-t-elle  au-delà  du  cercle  de  l'art  ? 
reprit-elle  avec  un  mélange  de  dépit  et  de  sarcasme. 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  donna  Vittoria,  dit-il  avec  calme. 

— Ne  réussira-t-il  pas  où  vos  amis  ont  échoué,  c'est-à-dire  à  vous 
rendre  à  cette  vie  politique  dans  laquelle  vos  hautes  études,  votre 
intelligence  hors  ligne  et  votre  délicatesse  de  jugement  vous  assu- 
reraient des  succès  brillants  ? 

Il  avait  écouté  froidement  ces  paroles  flatteuses,  et  il  n'y  répon- 
par  aucune  affectation  de  modestie. 


(à  continuer.) 


LE    VILLAGE 

sous  l'ancien  régime. 


M.  Albert  Babeau,  de  Troyes  en  Champagne,  nous  a  fait  hom- 
mage d'un  exemplaire  de  la  seconde  édition  d'un  ouvrage  rempli 
de  curieuses  citations  historiques  touchant  l'administration  du 
Village  sous  Vancien  Régime  (1).  Nous  résumerons  plus  loin,  à  titre 
de  curiosité,  le  chapitre  relatif  à  la  propriété,  à  l'entretien  et  à 
l'administration  de  l'église. 

Nous  ne  nous  proposons  donc  pas  de  rendre  compte,  aujour- 
d'hui, de  l'ouvrage  de  M.  Babeau  ni  de  relever,  par  le  détail,  des 
appréciations  qui  nous  ont  paru,  à  une  première  lecture,  s'écarter 
du  but  indiqué  par  l'auteur  dans  les  termes  suivants  :  "  Notre  but 
n'a  pas  été  de  soutenir  une  thèse  ;  il  a  été  de  décrire  et  d'exposer 
des  faits." 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  les  faits  abondent  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Babeau  ;  mais  les  thèses  n'y  manquent  pas.  Parmi 
ces  faits,  les  uns  sont  accompagnés  de  pièces  authentiques  prou- 
vant leur  existence,  qui  ne  saurait  être  contestée  mais  qui  peut 
être  diversement  appréciée  selon  le  point  de  vue  auquel  on  se 
place.  D'autres  faits  sont  rapportés  par  des  écrivains  de  l'époque 
dont  l'impartialité  n'est  pas  toujours  apparente,  ou  bien  sont  jugés 
par  des  juristes  modernes  dont  les  opinions  très  contestables, — vers 
lesquelles  M.  Babeau  semble  incliner, — ont  rencontré  de  nombreux 
contradicteurs. 

"  Ces  faits,  dit  M.  Babeau  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  appar- 
tiennent à  un  ordre  de  choses  et  d'idées,  qu'il  est  d'ordinaire  plus 
facile  de  juger  sans  approfondir  que  de  comprendre."  Cette  phrase 
ne  nous  paraît  pas  avoir  toute  la  lucidité  désirable.  Quoi  qu'il  eii 
soit,  nous  craignons  que  l'auteur,  cédant  à  l'entraînement  ordi- 

<1)  Libraire  académique,  Didier  et  Cie,  35  quai  des  Augustins,  Paris,  1879. 
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naire,  n'ait  jugé  certains  faits  sans  les  approfondir,  ce  qui  ne 
signifie  pas  qu'il  ne  les  ait  pas  compris.  Cette  crainte,  que  n'a 
point  dissipée  la  lecture,  un  peu  sommaire  il  est  vrai,  du  Village 
sous  Vancicn  Régime^  nous  avait  été  inspirée  dès  l'abord  par  ces 
lignes  qui  se  trouvent  aussi  dans  la  préface  :  " l'époque  con- 
temporaine où  les  applications  sans  précédents  de  la  vapeur  et  de 
l'électricité  concourent  avec  lies  progrès  de  la  démocratie  à  porter 
les  nations  chrétiennes  vers  des  horizons  inconnus,  dont  la  posté- 
rité seule  appréciera  l'étendue." 

n  nous  semble  qu'il  y  a  contradiction  dans  les  termes  de  cette 
proposition  mi-partie  philosophique,  mi-partie  prophétique.  De 
deux  choses  :  la  démocratie  sera  chrétienne  malgré  la  vapeur  et 
l'électricité,  ou  elle  ne  sera  pas  chrétienne  à  cause  de  ces  deux 
agents.  Si  la  démocratie  est  chrétienne,  la  vapeur  et  l'électricité 
pourront, — c'est  encore  un  problème — par  le  développement  de 
leurs  applications, améliorer  la  condition  matérielle  de  la  multitude, 
mais  elles  ne  changeront  pas  les  bases  de  la  société,  qui  resteront 
la  religion  révélée,  la  famille  et  la  propriété.  Pour  prophétiser 
que  les  progrès  de  la  démocratie  la  conduiront  à  des  horizons 
inconnus,  il  faut  admettre  en  principe  que  le  monde  n'a  pas  été 
ordonné  de  Dieu  dès  la  création,  et  que  le  christianisme,  au  lieu 
d'être  la  vérité  éternelle,  est  une  erreur  religieuse  et  sociale  du 
passé,  laquelle  doit  à  l'avenir  céder  la  place  à  la  vapeur  et  à  l'élec- 
tricité. Etant  admis,  d'ordinaire,  que  le  monde  a  été  ordonné  de 
Dieu  et  que  le  christianisme  est  la  vérité  éternelle,  on  voit  très 
clairement  que  les  prétendus  progrès  de  la  démocratie  doivent, 
sous  peine  de  la  conduire  au  néant,  rester  circonscrits  dans  les 
limites  posées  par  la  volonté  divine.  Les  secousses  profondes  et 
répétées  qu'impriment  au  monde  social  les  tentatives  chimériques 
faites  par  la  démocratie  pour  franchir  ces  limites,  prouvent  qu'elle 
ne  cherche  pas  du  bon  côté  le  remède  aux  maux  dont  elle  se 
plaint,  et  dont  les  applications  de  la  vapeur  et  de  l'électricité  ne 
l'ont  pas  plus  préservée  qu'elles  ne  sont  près  de  la  guérir. 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Babeau,  nous  pensons  que  la 
démocratie  révolutionnaire  du  XIX®  siècle  est  destinée  à  descendre 
et  non  à  s'élever.  Infectée  des  principes  mortels  de  89  elle  n'est 
pas  seulement  un  des  plus  grands  maux  de  la  société,  elle  est  le 
mal  lui-même,  source  de  tous  les  autres.  La  démocratie  actuelle, 
dont  on  vante  les  lumières,  est  intellectuellement  inférieure  à  la 
démocratie  de  l'antiquité.  A  Athènes  et  à  Rome,  la  démocratie, 
tout  en  voulant  dominer  et  jouir,  ne  rompait  pas  avec  la  religion, 
preuve  qu'elle  avait  l'intelligence  de  l'efficacité  de  la  loi  religiuse 
comme  principe  conservateur  de  la  société  ;   de  nos  jours,  la  démo- 
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cratie,  rompant  avec  toute  idée  religieuse,  se  proclame  athée  et 
prétend  constituer  une  société  nouvelle  dont  la  raison  humaine 
serait  la  règle  souveraine  et  universelle.  Ainsi  la  démocratie 
n'a  pas  l'intelligence  de  l'efficacité  de  la  loi  religieuse  comme 
principe  conservateur  de  la  société  puisqu'elle  aspire,  pour  domi- 
ner et  jouir,  à  faire  table  rase  de  la  société  telle  qu'elle  existe^ 
telle  que  Dieu  l'a  faite,  telle  qu'il  l'a  conservée  depuis  six  mille  ans. 
C'est  là  une  pure  utopie  et,  on  peut  le  dire,  une  utopie  mortelle. 
La  démocratie  ne  peut  en  poursuivre  la  réalisation  impossible 
qu'à  travers  des  révolutions  dont  elle  sera  la  première  victime, 
car  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  rien  édifier  hors  de 
l'ordre  divin. 

Est-ce  à  dire  que  le  monde  social,  pour  retrouver  le  calme  et  la 
stabilité,  doit  retourner  à  ce  ][u'on  appelle  communément  V ancien 
régime.  Telle  n'est  pas  notre  pensée.  Ce  retour  serait  une  faute  et 
une  injustice  ;  mais  c'est  une  faute  et  une  injustice  que  de  vouloir 
substituer  un  régime  nouveau  de  toutes  pièces  à  l'ancien,  dans 
lequel,  s'il  y  a  eu  du  mauvais,  il  y  a  eu  beaucoup  de  bon.  Donc 
conserver  ce  que  l'ancien  régime  a  eu  de  bon  et  le  rendre  meil- 
leur, non  par  l'application  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  mais  par 
la  pratique  de  l'esprit  de  justice,  de  charité  et  de  liberté,  voilà  ce 
à  quoi  il  faudrait  que  la  démocratie  s'appliquât  afin  de  s'élever  au 
lieu  de  descendre.  Mais  la  vapeur  et  l'électricité  n'infuseront  jamais 
dans  la  démocratie  cet  esprit  que  l'Eglise  catholique,  à  laquelle 
la  démocratie  tourne  le  dos,  peut  seule  faire  pénétrer  dans  les 
masses.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  au  moyen  âge  a  su  tirer  le 
monde  de  la  corruption  et  de  la  barbarie  en  inspirant  à  la  société 
la  crainte  de  Dieu  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse,  et, 
avec  cette  crainte,  l'amour  et  l'habitude  de  l'obéissance,  le  respect 
de  l'autorité  et  de  la  hiérarchie,  le  goût  des  institutions  fixes  et 
durables.  Ce  que  l'Eglise  a  su  faire  dans  ce  temps  de  transition, 
elle  saura  le  faire  dans  notre  temps  parce  que  constamment  occu- 
pée des  intérêts  du  peuple  et  les  comprenant  le  mieux,  elle  seule 
est  capable,  au  milieu  de  la  confusion,  de  tirer  des  changements 
produits  par  le  travail  des  siècles  un  ordre  d'institutions  en  har- 
monie avec  les  lois  invariables  de  l'existence  humaine. 

C'est  donc  juger  les  faits  sans  les  approfondir,  et  c'est  en  même 
temps  encourager  l'orgueil  et  la  folie  de  la  démocratie  que  de  lui 
dire  :  "  La  vapeur  et  l'électricité  t'emportent  vers  des  horizons 
inconnus  :  laisse-toi  emporter  à  l'aventure  ;  la  postérité  appré- 
ciera." La  moindre  clairvoyance  appliquée  à  juger  les  "  faits  "de 
l'avenir  par  les  "faits"  du  présent,  commande,  au  contraire,  de 
répéter  sans  cesse  à  la  démocratie  :  "  Les  peuples  marchent  Vers  le 
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néant  lorsqu'ils  s'affranchissent  de  la  loi  divine  ;  la  raison  hu- 
maine dont  on  veut  faire  la  souveraine  du  monde  n'est  qu'infirmité 
devant  la  sagesse  de  Dieu,  qui  brisera  comme  du  verre,  à  l'heure 
où  elles  se  croiront  triomphantes,  les  forces  populaires  émancipées 
contre  sa  volonté." 

Nous  voilà  bien  loin  du  sujet  que  nous  avons  annoncé  au  com- 
mencement; mais  la  digression  à  laquelle  nous  nous  sommes  lais- 
sé aller,  ne  nous  a  point  fait  oublier  que  nous  devons  parler  de 
V église  du  village  sous  V ancien  régime. 

Il  fallait  dix  maisons  au  moins  pour  former  une  paroisse  ;  dix 
habitants  suffisaient  pour  former  une  communauté.  "L'église 
était  à  la  fois  le  centre  de  la  paroisse  et  de  la  communauté,  dont 
souvent  les  limites  et  les  intérêts  étaient  identiques." 

Les  cloches  appartenaient  à  la  communauté.  On  les  sonnait 
pour  la  prière  et  les  offices,  pour  marquer  "  les  heures  du  travail, 
du  repos,  de  la  délibération,  de  l'alarme."  Le  "  maître  d'école" 
les  mettait  en  branle  à  la  "  première  nuée  d'orage  et  recommen- 
çait à  la  seconde."  Cette  sonueria  fut  interdite  en  1784  par  arrêt 
du  parlement. 

Lorsque  les  cloohes  étaient  brisées,  on  s'empressait  de  les  faire 
refondre  ;  a  défaut  de  ressources  les  habitants  se  cotisaient  selon 
leur  fortune.  Ceux  qui  se  montraient  les  plus  généreux  étaient 
clioisis  pour  parrains  ;  quand  ils  mouraient,  "  on  sonnait  pen- 
dant quarante  jours  après  leur  enterrement  les  cloches  qu'ils 
avaient  nommées." 

Le  clocher  était  placé  le  plus  souvent  au  devant  de  la  nef; 
"  dans  ce  cas  il  était  à  la  charge  des  habitants,  comme  la  nef  ; 
mai?  s'il  s'élevait  sur  le  chœur,  il  devait,  comme  le  chœur,  être 
entretenu,  réparé  ou  relevé  par  le  décimateur,"  fonctionnaire  char- 
gé de  prélever  la  dime  dans  la  paroisse.  Au  moyen  âge,  d'après 
un  capitulaire  de  Charlemagne,  "  l'entretien  et  la  réparation  des 
églises  étaient  à  la  charge  des  décimateurs  et  des  titulaires  des 
cures."  Pendant  longtemps  la  jurisprudence  varia  sur  les  ques- 
tions de  propriété  et  d'entretien  des  édifices  religieux.  Une  ordon- 
nance de  1695  termina  les  litiges  en  mettant  la  nef  des  églises,  la 
clôture  des  cimetières  et  le  logement  des  curés  à  la  charge  des 
habitants,  et  le  chœur  à  la  charge  des  décimateurs. 

Quelquefois  l'église  était  construite  aux  frais  du  seigneur; 
'*  mais  il  lui  était  défendu,  ainsi  qu'aux  habitants,  de  démolir  ou 
de  construire  sans  la  permission  de  l'évoque." 

Au  XVle  siècle  l'église  ne  servait  pas  seulement  de  lieu  de 
prière  :  la  tolérance  avait  permis  des  abus.  On  lit  en  effet  dans  un 
statut  synodal  du  diocèse  de  Troyes,  en  date  de  1530:   "  Je  vous 
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deffends  aussi  de  par  monseigneur  l'evesque,  à  faire  ou  souffrir  ea 
l'église  ou  cymetière  d'icelle  aucunes  fêtes,  danses,  jeux,  esbate- 
ments,  basteaulx,  marchez  ou  au  autres  assemblées  illicites.  Car 
l'église  est  seuUement  ordonnée  à  Dieu  servir,  et  non  pas  à  faire 
telles  follies." 

On  trouve  des  défenses  analogues  dans  les  ordonnances  syno- 
dales des  diocèses  de  Sens,  1524,  de  Lyon,  1566-77,  d'Orléans,  1525, 
87.  Concile  provincial  de  Narbonne,  1441. 

"  Le  prône  n'était  pas  seulement  une  instruction  religieuse  ;  " 
le  curé  lisait  en  chaire  les  ordonnances  et  avis  de  l'autorité.  A 
partir  de  1695,  "  l'Etat,  cédant  aux  réclamations  des  évoques  " 
n'obligea  plus  les  curés  à  faire  ces  lectures.  Cependant  une  décla- 
ration du  roi  prescrivit,  en  1708,  "  de  lire  au  prône,  tous  les  trois 
mois,  un  édit  d'Henri  II,  dans  le  but  de  prévenir  les  infanticides." 
En  1775,  ''  le  roi  envoya  aux  curés  une  instruction  circulaire  —  à 
l'occasion  de  la  cherté  des  grains —  enjoignant  aux  curés  de  faire 
•connaître  au  prône,  par  sa  lecture,  les  vérités  de  l'économie  poli- 
tique." 

"  On  comprend,  dit  M.  Babeau,  l'intérêt  que  devait  présenter  le 
prône  avec  ses  information  diverses,  à  une  époque  où  les  commu- 
nications étaient  difficiles  et  la  publicité  presque  nulle.  Les  vic- 
toires, les  prises  de  villes,  les  traités  de  paix  étaient  annoncés  par 
les  lettres  des  évêques  qui  prescrivaient  des  Te  Deum  ;  on  y  appre- 
nait la  naissance,  le  mariage  et  la  mort  des  princes  ;  le  plus 
humble  paysan  pouvait  y  entendre  l'écho  des  grands  événements 
qui  intéressaient  le  pays.  Aussi  lorsqu'en  1793  les  églises  furent 
fermées,  ne  put-on  suppléer  à  cette  parole  respectée  qui  distribuait 
du  haut  de  la  chaire  les  instructions  religieuses  et  les  renseigne- 
ments séculiers;  et  quand  le  Directoire,  après  le  18  fructidor,  vou- 
lut combattre  le  rétablissement  du  catholicisme,  l'administration 
•ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  faire  lire  par  un  magistrat  muni- 
cipal, dans  l'église  convertie  en  temple  décadaire,  les  lois  nou- 
velles et  le  bulletin  des  affaires  générales  de  la  république." 

Le  monitoire^  qui  se  lisait  au  prône,  était  une  pièce  judiciaire 
envoyée  au  curé  par  l'officialité,  sur  la^  réquision  du  juge  laïque^ 
dans  le  but  "  de  découvrir  des  faits  secrets,  pour  parvenir  à  la 
décision  d'une  affaire  civile  ou  criminelle,  en  obligeant,  sous  peine 
d'excommunication  ceux  qui  en  avaient  quelque  connaissance  à 
révéler  à  la  justice  ce  qu'ils  savaieut."  Le  monitoire,  outre  le  récit 
•du  crime  et  des  circonstances,  et  le  signalement  des  auteurs,  met- 
tait ces  derniers  en  demeure  de  "  venir  à  satisfaction,"  et  ceux  qui 
•connaissaient  ''  quelques  particularités  à  les  révéler  dans  la  hui- 
>taine." 
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Neuf  jours  après  avoir  lu  le  mandement  ou  quérimonie  pour  la 
publication  du  monitoire,  le  curé  déclarait  l'excommunication.  Si 
elle  restait  sans  effet,  l'official  pouvait  donner  l'ordre  de  pronon> 
cer  solennellement  du  haut  de  la  chaire  l'aggrave  et  la  réaggrave 
contre  les  coupables. 

"  De  l'autorité  de  monseigneur,  disait  le  curé,  nous  les  dénon- 
çons excommuniés,  aggravés,  réaggravés,  forclos  et  frustrés  des 
oraisons,  communion-  sacrements  et  bienfaictz  de  l'Eglise,  par  la 
cérémonie  de  cette  clochette  (sonnée  trois  fois)  et  de  l'extinction 
de  cette  chandelle,"  (jetée  à  terre  et  éteinte  avec  le  pied. 

D'après  les  statuts  synodaux  du  diocèse  de  Troyes,  publiés  en 
1640,  devaient  être  déclarés  excommuniés  au  piône  "  les  héré- 
tiques, sorciers,  charmeurs,  empoisonneurs,  usuriers, gens  détenant 
tiens  d'Eglise,  et  ceux  recevant  en  leurs  maisons  pendant  les 
offices,  les  paroissiens  pour  taverner,  jouer  ou  faire  telle  autre 
chose  sans  nécessité." 

Les  monitoires  et  les  réaggraves  furent  en  usage  jusqu'en  1789, 
malgré  les  réclamations  du  clergé.  Ces  réclamations  furent  consi- 
gnées dans  un  grand  nombre  de  cahiers  du  clergé^  lors  de  la  con- 
vocation des  Etats  généraux  par  Louis  XVL 

Le  clergé  du  baillage  de  Château neuf-en-Thimerais  —  ancien 
pays  du  Perche — réclama  contre  "  Tabus  effroyable"  qu'on  fai- 
sait du  monitoire  et  de  la  réaggrave. 

Le  clergé  du  baillage  de  Clermont-Ferrand  disait:  "Il  n'y  a 
qu'un  cri  contre  leur  multiphcité.  Est-il  convenable  que  l'Eglise 
soit  forcée,  à  la  discrétion  même  d'un  simple  juge  de  seigneur,  de 
déployer  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  formidable  dans  ses  peines, 
quelquefois  pour  des  faits  presque  ridicules." 

Le  clergé  du  baillage  d'Evreux  réclama  en  ces  termes  :  "  Leur 
abus  est  une  des  servitudes  les  plus  affligeantes  de  l'Eglise...  La 
légèreté  et  l'indiscrétion  avec  lesquelles  on  les  ordonne  pour  des 
causes  même  ridicules,  exposent  au  mépris  et  à  la  dérision  des 
censures  qui  doivent  être  réservées  pour  les  causes  les  plus  impor- 
tantes." 

Le  curé  était  obligé,  sous  peine  de  saisie  de  son  temporel  et  de 
ses  biens  propres,  de  publier  les  monitoires. 

La  messe  paroissiale  était  souvent  suivie  soit  d'une  assemblée 
communale  tenue  sur  la  place  de  l'église,  soit  d'une  assemblée 
présidée  par  les  marguilliers  au  banc  de  l'œuvre;  ces  jours-là, 
l'affluence  des  hommes  était  plus  considérable  ;  ils  se  tenaient  dans 
le  chœur,  les  femmes  dans  la  nef.  Comme  tout  le  monde  venait  à 
l'église,  le  respect  n'était  pas  toujours  parfait.  On  amenait  les 
enfants,  qui  parfois  troublaient  l'office  par  leurs  cris.  Les  enchères 
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pour  la  royauté  des  hommes,  des  femmes  et  des  garçons  dans  les 
confréries  s'y  faisaient  ''  parfois  au  milieu  de  cris,  de  rires  et 
d'éclats  déplacés  ;  "  dans  oertains  pays  on  y  tirait  des  coups  de 
pistolet  pendant  les  baptêmes. 

De  nombreuses  ordonnances  rendues  au  XVIIIe  siècle,  et  les 
défenses  de  l'autorité  ecclésiastique  n'avaient  pu  faire  cesser  ces 
abus. 

Le  nombre  des  fêtes  chômées  à  la  campagne  avait  été  diminué 
depuis  le  moyen  âge  pour  faciliter  le  travail  des  champs. 

^'  Les  dimanches,  dit  M.  Babeau,  restèrent  fidèlement  observés. 
Ces  jours-là,  lorsqu'il  se  rendait  dans  son  église,  qui  s'élevait  au 
milieu  du  cimetière,  où  dormaient  les  morts  regrettés,  le  paysaîi, 
vêtu  de  ses  habits  de  repos,  en  môme  temps  qu'il  élevait  son  âme 
vers  les  vérités  supérieures,  s'intruisait  des  lois  de  son  pays;  il  se 
sentait  affranchi  de  la  servitude  du  travail  ;  il  oubliait  le  poids  des 
impôts,  et  lors  qu'après  les  ofîices,  on  l'appelait  à  délibérer  sur  les 
affaires  de  son  village,  U  pouvait  se  croire  aussi  libre  que  le 
paysan  de  nos  jours." 

En  considérant  ce  qui  précède,  que  voit-on  au  village  sous  Yan- 
clen  régime  tant  décrié  aujourd'hui  ? 

On  voit  la  communauté  rurale  se  former  autour  de  l'église, 
grandir  et  se  fortifier  sous  l'administration  monarchique  ;  cette 
administration,  généreuse  et  éclairée,  favoriser  de  plus  en  plus 
l'indépendance  communale  et  la  maintenir,  tout  en  élargissant  le 
cercle  d'action  du  pouvoir  royal,  en  qui  s'incarnait  la  grande 
idée  de  l'unité  de  la  France. 

On  voit  la  communauté  rurale  s'administrer  elle-même  dans  ses 
assemblées  générales  tenues  sur  la  place  du  l'église,  et  composées 
de  tous  les  hommes  valides  du  village  ;  nommer  ses  agents,  admi- 
nistrer sas  biens  et  ses  usages  (terrains  et  bois  communs)  percevoir- 
ses  revenus,  réparer  son  église,  choisir  le  maître  d'école,  entretenir 
ses  ponts  et  ses  chemins,  voler  ses  dépenses  et  ses  impôts  pour  y 
faire  face.  La  communauté  jouit  d'une  entière  indépendance  en  ces 
matières  ;  le  pouvoir  royal  n'intervient  ni  directement  ni  indirecte- 
ment. A  la  veille  de  la  évolution  seulement,  la  communauté  rurale 
délégua  une  partie  de  ses  franchises  déhbératives  et  executives  à  des 
conseils  municipaux.  Ce  fut  le  premier  coup  porté  à  l'indépendance 
de  la  commune  ;  ce  qui  lui  restait  de  franchises  a  été  détruit  par 
les  pouvoirs  révolutionnaires  qui  se  sont  succédé  depuis  lors.  La 
seule  ''liberté,"  dont  jouisse  aujourd'hui  l'habitant  de  la  commune 
rurale,  est  d'élire  le  conseil  municipal,  qui,  sans  consulter  personne, 
administre  les  affaires  de  la  commune  sous  la  tutelle  souvent  tia- 
cassière  des  bureaux  de  la  préfecture  et  du  ministère  de  l'intérieur. 
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On  voit  la  communauté  rurale,  tout  en  reconaaissaat  la  supré- 
matie du  curé  dans  l'administratiori  de  l'église,  nommer  les 
marguilliers,  administrer  les  revenus  de  la  fabrique,  voter  les 
dépenses  du  culte  ;  le  curé,  en  quelque  sorte,  organe  de  la  loi 
civile,  faire  connaître  et  expliquer  à  ses  paroissiens  les  actes  de 
l'autorité  supérieure.  Mais  les  évoques  réclament  contre  cet  usage 
qui  leur  parait  être  un  abus  du  pouvoir  civil,  et  ils  obtiennent  que 
la  lecture  des  actes  de  l'autorité  ne  soit  plus  obligatoire  au  prône. 
On  voit  les  évoques  réprimer  l'abus  de  faire  servir  l'église  à  des 
usages  profanes  ;  protéger  les  paroissiens  contre  les  sorciers,  char- 
meurs, empoisonneurs,  usuriers,  gens  détenant  bien  d'Eglise  et 
taverniers  donnant  à  boire  ou  à  jouer  pendant  les  heures  des  offices. 
Combien  il  serait  nécessaire  aujourd'hui  que  de  pareilles  recom- 
mandations fussent  faites  régulièrement  au  prône,  car  jamais  la 
gent  des  sorciers,  diseurs  de  bonne  aventure,  tireurs  d'horoscope, 
fabricants  de  drogues  empoisonnées,  détenteurs  de  bien  d'Eglise, 
usuriers,  taverniers,  n'avait  eu  si  beau  jeu  et  si  libre  pratique. 

Le  pouvoir  civil,  toujours  disposé  à  dominer  l'Eglise,  imposait 
l'obligation  aux  curés  de  lire  en  chaire  des  pièces  judiciaires  ;  mais 
le  clergé  ne  cessait  de  réclamer  contre  cet  abus  ;  on  sait  qu'il  pro- 
testa énergiquement  dans  ses  cahiers. 

On  voit  l'Eglise,  à  laquelle  on  reproche  d'être  tyrannique,  dis- 
penser la  communauté  rurale  d'observer  certaines  fêtes  afin  de 
faciliter  les  travaux  de  l'agriculture,  tandis  que  ces  fêtes  restent 
obligatoires  dans  les  villes. 

Enfin,  on  voit  le  paysan,  se  rendant  à  son  église,  le  dimanche, 
ei  pouvant^  lorsqu'on  l'appelait  à  délibérer  sur  les  affaires  de  son 
village,  "■  se  croire  aussi  libre  que  le  paysan  de  nos  jours.  " 

Non  seulement  le  paysan,  sous  l'ancien  régime,  pouvait  se  croire 
aussi  libre  que  le  paysan  de  nos  jours,  mais  nous  afTirmons  qu'il 
avait  plus  de  "  libertés  "  :  notre  affirmation  est  prouvée  par  l'exposé 
succinct  que  nous  venons  de  faire.  Qu'il  y  ait  eu  des  abus  dans 
les  détails  de  l'administration,  nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  la  liberté 
était  respectée  dans  son  principe  et  dans  son  exercice,  et  il  est 
faux,  comme  tant  d'écrivains  se  complaisent  à  le  dire,  que  la  France, 
sous  Vancien  régime.,  ait  jamais  été  asservie  par  le  despotisme.  La 
France  n'a  connu  le  despotisme  que  depuis  la  révolution  ;  le 
despotisme  qu'elle  subit  en  ce  moment  où  toutes  les  libertés  sont 
le  jouet  de  quelques  rhéteurs.  Et  la  Uberté  était  tellement  dans 
les  mœurs  de  la  France  que  Louis  XIV  proclamait,  en  1633,  dans 
le  préambule  de  la  déclaration  d'affranchissement  des  cagots — 
peuplade  du  Béarn  qui  passait  pour  être  atteinte  d'un  mal  sem- 
blable à  la  lèpre— :  ''La  liberté  a  toujours  été  l'apanage  de  mon 
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royaume,  c'est  pourquoi  je  désire  entretenir  l'égalité  entre  mes 
sujets." 

Que  l'on  compare  le  despotisme  de  Louis  XIV  proclamant  la 
liberté  et  l'égalité  de  tous  les  sujets  de  son  royaume  avec  le  libê- 
ralisme  de  M.  Ferry  et  de  ses  compères  en  république  qui  sont  en 
train  d'étiangler  la  liberté  et  d'ériger  la  proscription  en  loi  de 
l'Etat  ;  que  l'on  fasse  cette  comparaison  et  que  l'on  dise  lequel, 
de  Vancien  ou  du  nouveau  régime  donnait  le  plus  de  liberté  et  la 
protégeait  le  mieux. 

Aussi  répétons-nous  pour  conclure  :  "  Conserver  ce  que  l'ancien 
régime  a  eu  de  bon  et  le  rendre  meilleur  par  la  pratique  de  l'es- 
prit de  justice,  de  charité  et  de  liberté,  voilà  ce  à  quoi  il  faudrait 
que  la  démocratie  s'appliquât,  si  elle  veut  s'élever  au  lieu  de  des- 
cendre. " 

A.  DE  B. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 


Le  lecteur  me  pardonnera  de  ne  pas  tenir  ma  parole  :  j'avais 
promis  une  série  d'excursions  à  l'Exposition  de  Paris,  je  n'en  ai 
fait  que  deux,  et  très  courtes,  et  voilà  que  je  suis  de  retour  :  qu'on 
ne  s'en  prenne  pas  à  moi,  je  ne  suis  pas  coupable.  J'avais  acheté 
le  fameux  journal  de  Paiis,  intitulé  :  L'Exposition  de  Paris^  je  pen- 
sais y  trouver  ample  matière  intéressante,  j'avais  même,  on  s'en 
souvient,  embouché  un  peu  la  trompette  pour  l'annoncer;  trop  de 
confiance  hélas  1  n'est  pas  toujours  chose  bonne  ;  la  preuve  est  la 
mienne  :  je  n'ai  pris  au  journal  que  deux  petites  correspondances 
et  je  suis  déjà  à  bout  des  curiosités  merveilleuses  que  j'espérais  y 
trouver  émaillées,  nombreuses  comme  les  fleurs  de  nos  jardins. 
Si  j'étais  là-bas  je  monterais  dans  le  ballon  captif  de  Griffard,  ou 
dans  la  tête  de  la  statue  de  la  Liberté  de  Bartholdi,  et  je  crierais 
bien  haut  qu'on  me  rende  mes  six  dollars  ;  mais  je  suis  ici,  tout  ce 
que  j'ai  à  faire,  c'est  de  demander  pardon  au  lecteur,  pardon  de 
lui  avoir  X3réparé  une  déception;  consolez-vous,  elle  ne  vaut  pas  la 
mienne  ! 

Je  veux  rapprocher  de  3000  lieues  l'autre  hémisphère,  disait 
Lesseps  avant  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  la  mer  a  déjà 
passé  là,  je  l'y  ferai  revenir  :  aperiam  terram  gentibas.  On  aurait 
pu  croire  que  le  grand  homme  bornerait  là  son  ambition  ;  c'était 
assez  pour  bien  d'autres;  pour  Lesseps  il  faut  d'avantage  :  percer 
l'isthme  de  Panama,  et  relier  ainsi  l'Atlantique  au  Pacifique,  tel 
est  le  gigantesque  projet  du  savant  français,  et,  au  mois  de  janvier 
prochain,  il  donnera  lui-même  le  premier  coup  de  pioche,  bien  sûr 
que  dans  sept  ans,  il  pourra  donner  le  dernier.  Lesseps  aura  bien 
mérité  de  sa  patrie  et  du  monde  entier. 

Il  ne  faut  pas  cependant  chanter  victoire  trop  vite  pour  Lesseps, 
les  savants  sont  jaloux,  et  rien  de  plus  noble  d'ailleurs  que  leur 
jalousie.  C'est  pourquoi  je  comprends  très  bien  celle  du  capitaine 
Eads  qui  veut  enlever  à  Lesseps  sa  couronne,  pour  la  mettre  sur 
sa  tête.  Le  capitaine  Eads,  en  effet,  prétend  pouvoir  établir  entre 
l'Atlantique  et  le  Pacifique  un  lien  de  communication  aussi  sûre, 
et  plus  facile  que  celui  suggéré  par  Lesseps  ,  au  lieu  d'aller  d'un 
point  à  l'autre  par  eau,  il  ira  par  terre. 

Le  capitaine  Eads  est  un  ingénieur  américain  de  renom  ;  de 
grandes  œuvres  sont  là  pour  donner  du  poids  aux  opinions  qu'il 
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peut  émettre,  quelque  extraordinaires  qu'elles  puissent  paraître. 
Voici  son  plan  :  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un  chemin  de  fer  qui 
joindra  les  deux  océans.    Laissons  parler  notre  capitaine. 

"  Mes  études  personnelles  m'ont  convaincu  de  l'entière  pratica- 
bilité d'un  tel  moyen  de  transport  par  railroad,  et  je  n'hésite  pas 
à  dire  que,  pour  une  somme  n'excédant  pas  un  tiers  du  coût  évalué 
du  canal,  environ  $50,000,000,  les  plus  grands  navires  qui  entrent 
dans  le  port  de  New  York  peuvent  être  transférés,  complètement 
chargés  et  avec  une  sécurité  absolue,  à  travers  l'isthme  sur  un 
chemin  de  fer  construit  à  cette  fm,  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures  entre  le  moment  de  leur  atterrissage  d'un  côté  et  leur 
remise  à  flot  de  l'autre. 

'•'■  Sur  un  tel  railaoad  à  travers  l'isthme,  il  n'y  aurait  certaine- 
ment pas  de  pentes  plus  rapides  que  celles  qui  existent  sur  nos 
principales  lignes  de  chemins  de  fer,  et  la  voie  ne  devrait  pas  avoir 
plus  de  quarante  pieds  de  large,  avec  huit  ou  dix  rails  pour  sup- 
porter le  truck  servant  de  berceau  au  navire.  Celui-ci  serait  sou- 
levé de  la  mer  au  niveau  de  la  voie  par  une  écluse,  ou  par  tout 
autre  mécanisme  hydraulique  connu,  de  façon  à  passer  sur  un  car 
de  force  suffisante  pour  porter  le  vaisseau  avec  son  chargement 
sans  possibilité  d'avaries." 

Quel  plan  le  monde  savant  va-t-il  adopter  de  préférence  ?  Nos 
deux  grands  ingénieurs, — n'en  déplaise  à  certains  Anglais  qui 
refusent  à  Lesseps  jusqu'au  titre  d'ingénieur, — ont  chacun  leurs 
adeptes,  et  des  adeptes  tellement  fervents  que  les  uns  ne  manquent 
pas  de  ridiculiser  les  autres,  et  tout  cela  pour  établir  la  supériorité, 
ceux-ci  du  projet  Lesseps,  ceux-là  du  projet  Eads. 

Les  uns  travaillent  dans  l'étendue,  les  autres  dans  les  profon- 
deurs. M.  Michel  de  Rossi  veut  aller  aussi  loin  dans  les  entrailles 
de  la  terre  que  Lesseps  à  sa  surface.  Michel  de  Rossi  a  eu  en 
effet  l'idée  d'appliquer  le  micophone  à  l'exploration  du  sol  dans 
ses  profondeurs  les  plus  cachées.  Il  fait  ses  travaux  dans  son 
observatoire  de  Rocca  di  Papa,  que  les  zouaves  ont  si  bien  connu 
au  camp  d'Annibal.  Il  distingue  trois  espèces  de  bruits  dans  les 
tremblements  de  terre,  qu'il  a  pu  lier  avec  les  divers  mouvements 
■de  ses  pendules  séismifues  :  les  causes  des  tremblements  de  terre 
seront-elles  connues  au  moyen  de  cet  instrument  ? 

Les  études  préhistoriques,  ou  plutôt  sur  l'homme  préhistorique, 
sont  à  l'heure  qu'il  est  poussées  avec  une  fiévreuse  activité  par 
tous  les  savants  de  l'Europe,  et  l'on  peut  prévoir  le  moment  pro- 
chain où  du  rapprochement  et  de  la  coordination  de  toutes  ces 
découvertes  jaillira  une  lumière  qui  éclairera  du  plus  vif  éclat  la 
légendaire  nuit  des  temps. 
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C'est  l'Angleterre  qui  la  première  s'est  signalée  dans  cette  étude 
des  éléments  géologiques  considérés  comme  les  documents  les  plus 
anciens  de  l'histoire  de  l'humanité.  L'Allemagne,  la  France  et 
l'Italie  n'ont  pas  tardé  à  la  suivre  dans  cette  voie.  Des  réunions, 
des  sociétés  historiques,  des  recueils,  des  musées  ont  été  fondés 
avec  l'intention  de  développer  et  de  relier  ces  intéressantes  recher- 
ches. Les  slaves  orientaux  et  les  pays  du  nord  de  l'Europe  ne  sont 
pas  demeurés  non  plus  en  arrière.  MM.  Albin  Kohn,  à  Posen,et 
Mehlis,  à  Durkhein,  viennent  de  publier  les  principaux  résultats 
de  ces  travaux.  La  Russie,  la  Pologne,  la  Galicie  ont  été  fouillées 
par  les  archéologues,  amateurs  ou  de  profession.  Il  faut  savoir 
gré  aux  deux  savants  que  nous  venons  de  citer,  de  ne  pas  s'être 
laissé  entraîner  à  la  manie  malheureusement  trop  habituelle  aux 
Allemands  peut-être  plus  qu'à  d'autres, — malgré  que  ce  soit  là  un 
mal  un  peu  général, — de  dogmatiser  sans  fin.  Ils  se  sont  bornés  à 
décrire  exactement  les  lieux  explorés,  les  objets  mis  à  jour  par  les 
fouilles,  et  à  accompagner  l'exposé  de  ces  trouvailles  de  quelques 
considérations  très  sobres  dans  le  simple  but  de  mieux  en  faire 
comprendre  l'intérêt.  Ils  se  sont  abstenus  de  toute  théorie  sur 
l'âge  des  tombeaux,  des  urnes  ou  des  ossements  rencontrés  dans 
les  cavernes.  Il  ressort  de  ces  recherches  que  le  nord,  comme  les 
autres  régions,  a  eu  aussi  ses  troglodytes,  ses  hôtes  des  cavernes, 
et  qu'ils  ont  été  les  premiers  habitants  des  pays  compris  entre  la 
Baltique  et  la  mer  Noire.  On  ne  trouve  pas  leurs  ossements  dans  le 
sol  des  excavations  rocheuses  sans  doute,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  l'habitude  d'ensevelir  leurs  morts,  mais  on  y  rencontre  des 
ustensiles  de  pierre  ou  des  briques  cuites,  qui  témoignent  suffisam- 
ment de  la  présence  de  l'homme.  La  poterie  est  pour  ainsi  dire 
contemporaine  de  l'humanité  ;  c'est  peut-être  le  premier  art,  la 
première  industrie  dont  on  doit  faire  honneur  à  l'intelligence 
humaine  :  elle  est  née  tout  naturellement  du  besoin  de  boire. 

Dans  ces  mêmes  cavernes,  habitées  primitivement  par  les  troglo- 
dytes polonais,  se  rencontrent  des  ossements  du  mammouth,  de 
l'ours  des  cavernes,  du  renne,  du  renard  polaire,  de  l'hyène,  d'une 
espèce  d'antilope,  etc.  Ces  grands  ateliers  de  pierres  taillées  en 
flèches,  qui  ont  été  découverts  il  y  a  quelques  années,  se  retrou- 
vent aussi  en  Pologne,  mais  ce  sont  surtout  les  sépultures  qui 
abondent,  et  de  toutes  les  espèces.  On  a  découvert  jusqu'ici  qua. 
rante  formes  différentes  de  tombes.  Relativement  à  la  détermina- 
tion de  leur  âge,  M.  Albin  Kohn  est  très  circonspect  et  ne  s'aven- 
ture pas  à  la  légère.  '' L'homme,  dit-il,  apprend  beaucoup  de  la 
nature,  et  ensuite  de  ses  semblables,  mais  seulement  lorsqu'il  a 
acquis  un  certain  degré  de  civilisation.    Encore  aujourd'hui,  les 
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habitants  de  la  Patagonie  font  les  pointes  de  leurs  flèches  en  silex, 
absolument  comme  celles  qu'on  trouve  dans  les  cavernes  des  bords 
du  Volga." 

Les  premiers  habitants  de  la  terre  se  sont  établis  sur  des  lieux 
où  ils  trouvaient  de  plus  commodes  satisfactions  à  leurs  besoins, 
notamment  sur  les  rives  des  fleuves.  C'est  ce  que  démontre  le 
plus  grand  nombre  de  tombeaux  qu'on  aperçoit  dans  ces  endroits, 
quoiqu'on  sache,  à  n'en  pas  douter,  que  l'usage  de  brûler  les  morts 
existait  concurremment  avec  celui  de  les  enterrer.  Ainsi,  l'on 
constate  la  présence  d'urnes  funéraires  renfermant  des  cendres  au 
milieu  môme  des  squelettes.  La  coutume  de  brûler  des  vivants  en 
même  temps  que  les  morts,  les  esclaves  avec  leurs  maîtres,  se 
retrouve  aussi. 

Il  résulte  aussi  de  la  découverte  des  tombeaux  de  femmes,  que 
le  sexe  faible,  môme  dans  les  temps  préhistoriques,  se  faisait 
remarquer  par  son  goût  prononcé  pour  les  ornements.  Les  nattes 
des  cheveux  des  dames  lithuaniennes,  avant  les  temps  historiques, 
étaient  retenus  par  de  minces  anneaux  de  bronze.  Leur  front  était 
souvent  orné  d'un  diadème,  et  elles  portaient  des  colliers,  des  bou- 
cles d'oreilles  et  des  bracelets,  trois  ou  quatre  à  chaque  bras  et  de 
•formes  variées.  On  trouve  aussi  dans  ces  tombeaux  quelques 
traces  de  tissus  et  de  peaux  tannées.  L'ambre  jaune  y  figure  parmi 
les  ornements.  Une  des  plus  intéressantes  particularités  consiste 
dans  la  présence  d'un  grand  nombre  de  petits  vases  lacrymatoires. 

Revenons  au  moderne;  il  y  a,  malgré  tout,  encore  trop  de  ténè- 
bres dans  la  nuit  des  temps.  Le  triomphe  du  jour  est  aux  dentistes, 
— pas  aux  arracheurs  de  dents,  comprenons-nous.  Savez-vous  ce 
que  l'on  fait  des  dents  aujourd'hui?  Tout  ce  que  l'on  veut;  et 
surtout  on  vous  les  remet  à  la  môme  place  où  elles  avaient  été 
prises.  Vous  avez  une  dent  cariée,  madame,  je  vous  l'extrais  sans 
douleur,  je  l'apporte  dans  un  coin  de  mon  atelier,  et,  quelques 
instants  après,  je  vous  la  rends,  en  la  plaçant  dans  son  alvéole, 
saine  comme  une  première  dent  qui  vient  de  percer  et  blanche 
comme  elle,  et  toujours  sans  douleur  tout  cela. 

La  transplantation  des  dents  est  une  idée  vieille  comme....  Hypo- 
crate,  puisqu'il  nous  en  parle  ;  mais  il  était  réservé  à  l'époque 
moderne  de  la  mettre  à  exécution. 

En  1820,  le  docteur  Delabarre  extrait  une  dent;  il  s'aperçoit 
qu'elle  est  à  peine  gâtée,  l'extrémité  de  la  racine  seule  est  atteinte  : 
quel  dommage!  se  dit  notre  illustre  docteur.  Une  idée...  pour- 
quoi ne  pas  remettre  cette  dent  dans  son  trou,  c'est  possible  ;  elle 
reprendra  racine...  Delabarre  ne  perd  pas  de  temps;  la  dent  net- 
toyée retourne  dans  sa  première  demeure  pour  y  naître  une  seconde 
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fois  tont  aussi  solidement  que  la  première,  tellement  bien  que 
Mme  s.  est  fière  de  la  montrer  à  qui  veut  la  voir;  ce  qui  d'ailleurs 
lui  va  très  bien. 

Rien  d'extraordinaire  que  cette  greffe  dentaire  :  les  greffes  ani- 
male et  végétale  sont  connues;  un  nez  est  disparu,  on  en  fait  un 
autre  avec  la  peau  du  front  tout  aussi  bien  qu'on  greffe  un  pom- 
mier sur  un  autre  arbre  fruitier  quelconque  :  la  vie  est  là  pour 
opérer  ces  merveilles  qui  pour  elle  sont  des  jouets  capricieux. 
Pourquoi  alors  la  transplantation  des  dents  serait-elle  impossible  ? 

Qu'on  y  croie.  Le  docteur  Pietkievriez  nous  rapporte  l'obser- 
vation suivante  qui  est  assez  curieuse.  Une  malade  se  présente 
avec  une  dent  cariée  à  la  mâchoire  supérieure,  dent  perdue  qu'il 
faut  enlever.  La  môme  malade  porte  à  la  mâchoire  inférieure  une 
autre  dent  saine  mais  mal  placée,  surnuméraire  en  quelque  sorte, 
et  qu'il  faut  arracher  pour  faire  place  aux  voisines.  On  enlève  les 
deux  dents,  on  jette  la  dent  cariée,  on  prend  la  dent  saine,  on  la 
taille,  on  la  rogne,  on  la  façonne  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  s'adapter 
à  la  place  laissée  par  la  dent  malade  ;  on  l'assujettit  par  ua  petit 
appareil,  et  dix  jours  après  la  dent  a  pris  racine  :  la  substitution  est 
parfaite  ;  c'est  ainsi  que  d'autres  ont  pu  remettre  à  neuf  des  mâ- 
choires entières.  La  chose  en  est  curieuse,  et  j'aimerais  à  voir 
quelle  figure  Melle  D.  peut  faire  quand  elle  se  présente  à  l'atelier 
de  M.  B.  pour  lui  demander  une  dent  de  sagesse  qui  n'a  jamais 
poussé... 

Gomme  on  peut  le  supposer,  et  comme  le  dit  le  docteur  David, 
qui  a  fait  une  longue  thèse  à  ce  sujet,  la  greffe  dentaire  peut  se 
diviser  en  greffe  par  restitution  et  greffe  d'emprunt  ;  mais  comme 
aucune  espèce  zoologique  ne  fournit  de  dents  semblables  aux 
nôtres,  il  faut  enlever  à  son  prochain  ce  qu'on  ne  voudrait  pas 
qu'il  nous  fut  enlevé  à  nous-mêmes  :  c'est  presque  un  cas  de  con- 
science. Quel  dommage  !  si  l'on  pouvait  prendre  les  dents  de  son 
chat,  de  son  chien  !  Dans  tous  les  cas,  les  râteliers  que  la  nature 
a  maltraités  ont  un  moyen  de  se  venger.  La  devise  des  dentistes 
n'est  plus:  n'airachez  pas,  guérissez;  mais  bien:  arrachez  et 
replantez 


SÉVERIN  Lachapelle,  M.  D. 
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Le  lieutenant  gouverneur,  M.  Letellier,  a  ouvert  en  personne,  le 
19,  la  session  du  parlement  de  la  province  de  Québec,  en  pronon- 
çant un  discours  passablement  long,  surtout  pour  un  convalescent. 
Deux  jours  avant,  paraîtrait-il,  M.  le  lieutenant  gouverneur  avait 
été  préoccupé  de  sa  santé  assez  sérieusement  pour  se  croire  près 
de  rendre  un  autre  compte  que  celui  de  son  administration.  Mais, 
de  cette  préoccupation  intime,  pas  plus  que  d'aucune  préoccupa- 
tion politique,  il  n'y  a  trace  dans  le  discours  d'ouverture.  M.  le 
lieutenant  gouverneur  s'est,  au  contraire,  exprimé  avec  la  plus 
complète  sérénité  :  il  a  manifesté  sa  satisfaction  de  l'état  des 
affaires  publiques  et  sa  confiance  en  l'habileté  du  ministère  pour 
combler,  par  la  réduction  des  dépenses  à  l'indispensable,  le  déficit 
existant  encore  dans  les  finances,  malgré  la  "  stricte  économie  "  qui 
a  présidé  à  la  direction  de  tous  les  services.  M.  le  lieutenant  gou- 
verneur, à  la  vérité,  ne  s'est  point  servi  du  mot  déficit,  qui  eût  été 
trop  précis  :  il  s'est  servi  du  mot  équilibre,  qui  est  plus  élastique. 
Voici  d'ailleurs  le  passage  de  son  discours  relatif  aux  finances  : 

"  Suivant  la  promesse  qui  en  avait  été  faite,  la  plus  stricte  éco- 
nomie a  été  pratiquée  dans  l'administration  des  affaires  de  la 
province  ;  et  bien  que  le  gouvernement  n'ait  pu  réussir  tout  à  fait 
à  rétablir  l'équilibre  entre  les  revenus  et  les  dépenses,  j'ai  lieu 
d'espérer  que  vous  serez  satisfaits  des  efforts  qui  ont  été  faits  et 
des  résultats  qui  ont  été  obtenus  dans  ce  sens.  " 

Cette  phraséologie,  quoique  très  édulcorée,  n'est  pas  "  réussie 
tout  à  fait  "  :  elle  trahit,  avec  quelque  autre  chose,  beaucoup 
d'efforts  pour  laisser  dans  la  pénombre  les  causes  qui,  en  s'inter- 
posant  entre  les  recettes  et  les  dépenses,  ont  empêché  le  gouverne- 
ment de  rétablir  l'équilibre  des  finances.  Ces  causes,  si  l'on  ea 
croyait  certaines  rumeurs  sans  doute  malveillantes,  se  réduiraient 
à  une  seule,  savoir  que  cinq  ou  six  cent  mille  piastres  auraient 
perdu  l'équilibre  entre  les  mains  qui  encaissent  et  celles  qui  dé- 
boursent. Si  cela  était  vrai,  MM.  les  députés  n'auraient  pas  lieu, 
malgré  l'espoir  de  M.  le  lieutenant  gouverneur,  d'être  satisfaits  da 

talent  de  MM .  les  ministres. 
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S'adressant  ensuite  aux  membres  des  deux  chambres  collective- 
ment, M.  le  lieutenant  gouverneur  a  dit  : 

"  Vous  serez  appelés  de  nouveau  à  considérer  s'il  n'est  pas 
opportun  de  modifier  notre  constitution,  en  ce  qui  regarde  le  con- 
seil législatif.  " 

Ce  langage  anodin  et  "  opportuniste"  tiré  au  clair  signifie  tout 
simplement  :  "  MM.  du  conseil  législatif,  votre  mort  sera  votée 
par  la  majorité  dont  mon  gouvernement  dispose  dans  l'assem- 
blée ;  cette  majorité  ne  peut  réussir  à  vous  tuer  tout  à  fait  ; 
ayez  donc  l'obligeance  de  vous  suicider  pour  en  finir.  Votre 
contrôle  n'est  pas  bien  gênant  ;  mais  il  pourrait  le  devenir,  si  vous 
alliez,  un  beau  jour,  vous  rappeler  que  vous  êtes  la  deuxième,  et 
non  point  la  cinquième  roue  du  carosse  gouvernemental.  " 

L'an  dernier  le  conseil  législatif  a  repoussé  ces  gracieuses  ouver- 
tures, en  déclarant  qu'il  entendait  vivre.  Certes,  c'est  beaucoup 
pour  lui  que  de  vivre,  mais  encore  faudrait-il  qu'il  agit  quelque- 
fois avec  énergie  afin  de  prouver  qu'il  n'existe  pas  seulement  pour 
enregistrer  les  volontés  de  la  majorité  de  l'assemblée.  Si  le  con- 
seil législatif  n'a  pas  le  don  de  plaire,  il  n'en  est  pas  moins  investi 
d'un  droit  de  contrôle  salutaire  et  efficace. 

On  allègue  la  nécessité  de  faire  des  économies  pour  justifier 
l'opportunité  de  la  suppression  du  conseil  législatif.  L'économie 
est  une  bonne  chose,  c'est  même  une  vertu,  à  la  condition  qu'elle 
soit  bien  entendue.  Mais  il  ne  saurait  être  de  bonne  politique  de 
supprimer  un  des  rouages  essentiels  du  gouvernement  constitu- 
tionnel et  parlementaire,  le  rouage  destiné  à  maintenir  l'équilibre 
entre  les  pouvoirs  de  l'Etat.  S'il  y  a  nécessité  d'économiser  les 
quelques  milliers  de  piastres  alloués  aux  membres  du  conseil 
législatif  à  titre  d'indemnité,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante 
pour  abolir  l'institution  ;  car  on  peut  la  conserver,  fallût-il  abso- 
lument retrancher  l'indemnité.  Le  sacrifice  pécuniaire  imposé 
au  conseil  législatif  serait  largement  compensé  par  l'influence 
qu'il  acquerrait  en  servant  le  pays  sans  autre  mobile  que  celui  de 
concourir  à  la  bonne  gestion  de  la  chose  publique. 

Dans  la  politique  habituelle,  on  ne  sépare  pas  le  gouvernement 
constitutionnel  et  parlementaire  de  ces  trois  éléments  constitutifs  : 
Pouvoir  exécutif,  chambre  héréditaire  ou  viagère,  chambre  élec- 
tive. Telle  est  l'idée  complète  du  gouvernement  constitutionnel, 
dans  lequel  ces  trois  éléments,  tout  en  ayant  chacun  des  attribu- 
tions distinctes  et  indépendantes,  se  tempèrent  et  se  complètent 
mutuellement.  La  chambre  héréditaire — comme  en  Angleterre, — 
ou  viagère — comme  le  conseil  législatif, — composée  d'hommes 
occupant  de  hautes  positions  sociales,  soit  acquises  par  les  services 
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rendus,  soit  attachées  à  la  fortune  territoriale,  présente  des  garan- 
ties de  permanence,  de  stabilité,  de  maturité,  de  sagesse,  qui  font 
contre-poids  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile  et  de  plus  aventureux 
dans  le  principe  électif  et  populaire,  et  à  la  tendance  du  pouvoir 
exécutif  à  devenir  prépondérant.  Tout  le  monde  sait  que  le  systè- 
me d'une  assemblée  unique  en  regard  du  pouvoir  exécutif  ne  vaut 
rien  :  ou  l'assemblée  domine  le  pouvoir  exécutif,  ou  celui-ci 
domine  celle-là.  La  donnée  fondamentale  du  gouvernement  cons- 
titutionnel et  parlementaire  est  qu'il  faut  un  contre-poids  pour 
empêcher  le  pouvoir  exécutif,  quel  qu'il  soit,  d'opprimer  le  pouvoir 
.législatif,  et,  réciproquement,  pour  empêcher  le  pouvoir  législatif 
d'opprimer  le  pouvoir  exécutif  ;  or  une  seconde  chambre,  difîérant 
de  la  chambre  élective  par  son  origine,  par  sa  permanence  et  ses 
attributions,  est  précisément  le  contre-poids  dont  la  nécessité  est 
reconnue  par  quiconque,  étant  partisan  du  gouvernement  consti- 
tutionnel, n'est  ni  absolutiste  ni  démagogue.  Supposé  un  gouver- 
nement composé  seulement  du  pouvoir  exécutif  et  d'une  chambre 
élective  :  si  le  pouvoir  veut  une  chose  et  si  la  majorité  ne  la  veut 
pas,  qui  prononcera  ?  Le  pouvoir  exécutif  dissoudra  la  chambre  ; 
mais  qu'aura-t-il  gagné  si  les  électeurs  renvoient  la  même  majorité  ? 
L'existence  d'une  seconde  chambre  est  donc  nécessaire,  si  l'on  veut 
prévenir  des  conflits  inévitables  sans  un  pouvoir  modérateur,  et 
dont  l'issue  ne  saurait  être  que  fatale  à  la  liberté  politique.  C'est 
pourquoi  il  importe  au  fonctionnement  régulier  du  gouvernement 
constitutionnel  et  parlementaire  que  le  conseil  législatif  ne  se 
suicide  pas. 

Poursuivautson  discours,  M.  le  lieutenant  gouverneur  a  annoncé 
la  présentation  de  "  mesures  concernant  l'organisation  de  l'ins- 
truction publique  "  et  "  les  asiles  d'aliénés." 

Il  serait  impossible  de  dire  ce  que  seront  les  mesures  que  le 
gouvernement  proposera  concernant  l'organisation  de  l'instruction 
publique.  Les  termes  généraux  employés  par  M.  le  lieutenant 
gouverneur  sembleraient  indiquer  l'intention  de  remanier  l'ine- 
truction  de  fond  en  comble  ;  mais  quelles  que  soient  les  modifica- 
tions que  pourra  subir  le  système  actuellement  en  vigueur,  elles 
n'iront  pas  jusqu'à  l'abolition  des  écoles  ''  confessionnelles  "  et  à 
leur  remplacement  par  des  écoles  mixtes,  avec  l'instruction  obli- 
gatoire comme  conséquence.  Cependant,  à  peine  le  discours  d'ou- 
verture avait-il  été  rendu  public,  qu'on  a  vu  de  certains  libéraux, 
qui  se  donnent,  peut-être,  plus  d'importance  qu'il  n'en  ont  réelle- 
ment, conseiller  au  gouvernement  d'adopter  ce  mode  funeste  d'or- 
ganisation. 

Quant  aux  mesures  concernant  les  maisons  d'aliénés,  elles  seront 
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très  opportunes,  si  elles  ont  pour  effet  de  ''  rétablir  tout  à  fait" 
l'équilibre,  en  ce  moment  rompu,  entre  la  charité  et  l'économie. 
En  attendant,  on  ne  peut  que  regretter  certains  faits  qui  se  sont 
passés  à  la  maison  de  la  Longue-Pointe,  avec  le  concours  du  mé- 
decin en  chef,  dont  la  docilité  extrême  et  soudaine  ne  fait  honneur 
ni  au  caractère  de  l'homme  ni  au  savoir  du  praticien.  Sangrado 
ne  s'est  pas  contenté  de  se  délivrer  à  lui-môme  un  brevet  d'igno- 
rance, il  s'est,  par  surcroît,  délivré  un  brevet  d'insolence  :  car  il  a 
injurié  les  sœurs  de  la  Providence  pour  justifier  son  avarice  ou 
son  inhabileté.  Mais  comme  des  injures  ne  sont  pas  des  raisons, 
le  docteur  en  courroux  n'a  pas  démontré  que  le  désintéressement 
et  le  savoir  soient  sa  spécialité. 

Une  invitation,  assez  irréllchie,  adressée  par  la  société  Saint  Pa- 
trick au  69e  régiment  de  la  garde  nationale  de  l'Etat  de  New  York, 
pour  que  ce  régiment  vienne  en  armes  célébrer  le  Dominion  Day 
à  Montréal,  a  été,  pour  une  foule  de  gens,  l'occasion  d'écrire  force 
niaiseries. 

Le  grand  grief  des  Anglais  contre  le  69^  est  que  ce  régiment, 
composé  d'Irlandais,  a  refusé  de  parader  en  l'honneur  du  prince  de 
Galles,  lors  de  son  passage  à  New  York,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées. Mais  les  fiers  républicains  des  Etats  Unis  furent  si  obséquieux 
envers  le  prince  et  lui  firent  un  cortège  si  nombreux  et  si  bruyant, 
qu'il  ne  dût  pas  se  douter  que  quelques  centaines  d'hommes  avaient 
refusé  de  brailler  derrière  ses  talons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  69«,  alors  commandé  par  le  colonel  Gorco- 
ran,  bon  oflicier  et  brave  soldat,  mais  un  peu  trop  avancé  en  poli- 
tique, le  69^  fut  l'un  des  premiers  régiments  de  volontaires  qui 
se  mirent  en  marche  quand  éclata  la  guerre  civile  en  1861.  Il  prit 
part  aux  premiers  combats,  se  signala  par  sa  bravoure,  mais  en 
éprouvant  des  pertes  terribles.  Peu  de  temps  après  le  colonel  Gor- 
coran  fut  élevé  au  grade  dégénérai  en  récompense  de  ses  services. 
Tout  le  temps  de  la  guerre,  le  69^,  comblant  par  de  nouvelles 
recrues  les  vides  faits  dans  ses  rangs,  est  resté  au  feu  toujours 
placé  aux  postes  les  plus  périlleux.  Aussi  lorsque  le  général  Grant 
eût  enûn  réussi  à  écraser  sous  des  avalanches  d'hommes,  l'illus- 
tre général  Lee,  qu'il  ne  pût  jamais  vaincre  en  bataille  rangée,  ne 
restait-il  plus  que  300  soldats  sur  les  900  qui  formaient  le  69^  à 
son  départ,  et  sur  les  recrues  qu'il  avait  reçues  dans  le  cours  de 
cinq  années.  De  ces  300  soldats,  les  uns  blessés,  les  autres  mala- 
des, combien  en  compte-t-on  dans  le  cadre  actuel  ?  Probable- 
ment pas  un  seul.  On  s'en  est  donc  pris  au  simple  numéro  du 
régiment  pour  faire  du  bruit  au  sujet  d'un  incident  oublié  depuis 
longtemps. 
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Quant  aux  autres  griefs,  éclos  à  la  suite  de  racontars  malveil- 
lants, il  n'importe  pas  de  les  mentionner,  tant  ils  sont  puérils. 
Toutefois  ces  racontars  et  les  commentaires  acrimonieux  qui  les 
ont  accompagnés  dans  certains  journaux,  ont  eu  pour  résultat  de 
faire  retirer,  par  le  gouvernement  fédéral,  l'autorisation  qu'il  avait 
donnée  au  GO--'  de  New  York  et  à  un  corps  de  troupe  du  Michigan, 
d'entrer  en  armes  sur  le  territoire  du  Canada,  pour  répondre  aux 
invitations  à  eux  adressées.  Le  retrait  de  cette  autorisation  étant 
absolu,  on  ne  pourrait  plus  voir  aujourd'hui,  comme  il  y  a  peu  de 
temps,  le  Révérend  Henri  Ward  Beecher  calvacader  au  milieu  de 
fringants  officiers,  flambefge  au  vent,  ni  plus  ni  moins  qu'un  gros 
major,  tandis  que,  en  sa  qualité  de  chaplain^  la  moindre  Bible  eût 
bien  mieux  fait  son  affaire. 

Quelques  mots  en  passant  au  sujet  de  la  séance  donnée  par 
l'Union  catholique  pour  décerner  le  prix  de  100  piastres  promis  à 
l'auteur  de  la  meilleure  notice  historique  et  biographique  sur  M. 
de  Maisoneuve,  fondateur  de  Montréal.  Ce  prix  a  été  remporté 
par  M.  Boutillier-Trudel,  étudiant  en  droit.  Cela  dit,  il  est 
regrettable  d'avoir  à  constater  que  le  monde  lettré  ait  mis  peu  d'em- 
pressement à  encourager,  par  sa  présence,  la  culture  des  belles- 
lettres. 

La  procession  de  la  Fête-Dieu  a  eu  lieu  cette  année  avec  la  solen- 
nité accoutumée  :  de  grands  arcs  de  triomphe  en  feuillage  avaient 
été  érigés  sur  tout  l'itinéraire  ;  Mgr  MacNierny,  évoque  d'Albany 
(New  York),  portait  le  Saint  Sacrement,  escorté  par  les  officiers  du 
65^'  bataillon  de  la  milice,  le  sabre  au  poing,  tandis  que  les  soldats 
formaient  une  double  haie  au  milieu  de  laquelle  marchait  un 
nombreux  clergé.  L8  temps  avait  été  couvert  et  menaçant  toute 
la  matinée,  mais  la  pluie  n'a  tombé  qu'au  moment  où  le  dais  ren- 
trait sous  le  péristyle  de  l'église  Notre-Dame. 

La  fête  de  Saint  Jean-Baptiste,  favorisée  par  un  beau  soleil,  a  été 
l'occasion  d'une  grande  manifestation  populaire.  On  a  vu  défiler 
par  les  rues  un  long  cortège  où  figuraient,  outre  les  diverses 
sociétés  de  la  ville,  des  chars  allégoriques  sur  lesquels  des  ouvriers 
se  livraient  aux  travaux  de  leurs  professions.  Suivant  l'usage, 
une  messe  solennelle  a  été  célébrée  en  l'église  Notre-Dame,  au 
retour  du  cortège  à  son  point  de  départ.  Chose  extraordinaire, 
une  de  ces  choses  que  ce  bon  Prudhomme  appelle  ^renversantes, 
c'est  qu'il  y  a  eu  unanimité  pour  louer  l'ordonnance  de  la  fête  et 
pour  reconnaître  qu'elle  n'a  été  troublée  par  aucun  incident 
fâcheux.  Ce  compliment  pourrait  être  accepté  comme  argent 
comptant,  si  de  certaines  gens,  qui  s'y  sont  associés,  n'en  retenaient 
la  meilleure  partie  par  devers  eux  à  titre  d'arrhes  sur  la  célébra- 
tion du  12  juillet. 
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Dans  l'après-midi  du  môme  jour,  les  cloches  de  la  ville  ont 
annoncé  le  départ  de  Mgr  l'évoque  de  Montréal  ;  Sa  Grandeur  se 
rend  à  Rome  :  son  voyage,  pendant  lequel  l'accompagneront 
les  vœux  de  ses  diocésains,  se  prolongera  jusque  vers  la  mi- 
novembre. 

La  navigation  aérienne  a  failli,  ces  jours  derniers,  faire  un  pas 
en  avant  dans  l'art  de  diriger  les  aérostats.  Par  malheur,  l'appa- 
reil destiné  à  atteindre  ce  but  vainement  cherché  jusqu'à  présent, 
n'a  pu  être  employé  ;  d'abord  il  a  fallu  en  supprimer  une  partie, 
puis  le  reste,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  l'utiliser. 
Cet  appareil,  à  ailes  et  à  queue  de  calicot  attachées  à  une  sorte  de 
cage,  ressemble  assez  au  gros  névroptère  vulgairement  connu  sous 
le  nom  de  molne^  et  ne  présente  rien  de  bien  nouveau  ni  de  bien 
ingénieux  ;  c'est  du  mécanisme  dans  l'enfance.  Les  inventeurs, 
paraît-il,  ne  sont  pas  découragés  par  l'échec  complet  qu'ils  ont 
éprouvé  ;  ils  espèrent  qu'un  second  essai  rachètera,  par  ua 
résultat  positif,  le  résultat  négatif  du  premier.  Cette  espérance 
semble  être  bien  voisine  d'une  illusion  qui  s'envolera  certaine- 
ment avant  qu'ils  réussissent  à  vaincre,  au  moyen  de  leur  lourd 
appareil,  la  difficulté,  sinon  l'impossibilité  de  tranformer  un  ballon 
en  autre  chose  qu'une  ''  grande  poche  remplie  de  gaz  complètement 
ingouvernable  dans  les  airs." 

Une  crise  ministérielle  s'est  produite  dans  le  gouvernement  du 
Manitoba  Sans  entrer  dans  les  détails,  on  peut  dire  que  c'est  là 
une  première  tentative  ouverte  de  l'élément  anglais  pour  absorber 
l'élément  français,  qui  est  menacé  de  perdre  jusqu'à  l'usage  offi- 
ciel de  sa  langue  nationale.  Les  Anglais,  qui  flairent  de  loin  les 
bonnes  affaires,  veulent  établir  leur  influence  exclusive  afin  de 
bénéficier  des  avantages  que  doit  donner  la  colonisation  d'une 
province  destinée,  en  raison  de  la  fertilité  du  sol  et  de  sa  position 
géographique,  à  prendre  un  rapide  et  grand  développement. 

Qu'est  donc  devenu  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  "langage 
parlementaire,"  lequel  consistait  à  se  dire,  les  uns  aux  autres,  avec 
pDlitesse,  des  choses  infiniment  désagréables?  Aujourd'hui  Ten- 
'•einte  parlementaire  semble  être  devenue  une  sorte  de  truanderie, 
0  1  l'on  uft  va  pas  par  trente-six  chemins  pour  "  s'agonir  "  d'injures 
et  de  sottises  réciproques.  L'autre  jour  à  la  chambre  de  Versailles 
les  apostrophes  :  "lâches,  coquins,  canaille,"  tourbillonnaient  aux 
©reilles  des  ministres  Le  Royer,  Lepère  et  Ferry,  qui,  de  compte  à 
demi  avec  M.  Gambetta,  avaient  tenté  an  escamotage  assez  mal- 
honnête au  préjudice  de  M.Paul  de  Cassagnac.  A  ces  apostrophes, 
un  membre  de  la  majorité  républicaine  a  répondu  par  le  mot  qui 
ne  peut  rimer  qu'avec  une  des  personnes  d'un  temfjs  du  verbe 
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perdre.  Ce  qui  a  fait  dire  au  Moniteur  :  "  Ce  législateur  ne  pourrait 
invoquer  pour  excuse  de  la  haute  [inconvenance  dont  il  se  rendait 
coupable  aucune  excitation  héroïque.  Tout  au  plus  pourrait-il  se 
rejeter  en  demandant  pardon  bien  fort,  sur  les  lacunes  de  son 
éducation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  où  le  mot  de  Cambronne  a 
été  prononcé  dans  une  chambre  française, — non  par  un  garçon  de 
service,  non  par  quelque  spectateur  grossier  des  tribunes, — mais 
par  un  député,  marque  une  date  dans  nos  annales  parlementaires. 

''  Le  niveau  de  l'éducation  était  descendu  si  bas,  diront  les  his- 
toriens de  l'avenir,  chez  cette  nation  autrefois  tant  vantée  pour  sa 
politesse  ;  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  courtoisie  y  étaient 
à  ce  point  oubliées  que  la  tribune  illustrée  par  tant  de  grands 
orateurs,  la  tribune  des  Serres,  des  Guizot,  des  Thiers,  des'Berryer, 
y  retentissait  des  mots  en  usage  à  la  halle  ou  à  la  barrière." 

Passant  de  la  chambre  de  Versailles  au  sénat  des  Etats  Unis,  on 
entend  un  sénateur  républicain  accuser  un  régiment  tout  entier 
d'avoir  pris  la  fuite,  et  un  sénateur  démocrate  riposter  à  celui-ci, 
en  le  traitant  de  vautour,  d'hyène,  en  un  mol  de  créature  ayant  sa 
place  parmi  les  bêtes  fauves.  Naturellement  cette  sortie  a  '^onné 
lieu  à  une  scène  de  violence  pendant  laquelle  républicains  et  dé- 
mocrates se  sont  injuriés  à  cœur  joie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  séance  continue,  et  le  point  du  jour 
approche.  Le  sénat  est  fatigué  :  un  membre  propose  de  lever  la 
séance.  "  C'est  de  la  mauvaise  foi  !  s'écrie  un  sénateur  républi- 
cain ;  je  ne  permettrai  jamais  à  une  majorité  tyrannique  de  fouler 
aux  pieds  les  droits  de  la  minorité  ".  Parti  sur  ce  ton,  l'orateur 
prononce  un  discours  des  plus  violents. 

.  A  peine  s'est-il  asssis  qu'un  membre  de  la  majorité  se  lève  et 
déclare  que  l'accusation  de  mauvaise  foi  lancée  contre  les  démo- 
crates, est  ''  un  mensonge  qu'il  repousse  avec  le  mépris  sans  borne 
qu'il  éprouve  pour  son  auteur."  La  lassitude,  seule,  mit  fin  à  cet 
échange  d'aménités,  et  les  législateurs  allèrent  se  coucher. 

Si  ce  langage  allait  faire  irruption  au  sein  du  parlement  de  la 
province,  les  mauvaises  langues  ne  pourraient  pas  reprocher  au 
Bas-Canada  d'être  en  retard  sur  les  progrès — parlementaires — du 
siècle. 

On  sait  que  le  fils  de  Napoléan  III  avait  obtenu  du  gouver- 
nement anglais  l'autorisation  de  joindre,  sur  les  côtes  de  l'Afri- 
que méridionale,  l'armée  d'expédition  contre  les  Zoulous.  Le 
jeune  prince  a  été  tué  par  l'ennemi,  le  18  ou  le  19  juin,  peu- 
dant  une  reconnaissance,  à  laquelle  il  avait  obstinément  voulu 
prendre  part,  bien  qu'on  lui  eût  représenté  qu'il  courrait  de  grands 
dangers.  Son  corps,  percé  d'une  vingtaine  dé  coups  de  zagaies — 
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sorte  de  javelot  dont  se  servent  les  Zoulous  comme  la  plupart  des 
peuples  sauvages — a  été  découvert  au  fond  d'un  ravin  et  trans- 
porté au  quartier  général,  d'où  il  sera  ramené  Chislehurst. 

Logiquement  la  mort  du  fils  de  Napoléon  III  devrait  être  la  fin 
du  bonapartisme  ;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  cette  con- 
séquence. Le  parti  se  scindera,  se  transformera,  éprouvera  des 
défections,  mais  il  ne  se  dissoudra  pas.  Les  républicains  se  flattent 
à  tort  s'ils  se  croient  débarassés  de  cet  adversaire  ;  ils  peuvent,  à  la 
vérité,  lui  enlever  une  grande  partie  de  la  force  qui  lui  reste,  en  y 
mettant  quelque  habileté,  c'est-à-dire  en  faisant  trêve  à  la  guerre 
acharnée  qu'ils  ont  poursuivie  jusqu'à  présent  contre  les  bonapar- 
tistes. Entre  les  républicains  et  les  bonapartistes,  il  existe  une  afîi- 
nité  révolutionnaire  qui  rendra  les  accommodements  faciles.  Ne 
plus  révoquer  de  fonctionnaires  du  régime  impérial,  replacer  sans 
bruit  les  moins  compromis  de  ceux  qui  ont  été  déplacés,  faire 
prendre  patience  aux  autres  par  des  promesses  dont  la  réalisation 
ne  sera  pas  trop  retardée,  décrire  avec  prudence,  afin  de  ne  pas 
effaroucher  les  intransigeants,  une  courbe  rentrante  vers  la  politi- 
que centre-gauche,  voilà  tout  le  secret  pour  que  la  République 
tire  un  grand  avantage  de  la  mort  du  fils  de  Napoléon  III.  Sinon, 
les  défections  se  borneront  à  quelques  individualités  parfaitement 
insignifiantes,  à  quelques  incapacités  comme  le  député  Laroche- 
Joubert,  cet  épais  fabricant  de  papier  dont  la  naïveté  a  si  souvent 
égayé  la  chambre. 

Lorsque  Louis  Napoléon,  après  le  coup  d'Etat,  annula  le  trans- 
port de  propriétés  fait  par  Louis-Philippe  à  ses  enfants,  M.  Dupin, 
aîné,  qui  avait  été  le  conseiller  du  duc  d'Orléans  et  le  rédacteur 
de  l'acte  de  transport,  donna,  pour  protester  contre  le  décret  du 
prince  Napoléon,  sa  démission  de  procureur  général  près  la  cour 
de  cassation.  Une  couple  d'années  plus  tard.  Napoléon,  devenu 
empereur,  rencontrant  M.  Dupin,  lui  dit  :  "  Vous  ne  seriez  sans 
doute  pas  fâché,  M.  Dupin,  de  mourir  avec  la  robe  dans  laquelle 
vous  avez  vécu  si  longtemps.  " — Ma  foi,  répondit  le  vieux  bourru, 
je  n'ai  pas  fait  vœu  de  rester  toute  ma  vie  attaché  au  sarcophage 
de  Louis-Philippe."  Napoléon  rendit  à  M.  Dupin  la  robe  dans 
laquelle  il  avait  vécu  si  longtemps  et  dans  laquelle  il  est  mort. 
Que  les  gouvernants  actuels  essayent  du  môme  procédé  avec  les 
bonapartistes,  ils  verront  que  bien  peu  d'entre  eux  ont  fait  vœu.  de 
rester  toute  leur  vie  attachés  au  sarchophage  du  fils  de  Napo- 
léon IIL  Les  préfets  sans  ortographe,  les  procureurs  sans  juris- 
prudence, en  un  mot  le  fretin  républicain  qui  se  goberge  aujour- 
d'hui dans  les  bonnes  places,  ne  trouverait  pas  son  compte  à  ce 
changement,  mais  la  République  y  trouverait  le  sien  :  elle  pour- 
rait probablement,  par  la  suite,  faire  ses  dents  sans  éprouver  de 
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convulsions,  peut-être  môme  sa  dent  de  sagesse,  qui  ne  paraît 
pas  encore  près  de  percer  l'alvéole.  Si  les  républicains  modérés 
ne  s'appliquent  pas  à  s'assimiler  le  gros  du  parti  bonapartiste  afin 
de  se  soustraire  à  la  pression  des  intransigeants,  la  mort  du  fils  de 
Napoléon  III  n'aura  pas  l'effet  qu'ils  en  attendent  pour  la  consoli- 
dation de  la  République.  Celle-ci  continuera  à  marcher  de  mal 
en  pis  jusqu'au  citoyen  Clemenceau,  dont  les  extravagances  feront 
la  partie  belle  à  quelque  despote,  qui  prendra  la  République  par 
les  épaules  et  la  mettra  à  la  porte  en  lui  donnant  les  étrivières. 

En  résumé  il  est  difficile,  quant  à  présent,  de  prévoir  le  résultat 
politique  de  la  mort  du  chef  de  la  dynastie  impériale.  Tout  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet  n'est  que  conjectures  inspirées  par  l'esprit 
de  parti  :  elles  n'éclaircissent  point  la  situation  présente  et  elles 
ne  prouvent  rien  pour  l'avenir.  La  France  est  entre  les  mains 
d'aventuriers,  qui  vont  au  hasard  :  le  hasard  déjoue  les  conjec- 
tures et  trompe  les  prévisions. 

Quelle  que  soit  l'indifférence  que  l'on  éprouve  pour  la  cause 
bonapartiste,  on  ne  saurait  cependant  rester  indifférent  à  la  pro- 
fonde affliction  de  l'impératrice  Eugénie,  si  cruellement  frappée 
dans  ses  affections  d'épouse  et  de  mère  ;  ne  disons  rien  de  la  perte 
de  la  couronne  à  laquelle  elle  n'attachait  peut  être  pas,  pour  soi, 
tout  le  prix  qu'on  suppose.  Dans  les  salons  des  Tuileries,  à  côté 
de  fempereur,  son  mari,  elle  était  l'impératrice  portant,  avec  une 
noble  simplicité,  le  diadème  qui  ne  semblait  point  trop  lourd  pour 
son  front.  Mais  aussitôt  que  le  diadème  était  enfermé  dans  son 
écrin,  reparaissait  la  femme  affable,  gracieuse,  riante,  douce, 
bonne  envers  tout  le  monde,  et,  qualité  sublime  du  cœur,  la 
femme  à  qui  l'impératrice  n'avait  point  fait  oublier  les  amis  do 
Mlle  de  Montijo.  On  s'est  trop  complu  à  représenter  l'impératrice 
Eugénie  comme  ne  s'occupant  que  de  sa  toilette  ;  elle  avait  d'au- 
tres soucis,  et  ne  bornait  point  ses  avis  à  guider  ses  dames  d'atour. 
Malheureusement,  Napoléon  III  subissait,  par  inclination  et  par 
crainte,  l'influence  malsaine  d'une  coterie  révolutionnaire  qui  l'a 
perdu. 

Il  avait  plu  à  Dieu  d'élever  l'impératrice  Eugénie  au  sommet 
des  grandeurs  et  de  lui  accorder  d'avoir  un  fils,  espoir  de  la  dynas- 
tie impériale  ;  il  a  plu  à  Dieu  de  reprendre  à  l'impératrice  Eugénie 
tout  ce  qu'il  lui  avait  donné,  grandeurs,  époux  et  fils  bien  aimé. 
Puisse-t-elle  au  moins,  par  sa  résignation  à  la  volonté  divine,  trou- 
ver un  adoucissement  à  ses  malheurs  si  affligeants  et  si  extrêmes, 
devant  lesquels  tous  les  hommes  de  cœur  ne  peuvent  que  s'incli- 
ner avec  sympathie  et  respect. 

A.  DE   B. 
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La  République  qui  touche  à  tout,  n'a  pas  encore  changé  les 
mois,  Dieu  merci!  et  pour  cette  année,  le  mois  de  mai  a  encore 
pu  succéder  au  mois  d'avril.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  de 
mieux,  en  vérité  :  car  à  peine  s'était-il  montré,  que  le  soleil  s'est 
empressé  de  ne  pas  paraître,  les  buissons  de  ne  pas  fleurir,  les 
prés  de  ne  pas  verdir,  et  il  n'est  plus  douteux  désormais  que  le 
printemps  ne  finisse...  avant  d'avoir  commencé. 

"  Deux  simples  faits,  disait  ce  matin  môme  un  de  nos  confrères, 
donneront  une  idée  de  cette  faillite  du  printemps  :  le  lilas  a  man- 
qué cette  année  ;  et,  pour  remplacer  le  coléoptère  cher  à  l'enfance, 
un  industriel  s'est  avisé  de  créer  et  de  vendre  le  hanneton  artificiel .'" 

Mais  le  printemps  aura  beau  être  triste  :  comme,  en  définitive, 
il  n'a  point  fait  de  promesses,  sa  banqueroute  ne  mérite  pas  d'être 
comparée  à  celle  de  notre  bonheur  républicain  :  et  aujourd'hui, 
je  pourrais  vous  faire  ma  chronique  rien  qu'en  énumérant  ceux 
qui  ne  sont  pas  heureux,  après  avoir  juré  qu'ils  allaient,  qu'ils 
voulaient  et  qu'ils  devaient  l'être. 

Pas  heureux,  ce  bon  M.  Grévy,  qui  ne  va  pas  à  la  messe,  et  qui 
vient  de  coiffer  de  la  barette  rouge  deux  cardinaux  prosternés,  les- 
quels lui  ont  fait  deux  petits  sermons  pour  sa  complaisance...  Il 
faut  pourtant  espérer  qu'il  savait  mieux  son  cérémonial,  que  le 
jour  où  il  entra  pour  la  première  fois  comme  président  de  l'As- 
semblée, à  la  chapelle  de  Versaille.  M.  Thiers,  alors  président  de 
la  République,  n'était  pas  plus  fort  ;  et  saisissant  le  goupillon  des 
mains  du  célébrant,  il  s'était  retourné  et  avait  aspergé  vigoureu- 
sement tout  son  cortège,  remettant  ensuite  le  goupillon  à  M.  Grévy, 
Celui-ci  qui  avait  remarqué  les  sourires  de  l'assistance,  crut  beau- 
coup mieux  faire  de  le  placer  sous  son  bras,  de  l'emporter  jusqu'au 
chœur  et,  par  de  savantes  manœuvres,  de  le  laisser  glisser  à  ses 
pieds.    On  le  retrouva  le  lendemain  sous  son  prie-Dieu... 

C'est  égal,  il  ne  faut  pas  disconvenir  que  nous  vivons  à  une 
époque  curieuse,  tout  de  même...  et  pleine  de  contrastes  que 
n'avaient  point  les  temps  anciens.    M.  Grévy  agissant  en  qualité 
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•de  chanoine  d'honneur  de  Saint-Jean  de  Latran,  flanqué  du  libre- 
penseur  Lepère  et  du  protestant  Wadington,  et  couronnant, 
entouré  de  prélats  romains,  le  cardinal  Desprez  et  le  cardinal 
Pie!...  '^Eh!  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles!" 
Mais,  malgré  le  miracle,  je  vous  le  répète,  M.  Grévy  n'est  point 
heureux. 

Croyez-vous  que  M.  Jules  Ferry  soit  beaucoup  plus  à  son  aise  ? 
Oh  !  que  vous  feriez  erreur  !  Cet  infortuné  ministre  ne  rencontre 
partout  que  cléricaux  qui  ne  veulent  pas  être  mangés,  que  congré- 
ganistes  qui  ne  veulent  pas  être  tondus,  que  méchantes  gens  qui 
se  défendent  quand  on  les  attaque  et  ne  veulent  pas  entendre  par- 
ler qu'on  leur  arrache  la  conscience,  amputation  qu'il  estime 
nécessaire  au  bien  de  l'Etat  et  qui  ne  fait  pas  de  mal...  personne 
ne  le  sait  mieux  que  lui  ! 

A  peine  ouvre-t-on  la  bouche  pour  remplir  son  devoir  de  mi- 
nistre, pour  défendre  la  loi  et  au  besoin  pour  la  combattre,  comme 
disait  Joseph  Prudhomme,  que  voilà  une  rage,  une  fièvre  de 
pétition  qui  s'empare  de  toute  la  France.  Il  y  a  plus  d'un  million 
de  signatures  déjà,  et  la  pétition  au  sénat  ne  date  que  de  quelques 
semaines...  Et  on  ne  trouve  pas  seulement  un  jésuite  qui  s'avoue 
mauvais  citoyen,  pas  un  frère  qui  renonce  à  enseigner,  pas  une 
sœur  qui  se  croie  ignorante,  pas  un  religieux  non  autorisé  q\ii  parle 
de  faire  ses  malles.  Et  les  évoques  protestent,  et  le  clergé  ne  veut 
pas,  et  les  pères  de  famille  s'indignent,  et  beaucoup  de  républi- 
cains eux-mêmes  ne  sont  pas  de  cet  avis...  Quand  je  vous  dis  que 
c'est  à  dégoûter  d'être  ministre  de  l'instruction  publique  ! 

M.  Ferry  a  pourtant  en  quelques  consolations.  Un  ^mandement 
de  Mgr  l'archevêque  d'Aix  a  été  déféré  au  conseil  d'Etat,  lequel 
vient  d'être  renforcé  par  une  fournée  de  membres  républicains. 
Ceux  ci  n'ont  pas  failli  à  leur  mandat  de  rendre  des  arrêts  et 
encore  plus  des  services,  et  statuant  au  contentieux,  ont  déclaré 
quHl  y  avait  abus.  A  quoi  la  presse  radicale  avancée  a  répondu  par 
un  long  éclat  de  rire,  faisant  ressortir  tout  ce  que  cette  sentence 
et  ce  châtiment  platoniques  avaient  à  la  fois  de  ridicule  et  d'inof- 
fensif,  et  le  clergé  et  le  diocèse  d'Aix,  par  une  protestation  indignée 
se  traduisant  par  l'offrande  d'une  crosse  d'honneur  à  l'éminent 
prélat. 

Le  gouvernement  ne  pouvait  pas  rester  sous  le  coup  de  ce  double 
désaveu  qui  le  laisait,  comme  on  dit,  entre  deux  selles  II  s'est 
hâté  de  regagner  le  suffrage  de  la  moitié  de  ses  contradicteurs... 
en  choisissant  bien  entendu  les  plus  malhonnêtes.  Le  "  petit  Père  " 
Lepère  est  monté  à  la  tribune,  où  il  a  pris  tout  de  suite  des  airs  de 
chien  enragé,  n'ayant  du  "  lion  "  Gambetta  ni  les  dents,  ni  la  voix, 
ni  la  crinière. 
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Il  a  reconnu  en  général,  comme  le  lonp,  que  le  clergé  lui  trou- 
blait souvent  son  eau,  et  qu'il  serait  sévère  dorénavant,  inflexible 
pour  cet  agneau  réfractaire  :  qu'il  s'appuie  sur  le  concordat, 
qu'il  traduirait  les  prélats  factieux  devant  les  tribunaux,  qu'il  les 
bannirait  même  si  c'était  nécessaire...  à  plus  forte  raison  le  menu 
fretin  des  curés...  La  gauche  s'est  jetée  sur  cet  os,  avec  un  ensem- 
ble touchant  et  a  applaudi  à  tout  rompre  :  et  M.  Ferry,  qui  ne 
dépleurait  pas  depuis  deux  semaines,  a  commencé  à  s'essuyer  les 
yeux,  à  dormir  quelques  heures  et  à  reprendre  un  peu  d'appétit. 
Encore  quelques  maires  qui  refuseront  de  légaliser  les  signatures 
des  pétitions  :  encore  quelques  conseils  chassant  les  frères  et  les 
sœurs,  et  il  sera  en  pleine  convalescence. 

Si  vous  me  demandez  sérieusement  maintenant  quel  sera  le  sort 
de  cette  machine  de  guerre  appelée  les  lois  Ferry,  je  vous  répon- 
-drai  qu'elles  passeront  certainement  à  la  chambre  des  députés, 
mais  qu'elles  trouveront  au  sénat  une  sérieuse  résistance.  Si 
même,  comme  on  l'assure  sans  grandes  preuves,  M.  Dufaure  des- 
cendait dans  l'arène,  ses  vieilles  manches  retroussées,  et  prenait 
la  peine  de  combattre  cet  attentat  monstrueux  à  la  liberté  :  si 
quelques  membres  de  l'extrême  gauche  faisaient  preuve  à  la  tri- 
bune de  la  logique  que  montrent  leur  journaux,  le  cuisinier  Ferry 
retomberait  simple  marmiton,  et  pourrait  dénouer  son  tablier  tout 
de  suite... 

Mais  nous  sommes  sous  le  régime  de  la  terreur  :  et  c'est  le  suf- 
frage universel  des  faubourgs  qui  en  est  le  Robespierre.  On  attend 
les  députés  et  les  sénateurs  au  vote  ;  et  les  comités  qui  les  ont  fait 
élire  entendent  que  le  mandat  impératif  de  l'enseignement  laïque 
soit  exécuté  ;  et  de  même  qu'on  a  dit  :  Pas  cV argent,  pas  de  Suisses  ! 

on  leur  crie  aujourd'hui:  Pas  de  soumission,  pas  d'élection 

et  c'est  le  moment  de  vous  souvenir  que  dès  lors  que  vous  nous 
commandez...  vous  devez  nous  suivre  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  la  fois  et  de  plus  triste,  c'est  que 
la  moitié  au  moins  des  ministres  enragent  de  voir  présenter  ces 
lois  Ferry,  que  toute  la  presse  étrangère,  môme  la  plus  favorable 
au  régime  actuel,  est  unanime  à  considérer  comme  devant  être 
fatales  à  la  République.  Mais  que  voulez-vous  ?  il  faut  vivre  :  et 
il  est  avéré  qu'on  ne  peut  vivre  que  de  concessions,  c'est-à-dire  de 
destructions...  Chacun  sait  qu'avec  des  loups  d'appétit  il  n'y  a 
point  d'autre  entente  possible.  Et  c'est  avec  de  vifs  regrets,  veuillez 
le  croire,  et  une  réelle  sympathie,  qu'on  va  signifier  aux  jésuites 
que  c'est  leur  tour  d'être  mangés. 

Je  ne  me  sens  pas  le  courage  d'aller  plus  loin  dans  ce  triste  relevé 
de  notre  mois  joiitique.    La  France  est  en  proie  à  des  pilotes  de 


CHRONIQUE  PARISIENNE  481 

hasard,  poussés  pour  peu  de  jours  au  pouvoir  par  la  décadence 
démocratique,  personnages  chez  qui  l'orgueil  n'a  môme  pas  une 
excuse,  politicians  non  seulement  sans  principes,  mais  sans  illu- 
sions, qui  ne  représentent  rien  si  ce  n'est  des  haines,  ou  moins 
encore,  des  convoitises.  Avec  eux,  il  faul  que  les  communards 
rentrent  et  que  les  jésuites  partent,  que  l'on  hurle  la  Marseillaise 
et  que  l'on  interdise  les  processions.  Les  hauts  commandements  de 
l'armée  sont  peuplés  de  leurs  créatures  ;  les  gros  emplois  financiers 
sont  livrés  à  leurs  séides.  Ils  faucheront  encore  les  quelques  ma- 
gistrats qui  rendent  des  arrêts  et  non  pas  des  services,  renforceront 
de  membres  républicains,  le  conseil  d'Etat  et  le  conseil  de  la  Légion 
d'honneur,  donneront  toutes  les  places  aux  faméliques  déclassés 
qui  les  menacent  le  plus,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  Ilot  parti  de 
plus  bas  les  submerge  et  les  étouffe  eux-mêmes. 

Heureusement, ^Paris  n'a  pas  perdu  sa  gaieté:  Paris  s'amuse 
encore.  Vous  me  direz  que  le  carnaval  est  pourtant  loin,  que  le 
mi-careme  a  depuis  longtemps  cassé  ses  grelots,  que  le  temps-pas- 
cal lui-même  touche  à  son  terme.  Il  s'agit  bien  de  cela  en  vérité  ! 
Paris  s'amuse  par  charité^  tenez-vous  le  pour  dit,  et  uniquement 
parcequ'il  y  a  des  malheureux,  des  hôpitaux  et  des  orphelines. 
Les  fêtes  sont  des  fêtes  de  charité,  qui  ont  toute  la  valeur  d'un 
carême  chrétien.  C'est  du  moins  l'avis  des  baronnes  et  des  vicom- 
tesses qui  les  mettent  en  train  et  qui  ont  beaucoup  réfléchi  sur  ces 
matières. 

Pauvres  orphelines  !  infortunées  petites  aveugles  !  intéressantes 
repenties  î  vous  pouvez  être  à  plaindre,  j'en  conviens,  et  vous  aussi 
apprentis,  sourds-muets  !  pauvres  honteux  de  tous  les  étages  et  de 
toutes  les  catégories  !...  Eh  bien,  il  y  a  des  êtres  que,  dans  votre 
détresse  égoïste,  vous  ne  songez  pas  à  plaindre,  et  qui  se  croient  à 
peine  moins  accablés  que  vous  I 

Ce  sont  ces  admirables  princesses,  qui  consentent  à  reprendre 
leur  carcan  de  diamants  et  de  pierreries,  à  donner  des  bals  le  vingt 
mai,  et  à  se  faire  admirer  jusqu'à  4  heures  du  matin,  dans  un  ha- 
billé ou  plutôt  un  déshabillé  splendide  !  Ce  sont  ces  héroïques 
duchesses,  qui  se  condamnent  à  des  soirées  de  cent  mille  francs, 
qui  se  résignent  à  des  concerts  où  se  font  entendre  tout  les  demi- 
dieux  de  l'opéra,  qui  supportent  des  raouts,  qui  veulent  bien  endu- 
rer de  petites  matinées  littéraires,  qui  avalent  courageusement  une 
petite  comédie  de  société  où  il  faut  paraître  avec  une  toilette  iné- 
dite... qui, — pour  les  pauvres,  toujours  pour  les  pauvres! — sont 
obligées  de  montrer  encore  une  fois  leurs  salons,  leurs  boudoirs, 
leurs  fleurs,  leurs  talents,  leurs  épaules...  Eh  bien,  plaint-on  seu- 
lement ces  dévouées,  ces  héroïnes,  ces  sœurs  de  charité  d'un  nou- 


482  REVUE  GANADIENISE 

veau  genre  ?  Du  tout  :  on  continue,  ô  ingratitude  !  à  ne  s'apitoyer 
que  sur  les  petits  ramoneurs,  les  orphelins  et  les  aveugles.  Les 
baronnes  et  les  vicomtesses  en  sont  indignées,  je  vous  le  dis,  et 
reconnaissent  généralement  qu'il  n'y  a  pas  de  justice  sur  la  terre. 
Elles  recommenceront  l'an  prochain  avec  le  même  désintéresse- 
ment, et  sans  le  moindre  espoir  de  plaire  aux  hommes. 

Après  cela,  croyez-vous  que  c'est  tout,  et  qu'on  est  embarrassé 
de  quoi  parler  autour  des  cheminées  qui  flambent  encore  par  le 
joli  froid  qu'il  fait  dans  les  salons  de  Paris?  Non  :  il  y  a  encore  la 
bibliothèque  de  M.  de  Sacy  qui  vient  de  se  vendre  et  dont  les  neuf 
cents  ouvrages  —  on  ne  peut  pas  se  lasser  de  l'admirer  et  par  con- 
séquent de  le  redire, — ont  atteint  le  chiffre  de  115,000  francs.  Il  y 
a  les  ventes  artistiques  de  peintres  défunts,  et  qui  ont  ressemblé 
pour  la  plupart  à  des  enterrements  de  septième  classe.  Il  y  a  des 
expositions,  des  loteries,  des  congrès,  des  courses  de  chevaux.  Il  y 
a  le  conseil  municipal  jaloux  de  tout  cela,  et  qui  réussit  à  ne  pas 
se  faire  oublier  à  force  d'odieux  et  de  burlesque. 

Aimez-vous  les  tableaux  ?  En  voici  4,000  qui  viennent  de  s'en- 
gouffrer d'un  seul  coup  sous  les  coupoles  du  Champ-de-Mars,  dont 
aucun  ne  prétend  sortir  sans  distinction  et  sans  gloire.  Préférez- 
vous  les  Revues  ?  En  voici  trois  jeunes  délurées  qui  ne  font  que  de 
naître  et  qui  pour  vivre,  auraient  bien  besoin  des  industries  de  M. 
de  Villemessant,  qui  vient  de  mourir.  Je  vous  dirai  aussi  que  le 
Vaudeville  joue  Os  Tapageurs  de  M.  Gondinet,  pièce  à  allusions 
dont  il  faut  avoir  la  clef  et  dont  j'ai  renoncé,  je  l'avoue  à  ma  con- 
fusion, à  approfondir  les  mystères  :  que  le  Théâtre  français  donne 
L'Etincelle  de  M.  Pailleron,  que  l'Opéra  comique  a  repris  Le  Ca'id 
d'Ambroise  Thomas,  et  que  M.  Labiche,  un  des  hommes  qui  aient 
fait  le  plus  rire  Paris,  va  entrer  pour  sa  peine  à  l'Académie  fran- 
çaise.   A  quand  le  tour  de  M.  Zola  et  du  Père  Duchêne  ? 

Mais  un  bon  vrai  Parisien  ne  s'en  tient  pas  là.  Ghaque  matin, 
après  sa  tasse  de  chocalat,  il  brise  anxieusement  la  bande  de  son 
journal  et  va  prendre  des  nouvelles  de  l'Europe,  une  malade  bien 
délicate,  je  vous  assure,  et  qui  lui  donne  bien  des  inquiétudes  en 
ce  moment. 

Voici  d'abord  la  Prusse  notre  voisine,  trop  proche  voisine  !  qui 
se  môle  de  devenir  protectionniste  après  avoir  été  libre-échangiste, 
conservatrice  après  avoir  été  libérale, — ^je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  de  quel  libéralisme  !  —  et  qui  vient  de  déplacer  en  quel- 
ques jours,  comme  un  simple  décor  d'opéra,  tout  l'axe  de  sa  poli- 
tique intérieure. 

M.  de  Bismarck  se  sentant  vieux,  voudrait-il  par  hasard  se  faire 
ermite  ?    Toujours  est-il   qu'il  semble  avoir  désavoué  ses  grena- 
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diers  fidèles,  ses  prétoriens  du  parti  national-libéral-  Ce  n'est 
qu'un  cri  de  douleur  et  de  découragement  au  sein  de  ce  parti, 
qui,  au  nom  de  la  *' liberté  "  et  de  la  "  civilisation,"  tyrannisait 
jusqu'à  présent  les  catholiques  d'Allemagne.  Le  drapeau  national 
libéral  ne  flotte  plus  au  faîte  du  parlement  allemand.  La  majorité 
s'est  déplacée.  C'est  un  conservateur  qui  est  maintenant  prési- 
dent du  reichstag,  et,  chose  bien  plus  inattendue  encore,  un  catho- 
lique,— un  membre  de  cette  fraction  du  centre  à  laquelle  natio- 
naux-libéraux et  amis  de  M.  de  Bismarck  infligeaient,  tout  récem- 
ment encore,  le  nom  d'ennemis  de  Vempire^  est,  depuis  quelques 
jours,  premier  vice-président  de  l'assemblée.  Le  fils  de  M.  de 
Bismarck,  lui-même,  a  voté  pour  cet  "homme  noir." 

Ce  qu'il  résultera  de  cette  évolution  au  point  de  vue  des  négo- 
ciations entamées  avec  le  Vatican,  il  serait  prématuré  de  le  dire  : 
mais  l'effroi  m'ai  déguisé  qu'elle  cause  à  nos  libre-penseurs  gou- 
vernementaux est  vraiment  comique.  La  République  française^ 
journal  de  notre  dictateur,  est  particulièrement  instructive  à  ce 
point  de  vue.  Tant  mieux  !  s'écrie-t-elle,  chaque  matin,  puisque 
l'Allemagne  le  laisse  tomber,  c'est  donc  nous,  qui  allons  porter 
dans  le  monde  le  drapeau  libéral...  Voyez-vous  Gambetta  devenu 
arbitre  du  monde  à  la  place  de  Bismarck,  et  avec  ses  aptitudes 
bien  connues  de  général  et  de  tacticien,  organisant  une  nouvelle 
campagne  comme  celle  de  1871  !  Eh  qu'importe,  vraiment,  que  le 
chancelier  pardonne  à  l'Eglise,  si,  lui,  Gambetta,  ne  veut  pas 
pardonner  î...  En  vérité,  je  vous  le  dis,  tous  ces  retours  de  poten- 
tats vers  le  saint-siége  ne  signifient  absolument  rien,  et  l'Eglise 
ne  vivra  en  définitive  qu'autant  qu'on  le  permettra  chez  Spuller, 
Pipe-en-Bois,  et  dans  les  bureaux  de  la  République  française. 

L'Angleterre  fait  encore  d'assez  bonnes  affaires  et  selon  sa  vieille 
habitude,  tire  son  épingle  du  jeu  à  peu  près  partout.  Voilà  Yacoub 
Khan  qui  vient  de  subir  de  la  main  du  major  Cavagnari  des  con- 
ditions draconiennes  et  l'on  peut  considérer  comme  terminée 
l'expédition  si  coûteuse  et  si  problématique  de  l'Afghanistan.  Le 
vice-roi  des  Indes  occupera  plusieurs  forteresses,  aura  un  résident 
à  Caboul  et  tiendra  les  défilés  qui  sont  la  clef  du  pays.  Tout  cela 
est  bien  fait  pour  décourager  M.  Gladstone  de  son  métier  de  pro- 
phète de  malheur.  Les  prévisions  sont  démenties  par  les  événe- 
ments les  unes  après  les  autres,  et  il  a  beau  indiquer  à  la  Provi- 
dence  son  devoir  et  son  programme,  la  Providence  qui  est  torie — 
cela  ne  fait  plus  de  doute — fait  de  plus  en  plus  le  jeu  de  lord 
Beaconsfield. 

Il  y  a  bien  encore  une  petite  lueur  d'espoir  de  désastre  du  côté 
du  Cap...  Les  Zoulous  se  battent  comme  des  lions  et  dans  des 
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positions  admirables  ;  et  les  deux  chefs  anglais  ne  s'entendent  pas 
à  merveille,  paraît-il...  Mais  voici  qu'aux  applaudissements  du  pays 
et  des  chambres  sir  Garnet  Volseley  leur  est  substitué  dans  le 
commandement  de  l'entreprise  et  vous  allez  voir  que  la  Providence 
va  encore  prendre  fait  et  cause  pour  le  cabinet  tory. 

J'avais  toujours  cru  que,  depuis  deux  ans,  le  pays  d'Europe  le 
plus  malheureux,  sinon  le  plus  à  plaindre,  était  la  France.  Je  me 
trompais  :  c'était  la  Russie.  On  ne  conçoit  rien  d'épouvantable 
comme  les  formes  étranges  qu'y  affecte  la  Révolution.  Ces  Mos- 
covites ne  font  rien  comme  les  autres  ;  et  nos  communards  qui  ne 
se  battent  que  lorsqu'ils  ont  des  canons  et  de  la  poudre  pour  tirer 
à  mitraille  et  surtout  des  murailles  pour  s'abriter,  ne  sont  que  de 
petits  garçons  comparés  aux  nihilistes. 

Quel  mystère  couvre  ce  mot  terne  ?  On  ne  sait  :  mais  il  terrifie 
aujourd'hui  et  bientôt  paralyse  la  plus  puissante  machine  gouver- 
nementale qu'il  y  ait  au  monde.  Les  ramifications  suivent  toutes 
les  veines  du  corps  social  et  montent  de  la  chaumière  du  moujick 
jusqu'au  palais  du  boyard,  depuis  la  taverne  jusqu'au  pied  du 
trône.  Non  seulement  l'empereur  est  manqué  plusieurs  fois  par 
les  assassins  :  mais  les  généraux,  les  hauts  fonctionnaires  de 
l'intérieur  et  de  la  police  tombent  les  uns  après  les  autres.  Plu- 
sieurs sont  avertis  par  d'audacieux  placards  apposés  pendant  la 
nuit  que  leur  tour  est  proche.  De  grandes  dames  approchant 
l'impératrice  elle-même,  sont  convaincues  de  complots  nihilistes, 
et  le  clergé  schismatique  russe  paraît  gangrené  des  pieds  à  la  tête 
par  cet  affreux  mal  social. 

Des  incendies  éclatent  à  la  fois  sur  tous  les  points  de  l'empire, 
annoncés  d'avance,  sans  qu'on  ait  pu  les  prévenir,  et  pour  préser- 
ver la  vie  du  tzar,  on  en  est  réduit  à  mobiliser  des  corps  d'armée 
et  à  les  échelonner  sur  les  voies  de  fer  de  Pétersbourg  à  Livadia 
et  de  Livadia  à  Varsovie.  Les  fonctionnaires  publics  menacés 
donnent  leur  démission  autant  qu'ils  le  peuvent  ;  et  l'empereur 
est  obligé  de  recourir  à  ses  plus  braves  généraux  pour  prendre  en 
main  l'administiation  et  rassurer  une  police  hésitante  ou  affolée. 
Indépendamment  de  ses  soucis  extérieurs,  la  Russie  traverse  donc 
une  crise  intime  où  elle  peut  succomber...  Serait-ce  le  sang  de  la 
Pologne  qui  l'étouffé  ? 

Paris,  3  juin  1879.  Th.  Barbot. 
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€HRONIQUE  TRIFLUVIENNE 


GXXXII 

Le  5  juin  1664,  le  Père  Le  Mercier  baptise  Marguerite,  fille  de 
Pierre  Gouc,  dit  La  Fleur  de  Cognac  et  de  Marie  Mite8anig8k8e  ; 
parrain  et  marraine  :  Jean  Peré  et  Jeanne  Grevier,  femme  de  M. 
Boucher,  gouverneur.  Gette  enfant  épousa,  après  1681,  Jean 
Fafart,  des  Trois-Rivières,  qui,  vers  1720,  alla  s'établir  au  Détroit. 

Le  parrain  ci-dessus  était  probablement  le  sieur  Peré,  employé 
à  la  découverte  et  à  l'examen  des  raines  du  Ganada.  Ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  les  commencements  de  l'histoire  des  forges 
Saint-Maurice  remontent  à  cette  époque. 

La  mention  fréquente  d'ouvriers  arquebusiers  et  taillandiers  que 
le  lecteur  a  pu  observer  dans  ces  notes,  s'explique  facilement.  Les 
premiers  métiers  que  les  Ganadiens  connurent  furent  ceux  du 
charpentier  et  de  l'artisan  qui  confectionne  ou  répare  les  outils  en 
fer.  L'entretien  des  armes,  surtout,  qui  étaient  alors  d'un  emploi 
journalier,  exigeait  des  aptitudes  et  des  connaissances  spéciales  chez 
ceux  qui  étaient  chargés  d'y  voir.  Arquebusiers,  serruriers,  forge- 
rons, taillandiers,  exerçaient  des  métiers  élevés,par  les  circonstances, 
à  la  hauteur  d'une  profession.  En  1660-61,  nous  ne  trouvons  pas 
moins  de  sept  de  ces  ouvriers  (1)  aux  Trois-Rivières.  La  matière 
première,  le  fer,  leur  manquait,  il  est  vrai  ;  on  l'obtenait  de  France, 
et,  selon  toute  probabilité,  ils  étaient  plus  souvent  appelés  à  exé- 
cuter des  réparations  d'instruments  de  labour  et  d'armes  de 
guerre  qu'à  en  fabriquer  à  neuf,  néanmoins,  la  connaissance  des 
mines  de  fer  (2)  des  Trois-Rivières  suivit  de  près  l'année  où  nous 
sommes  parvenus,  et  nous  pouvons  croire  que  ces  artisans,  anxieux 

(1)  Urbain  Baudry,  Barthélémy  Bertaut,  Barthélémy  Croteau,  Jérôme  Lan- 
glois,  Jean  de  Noyon,  Jean  Badeaux,  Pierre  Jovial. 

(2)  Le  Cap  et  Batiscan  d'abord.  Les  "Vieilles-Forges"  actuelles,  qui  devraient 
s'appeler  les  "  Forges-Nouvelles  "  ne  furent  exploitées  qu'une  trentaine  d'années 
après  celles  de  la  côte  Champlain. 
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de  tirer  du  pays  même  leurs  matériaux,  ne  furent  pas  étrangers^ 
aux  origines  de  cette  industrie  locale,  Dès  l'année  1661,  la  Mère- 
de  l'Incarnation  écrit  que  des  mines  de  fer  sont  signalées  en  plu- 
sieurs endroits  du  pays. 

GXXXIII. 


Un  contrat  d'Ameau,  en  date  du  20  juin  1664,  nous  fait  connai- 
tre  le  partage  d'une  terre  de  feu  Jacques  Hertel  sieur  de  la  Fres- 
nière  ;  l'acte  fut  passé  au  logis  du  sieur  de  Saint-Quentin  qui  avait 
épousé  la  veuve  Hertel.  Pierre  Dizy  dit  Montplaisir  et  Laurent 
Philippe  dit  Lafontaine  sont  les  arbitres.  La  propriété  en  question 
était  située  en  dehors  de  la  bourgade,  près  du  ruisseau  de  la  haute- 
ville  ;  elle  porte  encore  le  nom  de  fief  Hertel.  Sur  cette  terre,  à 
peu  de  distance  du  fleuve,  était  la  maison  de  Jacques  Hertel, 
laquelle  passait  à  son  fils  François  avec  l'étendue  de  terrain  qui  va 
"  jusqu'à  une  butte  de  sable  où  ont  été  mis  des  piquets  pour  servir 
de  borne.  "  Ensuite,  tirant  au  nord-ouest  est  une  espace  de  vingt- 
cinq  arpents  carrés  qui  se  divise  en  trois  morceaux  d'égale  gran- 
deur, les  lignes  courant  de  Test  à  l'ouest.  Jean  Crevier,  marié  à 
Marguerite  Hertel,  reçoit  celui  de  ces  tiers  qui  est  le  plus  rappro- 
ché du  bourg.  Louis  Pinard,  marié  à  Marie-Madeleine  Hertel, 
prend  le  lot  du  milieu.  Le  troisième  échoit  à  Quentin  Moral  époux 
de  la  veuve  Hertel.  Moral,  Pinard  et  Crevier  consentent  à  ce 
qu'un  chemin  coupe  ces  terres,  allant  à  peu  près  du  sud  au  nord, 
ce  qui  prolongeait  la  rue  Notre-Dame  à  partir  de  la  palissade  (vers 
la  rencontre  des  rues  Saint-Louis  et  Saint-Paul)  jusqu'au  cap  Méta- 
beroutin.  Restait  de  la  succession  Hertel  une  autre  pièce  de  terre 
de  vingt-cinq  arpents  carrés  au  nord-ouest  des  autres  ;  elle  fut 
accordée  toute  entière  à  Quentin  Moral  à  cause  de  sa  femme.  Her- 
tel paraît  avoir  concédé  ce  fief  en  1636. 

CXXXIV. 

Au  dos  de  l'acte  du  16  mai  (Greffe  d'Ameau,  cahier  C.)  au  sujet 
du  terrain  de  l'église,  se  lit  la  commission  de  Quentin  Moral  comme 
juge  au  cap  de  la  Madeleine,  datée  du  20  juin  1664.  Singulier 
endroit  pour  ce  document  ! 

La  paroisse  du  Cap  commençait  à  faire  parler  d'elle.  En  géné- 
ral, les  officiers  des  seigneuries,  notamment  ceux  du  Cap,  disait-on, 
exigeaient  un  salaire  des  plaideurs,  et  ce  contre  l'intention  du  roi. 
Par  suite  des  plaintes  qui  furent  faites,  un  ordre  enjoignit  aux  sei- 
gneurs de  payer  les  appointements  des  juges  et  des  procureurs- 
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fiscaux  par  eux  nommés.  Quant  aux  greffiers,  notaires  et  sergents- 
huissiers,  ils  devaient  être  taxés  par  les  juges  royaux  en  cas  de- 
contestations  [Edits  et  Ordonnances  IL  22). 

Une  source  fréquente  de  procès  était  la  vente  de  boissons  eni- 
vrantes aux  Sauvages  qui  avait  toujours  été  prohibée  parce  que, 
dit  un  récit  du  temps,  la  furie  les  gagne  lorsqu'ils  sont  sous  l'in- 
fluence des  spiritueux,  car  il  est  notoire  qu'ils  ne  boivent  que  pour 
s'enivrer  et  qu'une  fois  ivres  ils  sont  portés  aux  plus  grands  excès. 
En  1657,  un  règlement  avait  été  promulgué  pour  empêcher  la 
traite  des  boissons  avec  les  indigènes,  mais  les  abus  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  et  allaient  môme  en  s'aggravant.  Le  28  septem- 
bre 1663,  le  Conseil  Supérieur  de  Québec  rendit  un  arrêt  défendant 
à  quelque  personne  que  ce  fût  de  vendre  des  liqueurs  aux  Sauva- 
ges sous  aucun  prétexte,  "pas  môme  un  coup,  "  sous  peine  d'une- 
amende  de  trois  cents  Uvres  pour  la  première  contravention,  et  du 
fouet  ou  du  bannissement  en  cas  de  récidive.  Les  Sauvages  chré- 
tiens, qui  faisaient  pour  l'ordinaire  leur  demeure  aux  Trois- 
Rivières,  se  retirèrent  au  cap  de  la  Madeleine  afin  de  se  soustraire 
aux  occasions  de  s'enivrer  qui  leur  étaient  offertes  par  suite  de- 
leurs  rapports  avec  les  blancs — surtout  dans  le  commerce  des  four- 
rures. Les  Révérends  Pères  Jésuites  les  guidaient  dans  cette 
démarche  qui,  pourtant,  ne  produisit  pas  tous  les  résultats  qu'on 
en  attendait,  car  les  traiteurs  allèrent  bientôt  relancer  les  malheu- 
reux ivrognes  jusque  dans  la  nouvelle  mission,  comme  le  font  voir 
les  registres  des  Audiences  delà  justice  des  Trois-Rivières.  "  Je  ne 
veux  pas  décrire  les  malheurs  que  les  désordres  de  la  boisson  ont 
causé  à  cette  église  naissante,  dit  l'auteur  de  la  relation  de  1663,, 
mon  encre  n'est  pas  assez  noire  pour  les  dépeindre  de  leurs  cou- 
leurs ;  il  faudrait  du  fiel  de  dragon  pour  coucher  ici  les  amertu- 
mes que  nous  en  avons  ressenties.  "  Plus  loin  il  ajoute  que  dans- 
le  fort  que  les  Pères  Jésuites  leur  ont  fait  bâtir  au  cap  de  la  Made- 
lehie,  les  Sauvages  des  Trois-Rivières  trouvent  moyen  d'éviter  ces» 
excès  et  que  les  pratiques  de  la  vie  religieuse  y  sont  suivies  avec- 
la  régularité  de  celles  des  monastères. 

En  fondant  la  mission  du  Cap,  les  Pères  Jésuites  espéraient 
renouveller  au  Canada  ce  que  les  Rehgieux  de  leur  Ordre  avaient 
exécuté  au  Paraguay  :  des  résidences  ou  réductions^  sortes  de  peti- 
tes républiques  disciplinées  dont  on  connaît  l'histoire.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  convaincre  de  l'impossibilité  de  ce  plan,  tant  à  cause- 
du  mauvais  exemple  que  les  blancs  donnaient  aux  Sauvages  qu'en 
raison  de  l'esprit  d'extrême  indépendance  de  ces  peuples,  chas- 
seurs, nomades,  vagabonds  avant  tout. 

L'état  moral  du  Canada  était  excellent,  du  :este.    M.  B.iiC  her 
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•écrivait  alors  :  ''Jusqu'à  cette  heure,  on  a  vécu  assez  doucement 
parce  que  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  d'avoir  toujours  des  gouver- 
neurs qui  ont  été  des  hommes  de  bien  ;  et  d'ailleurs,  nous  avons 
ici  les  Pères  Jésuites  qui  prennent  un  grand  soin  d'instruire  le 
monde,  de  sorte  que  tout  y  va  paisiblement  ;  on  y  vit  toujours  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  il  ne  se  passe  rien  de  scandaleux  qu'on  y 
apporte  remède  aussitôt.  " 

GXXXV 

M.  de  Maisonneuve,  fondateur  et  gouverneur  de  Montréal,  ayant 
reçu  ordre  de  repasser  en  France,  fut  remplacé,  au  mois  de  juin 
1664,  par  M.  Pezard  de  la  Touche,  seigneur  de  Ghamplain,  que 
nous  avons  vu  exerçant  des  emplois  aux  Trois-Rivières. 

Pezard  était  de  ces  olficiers  comme  il  y  en  a  dans  tous  les  temps, 
■qui,  jeunes,  énergiques  et  comptant  sur  eux-mêmes,  s'étaient  jetés 
•dans  la  Nouvelle-France  pour  y  faire  honneur  à  leur  nom.  L'esprit 
•de  Colbert  les  animait.  Ils  entraient  tête  baissée  dans  le  "  grand 
siècle  ",  avec  l'espérance  de  fonder  au  milieu  du  Canada  sauvage 
un  groupe  de  familles  seigneuriales,  comme  celles  que  les  Francs 
avaient  établies  dans  la  Gaule,  à  demie  barbare.  Nous  retrouvons 
la  même  pensée  chez  Godefroy,  Hertel,  les  deux  LeNeuf,  Boucher, 
Bécancour,  Crevier,  Gauthier  de  Varennes  et  autres,  tous  des 
Trois-Rivières,  qui  se  préoccupaient  bien  moins  de  leur  bien-être 
personnel  que  de  l'avenir  de  leurs  enfants,  et  qui  aujourd'hui 
pourraient  retrouver  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  descendants 
parmi  nos  meilleurs  souvenirs. 

Si  le  lecteur  remonte  par  la  pensée  à  deux  siècles  en  arrière,  il 
se  plaira  sans  doute  à  voir  se  dérouler  sous  ses  yeux  les  humbles 
notes  dont  est  composée  cette  chronique  et  à  suivre  les  événements 
en  apparence  très-ordinaires  mais  si  importants  qui  marquaient  la 
vie  des  personnages  de  ce  temps  reculé. 

Le  20  juin  1664,  à  Montréal,  Etienne  Pezard  (1)  de  la  Touche, 
fils  de  Claude  Pezard  et  de  Marie  Masson,  natif  de  Saint-Honoré, 
ville  de  Blois,  épouse  Madeleine  Mulois  de  Laborde,  fille  de  Thomas 
Mulois  et  de  Sébastienne  Hébert,  aussi  de  Saint-Honoré  de  Blois. 
Mademoiselle  Mulois  sortait  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal. 

Le  2  septembre,  à  Montréal,  François  Hertel,  fils  de  Jacques 
Hertel  et  de  Marie  Marguerie,  épouse  Marguerite  Josephte  de 
Thauvenet,  native  de  Bourges  en  Berri,  fille  de  Raymond  de  Thau- 
venet,  capitaine  au  régiment  de  Brimon  et  d'Elizabeth  de  Mance- 
lin.    Mademoiselle  de  Thauvenet  était  venue  au  Canada  avec 

(1)  Le  30,  Pezard  de  la  Touclie  est  aux  Trois-Rivières,  parrain  d'Antoine  Des- 
rosiers. 
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madame  de  la  Peltrie  pour  se  consacrer  à  l'éducation  des  jeunes 
Sauvagesses. 

Le  même  jour,  au  même  lieu,  Michel  Godefroy  sieur  de  Lintot^ 
des  Trois  Rivières,  épouse  Perrine  Picoté  de  Bellestre,  fille  de 
Pierre-François  Picoté  de  Bellestre,  marchand,  et  de  Perrine  Lam- 
bert. Elle  était  venue  au  Canada  par  l'entremise  de  Mademoiselle 
Mance,  et  était  novice  à  la  Congrégation  lorsqu'elle  se  décida  à 
renoncer  à  la  vie  religieuse  pour  épouser  M.  Godefroy. 

Pierre  Boucher  cumulait  les  charges  de  gouverneur  et  de  juge 
royal,  ce  qui  avait  paru  convenable  et  utile  sous  l'ancien  régime, 
celui  sous  lequel  on  gouvernait  sans  texte  de  loi,  "  en  bon  père  de 
famille  ",  mais  par  suite  des  changements  survenus  dans  l'admi- 
nistration du  pays,  il  fallait  séparer  ces  deux  fonctions.  Le  2^ 
octobre  1664,  M.  Boucher  se  démit  de  sa  charge  de  juge  qui  passa 
à  Michel  Le  Neuf  de  Hérisson,  appelé  à  ce  poste  pour  la  deuxième 
fois.  La  famille  LeNeuf  vivait  toujours  aux  Trois-Rivières.  On 
voit  par  le  greffe  d'Ameau  que,  en  1664,  un  fils  de  Jacques  LeNeuf 
de  la  Potherie,  Michel  Le  Neuf  de  la  Vallière,  possédait  une  mai- 
son située  près  du  fort  ;  il  la  vendit  en  1670. 

CXXXVI 

Des  institutions  municipales  plus  étendues  devenaient  nécessai- 
res au  Canada.  La  tutelle  exercée  par  les  compagnies  de  traite  et 
autres  ne  pouvait  suffire  raisonnablement  aux  besoins  des  gens 
établis.  Mais  on  sait  combien  il  a  été  difiicile,  de  tous  temps,  à 
une  forme  nouvelle  d'autorité  de  se  faire  reconnaître.  La  colonie, 
quoique  jeune,  était  en  proie  aux  spéculateurs  de  tous  grades. 
L'odieux  système  de  traiter  les  habitants  des  colonies  comme  des 
êtres  sans  intelligence,  inhabiles  à  se  gouverner,  même  dans  les 
plus  petites  choses,  existait  ici  comme  ailleurs.  Pour  administrer 
une  bourgade,  une  simple  commune,  il  fallait  aller  prendre  l'avis 
de  quelque  dignitaire  né  dans  un  coin  de  la  France  et  qui  n'en 
était  jamais  sorti.  Advenant  des  circonstances  favorables,  on  pou- 
vait tout  au  plus  rencontrer,  ça  et  là,  un  fonctionnaire  installé  à 
Québec  qui  finissait  par  entrevoir  une  lueur  de  vérité  dans  notre 
situation.  C'était  un  peu  mieux  que  de  recevoir  des  oracles  de 
petits  protégés  de  grands  seigneurs  ;  cependant  s'il  s'en  rencontrait 
un  qui  mît  quelque  intelligence  à  comprendre  nos  affaires,  la 
cabale  le  réduisait  bientôt  à  néant.  Les  gens  du  pavé  de  Paris 
nous  ont  gouvernés  et  sucés  durant  tout  le  régime  français  ;  puis 
est  venu  le  régime  anglais  qui  a  fait  la  même  chose  pendant  quatre- 
vingts  ans.  La  patience  n'est  pas  la  moindre  vertu  des  Canadiens, 
quoiqu'on  en  dise. 
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Un  maire  et  deux  échevins  ou  adjoints  avaient  été  élus  à  Qué- 
bec. Il  s'en  suivit  des  débats  déplorables.  Ceux  à  qui  le  développe- 
ment des  institutions  municipales  portaient  ombrage,  firent  en 
sorte  que  Ton  revînt  à  l'ancien  système  de  nommer  un  syndic  pour 
chaque  localité  importante,  et  le  3  novembre,  ''  sur  la  remontrance 
de  plusieurs  habitants  des  Trois-Rivières  qu'il  serait  à  propos  d'y 
faire  élection  d'un  syndic  pour  conserver  leurs  droits  "  le  Conseil 
Souverain  ordonna  qu'il  en  serait  élu  un  "  par  devant  le  juge  du 
lieu,  où  les  dits  habitants  se  pourvoiront  pour  le  nommer,  toutefois 
avec  la  permission  du  gouverneur  des  Trois-Rivières  "  {Edils  et 
ordonnances  H.  19). 

CXXXVII 


La  guerre  des  Iroquois  se  continuait  par  de  petites  embuscades, 
quelques  assassinats  à  droite  et  à  gauche,  mais  non  par  expéditions 
en  règle.  Aux  Trois-Rivières,  une  fille  de  douze  ans  fut  prise, 
cette  année.  Les  soldats  promis  par  Louis  XIV,  deux  ans  aupa- 
ravant, n'étaient  encore  arrivés  qu'en  très-petit  nombre.  Les 
Canadiens  vivaient  toujours  de  courage  et  d'espérance. 

Depuis  trente  ans  que  le  poste  des  Trois-Rivières  était  fondé,  il 
avait  subi  les  plus  rudes  assauts  et  rien  de  ce  qui  était  venu  fondre 
sur  la  colonie  en  général,  sous  forme  de  guerre,  de  disette,  de 
travaux  inattendus,  ne  lui  avait  été  épargné.  Une  grande  partie 
de  l'histoire  du  Canada  dans  ces  temps  mémorables  se  rattache  à 
cette  ville. 

Comme  en  1646  après  l'organisation  de  la  compagnie  des  Habi- 
tants, nous  remarquons  en  1664  une  reprise  d'activité  en  tous 
genres,  ce  qui  s'explique  par  les  promesses  faites  en  haut  lieu  de 
s'occuper  du  pays  et  d'en  finir  avec  les  abus  du  passé,  principale- 
ment les  courtes  désastreuses  des  Iroquois,  la  "petite  guerre" 
habile  et  redoutable  organisation,  perfectionnée  à  l'extrême,  et 
■qui  tenait  constamment  les  colons  sur  le  qui-vive. 

Un  habitant  de  Montréal,  pris  par  les  bandes  qui  battaient  la 
contrée,  s'étant  échappé  de  leurs  mains,  arriva  aux  Trois-Rivières, 
vers  le  commencement  du  mois  d'avril  1665,  et  vraisemblement 
sur  ses  rapports,  on  envoya  une  escouade,  ou  parti  de  guerre,  pour 
repousser  les  maraudeurs. 

Des  pronostics  fâcheux  se  manifestaient,  entre  autres  une  comète 
— ce  qui  portait  à  croire  à  des  calamités  prochaines. 

Cent  cinquante  guerriers  Sauvages  partirent  des  Trois-Rivières 
le  7  mai  pour  aller  rencontrer  l'ennemi. 
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CXXXVIIl 

Les  troupes  de  Frances,  sur  lesquelles  on  comptait  plus  que 
jjamais,  n'étaient  attendues  qu'à  la  fin  de  l'été,  mais  dès  le  19  juin 
'1665  débarquèrent  à  Québec  quatre  compagnies  du  beau  régiment 

•  de  Garignan  Salières.    Le  30,  quatre  autres  compagnies  suivirent, 

•  avec  M.  de  Tracy,  vice-roi,  et  le  Père  François  Dupéron. 

M.  de  Mézy,  gouverneur-général,  était  mort  le  5  mai,  quelques 
jours  après  avoir  donné  à  Jacques  LeNeuf  de  la  Potherie  une 
commission  pour  le  remplacer  jusqu'à  l'arrivée  du  vice-roi.  Mézy 
et  LeNeuf  étaient  de  Gaen,  à  peu  près  du  même  âge  et  devaient 
avoir  été  liés  dans  leur  jeunesse. 

Quatre  compagnies  des  troupes  laissèrent  Québec,  le  23  juillet, 
sur  des  bateaux  légers  propres  à  la  navigation  de  la  rivière  des 
Iroquois,  et  commencèrent  à  remonter  le  fleuve.  Avant  d'arriver 
aux  Trois-Rivières,  ce  corps  fut  rejoint  par  une  compagnie  de 
Tolontaires  canadiens  sous  les  ordres  de  M.  de  Repentigny.  Ce  ne 
fut  pas  sans  à  propos,  car  la  place  était  menacée  par  les  ennemis  ; 
un  retardement  dans  la  marche  des  troupes  eut  pa  occasionner 
des  malheurs  plus  grands  que  les  meurtres  de  quelques  habitants 
et  la  captivité  de  certains  autres — toutes  choses  qui  venaient  de  se 
produire  aux  portes  du  fort. 

Selon  leur  coutume,  les  ennemis  se  retirèrent  pour  aller  couper 
le  fleuve  en  amont  des  Trois-Rivières. 

Cette  retraite  marquait  le  terme  des  cruelles  invasions  dont  les 
pauvres  Trifluviens  avaient  tant  souffert  depuis  un  quart  de  siècle. 

Avec  quels  transports  de  joie  ne  durent  pas  être  accueillis  les 
défenseurs  du  nom  français  î  "Les  voilà  donc  ces  soldats  si  long- 
temps promis,  devaient  s'écrier  tous  les  colons.  Les  Iroquois  qui 
nous  massacrent,  gênent  le  commerce  et  empêchent  de  cultiver 
nos  terres,  vont  enfin  disparaître  !  Les  promesses  que  l'on  nous  fit 
avant  que  de  quitter  la  France  se  réalisent  après  bien  des  épreuves, 
mais  que  tout  soit  oublié  pour  la  gloire  du  roi,  le  repos  de 
chacun  de  nous  et  l'agrandissement  de  la  Nouvelle-France  deve- 
nue notre  patrie,  celle  qui  sera  chère  à  nos  enfants.  " 

Songeons  un  moment  au  spectacle  qu'offraient  ces  troupes  défi- 
lant sur  le  grand  fleuve  et  présentant  aux  regards  étonnés  et  ravis 
des  Français  nés  au  Canada  un  déploiement  de  force  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu.  Ces  Canadiens  avaient  été  élevés  dans  l'espé- 
rance de  voir  la  Couronne  prendre  pitié  du  jeune  et  vaillant  peuple 
qui,  à  plus  de  mille  lieues  de  la  France,  se  sacrifiait  au  bénéfice 
^de  l'idée  française  ;  chaque  enfant  de  ce  groupe  de  héros,  avait 
^appris,  hélas  !  graduellement,  jour  par  jour,  à  perdre  confiance 
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dans  la  cœur  et  le  bras  de  la  mère-patrie.  Mais  le  sort  allait  tour- 
ner ;  la  plus  fidèle  des  colonies  recevait  des  secours  ;  une  fois  les- 
féroces  ennemis  abaissés  ou  anéantis,  un  jour  nouveau — le  soleil 
de  Louis  XIV  —  devait  luire  sur  la  Nouvelle-France  !  Faut-il 
s'étonner  maintenant  d'avoir  vu  tant  de  fils  de  colons  canadiens- 
se  faire  soldats  de  profession,  gagner  leurs  épaulettes  dans  les^ 
armées  françaises  et  revenir  au  pays  commander  nos  incompa- 
rables milices  qui  surent  lutter  avec  adresse,  bravoure,  patience  et 
succès  contre  les  meilleurs  régiments  anglais. 

Et  les  soldats  de  Carignan  !  Victorieux  dans  les  plaines  de  la. 
Hongrie,  vétérans  basanés  par  le  climat  brûlant  de  l'Italie,  son- 
geaient-ils, en  abordant  ici  au  milieu  de  la  saison  chaude,  que 
bientôt  leur  courage  ayant  dispersé  les  Iroquois,  aurait  à  s'exer- 
cer contre  les  glaces  et  les  intempéries  des  hivers  canadiens— plus, 
que  cela  !  qu'ils  resteraient  eux-mêmes  parmi  nous  et  qu'ils  con- 
tribueraient largement  à  fonder  la  nation  la  plus  vigoureuse  que- 
jamais  race  européenne  ait  transplantée  sur  un  sol  étranger. 

GXXXIX 

Les  réjouissances  furent  encore  augmentées  par  l'apparition  de  la- 
flottille  de  traite  des  grands  lacs.  Les  Outaouais,  au  nombre  de  plus^ 
de  quatre  cents,  montés  sur  cent  canots  bien  chargés  de  pelleteries, 
étaient  assez  mal  armés  ;  néanmoins,  ils  avaient  repoussé  deux, 
attaques  des  Iroquois,  et  mirent  pied  à  terre,  aux  Trois-Rivières,. 
le  3  août,  où  ils  furent  récomfortés  par  raspe€t  des  troupes  qui  y 
attendaient  un  vent  favorable  pour  traverser  le  lac  Saint-Pierre- 
La  situation  rappelait  les  événements  du  mois  d'août  1642,  mais- 
beaucoup  en  mieux.  Les  Outaouais  ramenaient  un  Français  parti 
avec  eux  l'automne  précédent.  Ces  Sauvages  appartenaient  à 
quatre  tribus  ou  nations  du  lac  Supérieur. 

La  traite,  le  commerce  en  général  auguraient  une  ère  de  prospé- 
rité par  suite  des  changements  apportés  dans  les  affaires  de  la-- 
colonie. 

GXL 

En  octobre,  la  Mère  de  l'Incarnation,  parlant  de  l'arrivée  des  • 
troupes,  disait  :  ^'  L'argent,  qui  était  rare  en  ce  pays,  y  est  à  pré- 
sent fort  commun,  ces  messieurs  y  en  ayant  apporté  beau-coup.. 
Ils  payent  en  argent  tout  ce  qu'ils  achètent,  tant  pour  leur  nourri- 
ture que  pour  les  autres  nécessités,  ce  qui  accommode  beaucoup^ 
nos  habitants.  " 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  continué  ce  système,  si  profitable  aia 
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colon  et  à  la  mère-patrie  ?  La  monnaie  dé  carte  nous  a  mis  plus- 
d'une  fois  aux  portes  de  la  ruine,  sans  autre  avantage  que  d'enri- 
chir des  gens  dont  le  nom  seul  est  une  honte  pour  la  nation. 
Pourquoi  a-t-on  recommencé,  et  si  vite,  l'infâme  administration 
des  monopoles  qui  a  poussé  le  Canada  dans  la  main  des  Anglais- 
après  lui  avoir  fait  suer  le  sang. 

Au  mois  de  mai  1664,  le  roi  avait  concédé  à  la  Compagnie  dite 
des  Indes  Occidentales,  toute  la  colonie  pour  l'espace  de  quarante 
années.  M.  de  Tracy  avait  été  nommé  vice-roi.  Dans  le  rapport 
que  celui-ci  envoya  à  Colbert,  l'automne  de  1665,  il  dit  clairement 
que  cette  nouvelle  compagnie  agit  à  rencontre  des  intentions  du 
roi,  et  qu'il  faut  lui  retirer  le  pays  si  on  ne  veut  le  perdre.  Les- 
habitants  avaient  été  indignés  de  la  première  déclaration  de  la 
compagnie  qui  supprimait  la  liberté  du  commerce,  leur  défendant 
de  rien  importer  de  France  même  pour  leur  subsistance.  (Edits  et 
Ordonnances  /,  40.) 

Ces  sages  représentations  furent  écoutées.  Dès  le  mois  d'avril 
1666,  le  conseil  du  roi  accorda  à  la  colonie  la  liberté  du  commerce^ 
avec  les  Sauvages  et  la  France.  Il  ne  laissa  à  la  compagnie  qu& 
le  droit  du  quart  sur  les  castors,  du  dixième  sur  les  orignaux,  et  la< 
traite  de  Tadoussac.  (Garneau  I.  192.) 

CXLI 

Après  avoir  terminé  leurs  ventes  et  leurs  achats  au  magasin  des^ 
Trois-Rivières,  les  Outaouais  se  hâtèrent  de  reprendre  le  chemin 
de  leur  pays  afin  d'éviter  les  Iroquois,  tant  les  nations  outaouai- 
ses,  devenues  plus  tard  fort  aguerries,  se  défiaient  encore  de  leurs- 
forces.  (Ferland  Cours  d'Hist.  IL  38.) 

L'année  précédente,  comme  ces  peuples  n'avaient  fait  qu'une 
apparition  fortuite  à  Montréal,  le  Père  Allouez  n'avait  pu  exécuter 
son  projet  de  les  rejoindre  en  ce  lieu  et  partir  en  leur  compagniCy 
pour  aller  au-delà  des  grands  lacs  continuer  les  missions  inter- 
rompues par  la  mort  du  Père  Ménard.  Il  s'embarqua  donc  avec 
eux,  cette  année  1665,  ainsi  que  six  Français  destinés  à  parcourir 
le  pays  et  à  y  nouer  autant  de  relations  que  possible.  Le  départ 
des  Trois-Rivières  eut  lieu  le  7  août. 

Pendant  que  la  partie  orientale  du  Canada  voyait  la  population 
française  s'asseoir  à  peine  sur  les  rivages  du  Saint-Laurent,  les- 
vastes  contrées  de  l'ouest  s'ouvraient  aux  hardis  aventuriers  qui,, 
chaque  année,allaient  faire  de  nouvelles  découvertes  géographiques- 
afin  de  se  mettre  en  rapport  avec  des  peuples  encore  inconnus^ 
Généralement  peu  instruits,  ces  coureurs  de  bois,  comme  on  les- 
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•nommait,  ne  pouvaient  dresser  des  rapports  de  leurs  voyages  et 
des  pays  par  eux  visités,  mais  à  leur  suite,  et  souvent  avec  eux, 
marchaient  les  missionnaires,  qui  décrivaient  ces  contrées  nou- 
velles. 

Disons  aussi  un  mot  des  voyages  au  nord,  pour  indiquer  à  grands 
traits  quelques-uns  des  événements  les  plus  remarquables  de  la  fin 
<:des  "  temps  héroïques.  "  La  ville  des  Trois-Rivières  a  été,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  la  pépinière  des  voyageurs  et  des  décou- 
vreurs. C'est  pourquoi  nous  consignons  dans  ce  travail  ce  qui 
concerne  les  courses  et  les  entreprises  lointaines  de  ses  enfants  et 
de  ses  citoyens.  Il  y  aurait  un  volume  à  faire  sur  les  explora- 
tions des  triflaviens  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud  de  ce  continent. 
La  passion  des  voyages  qui  s'est  manifestée  de  si  bonne  heure 
parmi  ce  groupe  de  colons,  lui  prête  un  caractère  particulier 
dans  l'histoire  du  Canada.  De  nos  jours,  en  relevant  les  noms 
des  familles  de  race  française  établies  au-delà  des  lacs,  sur  le 
Mississipi,  au  Manitoba  et  aux  Montagnes-Rocheuses,  on  est  sur- 
pris de  voir  que  le  nombre  de  ceux  des  Trois-Rivières  parait 
dominer  partout.  Ces  choses  sont  cependant  toutes  naturelles  : 
l'esprit  aventureux  ne  pouvait  se  manifester  nulle  part  avec  plus 
de  chance  de  succès  que  dans  le  groupe  trifluvien  tiré  du  pays 
classique  des  coureurs  de  mers,  des  conquérants  de  territoires,  de 
cette  race  normande  enfin  qui  a  si  souvent  étonné  le  monde  par 
ses  entreprises  hardies  et  bien  conduites. 

Au  printemps  de  1661,  les  Pères  Druillèles  et  Dablon  avaient 
tenté  de  se  rendre  à  la  baie  d'Hudson,  mais  sans  succès.  Les 
jésuites  étaient  vivement  sollicités  par  les  Sauvages  de  la  baie  de 
les  aller  voir,  et  les  Français  du  Canada,  tant  prêtres  que  laïques, 
ne  demandaient  qu'à  prendre  possession  de  ces  contrées,  dans 
l'espoir  d'y  porter  l'Evangile  ou  de  découvrir  la  route  de  la  Chine 
et  du  Japon,  outre  l'avantage  du  grand  trafic  de  fourrures  qu'il 
était  possible  d'y  faire  par  mer  et  par  terre. 

"  Nous  savons,  écrit  un  missionnaire,  que  nous  avons  à  dos  la 
mer  du  nord,  habitée  par  quantité  de  Sauvages  qui  n'ont  jamais 
eu  connaissance  des  Européens  ;  que  c'est  cette  mer  qui  est  conti- 
giie  à  celle  de  la  Chine,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  la  porte  à  trouver  ; 
•que  c'est  là  que  se  voit  cette  fameuse  baie  large  de  soixante  et  dix 
lieues  et  profonde  de  deux  cent  soixante,  découverte  pour  la  pre- 
mière fois  par  Hudson  qui  lui  a  donné  son  nom  sans  qu'il  en  ait 
reçu  d'autre  gloire  que  d'avoir  le  premier  frayé  un  chemin  qui  se 
termine  à  des  empires  inconnus.  C'est  en  cette  baie  que  se  trouve 
.en  certain  temps  de  l'année  quantité  de  nations  circonvoisines 
.comprises  sous  le  nom  général  de  Kilistinons.  " 
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Le  Père  Jérôme  Lalement  écrit  dans  le  Journal  des  Jésuites  : 
•^^  Je  partis  de  Québec  le  3  mai  1G62  pour  les  Trois-Rivières  (le  12  il 
était  de  retour  à  Québec).  Je  rencontrai  des  Groseillers  qui  s'en  allait 
à  la  mer  du  nord.  11  passa  la  nuit  devant  Québec  avec  dix  hommes, 
-et  étant  arrivé  au  cap  Tourmente,  il  écrivit  à  M.  le  gouverneur.  " 

Un  émule  de  Cliouart  des  Groseillers,  le  sieur  Noël  Jérémie  dit 
Lamontagne,  habitant  du  district  des  Trois-Rivières  et  qui  fut, 
vers  1710,  gouverneur  du  port  Nelson  dans  la  baie  d'Hudson 
s'exprime  ainsi  dans  la  relation  si  intéressante  qu'il  a  laissée  : 
^'  De  Groseilleiz,  homme  haut  et  entreprenant,  qui  avait  par- 
'Couru  presque  tous  ces  pays,  poussa  à  la  fin  ses  découvertes  si 
loin  qu'il  atteignit  la  côte  de  la  baie  d'Hudson,  en  venant  des  colo- 
iiîies  françaises  par  terré.  " 

Jusqu'en  1659,  nous  n'avons  pas  perdu  les  traces  de  Chouart. 
En  1660,  il  est  constaté  que,  par  suite  de  son  voyage  au  lac  Supé- 
rieur, il  tenait  des  Indiens  certaines  informations  assez  amples  sur 
la  baie  d'Hudson,  mais  il  ne  l'avait  pas  visitée.  Si  c'est  en  1662 
qu'il  s'y  rendit  par  terre,  il  faut  qu'il  soit  descendu  par  le  fleuve 
jusqu'à  Tadoussac  et  qu'il  ait  remonté  le  Saguenay,  à  l'instar  des 
Pères  Druillètes  et  Dablon  qui,  l'année  précédente,  avaient  tenté 
cette  voie,  assez  praticable  à  tout  prendre. 

''  A  son  retour,  continue  Jérémie,  il  encouragea  quelques-uns 
«de  ses  compatriotes  à  équiper  un  navire  pour  perfectionner  cette 
découverte  par  mer.  On  le  fit." 

Le  lecteur  remarquera  l'activité  de  Chouart,  un  type  des  anciens 
voyageurs.  Tantôt  sur  les  bords  du  St  Laurent,  tantôt  en  Acadie, 
ensuite  explorant  les  pays  de  l'ouest,  son  existence  est  aux  fron- 
tières, partout  où  il  y  a  des  découvertes  à  faire,  de  nouvelles  con- 
naissances géographiques  à  acquérir.  Non  content  de  voir  la  traite 
'des  pelleteries  s'étendre  des^vages  de  la  terre  acadienne  au  bassin 
des  grands  lacs,  il  rêve  de  visiter  la  baie  d'Hudson  et  d'annexer 
ces  territoires  à  la  Nouvelle-France.  Pauvre  et  sans  protection,  il 
Tie  doute  cependant  pas  de  la  réussite.  Découragé  d'un  côté,  il. 
reprend  de  l'autre  avec  une  égale  vigueur.  En  1662,  le  Canada  ne 
renfermait  qu'un  commencement  de  population,  et  n'offrait  pres- 
que aucun  aide  pécuniaire  aux  explorateurs,  pourtant  ce  simple 
sergent-major  de  la  garnison  des  Trois-Rivières  avait  déjà  parcouru 
nos  quatre  plus  grandes  provinces  actuelles.  Quand  il  lui  faudra 
de  plus  risquer  des  voyages  en  France,  il  les  entreprendra  sans 
balancer.  Amour  de  l'argent  ou  esprit  d'aventure,  il  eut  l'étoffe 
d'un  homme  d'initiative,  résolu,  clairvoyant  et  infatigable.  Pour 
paraître  avec  honneur  aux  yeux  de  l'histoire,  il  lui  a  manqué,  dans 
un  moment  solennel,  de  se  rappeler  qu'il  était  Français  et  qu'il  se 
«devait  à  sa  patrie. 
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CXLII 

Le  8  août  (1)  1665,  les  quatre  compagnies  du  régiment  de  Cari- 
gnan  et  celle  de  volontaires  canadiens,  mirent  à  la  voile  et  se  diri- 
gèrent  vers  le  site  de  l'ancien  fort  Richelieu  (bâti  en  1642,  détruit 
en  1647)  où  elles  élevèrent  de  nouvelles  fortifications — fondant 
ainsi  une  ville  qui  prit  le  nom  de  M.  de  Sorel,  l'un  de  leurs  capi- 
taines. 

En  môme  temps,  d'autres  troupes  étaient  parvenues  de  Québec 
aux  Trois-Rivières  sous  les  ordres  du  capitaine  de  Chambly.  C'est 
la  date  à  laquelle  dût  être  baptisé  Zacharie-François,  Qls  de  Fran- 
çois Hertel  et  de  Marguerite-Josephte  de  Thauvenet.  Il  n'y  a  pas 
d'acte  au  registre  (2)  de  l'église,  mais  l'âge  de  l'enfant  indiqué  au 
recensement  de  1666,  et  le  don  que  M.  de  Chambly  fit  plus  tard  à 
la  mère  de  sa  seigneurie  de  Chambly  semblent  autoriser  la  con- 
jecture qu'il  avait  été  parrain  de  l'enfant.  Ce  dernier  prit  le  sur- 
nom de  Lafrenière  qu'avait  porté  son  grand-père,  devint  officier 
dans  l'armée  française,  et  se  maria,  aux  Trois-Rivières,  avec  Char- 
lotte Godefroy. 

Les  troupes  se  remirent  en  marche  dès  le  10  août,  et  ayant 
dépassé  le  fort  Sorel,  remonté  la  rivière  des  Iroquois,  elles  com- 
mencèrent, au  pied  des  rapides,  le  fort  qui  a  porté  le  nom  de  M. 
de  Chambly,  nom  qui  reste  à  cette  localité.  Au  mois  d'octobre,  un 
autre  fort  fut  placé  trois  lieues  plus  avant  dans  la  direction  du 
pays  des  Iroquois,  de  manière  à  n'avoir  qu'un  pas  à  faire  pour 
atteindre  ceux-ci. 

Le  Père  François  Dnpéron,  qui,  des  Trois-Rivières,  avait  suivi 
M.  de  Chambly,  mourut  dans  le  fort  Chambly  au  mois  de  novem- 
bre (3). 

Le  1 2  août,  dit  le  Journal  des  Jésuites^  le  Père  Fremin  arrive  à 
Québec,  avec  M.  Boucher  (4)  que  Monseigneur  de  Tracy  a  très  bien 
reçu. 

(1)  Le  6  août  est  enregistrée  aux  Trois-Rivières  la  sépulture  de...  dit  Lafleur, 
soldat  de  la  compagnie  du  capitaine  Fromont,  tué  par  la  décharge  accidentelle 
d'une  arme  à  feu.  Cet  individu  n'est  pas  Pierre  Couc  dit  Latieur  habitant  des- 
Trois-Kivières. 

(2)  Pour  avoir  une  idée  exacte  du  nombre  des  naissances,  il  ne  faudrait  pas 
s'en  rapporter  aux  registres  de  l'église.  Ainsi,  dans  la  s«ule  année  1(365,  il  est  né 
aux  Trois-Rivières  neuf  garçons  et  huit  filles  qui  nous  sont  connus  par  le  recen- 
sement de  1666  mais  dont  le  registre  de  la  paroisse  ne  garde  pas  de  trace — soit 
qu'on  ait  oublié  de  les  inscrire,  soit  que  les  feuilles  qui  contenaient  ces  actes- 
aient  été  perdues. 

(3)  Relations  1663,  p.  18  ;  1664,  p.  6,  28  ;  1665,  p.  7,  9, 10,  25  ;  1667,  p,  4.  Journal  des 
Jésuites,  p.  332-38.  Nicolas  Perrot,  p.  94. 

(4)  Le  20  juillet,  aux  Trois-Rivières,  M.  Boucher  "  gouverneur"  est  présent  ait 
mariage  de  Jean  de  Noyon. 


CHRONIQUE  TRIFLU VIENNE  497 

Le  registre  de  la  paroisse  indique,  le  13  août,  les  sépultures  (1) 
de  deux  Algonquins  tués  par  les  Iroquois  et  de  la  fille  du  défunt 
grand  Charles,  Algonquin. 

Ces  meurtres  étaient  le  résultat  d'attaques  isolées  qui  se  conti- 
nuèrent longtemps  encore  après  le  passage  du  régiment  de  Cari- 
gnan. 

Malgré  la  destruction  de  leurs  villages  en  1666,  les  Iroquois  ne 
cessèrent  de  rôder  aux  abords  du  fleuve  et  des  rivières,  et,  jusqu'au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  ils  commirent  des  assassinats  et  des 
vols  partout  où  ils  en  trouvèrent  l'occasion.  Ce  n'était  pourtant 
rien  de  comparable  au  régime  de  terreur  auquel  ils  avaient  assu- 
jetti le  Canada  de  1640  à  1665. 

Le  Père  Fremin  parait  avoir  été  à  la  tête  de  la  mission  du  Cap 
<ie  la  Madeleine  de  1663  à  1665,  parce  que  le  Journal  des  Jésuites 
dit,  le  17  août  de  cette  dernière  année,  qu'il  ''  remonte  (de  Québec) 
supérieur  au  Cap  de  la  Madeleine,  où  le  temporel  est  en  bon  état. 
Comme  il  est  délivré  de  tout  soin  d'aucune  traite,  il  doit  s'appli- 
quer à  l'instruction  tant  des  Montagnets  que  des  Algonquins,  en 
telle  manière,  néanmoins,  que  le  Père  Charles  Albanel  (2)  saura 
qu'il  est  toujours  chargé  du  principal  soin  de  cette  mission.  " 

Le  19  août.  Monsieur  de  Salières,  colonel  du  régiment  de  Cari- 
gnan,  arrive  de  France  à  Québec  avec  quatre  autres  compagnies. 
Le  20,  quatre  nouvelles  compagnies  débarquent  au  même  endroit. 
En  septembre,  huit  autres  compagnies,  avec  M.  de  Courcelles, 
nommé  gouverneur  du  pays,  et  M.  Talon  intendant. 

Le  Canada  pouvait  se  regarder  comme  débarrassé  des  Iroquois. 

Grâce  à  la  présence  des  troupes  et  à  l'accroissement  de  la  popu- 
lation, on  entreprit  bientôt  d'asseoir  des  paroisses  de  proche  en 
proche,  le  long  du  fleuve,  de  manière  à  former,  entre  Québec  et 
Montréal,  une  série  d'habitation  ininterrompues. 

Le  15  septembre,  sépulture  d'Etienne  Lafond.  Il  était  établi  aux 
Trois-Rivières  depuis  au-delà  de  vingt  ans  et  avait  traversé  les  plus 
mauvais  jours  des  commencements  de  cette  ville.  Sa  descendance, 
nombreuse  et  respectée,  n'est  pas  indigne  de  lui  et  de  la  famille 
de  Pierre  Boucher  son  parent  le  plus  considérable. 

Le  1er  octobre,  quatre  compagnies  (3)  partent  de  Québec  pour 
aller  attendre  M.  de  Tracy  aux  Trois-Rivières.  [Journal  des  Jésuites.) 

(1)  Le  3  décembre,  sépulture  de  Nicolas  Gouard,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
Après  cet  acte,  il  manque  un  ou  deux  feuillets  au  registre  des  sépultures  ;  ce 
qui  nous  amène  à  1672.  Toutefois,  il  se  rencontre  plus  loin  des  actes  de  ce  genre 
qui  se  rapportent  aux  années  1666, 1667, 1668. 

(2)  Curé  des  Trois-Rivières. 

(1)  Au  sujet  des  troupes  qui  arrivèrent  aux  Trois-Rivières  au  mois  de  janT.er 
1666,  voir  le  Journal  des  Jésuites  et  Ferland,  Cours  d^histoire,  II.  p.  46. 
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Le  Père  Louis  Nicolas,  arrivé  de  France  au  mois  de  mai  1664~ 
avait  été  envoyé  aux  Trois-Rivières.  Le  13  octobre  1665,  on  le 
ramena  à  Québec,  malade  d'une  fièvre  lente.  On  prit  quatre  jours 
à  le  transporter.  {Journal  des  Jésuites.) 

Le  16  novembre,  M.  Boucher  et  le  Père  Druillètes  montent  de- 
Québec  aux  Trois-Rivières — le  Père  pour  aller  au  cap  de  la  Made- 
leine prendre  la  place  du  Père  Albanel  destiné  au  fort  Saint-Louis 
(Ghambly)  privé  de  chapelain  depuis  la  mort  du  Père  Dupéron, 
[Journal  des  Jésuites.) 

Vers  le  17  novembre,  le  Père  Lemoyne,  qui  était  au  cap  de  la 
Madeleine  (1),  tomba  malade  de  la  fièvre  avec  accompagnement  de 
rhume.  Le  Père  Albanel  aurait  voulu  partir  des  Trois-Rivières 
pour  se  rendre  auprès  de  lui,  mais  pendant  plusieurs  jours,  l'état 
de  la  rivière  et  du  fleuve  l'en  empêchèrent.  Enfin,  le  24,  à  cinq, 
heures  du  matin,  le  Père  Lemoyne  mourut.  En  même  temps,  les 
Pères  Fremin,  Bailloquet  et  Druillètes  étaient  tombés  malades  ; 
restait  à  la  cure  des  Trois-Rivières  le  Père  Albanel  qui  avait  ins- 
truction de  se  rendre  à  Ghambly  dès  qu'il  le  pourrait.  [Journal  des 
Jésuites.) 

Une  ambassade  d'Agniers  était  venue  vers  ce  temps  aux  Trois- 
Rivières,  puis  s'était  rendue  à  Québec  conférer  avec  M.  de  Tracy 
au  sujet  de  la  situation.  Ges  barbares  ne  pouvaient  voir  sans  alar- 
mes la  marche  des  troupes  françaises  qui  échelonnaient  des  forts- 
en  s'avançant  vers  leur  pays.  Le  8  décembre,  ils  repartirent  de 
Québec  ne  doutant  plus  du  sort  qui  était  réservé  à  leurs  cantons. 
La  route  devait  être  fort  difficile  puisqu'ils  mirent  neuf  jours  à 
franchir  les  trente  lieues  qui  les  séparaient  des  Trois-Rivières. 
[Jowiial  des  Jésuites.) 

Le  17  décembre,  aux  Trois-Rivières,  le  Père  Gharles  Albanel 
baptise  Gharles,  fils  de  Sévérin  Ameau  et  de  Madeleine  Beaudouyn. 
Parrain  et  marraine  :  Laurent  Philippe  et  Madeleine  Benassis.  Ni 
cet  enfant  ni  son  aîné  Louis  ne  paraissent  avoir  fait  souche  dans 
le  pays.  Le  vénérable  notaire  Ameau  n'a  survécu  ici  dans  sa  des- 
cendance que  par  sa  fille  Marguerite,  mariée  au  juge  Godefroy  de 
Tonnancourt. 

Le  20  décembre,  le  même  Père  baptise  Philippe,  fils  de  Pierre 
Boucher  et  de  Jeanne  Grevier.  Parrain  et  marraine  :  Philippe  de 
la  Fouille  capitaine  au  régiment  de  Garignan  et  Jeanne  Jalot.  Get 
enfant  fut  ordonné  prêtre  en  1689  ;  il  n'appartient  aux  Trois- 
Rivières  que  par  sa  naissance  et  le  nom  de  son  père. 

(1)  Le  19  novembre,  Pierre  Lefebvre  fonde  une  messe  perpétuelle  au  cap  delà 
Madeleine.  {Greffe  d' Ameau.) 
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CXLV 

C'est  en  1665  que  M.  du  Hérisson  passa  à  son  neveu  Joseph 
Godefroy  sieur  de  Vieux-Pont  le  titre  des  terres  de  la  Banlieue  : 
une  lieue  de  front  au  fleuve  en  remontant  à  partir  de  la  Troisième 
Rivière,  sur  cinq  lieues  de  profondeur  dans  la  contrée.  Au  fameux 
procès  en  revendicatioa,  qui  eut  lieu  cinquante-sept  ans  plus  tard, 
les  enfants  de  Joseph  de  Vieux-Pont  alléguèrent  que  celui-ci  avait 
été  empêché,  après  1665,  de  prendre  possession  de  la  seigneurie  et 
d'y  établir  des  colons,  "  à  cause  de  la  guerre  des  Iroquois.  "  Or,  à 
partir  de  1665,  précisément,  la  guerre  des  Iroquois  fut  terminée  ; 
l'excuse  ne  vaut  rien.  Les  juges  et  les  procureurs  de  1722  ne 
paraissent  pas  avoir  connu  cela,  néanmoins  le  jugement  porté  par 
Bégon  est  juste,  car  il  prive  de  son  titre  sur  ces  terres  une  famille 
qui  n'avait  rien  fait  pour  remplir  les  obligations  y  attachées. 

Un  nouvel  habitant,  vraisemblablement  arrivé  de  France  cette 
année,  a  laissé  de  nombreux  descendants  dans  le  district  des  Trois- 
Rivières.  Nous  voulons  parler  de  Michel  Baboir  dit  Rochereau  et 
de  sa  femme  Marie  Bigot.  Ils  étaient  mariés  depuis  un  an  ou  deux, 
puisque  François,  leur  fils  aîné,  naquit  au  commencement  de 
1665.  Rien  ne  nous  indique  l'endroit  de  France  d'où  venait  Michel 
Rochereau,  non  plus  que  Vivien  Rochereau  établi  à  Sainte-Anne 
de  la  Pérade  et  Bernard  Rochereau  habitant  de  Charlebourg,  qui 
paraissent  être  arrivés  au  Canada  vers  la  même  époque.  Quant  à 
Marie  Bigot,  elle  devait  être  fille  ou  nièce  de  François  Bigot  dit 
Lamothe  et  de  sa  femme  Marguerite  Drapeau  que  nous  trouvons 
aussi  au  Cap  en  1665.  François  Rochereau  enfant  de  Michel,  né 
cette  année,  épousa  Marguerite  Provencher  et  demeura  au  Cap. 

Un  autre  colon,  Etienne  Gelinas,  établi  aux  Trois-Rivières  cette 
année,  sinon  avant,  était  veuf,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  recense- 
ments de  1666  et  1667.  A  cette  dernière  date,  il  possédait  une  terre 
au  Cap.  Son  fils  Jean,  habitant  du  Cap,  épousa  vers  1670,  Fran- 
çoise De  Charmenil.  La  descendance  de  ceux-ci  est  répandue  par- 
tout dans  le  district  des  Trois-Rivières  et  dans  plusieurs  endroits 
du  Bas-Canada. 

CXLVI 

Au  moment  où  cette  Chronique  va  passer  aux  mains  de  l'impri- 
meur, nous  lisons  dans  une  Revue  anglaise  bien  posée  que  les 
Français  fondateurs  de  la  colonie  canadienne  étaient  pour  la  plu- 
part des  condamnés  que  la  justice  expédiait  sur  les  bords  du  Saint 
Laurent,  comme  de  nos  jours  on  transporte  les  mauvais  sujets  à  la 
Nouvelle-Calédonie. 
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Rien  de  plus  faux  que  cette  assertion.  Le  Canada  français  pos- 
sède une  histoire  écrite,  l'une  des  plus  complètes  qui  existent  ; 
ceux  qui  veulent  se  donner  la  peine  de  la  consulter  ne  tombent 
pas  dans  des  erreurs  aushi  graves  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  soumettre  la  question  au  public,  car 
elle  est  jugée  depuis  assez  longtemps,  mais  il  est  toujours  opportun 
•de  présenter  aux  lecteurs  quelques  notes  sur  ce  sujet. 

De  1632  à  1662,  il  s'établit  à  peu  près  deux  milles  âmes  sur  les 
bords  du  fleuve  en  remontant  jusqu'à  Montréal.  Nous  avons  sur 
ces  premiers  habitants  les  détails  les  plus  amples.  C'était  une 
population  d'une  rigoureuse  moralité. 

En  1662,  arriva  de  France  un  groupe  de  trois  cents  colons  à  peu 
près,  choisis  par  Pierre  Boucher,  ce  qui  dissipe  tout  doute  relati- 
vement à  leur  caractère. 

Au  mois  de  mai  1663,  le  sieur  Gaudais-Dupont  fut  envoyé  au 
danada  en  qualité  de  commissaire,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
Dans  les  instructions  que  lui  donna  Louis  XIV,  il  lui  est  enjoint 
de  "  s'enquérir  s'il  manque  dans  le  pays  des  femmes  ou  des  filles" 
voulant,  dit  la  pièce  en  question,  y  en  envoyer  le  nombre  néces- 
saire l'année  suivante.  Cet  officier  n'était  pas  encore  de  retour  en 
France  lorsque  le  28  novembre,  même  année,  le  Conseil  Supérieur 
de  Québec  porta  défense  à  toutes  personnes,  de  quelque  condition 
qu'elle  fût,  "  d'empêcher  les  filles  de  se  marier  quand  bon  leur 
semblerait,  " 

Jusqu'à  1661,  le  nombre  des  hommes  avait  été  triple  de  celui  des 
femmes  dans  la  colonie. 

L'immigration  des  filles  à  marier  commença  deux  ou  trois  années 
après. 

On  prit  des  mesures,  de  sages  et  louables  précautions,  pour  con 
trôler  et  diriger  à  bien  ce  mouvement. 

Sans  jeter  la  pierre  aux  autres  colonies,  le  Canada  peut  réclamer 
rhonneur  d'avoir  été  seul  à  se  prémunir  contre  l'absurde  et  déplo- 
rable système  que  l'Europe  avait  adopté  de  peupler  les  possessions 
d'outre-mer  de  criminels  et  de  repris  de  justice. 

Les  écrivains  qui,  de  nos  jours,  disent  que  la  Nouvelle-France 
fut  établie  de  cette  manière  sont  tout  simplement  de  braves  gens 
qui  ont  compris  en  lisant  les  chroniques  des  pays  nouveaux  que 
ceux-ci  ont  été  d'abord  traités  comme  des  colonies  pénales.  Ils  ne 
savent  pas  que  le  Canada  fait  exception  à  cette  règle. 

Le  Journal  des  Jésuites  du  2  octobre  1665  dit  :  "Le  vaisseau  de 
Normandie  arrive  à  Québec  avec  quatre-vingt-deux,  tant  filles  que 
femmes,  entr'autre  cinquante  d'une  maison  de  charité  de  Paris  où 
elles  ont  été  très-bien  instruites.  Aussi  cent  cinquante  hommes  de 
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travail,  tous  en  bonne  santé.  "  Ceci  ne  s'applique  qu'à  un  seul 
arrivage. 

En  1663,  le  Canada  renfermait  2,500  âmes  dont  800  à  Québec. 
Le  nombre  des  personnes  venues  de  France  l'année  1665  était  à 
peu  près  d'un  tiers  aussi  considérable  que  toute  la  population  déjà 
résidant  dans  le  pays,  aussi  le  recensement  de  la  NouveUe-France 
en  1666  donne-t-il  3,215  âmes,  ce  qui  ne  comprend  pas  l'immigra- 
tion de  cette  année.  (1) 

Sauf  quelques  exceptions,  on  peut  affirmer  que  toutes  les  familles 
cultivaient  la  terre.  Ce  n'est  pas  là  une  occupation  de  gens  dépra- 
vés. D'ailleurs  on  sait  que  ces  premiers  colons  étaient  une  "  mar- 
chandise choisie.  " 

L'année  1665,  il  vint  de  France  cent  filles  ;  en  1666,  deux  cents  ; 
un  nombre  plus  considérable  encore  en  1667  et  1668,  et  cent  cin- 
quante dans  chacune  des  années  1669,  1670.  La  population  des 
deux  sexes  se  trouva  de  part  et  d'autre  à  peu  près  au  môme  chiffre. 

CXLVII 

Le  roi  donnait  ordinairement  aux  jeunes  ménages  une  maison 
et  huit  mois  de  vivres.  Les  mariages  se  célébraient  par  trentaine 
à  l'arrivée  des  navires. 

Le  régiment  de  Carignan  fut  licencié  au  Canada  dans  les  années 
1670-2  et  les  soldats  reçurent  des  terres  dans  les  seigneuries  nou- 
velles. On  envoya  de  France  un  excellent  choix  de  filles  qui 
épousèrent  ces  militaires  devenus  cultivateurs  et  d'où  est  sortie  la 
moitié  de  la  race  canadienne.  Les  dépêches  de  Frontenac  et  de 
Colbert  fout  voir  avec  quel  soin  on  présidait  à  tous  ces  arrange- 
ments. Vers  1675,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  le  gouverneur 
écrivait  au  ministre  de  ne  plus  envoyer  des  filles  parce  qu'il  en 
restait  une  vingtaine  à  marier.  Attendez,  dit-il,  que  nous  en 
demandions.  Il  avait  poussé  la  surveillance  au  point  de  faire 
dresser  un  relevé  de  toutes  celles  qui  étaient  arrivées  et  qui 
s'étaient  mariées  :  savoir  surtout  combien  d'enfants  étaient  nés  de 
ces  unions — le  nombre  en  est  prodigieux.  Les  Français  n'ont  pas 
tardé  à  devenir  Canadiens  ! 

Un  écrivain  spirituel  mais  méchant  homme,  observateur  si  l'on 

(1)  Québec  renfermait  70  maisons.  Aux  Trois-Rivières  ou  comptait  69  ména- 
ges sur  une  population  totale  de  455  personnes,  dont  299  du  sexe  masculin  et  156 
clu  sexe  féminin,  qui  se  décompose  comme  suit  :  75  hommes  mariés,  66  femmes 
mariées,  2  veufs,  5  veuves,  232  garçons,  87  tilles.  En  1667  la  population  totale  de 
la  Nouvelle-France  était  de  3,918  âmes.  Le  recensement  de  1667  qui  fut  pris  dans 
le  gouvernement  des  Trois-Rivières  vers  la  tin  de  mai  indique  dans  la  ville 
même  37  ménages  et  sur  la  côte  de  Batiscan,  Champlain  et  le  Cap  57  ménages  ; 
la  population  de  ces  endroits  réunis  s'élevait  à  575  âmes. 
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veut  mais  superficiel,  ignorant  et  partial,  plus  occupé  de  produire- 
de  l'effet  que  de  chercher  et  de  dire  la  vérité,  la  Hontan,  a  propagé^ 
à  la  légère  une  accusation  grave  contre  la  moralité  des  filles  ame- 
nées de  France  au  Canada.  De  temps  à  autre,  les  étrangers  se 
plaisent  à  citer  ce  qu'il  dit  de  nos  aïeules  mais  ces  mêmes  étran- 
gers se  gardent  bien  d'avouer  que  la  Hontan  est  seul  de  son  avis 
et  que  nous  avons  des  témoignages  nombreux  et  irrécusables  contre 
son  dire.  Voyons-en  quelques-uns  : 

Pierre  Boucher  écrivait  en  1663  :  '^  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  vienne 
ici  de  ces  sortes  de  filles.  Ceux  qui  en  parlent  de  la  façon  se  sont 
grandement  mépris.  Avant  que  de  les  embarquer,  il  faut  qu'il  y 
ait  quelqu'un  de  leurs  parents  ou  amis  qui  assurent  qu'elles  ont 
toujours  été  sages.  Si,  par  hasard,  il  s'en  trouve  quelques-unes 
qui  soient  décriées  ou  qui  pendant  la  traversée  aient  eu  le  bruit 
de  se  mal  comporter,  on  les  renvoie  en  France.  Pour  ce  qui  est 
des  garnements,  s'il  y  en  passe  c'est  qu'on  ne  les  connaît  pas,  et 
quand  ils  sont  dans  le  pays  ils  sont  obligés  de  vivre  en  honnêtes 
gens,  autrement  il  n'y  aurait  pas  de  jeu  pour  eux  :  on  sait  aussi 
bien  pendre  en  ce  pays  qu'ailleurs,  et  on  l'a  fait  voir  à  quelques- 
uns  qui  n'ont  pas  été  sages.  " 

D'après  le  Père  C.  Leclercq  (1673-1690)  :  "  Les  chefs  de  familles 
qui  ont  passé  au  Canada  étaient  en  France  de  bons  bourgeois  de 
ville,  médiocrement  accommodés,  ou  des  artisans  de  différents 
métiers,  des  laboureurs  peu  aisés  ou  des  soldats,  mais  très-honnê- 
tes gens  de  leurs  personnes.  On  a  examiné  et  choisi  les  habitants, 
et  renvoyé  en  France  les  marchandises  de  contrebande  et  les  per- 
sonnes vicieuses  et  marquées,  aussitôt  qu'on  les  a  connues.  " 

Boucher  et  le  Père  Leclercq  parlent  de  ce  qu'ils  ont  vu. 

Le  bon  LaFontaine  qui  ne  savait  probablement  pas  qu'il  y  eût 
un  pays  appelé  la  Nouvelle-France  ou  le  Canada,  écrivait  le  \S 
décembre  1687,  à  son  ami  Saint-Evremond  : 

Le  mieux  est  de  me  taire 

Et  surtout  n'être  plus  chroniqueur  de  Cythère, 

Logeant  dans  mes  vers  les  CMoris, 

Quand  on  les  chasse  de  Paris. 

On  va  faire  (embarquer  ces  belles  : 
Elles  s'en  vont  peupler  l'Amérique  d'Amours. 

Que  maint  auteur  puisse  avec  elles, 

Passer  la  ligne  pour  toujours  ! 

On  enlevait  alors  de  Paris  une  foule  de  courtisanes  qu'on 
envoyait  en  Amérique,  mais  les  écrivains  de  cette  époque  parlent 
de  notre  continent  comme  les  Européens  de  nos  jours,  confondant 
Panama  avec  Québec,  et  Montevideo  avec  la  Nouvelle-Orléans.  Il 
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s'agirait  de  savoir  dans  quelle  partie  de  l'Amérique  étaient  trans- 
portés ces  sortes  de  gens.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'il  n'est  pas 
ici  question  du  Canada  et  que  LaFontaine  ne  se  trompe  pas  beau- 
coup lorsqu'il  leur  fait  passer  la  ligne. 

Le  Père  de  Charlevoix  était  au  Canada  en  1 720.  Voyons  ce  qu'il 
dit  :  "  Quant  aux  filles  qu'on  y  envoyait  pour  les  marier  avec  les 
nouveaux  habitants,  on  eut  toujours  soin  de  s'assurer  de  leur  con- 
duite avant  que  de  les  envoyer, — et  celle  qu'on  leur  a  vu  tenir 
dans  le  pays  est  une  preuve  qu'on  y  avait  réussi.  La  source  de 
presque  toutes  les  familles  qui  y  subsistent  encore  aujourd'hui  est 
pure." 

Après  avoir  dit  que  les  Canadiennes  et  les  Françaises  qui  épou- 
sèrent des  soldats  étaient  des  filles  de  bonnes  mœurs,  Le  Beau,  qui 
avait  visité  le  pays  en  1730,  écrit  que  La  Hontan  aurait  dû  plutôt 
porter  sa  critique  sur  les  filles  de  joie  que  l'on  avait  envoyées  en 
Louisiane. 

La  France  ne  nous  a  guères  fourni  de  colons  après  l'année  1700. 
Il  faut  s'arrêter  à  cette  date  et  regarder  en  arrière  pour  juger  de 
la  source  de  notre  peuple.  Cette  source  est  pure.  Répétons-le  :  elle 
fait  exception  au  système  suivi  par  les  pouvoirs  européens  dans 
l'établissement  des  colonies.  Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en 
étudiant  nos  annales.  Dans  tout  le  17e  siècle,  on  ne  relève  que 
deux  ou  trois  cas  d'enfants  illégitimes.  Cette  moralité  tient  du 
mode  de  colonisation  adopté.  Les  seigneurs  canadiens  venaient 
prendre  des  terres  sur  lesquelles  ils  s'établissaient  et  ils  y  ame- 
naient des  familles  toutes  prêtes  à  cultiver  leurs  domaines.  Peu 
ou  point  d'aventuriers  parmi  ces  fondateurs  de  notre  pays.  Tout 
le  monde  devait  travailler  et  s'établir.  Cela  est  bien  différent  de 
la  manière  d'opérer  des  seigneurs  de  la  Nouvelle-Angleterre,  par 
exemple,  qui  engageaient  des  travailleurs  pour  leurs  terres  d'Amé- 
rique mais  qui  restaient  chez  eux  à  jouir  de  leur  fortune.  Les  tra- 
vailleurs se  lassaient,  se  révoltaient,  conduisaient  les  affaires  de 
détail  à  leur  guise.  Un  jour  vint  où  ils  furent  plus  incommodes 
qu'utiles,  et  alors  on  se  procura  des  nègres,  des  esclaves.  Quelle 
différence  avec  le  seigneur  canadien  qui  transplantait  ici  sa 
paroisse,  le  curé  en  tête,  un  contingent  déjeunes  ménages  adonnés 
à  l'agriculture,  le  charron,  le  charpentier  et  le  médecin  !  Le  sei- 
gneur canadien  était,  selon  l'expression  de  M.  Rameau,  le  premier 
parmi  les  défricheurs,  le  premier  parmi  les  colons.  C'est  encore 
lui  qui  veillait  aux  intérêts  de  la  communauté.  Quand  la  guerre 
éclatait,  il  était  le  chef  et  tous  marchaient  sous  ses  ordres  avec  un 
entrain,  une  ardeur,  un  courage  dont  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ont  gardé  de  cuisants  souvenirs.    Encore  une  fois,  le 
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contraste  est  complet  ;  il  est  ridicule   d'envisager  notre  passé 
d'après  les  idées  généralement  reçues  à  l'égard  des  colonies. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  matière.  Ceci  est  tout  au 
plus  le  dessus  du  panier.  Il  est  facile  de  consulter  sur  ce  sujet  une 
Xoule  d'auteurs  respectables,  entre  autres  Boucher  Histoire  de  la 
Nouvelle-France^  Eclits  et  Ordonnances  III.  25,  Langevin  Notice  sur 
Mgr  de  Laval  53,  Ferland  Cours  d'histoire  IL  11-45  36-7,  Doutre  et 
Lareau  Droit  Civil  139,  Rameau,  dans  la  Revue  Canadienne  1873  ; 
la  correspondance  des  gouverneurs  et  des  intendants  de  la  Nou- 
velle-France déposée  à  Ottawa. 

CXLVIII 

Ici  se  termine  ï'époque  que  nous  avons  essayé  de  décrire  en  tant 
'•que  les  faits  se  rapportent  aux  Trois-Rivières.  Pour  le  lecteur  qui 
réfléchit  sur  ces  événements  déjà  si  loin  de  nous,  mais  qui  ont  tant 
■marqués  dans  l'existence  de  nos  pères,  il  est  impossible  de  refuser 
à  ceux-ci  l'admiration  que  méritent  le  courage  et  le  patriotisme 
lout  chrétien  de  ces  hommes  d'élite.  L'esprit  se  reporte  avec  jouis- 
sance vers  leurs  entreprises,  vers  les  combats  qu'ils  soutinrent, 
vers  leur  noble  détermination  de  fonder  ici  un  empire  français. 
Comme  ces  soldats  intrépides  qui,  à  l'heure  de  l'action,  se  précipi- 
tent en  avant,  le  drapeau  et  le  glaive  à  la  main,  sans  s'occuper 
s'ils  seront  suivis  ou  soutenus  par  le  gros  de  l'armée,  nous  les 
voyons  pénétrer  dans  les  forets  du  Nouveau-Monde,  et  en  dépit 
.du  climat,  des  Indiens  hostiles  et  de  l'indifférence  de  la  mère- 
patrie,  arracher  à  la  barbarie  le  sol  qui  va  devenir  le  berceau  de 
leurs  enfants.  Avec  des  éléments  en  apparences!  minces,  ils  créent 
sur  les  bords  du  St  Laurent  une  nationalité  vivace,  généreuse  et 
pénétrée  de  vues  élevées  qui  traversera  les  âges  et  se  conservera 
avec  son  caractère  propre,  au  milieu  des  races  étrangères  civilisées 
comme  celles  qui  viendront  plus  tard  s'asseoir  à  ses  côtés.  Il  en  a 
été  du  Canada  au  17ième  siècle  comme  de  l'Afrique  aujourd'hui 
que  l'Europe  tente  enfin  de  connaître  et  de  s'approprier.  Des  peu- 
ples non  moins  féroces  et  non  moins  courageux  que  les  Ashantis, 
3 es  Abyssiniens  et  les  Zoulous,  s'opposaient  à  la  découverte  et  à  la 
<:onquête  de  ce  pays  ;  des  conditions  climatériques,  des  difficultés 
inhérentes  à  la  nature  môme  des  localités,  les  embarras  d'une  vie 
toute  nouvelle  étaient  autant  d'obstacles  qui  au  Canada  comme 
en  Afrique  à  présent,  paralysaient  l'établissement  de  la  race  blan- 
che. Pourtant  cette  marche  victorieuse  de  la  civilisation  fut 
accomplie  ici  avec  bien  moins  de  ressources  que  n'en  possèdent 
les  pionniers  du  "continent  noir"  et  c'est  ce  qui  fera  toujours 
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l'étonnement  des  historiens,  car  plus  l'outillage  de  la  civilisation 
se  perfectionne,  plus  il  devient  facile  de  briser  les  entraves  qui 
s'opposent  aux  développements  de  la  puissance  des  fils  de  Japhet. 
On  ne  lira  jamais  sans  émotion  le  récit  des  combats  et  des  souf- 
rances  supportés  par  une  poignée  de  colons  perdus  en  quelque 
sorte  au  milieu  des  solitudes  qu'ils  ont  fini  par  transformer  en  un 
beau  et  vaste  pays,  le  Canada.  Le  type  de  cette  société  de  défri- 
cheurs, de  soldats  et  d'hommes  libres  se  conserve  intacte  dans 
leurs  descendants  et  impose  à  ceux-ci — car  noblesse  oblige  et  bon 
sang  ne  peut  mentir — l'obligation  de  faire  entrer  dans  le  domaine 
de  la  réalité  le  rêve  généreux  que  leurs  pères  formaient  pour 
l'avenir  de  leur  race.  Si  le  ciel  a  voulu  qu'un  sort  inattendu?, 
nous  fût  imposé  et  qu'au  lieu  de  dominer  dans  toute  l'Amérique ^ 
du  Nord  il  ne  nous  restât  qu'une  seule  province  en  propre,  n'ei> 
éprouvons  pas  de  découragement,  réparons  cette  sorte  de  déca- 
dence qu'on  ne  saurait  nous  imputer,  en  tâchant  de  faire  honneur 
au  nom  français,  de  raviver  les  traditions  de  nos  fondateurs,  en  un 
mot  de  faire  aimer  la  patrie. 


Liste  des  colons  (1),  avec  la  date  de  leur  arrivée  aux  Trois* 
Rivières  : 

1634.  sinon  avant.  Jean  Godefroy,  Thomas  Godefroy,  Jacques. 
Hertel,  Guillaume  Pépin,  Jean  Sauvaget,  François  Marguerie, 
Sébastien  Dodier,  Guillaume  Isabel. 

1635.  Jean  Nicolet,  Pierre  Blondel. 

1636.  Michel  le  Neuf  du  Hérisson. 

1637.  Bertrand  Fafard. 

1639.  Christophe  Crevier  (2). 

1640.  Claude  Poulin. 

1641.  Etienne  Lafond. 

1642.  Pierre  Garemand. 

1643.  Jean  Pépin. 

1645.  Jacques  Leneuf  de  la  Potherie,  Pierre  Boucher,  Antoine 
Desrosiers. 

1646.  Etienne  Lessard,  Marin  Terrier  de  Repentigny,  Jean 
Véron,  Urbain  Baudry,  Pierre  Lefebvre,  Jacques  Aubuchon,  Jean^ 
Gaspard  et  Guy  Poutrel. 

1647.  Etienne  Seigneuret,  Gaspard  Boucher,  Elie  Grimard. 

1648.  Etienne  Vien,  Emery  Cailleteau. 

(1)  La  population  flottante  n'entre  pas  dans  cette  liste. 

(2)  Des  treize  plus  anciens  colons  des  Trois-Rivières  il  ne  restait  en  1665  que 
Jean  Godefroy,  Guillaume  Pépin  et  Michel  du  Hérisson. 


506  REVUE  CANADIENNE 

1649.  François  Boivin,  Jean  Godin,  Claude  Houssard,  Pierre 
Guillet,  Mathurin  Guillet,  Mathurin  Baillargeon,  Jean  Aubuchon, 
Nicolas  Rivard,  Maurice  Poulin  (2),  Michel  Pelletier  (1),  Claude 
David,  Jean  Poisson,  Jacques  Maheu. 

1650.  Marin  Chauvin,  Robert  Drouin,  Pierre  Deschamps,  Pierre 
Pineau,  Elie  Bourbeau,  Pierre  Baboir,  Quentin  Moral,  Jules  Tro- 
tier,  Gilles  Trotier,  Nicolas  Gatineau  (3),  Denis  Métayer,  François 
Fafard,  M.  Meunier,  Pierre-Esprit  Radisson. 

1651.  Jacques  Loiseau,  Paul  Langlois,  Mathurin  Labat,  Nicolas 
Poutrel,  François  Gouin,  Jean  Languetteau,  Pierre  Proust,  Jac- 
ques Brisset,  Nicolas  Desprès,  Se  vérin  Ameau,  Claude  Volant, 
Pierre  Couc,  Jacques  Bertrand,  Pierre  Lepelé,  Pierre  Dandonneau, 
Jean  Turcot,  et Gaillarbois. 

1652.  Philippe  Foubert,  Jean  Parant,  Jean-Baptiste  Bourgery, 
Claude  Herbin. 

1653.  Barthélémy  Bertaut,  Lucas  Lépine,  François  Lemaitre, 
Antoine  Lemaitre. 

1654.  Médard  Chouard,  Charles  Gauthier,  Pierre  le  Boulanger, 
Louis  Ozannes,  Philippe  Etienne,  Jacques  Lefol,  Jean  Pacaud, 
Michel  Lemay  (4),  Pierre  Pellerin,  Barthélémy  Croteau. 

1655.  Pierre  Denis,  Jean  Desmaret. 

1656.  Nicolas  LePetit,  Jean  Cusson,  Jean  Carpentier,  Nicolas 
Caillou,  Jacques  Fournier,  Jean  Lemoine  (5). 

1657.  Louis  Pinard,  Elie  Hanctin,  Claude  Jutras,  Jacques  Mé- 
nard  dit  Lafontaine  (6),  Florent  Leclerc,  Jérôme  Langlois. 

1658.  Adrien  Joliette,  Guillaume  David,  Michel  Moreau,  Pierre 
Potevin. 

1659.  Jean  de  Noyon,  Jacques  Rouillard,  Pierre  Dizi,  Jean 
Beaudoin,  Jacques  Lemarchand,  Jean  Bellet. 

1660.  Benjamin  Anceau,  René  Benard,  Jacques  Vaudry,  Jac- 
ques Gratiot. 

1661.  Pierre  Cailleteau,  Michel  Gamelin,  Pierre  Jovial,  Jean 
Badeau,  Etienne  Pezard  de  la  Touche,  Mathieu  Proteau,  Massé 
Besnier,  Jean  Grimard. 

1662.  Louis  Té treau. 

1663.  Guillaume  de  la  Rue,  Guillaume  Barret,  Mathurin  Gouin, 

(1)  C'est  de  lui  que  le  Saint-Maurice  a  pris  son  nom. 

(3)  Sieur  de  la  Pérade. 

.    (3)  Son  nom  a  passé  à  la  rivière  Gatineau. 

(4)  Ancêtre  du  poëte  Léon-Pamphile  Lemay. 

(5)  Ancêtre  de  l'historien  J.  M.  LeMoine. 

(6)  Ancêtre  de  sir  L.  Hypolite  Lafontaine. 
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François  Pilet,  François  Ghorel,  Alexandre  Raoul  (1). 

1664.  Dominique  Jutras,  Rolin  Langlois. 

1665.  Pierre  Souillas,  Pierre  Gouillard,  Pierre  Juin,  Pierre 
Artaut,  Pierre  Niquet,  Jacques  Aubert,  Charles  Bonin,  Charles 
Vaudry,  Jacques  Bergeron,  Michel  Baboir  dit  Rochereau,  Fran- 
çois Bigot,  François  Michelot,  Sauveur  Gouin,  René  Blanchet, 
René  Houray,  Louis^Lefebvre,  Laurent  Lefebvre,  Etienne  et  Jean 
Gélinas. 

De  ces  160  noms  si  l'on  met  de  côté  ceux  des  personnes  qui 
n'ont  pas  fait  un  séjour  de  plusieurs  années  aux  Trois-Rivières, 
comme  Claude  Poulin,  Pierre  Garemand,  ou  qui  y  sont  morts  sans 
laisser  d'enfants,  comme  Thomas  Godefroy,  François  Marguerie, 
il  reste  150  colons  bien  constatés,  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  source  primitive  de  la  population  trifluvienneville,  côte  du  Gap, 
de  Champlain  et  Batiscan,  de  1635  à  1665. 

Soixante-quatre  portaient  des  sobriquets  qui,  presque  tous,  se 
sont  transmis  à  quelques  branches  de  leur  descendance. 

Trente-trois  étaient  de  la  Normandie,  et  sur  ce  nombre  il  s'en 
trouve  vingt-et-un  avant  l'année  1650  ;  jusqu'à  cette  date,  les  Nor- 
mands furent  pour  ainsi  dire  les  seuls  habitants  des  Trois-Riviè- 
res  ;  il  arriva  alors,  en  quelques  mois,  près  de  cinquante  colons 
provenant  de  diverses  provinces  de  France.  Il  nous  semble,  cepen- 
dant, que  le  groupe  venu  de  la  Normandie  garda  sa  prépondérance 
dans  les  affaires  et  que  l'esprit  normand  s'imposa  de  suite  à  toute 
la  colonie  trifluvienne  qui  formait  à  cette  époque  le  Canada 
central. 

La  plupart  des  cent  cinquante  chefs  de  famille  ci-dessus  n'étaient 
âgés  que  de  vingt  à  trente  ans  à  la  date  de  leur  arrivée  au  Canada. 
Ils  appartenaient  à  la  classe  agricole.  Très-peu  exerçaient  des 
métiers. 

Cinquante-sept  se  sont  mariés  aux  Trois-Rivières.  Les  années 
1647,  1652-3,  1655-6  et  1662-4  sont  celles  où  ont  eu  lieu  le  plus 
grand  nombre  de  mariages.  Les  deux  plus  fortes  années  en  Cô 
genre,  1652  et  1663,  en  comptent  chacune  sept. 

Sur  ces  cent  cinquante  personnes,  il  en  mourut  vingt-cinq  avant 
l'année  1665  ;  plus  tard  neuf  autres  se  sont  établies  en  dehors  du 
district  des  Trois-Rivières — quelques-unes  à  Sainte-Anne  de  la 
Pérade  et  aux  Grondines,  mais  le  plus  grand  nombre  à  Bou- 
cherville.  Il  faut  noter  aussi  que,  de  1668  à  1700  et  même 
plus  tard,  les  enfants  des  Trois-Rivières  se  sont  répandus 
dans  les  seigneuries  de  Chambly,  Varennes  et  Boucherville,  à 
-^ 

(l)  Aujourd'hui  Klio,  Beau  et  Elieault. 
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la  suite  des  fils  des  seigneurs  Boucher,  Niverville,  la  Vallière. 
Hertel,  de  Varennes,  Grevier,  Cournoyer,  nés  comme  eux  aux 
Trois-Rivières.  Nous  parlerons  dans  un  autre  ouvrage  de  ceux 
qui  ont  pris  part  aux  établissements  du  Détroit,  du  Mississipi  et 
aux  découvertes  du  nord-ouest. 

GOUVERNEURS   ET    COMMANDANTS  (1)    AUX   TROIS-RIVIÈRES. 


La  Violette  a  exercé  ces  fonctions  depuis  le  4  juillet  1634  jus- 
qu'au 17  avril  1636.    Après  cette  date  on  ne  le  retrouve  plus  (2). 

Marc-Antoine  de  Ghateaufort  est  cité  comme  gouverneur  depuis 
le  28  août  1636  (3)  jusqu'au  6  février  1638. 

André  de  Malapart  est  mentionné  aux  Trois-Rivières  le  22 
décembre  1635,  et  le  4  mars  1639,  mais  sans  titre.  Le  5  août  1639, 
il  est  qualifié  de  commandant. 

François  de  Ghampflour  est  cité  depuis  le  27  décembre  1639 
jusqu'à  la  fin  d'août  1642,  comme  gouverneur. 

Desrocher  commande  à  partir  de  septembre  1642  à  la  fin  de  l'été 
1643. 

François  de  Ghampflour  est  cité  comme  gouverneur  le  24  dé- 
cembre 1643  jusqu'au  24  octobre  1645,  date  où  il  s'embarque  pour 
la  France. 

Jean  Bourdon  commande  par  intérim^  fin  d'octobre  et  commen- 
cement de  novembre  1645. 

Jacques  Le  Neuf  de  la  Potherie  est  cité  comme  gouverneur  du 
17  novembre  1645  au  2  septembre  1648. 

Gharles  Le  Gardeur  de  Tilly  est  cité  comme  gouverneur  le  4 
décembre  1648.  Il  était  arrivé  de  France  le  13  septembre  précé- 
dent. 

Gharles  Gartel  est  cité  comme  commandant  le  14  juillet  1649. 

Jacques  Le  Neuf  de  la  Potherie  paraît  agir  comme  gouverneur 
le  9  juin  1650  (4).  Les  2  février  et  21  août  1651  il  est  qualifié  de 
gouverneur. 

M.  Duplessis-Bochart  part  de  Québec  le  10  novembre  1651  pour 

(1)  Nous  appelons  gouverneurs  ceux  que  le  registre  des  Trois-Rivières  qualifie 
de  gubernatore,  et  commandants  ceux  qui  y  sont  nommés  moderatore. 

(2)  Charlevoix  (Hist.  1, 199)  donne  à  entendre  que  le  chevalier  de  Lisle  com- 
mandait aux  Trois-Rivières  l'année  1636.  Si  tel  est  le  cas,  il  faudrait  croire  que 
ce  fut  entre  le  17  avril  et  le  38  août. 

(3)  En  comparant  les  pages  56  et  76  de  la  Relation  de  1636,  on  peut  supposer  que 
M.  de  Ghateaufort  commandait  aux  Trois-Rivières  même  avant  le  28  août.  11 
avait  commandé  à  Québec  jusqu'au  11  de  juin. 

,  (4)  Chronique  Trifluvienne  LUI.  Le  16  juin  1650,  M.  de  Tilly  assiste  à  la  proces- 
eion  du  St  Sacrement  à  Québec.     Le  2  novembre  suivant  il  part  pour  la  Franee 
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aller  prendre  le  gouvernement  des  Trois-Rivières  ;  il  le  conserve- 
jusqu'à  sa  mort,  19  août  1652. 

Pierre  Boucher,  nommé  capitaine  de  la  milice  de  la  place  le  G 
juin  1651,  a  dû  exercer  le  commandement  en  chef  entre  le  19  août 
1652  et  le  8  septembre. 

Jacques  Le  Neuf  de  la  Potherie  est  envoyé  de  Québec  le  8  sep- 
tembre 1652  pour  commander  aux  Trois-Rivières.  Le  ou  avant 
le  16  juillet  1653  il  est  remplacé,  d'abord  temporairement,  par 
Pierre  Boucher.    Celui-ci  est  nommé  en  titre  vers  la  fin  d'août. 

Jacques  Le  Neuf  de  la  Potherie  succède  à  Boucher  en  juillet 
1658. 

Pierre  Boucher  remplace  la  Potherie  vers  le  l^r  novembre  1662 
et  garde  le  gouvernement  jusqu'au  26  septembre  1667,  au  moins, 
après  laquelle  date  il  n'est  plus  mentionné  aux  Trois-Rivières. 

Le  capitaine  Arnoult  de  Loubias  est  cité  comme  commandant  le 
8  avril^l668.  Le  10  de  juin,  môme  année,  René  G-autier  de  Va- 
renne  est  cité  comme  gouverneur.  Le  7  juillet,  Michel  le  Neuf  da 
Hérisson  paraît  avoir  fait  un  acte  comme  gouverneur  ou  com- 
mandant. 

René  Gautier  de  Varennes  est  cité  comme  gouverneur  du  12  mai 
1669  au  4  juin  16«9,  jour  de  sa  mort. 


Nous  avons  dit  (paragraphes  XXXIH,  VLIV,  XLVI)  sur  la  foi 
de  certains  écrits  publiés  par  la  presse  périodique,  que  Jean  Gode- 
froy  succéda  à  Jacques  Hertel  au  poste  de  syndic,  en  1648.  La 
pièce  suivante,  qui  nous  est  communiquée  par  T.  P.  Bédard,  écuyer, 
de  Québec,  fait  voir  que  ce  fut  plutôt  Michel  du  Hérisson  : 

"  Aujourd'hui,  deuxième  jour  de  septembre  mil  six  cent  qua- 
rante-huit, se  sont  présentés  devant  moi  sieur  de  Lapoterye  Le 
Neuf,  commandant  aux  Trois-Rivières,  tous  habitants  du  dit  lieu, 
pour  procéder  par  scrutin  à  l'élection  d'un  syndic,  ainsi  qu'il  est 
porté  dans  les  articles  donnés  par  le  Conseil  de  Sa  Majesté  et  sui- 
vant l'ordre  à  nous  envoyé  par  monseigneur  le  gouverneur  dont 
j'ai  fait  lecture  en  présence-des  dits  habitants — lesquels  ont  donné 
chacun  à  part  leur  scrutin  un  billet  où  ils  desnomment  sous  élec- 
tion pour  leur  syndic  la  personne  de  Michel  Le  Neuf  sieur  du 
Hérisson,  qu'ils  prient  (?)  avoir  la  charge  agréable,  pour  vaquer  à 
leurs  affaires  et  représenter  au  Conseil  leurs  intentions  et  néces- 
sités— en  témoin  de  quoi  ont  signé  les  personnes  de  Gaspard  Bou- 
cher, Guillaume  Isabel,  Etienne  Vien,  Gilles  Trottier,  Hemery 
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Galtor  (Gailleteau  ?),  Urban  Baudri,  Jean  Saiivaget,  Sébastien 
Dodier,  Jean  Houdan,  Elle  Grimard,  Antoine  Desrosiers,  Jean 
Yéron,  Etienne  de  Lafont,  Etienne  Seigneuret, — tous  habitants  du 
dit  lieu  des  Trois-Rivières,  qui  ont  signé  la  présente  le  jour  et  an 
que  dessus.  " 

Les  signatures  sont  :  Jq.  Le  Neuf,  Boucher  (1),  Urban  Baudri, 
J.  Sauvaget. 

Ont  fait  leurs  marques  :  Desrosiers,  Dodier,  Galtor,  Grimard, 
Isabel,  Lafont,  Seigneuret,  Véron,  Vien. 

Dans  cette  pièce  on  ne  voit  pas  les  noms  de  Jean  et  Thomas 
Godefroy,  Jean  et  Guillaume  Pépin,  Jacques  Hertel,  Bertrand 
Fafard,  Marin  Terrier  de  Repentigny,  Pierre  Lefebvre,  et  Jacques 
Aubuchon,  habitants  importants  des  Trois-Rivières  à  cette  date. 
On  pourrait  aussi  mentionner  Pierre  Boucher,  Gaspard,  Jean  et 
Guy  Poutrel  qui  résidaient  aux  Trois-Rivières,  mais  qui  probable- 
ment n'y  jouissaient  pas  du  privilège  d'électeurs.  Quant  à  Chris- 
tophe Crevier,  il  parait  avoir  demeuré  à  Québec,  entre  1644  et  1654. 

Il  faut  donc  croire  que  dans  cette  élection  Michel  Le  Neuf  avait 
la  majorité  des  voix. 

Benjamin  Sulte. 
<1)  Ce  doit  être  Gaspard  Boucher,  père  de  Pierre. 


PRIMAYERA 


PAR    M.    MARYAN 


— Non,  Maud  elle-même  a  renoncé  de  traiter  ce  sujet  avec  moi. 

— Ah  !  dit  la  jeune  femme  avec  chaleur,  vous  prétendez  quel- 
quefois que  je  suis  éloquenet; — ^je  voudrais  l'être  assez  pour  vous 
persuader  de  remonter  sur  la  scène...  Devez- vous  rendre  vos  con- 
citoyens victimes  de  vos  chagrins  particuliers  en  les  privant  de 
vos  lumières  ?  Prenez  votre  rôle  ;  l'acteur  pie  are  peut-être  der- 
rière son  masque  qui  grimace  ou  sourire  ;  mais  bientôt  il  s'oublie, 
sèche  ses  larmes  et  s'enivre  des  émotions  du  triomphe.  Il  y  a  une 
part  de  bonheur  dans  la  lutte,  dans  l'écrasement  des  rivaux,  dans 
les  victoires  de  la  parole...  Les  appplaudisements  son  une  musique 
pour  l'oreille,...  l'admiration  est  une  pâture  pour  le  cœur.  Mon- 
ter, s'élever  toujours  parce  qu'on  sait^  parce  qu'on  peut^  c'est  la 
vie  des  natures  d'élite  ;  elles  gravitent  vers  le  centre  qui  leur 
est  assigné,...  au-dessus  des  autres  ! 

Réginald  resta  immobile,  sans  répondre,  et  les  yeux  fixés  sur 
les  étoiles.  Peut-être  trouvait-il  que  leur  scintillement  ressem- 
blait à  un  sourire  moqueur,  et  que  devant  cette  immensité  calme, 
et  brillante,  œuvre  d'une  pensée  divine,  les  desseins  ambitieux  des 
hommes  n'étaient  que  l'œuvre  d'une  fourmillière  agitée. 

— Vous  ai-je  blessé?  reprit  la  jeune  femme,  passant  d'un  ton 
chaleureux  à  une  douceur  discrète;  ai-je  en  tort  de  faire  allusion 
à  des  peines  dont  vous  ne  m'avez  jamais  fais  la  confidence  ?  Est-il 
possible  qu'après  tant  de  temps  écoulé  vous  conserviez  du  passé 
un  souvenir  assez  aigu  pour  paralyser  votre  force?  Ah!  félicitez- 
vous  plutôt  ;  que  fussiez-vous  devenu  près  d'une  femme  indigne 
de  vous,  en  constatant  lentement,  mais  sûrement,  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  que  cette  brillante  idole  n'avait  point  de  cœur  ?... 
Elle  est  liée  aujourd'hui  à  un  autre...  Le  saviez.vous  ?  demanda-t- 
•elle  avec  hésitation. 
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— Naturellement,  répondit-il  avec  une  tranquillité  parfaite.  On 
ne  fait  point  partie  de  la  fashion  sans  voir  sa  vie  jetée  en  pâture  à 
la  curiosité  d'autrui  ;  et  notre  peuple  anglais  sintéresse  particuliè- 
rement aux  faits  et  gestes  de  l'aristocratie  dont  il  est  fier,  et  à 
laquelle  chaque  ambitieux,  chaque  riche  marchand  caresse  secrè- 
tement l'espoir  de  se  rattacher  par  une  alliance  ou  par  un  titre... 
Les  journaux  m'ont  appris  depuis  longtemps  le  mariage  de  la  per- 
sonne à  qui  vous  faites  allusion  ;  mais  il  y  avait  plus  longtemps 
encore,  donna  Vittoria,  que  mon  cœur  était  libre  de  sa  pensée. 

— Pardonnez-moi  d'avoir  touché  à  cette  corde,  dit-elle.  Mais- 
tous  vos  amis  s'étonnent  de  vous  voir  vivre  seul,  et  ils  craignaient 
qu'une  douleur  trop  enracinée... 

— Mes  amis  sont  trop  bons  de  me  témoigner  tant  d'intérêt,  répli- 
qua-t-il  avec  ironie.  Mais  vous  pouvez  leur  affirmer  que,  bien 
qu'aucun  souvenir  ne  m'enchaîne,  je  ne  me  marierai  jamais. 

— Prenez  garde!  Il  ne  faut  jurer  de  rien  !  dit-elle  avec  un  rire 
contraint. 

— Je  suis  plus  vieux  que  mon  âge,  et  n'ai  plus  d'illusions.  D'ail- 
leurs, un  devoir  sacré  me  lie  à  une  infortune  :  je  ne  quitterai 
jamais  ma  sœur. 

— Deux  tendresses  et  deux  devoirs  sont  ils  inconciliables  ?  Quelle 
femme  ne  consentirait  à  vivre  près  de  cette  douce  créature  ? 

— Mais  moi  je  ne  risquerai  point  de  placer  à  ses  côtés  une  per- 
sonne par  qui,  à  la  longue,  elle  souffrirait  peut-être  ..Excusez-moi- 
donna  Vittoria,  je  vous  retiens  loin  de  vous  invités,  et  comme 
l'heure  s'avance,  je  suis  obligé  de  prendre  congé  de  vous... 

La  jeune  femme  continua  à  faire  les  honneurs  de  son  salon  avec 
une  grâce  et  un  entrain  sans  pareils.  Mais,  lorsque  ses  hôtes  furent 
partis,  elle  se  laissa  tomber  sur  un  divan  avec  une  expression  de 
lassitude  douloureuse,  et  éclata  en  sanglots  convulsifs. 

XIII 

La  contesse  Presciahi,  orpheline  dès  son  enfance,  ne  possédait 
pour  tout  patrimoine  qu'un  grand  nom  et  une  remarquable  beauté. 
Si  ce  dernier  don  devait  attirer  les  épouseurs,  le  premier  en  limi- 
tait le  choix,  car  elle  était  trop  orgueilleuse  pour  se  résigner  à  une 
mésalliance.  Vers  sa  vingt-deuxième  année,  lasse  de  vivre  chez 
des  parents  auxquels  sa  nature  altière  et  fantasque  n'avait  pas  su 
inspirer  d'affection,  elle  accueillit  la  recherche  du  comte  Ludovico 
Presciani,  possesseur  d'une  fortune  ordinaire  et  d'une  intelligence 
médiocre,  mais  aussi  noble  qu'elle-même,  ce  qui  n'était  pas  peu 
dire. 
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Elle  ne  devait  pas  tarder  à  se  repentir  cruellement  de  ce  ma- 
riage. Prématurément  vieilli,  blasé,  aigri,  le  comte  lui  témoigna 
bientôt  une  indifférence  complète,  et  en  fit,  avec  un  parfait  égoïsme, 
le  jouet  de  ses  caprices  de  malade.  Deux  ans  se  passèrent,  pen- 
dant lesquels  souffrant,  las  de  tout,  il  traîna  èa  femme  aprss  lui  à 
travers  toute  l'Europe,  perdant  à  chaque  étape  un  lambeau  de  sa 
santé  et  aussi  une  part  de  sa  fortune,  car  c'était  un  joueur  invétéré. 

Sa  mort,  qui  arriva  à  Bade,  laissa  à  sa  veuve  liberté  de  recom- 
mencer la  vie  avec  une  expérience  chèrement  acquise,  une  beauté 
toujours  éclatente,  un  esprit  développé  par  les  voyages,  une  répu- 
tation sans  tache,  et  surtout  une  volonté  arrêtée  d'arriver  à  son 
but,  fallût-il  consacrer  à  cette  fin  les  derniers  débris  de  sa  fortune. 

Aimait-elle  Réginald  ?  Il  serait  difficile  de  dire  pour  quelle  part 
•entrait  une  tendresse  véritable  dans  le  sentiment  complexe  qu'elle 
éprouvaitpour  lui.  Il  était  riche;  son  patrimoine,  qui  avait  semblé 
mesquin  à  lord  Pelham  dans  le  milieu  opulent  où  il  vivait,  consti- 
tuait aux  yeux  de  donna  Vittoria  un  desideratum  fort  raisonnable. 
Elle  n'ignorait  pas  non  plus  qu'il  s'était  jadis  fait  connaître  par 
de  remarquables  brochures  sur  l'économie  politique,  et  que  les 
électeurs  d'un  important  district  irlandais,  séduits  par  ses  idées 
généreuses  autant  que  par  l'attachement  bien  connu  de  la  famille 
Beaufort  au  catholicisme,  lui  avaient,  tout  récemment  encore, 
otfert  de  les  représenter  au  Parlement.  Enfin,  n'importe  quelle 
femme  se  fût  enorgueillie  d'un  tel  mari;  l'ancienneté  de  sa  race, 
ses  hautes  alliances,  son  esprit  incisif  et  brillant,  ses  manières  dis- 
tinguées et  ça  beauté  physique  môme,  eu  faisaient  le  type  accom- 
pli du  gentilhomme  anglais. 

De  plus,  il  possédait  quelques-unes  des  qualités  de  donna  Vitto- 
ria, et  surtout  quelques-uns  de  ses  défaut. 

On  a  dit  que  les  qualités  qui  nous  manquent  sont  celles  qui  nous 
attirent  le  plus  chez  les  autres,  et  que  par  un  renversement  de  la 
même  disposition,  nous  nous  sentons  particulièrement  rebutés  en 
trouvant  chez  eux  nos  laideurs, — comme  ces  enfant  qui  se  détour- 
nent obstinément  du  miroir  lorsqu'ils  pleurent.  Il  estpositif  que  les 
contrastes  s'appellent;  mais  ne  nous  y  trompons  pas  :  il  s'agitalors 
souvent  de  contrastes  purement  superficiels. 

Réginald  et  la  comtesse  étaient  l'un  et  l'autre  intelligents  et 
artistes,  l'un  et  l'autre,  orgueilleux,  irascibles,  sceptiques.  Mais 
ils  différaient  assez  pour  que  leurs  dispositions  revêtissent  un  aspect 
dissemblable,  et  il  suffit  de  cette  légère  transformation  pour  que 
nous  sentions  disposés  à  admirer  nos  qualités  et  même  à  carasser 
nos  défauts  chez  autrui. 

Cependant  ces  analogies  elles-mêmes  n'étaient  pas  profondes. 
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11  y  avait  dans  le  cœur  du  jeune  homme  des  hauteurs  que  donna 
Vittoria  n'était  pas  capable  de  mesurer.  Malgré  son  adresse,  son 
esprit,  elle  ne  savait  ni  l'émouvoir,  ni  faire  vibrer  en  lui  aucune 
corde  endormie,  parce  que  ses  peines,  à  lui,  ses  déboires  et  même 
seserreurs  étaient  le  dérivé  de  la  générosité  méconnue,  de  la  droi- 
ture froissée,  de  la  foi  trahie,  et  que  ses  aspirations,  à  elle,  n'avaient 
qu'une  portée  profondément  modaine  et  essentiellement  person- 
nelle. 

— Pourquoi  renoncerais-je  à  la  lutte?  se  dit-elle  tout  à  coup  en 
essuyant  les  larmes  qui  inondaient  son  beau  visage.  Pourquoi 
ne  parviendrai-je  pas  à  me  faire  aimer  de  lui  ?  Il  le  faut,  le  temp& 
presse,  ma  vie  n'est  plus  supportable  ;  encore  quelques  mois,  et  le 
rôle  que  je  soutiens  sera  le  secret  de  tous...  Si  j'échoue,  je  devrai 
renoncer  à  vivre  dans  le  seul  milieu  où  je  puisse  espérer  contrac- 
ter un  mariage  avantageux.  Et  quel  enfer  que  la  retraite,  l'isole- 
ment, la  pauvreté  ! 

Soudain  elle  tressaillit. 

Si  Réginald  restait  insensible  à  sa  beauté,  à  ses  charmes,  n'était- 
ce  pas  parce  que  son  cœur  n'était  pas  libre  ?  Peut-être,  a  son  insn^ 
s'était-il  laissé  prendre  à  une  autre  affection  ? 

Ses  yeux  tombèrent  sur  sa  bague,  et  elle  revit  dans  sa  pensée 
l'image  de  Marcelle,  si  semblable  à  la  sienne,  moins  éclatante,^ 
mais  parée  d'un  charme  peut-être  plus  délicat,  que  son  instinct 
féminin  ne  lui  permettait  pas  de  méconnaître.  Une  vive  jalousie 
la  mordit  au  cœur,  puis  elle  sourit  avec  dédain  en  haussant  les 
épaules. 

— Je  suis  folle  !  murmura-t-elle.  Je  n'ai  vu  qu'une  fois  M.  Beau- 
fort  près  d'elle  ;  mais  comme  il  l'a  traitée  orgueilleusement  î  Ce 
n'est  pas  luiqui  s'abaisserait  jamais  assez  pour  faire  sa  femme 
d'une  demoiselle  de  compagnie  !... 

Lorsque,  le  lendemain,  Réginald  entra  chez  sa  sœur,  celle-ci 
l'accueillit  avec  sa  tendresse  accoutumée,  et  lui  demanda,  avec  l'in- 
térêt qu'elle  éprouvait  pour  tout  ce  qui  le  touchait,  des  détails  sur 
la  soirée  de  donna  Vittoria. 

— La  soirée  s'est  passée  en  partie  sur  les  balcons,  dit-il  en  riant. 

On  étouffait,  et  il  faut  vraiment  vous  hâter  de  quitter  Venise^ 
ma  chère  Maud. 

— C'est  convenu  pour  lundi,  et  cousine  Janet,  j'en  suis  siire, 
s'agite  tant  que  le  jour  dure  pour  tout  mettre  en  ordre  aux  Cèdres... 
Donna  Vittoria,  a-t-elle  chanté  ? 

— Non,  elle  nous  a  dit  une  improvisation. 

— Et  sur  quel  sujet  ? 
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— Elle  a  pris  pour  épigraphe  le  mot  Spes...  J'aimerais  à  savoir 
comment  vous  le  définissez,  Maud. 

—J'ai  deux  sortes  d'espérances,  dit-elle  avec  un  sourire  plein  de 
douceur.  J'espère  voir  heureux  ceux  que  j'aime,  môme  ici-bas, 
et  je  me  figure,  peut-être  est-ce  une  superstition,  que  Dieu  voudra 
bien  leur  accorder  ma  part  de  joies  terrestres. 

Il  se  pencha  vers  elle  et  la  baisa  au  front. 

— Gomme  toujours,  vous  prétendez  composer  votre  bonheur  de- 
celui  d'autrui...  Et  l'autre  espérance?  Ne  vous  regarde-t-elle  pas- 
personnellement? 

Elle  jeta  sur  le  ciel  bleu  foncé  un  regard  profond  qu'elle  reporta 
ensuite  sur  son  frère,  toute  imprégné  de  ferveur  et  de  tendresse. 

— J'attends  un  bonheur  qui  n'aura  point  de.  fin,  murmura-t-elle. 

— Maud!  oh!  Maud!... 

Elle  s'interrompit  à  l'accent  désolé  de  Réginald,  et  lui  tendit  la 
main. 

— Cher  Réginald,  c'est,  vous  le  saurez  un  jour,  j'en  ai  la  con- 
fiance, la  seule  espérence  qui  ne  trompe  point.  Les  autres  sont 
des  mariages,  des  lueurs  perfides  ou  vaines  qui  nous  égarent  sou- 
vent dans  les  ténèbres.  Levons  les  yeux  ;  elle  est  bien  au-dessus- 
de  la  terre,  la  lumière  qui  nous  indique  le  but... 

— C'est  étrange...  Quelques  unes  des  paroles  de  la  comtesse  Pres- 
ciani  viennent  sur  vos  l'èvres;  mais  combien  le  sens  en  est  diffé- 
rent!... 

— Nous  ne  voyons  pas  les  choses  sous  le  même  jour. 

Il  se  tourna  vers  Mercelle. 

— Et  vous,  Mademoiselle,  dit-il  avec  un  faible  sourire,  ne  me 
donnerez-vous  pas  votre  avis  ?  J'avais  demandé  une  définition^ 
Maud  m'a  exprimé  un  sentiment.  Donna  Vittoria  chante  l'espoir, 
souvent  trompeur,  mais  infatigable,  de  goûter  le  bonheur  avant 
d'arriver  à  la  tombe.  Gomment  entendev-vous  ce  mot  harmo- 
nieux :  Spes  ?  Quel  sens  a-t-il  pour  votre  esprit  ? 

Elle  le  regarda  avec  un  mélange  de  gravité  et  de  douceur  : 
C'est  la  confiance  inébranlable  que  Celui  qui  voit  nos  efforts^ 
nos  luttes,  nos  larmes  et  nos  bonnes  œuvres,  daigne  les  compter 
pour  nous  en  donner  un  prix  infini. 

Il  fit  quelques  pas  dans  la  chambre,  puis  attacha  sur  sa  sœur 
attentive  un  regard  pensif. 

— Je  comprends,  dit-il  enfin,  qu'une  semblable  croyance  tri- 
omphe des  lassitudes  et  des  répulsions  et  encourage  à  faire  le  bien 
sans  se  laisser  rebuter...  Mais  ce  sentiment,  tout  en  élevant  l'âme 
au-dessus  des  ingratitudes,  des  déboires  et  des  déceptions,  ne  lui 
ôte-t-il  pas  quelques  chose  de  sa  sensibifité  ?«..  Pour  traduire  ma 
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pensée  par  un  exemple  :  Maud  recevra  évidemment  vos  soins  avec 
plus  de  joie  s'il  y  entre  une  sympathie  naturelle,  humaine^  et  non 
pas  seulement  une  idée  sublime  mais  exclusive  du  devoir. 

Marcelle  sourit. 

— Le  devoir,  qui  triomphe  des  répugnances  et  des  antipathies, 
n'empêche  ni  ne  proscrit  la  tendresse  que  Dieu  lui-même  a  mise 
■en  notre  cœur.  L'Évangile  n'offre-t-ilpas  à  chaque  pape  la  preuve 
de  cettre  tendresse,  sentie  et  exprimée  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante par  le  Sauveur?  ne  se  montre-t-il  pas  sensible  à  toutes  les 
pières?  N'avez-vous  jamais  été  ému,  profondément  ému  en  lisant 
la  résurrection  de  Lazare  ?  Le  Christ,  en  arrivant  près  de  son  tom- 
beau, pleura  celui  qu'il  appelait  du  nom  d'ami,  et  les  Juifs  se  dirent 
les  uns  aux  autres  :  "  Voyez  combien  il  r aimait  !  " 

Réginald  ne  répondit  rien  et  se  mit  à  feuilleter  des  livres.  Mais 
quelques  instants  après,  il  se  trouva  ^ul  avec  sa  sœur,  et  lui  dit  : 

— Savez-vous,  Maud,  que  vous  et  votre  amie  me  rapprochez  par- 
fois de  la  religion  ?  Quand  on  me  la  dépeint  de  cette  manière,  non 
pas  s'attaquant  brutalement  aux  sentiments  légitimes,  mais  les 
élevant  et  les  épurant,  portant  à  s'oublier  sans  cesse,  endurcissant 
le  cœur  seulement  contre  lui-môme,  mais  l'amollissant  pour  les 
autres,  je  suis  tenté  d'essayer  de  cet  apaisement  suprême.  Priez 
pour  moi,  Maud. 

— Oh  !  oui!...  Tout  en  moi  prie  pour  vous,  non-seulement  mes 
lèvres,  mais  mon  âme,  mais  ma  souffrance,  et  chaque  battement 
môme  de  mon  cœur... 

Ses  yeux  étaient  brillants  de  larmes.  Tout  à  coup,  elle  souleva 
à  demi,  et  joignit  les  mains  avec  ardeur. 

— Réginald,  voulez-vous  me  rendre  heureuse?...  Si  je  meurs, 
ce  sera  le  calme  de  ma  dernière  heure,  si  je  vis,  le  bonheur  de 
mon  existence. 

— Dites  ce  que  c'est,  mon  amie  ;  je  voudrais  vous  donner  une 
joie,  quelle  qu'elle  fût. 

— Eh  bien...,  épousez  Marcelle!... 

A  cette  parole  inattendue,  il  pâlit  et  se  leva  brusquement. 

Maud  le  suivit  d'un  regard  anxieux  tandis  qu'il  parcourait  la 
chambre,  essayant  de  vaincre  son  émotion  soudaine. 

— Vous  n'y  songez  pas  !  dit-il  enfin  d'une  voix  altérée.  Je  vous 
ai  dit  mille  fois  que  je  ne  pourrais  pas  rendre  une  femme  heureuse. 
Je  n'ai  plus  d'illusions,  et  toute  jeune  fille  en  a  ;  il  y  a  en  moi  des 
doutes,  des  orages,  des  luttes  dont  le  contre-coup  ferait  cruellement 
souffrir  une  autre...  Ne  vous  fiez  pas  à  mes  paroles  de  tout  à  l'heure  ; 
demain,  ce  soir  peut-être,  je  serai  plus  incrédule  que  jamais. 

— Elle  serait  votre  bon  ange,  et,  si  je  vous  quitte,  elle  vous 
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mènerait  là  oïi  j'espère  aller,..  Maud,  vous  me  faites  mal!...  Je 
vous  dis  que  c'est  impossible.  Ne  comprenez-vous  pas  qu'il  m'en 
coûte  de  vous  afïlger  ? 

— Dois-je  attribuer  votre  résolution  à  l'orgueil  de  votre  nom? 
demanda-t-il  faiblement. 

— Non;  quelle  que  soit  la  position  actuelle  de  votre  amie,  je 
sais  qu'elle  est  une  lady...  Et  si  je  pouvait  aimer,  reprit-il  d'une 
voix  émue  et  profonde,  croyez-vous  que  je  m'arrêterais  à  une  vaine 
distinction  ?    Maud,  plaignez-moi,  mais  je  souffrirai  seul  ! 

Le  soir  de  ce  jour,  le  comtesse  Presciani  vient  faire  ses  adieux 
à  Maud.  Réginald  parut  vers  dix  heures,  et  la  conversation  se 
poursuivit  pendant  quelque  temps  sur  différents  sujets. 

Le  regard  de  donna  Vittoria  s'était  à  plusieurs  reprise  porté  sur 
^larcelle,  qui,  silencieuse  et  réservée  selon  sa  coutume,  travaillait 
un  peu  à  l'écart.  Le  même  sentiment  de  vague  jalousie  qu'elle 
a-vâit  éprouvé  la  veille  s'empara  d'elle  tandis  qu'elle  admirait  invo- 
lontairement le  visage  harmonieux  de  la  jeune  fille.  Une  légère 
et  simple  toilette  de  barége  noir  faisait  ressortir  la  blancheur  du 
teint  de  Marcelle  ;  ses  épais  cheveux  bruns,  divisés  en  deux  nattes, 
•formaient  à  sa  tête  fine  une  couronne  à  la  fois  lourde  et  seyante  ; 
son  attitude,  enfin,  était  pleine  d'une  grâce  austère  et  pudique. 
La  comtesse  redouta  une  fois  de  plus  l'influence  de  cette  femme 
dont  la  beauté  égalait  presque  la  sienne,  dont  le  regard  lumineux, 
en  se  levant  de  temps  à  autres,  révélait  l'intelligence,  et  elle 
éprouva  une  folle  envie  de  l'écarter  de  la  lutte  en  la  rabaissant 
aux  yeux  de  Réginald  ; 

— Mademoiselle  Arny,  dit-elle  tout  à  coup,  apportez-moi  un  verre 
d'eau,  je  vous  prie. 

Si  ces  paroles  eussent  été  prononcées  d'un  ton  gracieux,  elles 
eussent  pu  passer  pour  la  demande  toute  naturelle  d'un  léger  ser- 
vice; mais  l'accent  bref  et  impérieux  qui  les  accompagnait  ne 
pouvait  laisser  aucun  doute  sur  l'intention  blessante  de  la  jeune 
femme. 

Le  visage  de  Maud  peignit  un  étonnement  pénible.  Marcelle 
rougit,  et  se  leva  immédiatement,  mais  Réginald  s'interposa  aus- 
sitôt. 

— Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  vous  dérangiez.  Mademoiselle, 
dit-il  froidement  et  d'un  ton  sans  réplique  ;  ceci  regarde  John... 

Il  tira  violemment  le  cordon  de  la  sonnette  :  John  se  présenta 
en  effet,  et,  sur  l'ordre  de  sou  maître,  apporta  un  plateau  chargé' 
de  rafraîchissements. 

Un  silence  glacial  avait  sucédé  à  cette  petite  scène  ;  des  émo- 

33 
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tions  de  colère  et  de  dépit  se  lisaient  sur  le  visage  mobile  delà 
comtesse  Presciani. 

— Je  vous  demande  pardon,  Mademoiselle,  dit-elle  enfin,  avec 
ironie  ;  je  ne  pensais  pas  que  ce  service  insignifiant  fût  tellement 
en  Ûehors  de  vos  attributions... 

Des  larmes  involontaires  montèrent  aux  yeux  de  Marcelle; 
comme  elle  allait  ouvrir  la  bouche  pour  répondre,  Réginald  prit 
de  nouveau  la  parole. 

— Je  suis  en  ceci  le  seul  coupable,  dit-il.  Je  me  rappelle  vous 
avoir  présenté  mademoiselle  Arny  d'une  manière  qui  autorisait 
peut-être  ce  qui  vient  de  se  passer.  Aujourd'hui,  permettez-moi 
de  vous  la  présenter  de  nouveau,  comme  l'amie  de  ma  sœur. 

La  comtessse  s'inclina,  non  sans  un  sourire  moqueur,  et  se 
déganta  pour  boire.  Maud,  désireuse  de  changer  un  sujet  de 
conversation  qui  l'agitait  douloureusement,  voulut  essayer  une 
diversion. 

— Quelle  bague  curieuse  vous  avez  là  !  dit-elle,  se  penchan  légè- 
rement vers  la  jeune  femme. 

Une  expression  indéfinissable  passa  aussitôt  sur  le  visage  de 
cette  dernière.  Elle  ôta  la  bague  et  la  remit  à  Maud,  qui  l'exa- 
mina avec  intérêt. 

— Ne  l'avez-vous  donc  jamais  aperçue  au  doigt  de  mademoiselle 
Arny  ?  dit  la  comtesse,  jouant  l'étonnement.  C'est  le  bijoutier 
auquel  elle  l'a  vendueVjui  me  l'a  cédée  ;  j'aime  tant  les  bijoux  an- 
ciens !... 

Maud  regarda  Marcelle  avec  surprise  ;  la  jeune  fille  était  pâle- 
et  tremblante. 

— Je  ne  la  portais  jamais,  dit-elle  d'une  viox  étouffée. 

— C'est  étrange  !  murmura  donna  Vittoria.  N'est-ce  pas  un  sou- 
venir de  famille  ? 

—Oui. 

— Il  a  fallu  sans  doute  un  modif  vraiment  impérieux  pour  vons 
décider  à  vous  en  séparer  !  On  ne  peut  admettre  que  ce  bijou  ait 
été  échangé  contre  un  chiffon,  ou  pour  la  satisfaction  d'un  caprice. 

Marcelle  ne  répondit  rien,  mais  la  sueur  perlait  sur  son  front  et 
et  ses  tempes. 

— Quoi  !  dit  Maud  d'un  ton  de  doux  reproche,  vous  teniez  à  cette 
bague,  et  vous  vous  en  êtes  défaite  ?  Ne  pouviez-vous  éviter  ce 
sacrifice  en  vous  adressant  à  moi  ? 

— Je  ne  tenais  pas  à  cette  bague...  Elle  ne  me  rappelait  que  de 
cruels  souvenirs. 

Réginald  n'avait  rien  dit,  mais  son  regard  ne  quittait  pas  la 
jeune  fille  dont  l'attitude,  en  effet,  semblait  étrange. 
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La  comtesse,  triomphante,  se  leva  sur  cettte  petite  victoire  d'une 
méchanceté  toute  féminine. 

— J'ai  brûlé  mes  vaisseaux,  pensa-t-elle,  comme,  entraînée  dans 
sa  gandole  sur  les  eaux  silencieuses,  elle  exposait  à  l'air  de  la  nuit 
son  front  brûlant.  Mais,  du  moins,  et  quoi  qu'il  arrive,  j'empê- 
cherai qu'il  ne  l'épouse  î  .. 

Elle  s'arrêta,  honteuse  du  sentiment  qui  l'animait. 

— Mais  mon  but  est  légitime,  se  dit-elle,  comme  pour  s'habituer 
à  l'idée  qui  surgissait  dans  son  esprit.  Si  cette  jeune  fille  à  été 
ingrate  envers  ses  parents,  si...  oh  !  c'est  peut-être  cela  !...  si  elle 
a  été  assez  peu  délicate  pour  tenter  d'épouser  son  cousin,  serait- 
elle  une  épouse  tendre  et  désintéressée  pour  Réginald,  une  sœur 
dévouée  pour  cette  pauvre  miss  Beaufort  ?.,. 

La  veille  du  départ  des  deux  jeunes  filles  arriva.  Marcelle  fit  à 
la  famille  de  Ternes  des  adieux  pleins  de  tendresse  et  aussi  d'es- 
poir, car  on  formait  le  projet  de  se  revoir  à  Noël. 

Quelques  jours  après,  Réginald  alla,  à  son  tour,  prendre  congé 
d'eux  et  leur  serrer  la  main. 

Jeanne  se  blottit  sur  ses  genoux,  et  y  resta  immobile  (ce  qui 
n'était  point  dans  ses  habitudes),  jusqu'au  moment  où,  se  levant 
pour  partir,  il  la  déposa  doucement  à  terre.  Alors  elle  tourna  vers 
lui  son  petit  visage,  inondé  de  larmes  silencieuses. 

— Quoi  !  as-tu  donc  tant  de  chagrin  de  me  quitter  I 

— Oui,  j'ai  du  chagrin,  répondit-elle  naïvemenment,  mais  c'est 
pour  tante  Marcelle  que  je  pleure-  Elle  était  si  contente  quand 
elle  venait  chez  nous!...  Maintenant,  elle  n'aura  plus  sa  petite 
Jeanne  chérie...  Si  encore  elle  avait  voulu  emporter  ma  belle  pou- 
pée !... 

Elle  essuya  rapidement  ses  yeux,  puis  dit  à  Réginald,  avec  une 
tendresse  inquiète  : 

— Tu  seras  bien  bon  pour  elle,  n'est-ce  pas  ? 

Le  père  et  la  mère  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  mais  le  jeune 
Anglais,  embrassant  l'enfant  à  plusieus  reprises,  lui  répondit  d'un 
ton  grave  et  ému  : 

— Je  te  le  promets,  chère  petite... 

XIV 

Le  soleil  couchant  éclaire  de  ses  derniers  rayons  un  paysage 
harmonieux  et  doux.  Ce  ne  sont  plus  le  ciel  foncé,  végétation 
ardente,  l'air  embrasé  de  l'Italie.  Au  lieu  d'un  canal  aux  eaux 
sombres,  bordé  de  merveilleux  palais  et  sillonné  de  gondoles,  la 
Tamise,  à  la  fois  calme  et  rapide,  encadre  ses  flots  bleus  entre  deux 
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rives  verdoyantes,  baignant  des  prairies  d'émeraude  et  des  champs 
dorés,  tantôt  se  rétrécissant  entre  deux  collines  tantôt  débordant 
largement  en  festons  endoyants  jusqu'à  la  lisière  des  bois  dont 
elle  reflète  le  mouvant  feuillage.  Le  ciel,  d'un  gris  doux,  se  colore 
à  l'ouest  des  feux  orangés  du  soleil  qui  descend  ;  le  croissant  d'or 
pâle  de  la  lune  nouvelle  paraît  lentement  au-dessus  des  grands 
arbres  d'où  s'échappent  mille  chants  d'oiseaux.  Ç-à  et  là  une  villa, 
gracieuse  et  pimpante,  est  assise  au  bord  du  fleuve  dans  une  masse 
fleuria,  et  le  toit  de  chaume  ou  de  tuiles  éclatantes  d'un  cottage 
voilé  de  lierre  se  détache  vivement  sur  un  fond  vert.  Tout  cela 
est  enveloppé  de  ce  quelque  chose  d'indéfmissable,  de  cette  gaze 
impalpable  et  argentée  que  jette  l'approche  du  crépuscule,  et  qui 
prête  à  chaque  objet  un  charme  plein  de  mystérieuse  douceur. 

Elle  est  profondément  sensible  à  la  beauté  de  ce  soir  d'été,  celle 

qui,  assise  sur  un  banc  de  mousse,  sous  l'abri  séculaire  d'un  ma- 

justuenx  groupe  de  vieux  cèdres,  attache  un  œil  rêveur  sur  les 

flots  qui   glissent,  toujours  renouvelés,  sans  jamais  revenir  en 

-arrière... 

Elle  n'est  plus  jeune.  Elle  a  atteint  cette  période  de  la  vie  qui 
marque  la  dernière  station  avant  la  vieillesse,  et  pendant  laquelle 
il  est  donné  aux  âmes  méditatives  de  se  recueillir,  de  regarder 
•avec  tranquillité  les  agitations  passées,  d'envisager  avec  résigna- 
//tion  les  épreuves  à  venir. 

Peut-être  n'existe-t-il  rien  de  plus  doux,  rien  de  plus  sympa- 
thique qu'une  femme  de  cinquante  ans,  quand  elle  a  su,  en  acqué- 
rant l'expérience,  apprendre  en  même  temps  l'indulgence  qui  la 
fait  accepter,  quand  son  cœur  a  conservé  assez  de  fraîcheur  pour 
se  souvenir  qu'elle  a  été  jeune,  quand  son  esprit  possède  assez  de 
raison  pour  comprendre  qu'elle  ne  l'est  plus.  C'est  l'ère  un  calme, 
du  repos,  c'est  le  soir  de  la  vie  avant  que  le  soleil  ait  disparu  de 
l'horizon;  il  éclaire  encore  le  paysage  tandis  qu'un  autre  astre 
plus  doux  se  lève  pour  illuminer  la  nuit  qui  s'avance. 

La  dame  assise  en  ce  moment  sous  les  cèdres  a  peut-être  été 
jolie  ;  il  est  peu  de  visages  qui  n'aient  emprunté  à  l'extrême  jeu- 
nesse un  éclat  passager,  mais  séduisant. 

Aujourd'hui,  ses  traits  son  flétris,  son  teint  a  pris  une  nuance 
■•d'ivoire,  ses  yeux  d'un  bleu  clair  se  sont  entourés  d'un  cercle  de 
bistre,  sa  taille  frêle  s'est  légèrement  courbée.  Cependant,  en 
dépit  des  rides  fines  et  multiples  qui  rayant  son  visage,  et  des 
boucles  de  cheveux  gris  qui  encadrent  ses  joues  sans  couleur,  elle 
a  conservé  quelque  chose  de  réellement  jeune.  Cela  est-il  dû  à  la 
timidité,  à  l'incertitude  de  sa  démarche  et  de  ses  mouvements,  ou 
plutôt  à  l'expression  douce,  presque  naïve  de  ses  yeux  pleins  de 
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bonté  ?  Quoi  qiril  en  soit,  on  ne  peut  manquer  d'en  être  frappé,  et 
les  étrangers  disent  en  la  voyant  :  Cette  femme  a  vieilli  avant  l'âge, 
mais  l'âme  et  le  regard  sont  à  coup  sûr  restés  jeunes. 

Elle  porte  une  robe  de  soie  noire,  son  costume  invariable  :  non 
d'une  soie  épaisse,  aux  reflets  brillants,  au  bruissement  continuel, 
une  étoffe  terne,  souple,  dont  les  plis  eftleurent  silencieusement  le 
gazon.  Sur  sa  tète  est  nouée  unefanchon  de  dentelle,  et  ses  doigts 
agitent  par  un  geste  nerveux  et  presque  incessant  une  mince 
chaîne  d'or,  seul  bijou  qu'on  lui  ait  jamais  vu.  Il  est  évident 
qu'elle  ne  se  pique  point  de  suivre  les  modes  nouvelles  ;  sa  robe, 
l'arrangement  de  ses  cheveux,  son  col  et  ses  manchettes  de  den- 
telle dénotent  les  traditions  d'un  autre  âge,  et  lui  donnent  un  cer- 
tain air  antique  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  messied  poir.t.  A  coup  sûr, 
elle  n'est  point  vulgaire  ;  c'est  un  sang  aristocratique  qui  colore 
les  veines  bleuâtres  de  ses  petites  mains  fines  et  transparentes,  et 
ses  manières  son  délicates  et  distinguées...  Mais  cette  timidité,  ce 
quelque  chose  d'inquiet  qui  les  accompagne,  révèle  à  l'observa- 
teur l'habitude  d'une  longue  dépendence  et  d'une  contrainte  pro- 
fonde. 

Oui,  miss  Janet  Lisle  fait  partie  de  cette  nombreuse  tribu  des 
des  parentes  pauvres,  qui  revêt  un  caractère  spécial  au  milieu 
d'une  aristocratie  où  n'est  point  établi  le  partage  égal  des  biens. 

Loin  de  moi  l'idée  de  discuter  cette  grave  question  du  droit  d'ai- 
nesse,  dont  on  a  tant  célébré  les  avantages  incontestables,  et  tant 
combattu  les  inconvénients  non  moins  réels  ;  il  faut  reconnaître, 
en  tout  cas,  qu'en  Angleterre,  les  cadets  et  les  filles  de  la  noblesse 
en  acceptent  philosophiquement  les  conséquences,  se  faisant  gloire 
et  honneur  de  la  puissatice  de  leur  maison.  Les  uns  se  frayent 
une  carrière,  les  autres,  s'ils  n'ont  reçu  une  part  de  biens  non 
substitués,  voient  leur  existence  assurée  par  le  chef  de  la  famille. 

Néanmoins,  il  est  une  chose  profondément  intéressante  parmi 
les  déshérites  de  l'aristocratie  :  on  rencontre  fréquemment  en. 
Angleterre  des  filles  qui,  trop  pauvres  pour  trouver  un  mari  dans 
leur  caste, tropnobles  pour  se  mésallier  ou  pour  recourir  à  un  travail 
salarié  que  proscrirait  leur  entourage,  sont  contraintes  de  recevoir 
toute  leur  vie  les  dons  ou  l'hospitalité  de  leurs  opulents  parents. 
Les  unes,  incapables  de  soutenir  d'une  manière  constante  les  dé- 
penses d'un  train  de  maison,  mènent  une  existence  errante,  allant 
de  château  en  château,  et  réalisant  de  la  sorte  d'indispensables 
économies.  Les  autres  s'établissent  au  foyer  où  l'on  veut  bien 
leur  faire  une  place,  s'effaçant  le  plus  souvent,  ou,  parfois,  s'impo- 
sant  une  pénible  contrainte  pour  amuser  leur  hôtes  et  leur  rendre 
service,  payant  leur  écot  en  se  chargeant  des  corvées  de  la  maison, 
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de  la  surveillance  fastidieuse  des  domestiques,  vaillant  au  chevet 
des  enfants  malades,  et,  le  plus  souvent,  sentant  douloureusement 
qu'elles  ne  sont  que  tolérées,  que  le  seul  lien  qui  les  rattache  à  ce 
home  de  hasard,  ce  n'est  ni  le  respect  des  uns,  ni  l'affection  des 
autres,  mais  tout  simplement  Vhahitude. 

Telle  avait  été  pendant  trente  années  la  vie  de  Janet  Lisle. 

Jeune  fille  de  vingt  ans,  le  cœur  saignant  encore  du  deuil  qui 
la  vouait  à  la  pauvreté,  elle  avait  dût  cacher  ses  larmes  sous  un 
sourire  pour  ne  pas  assombrir  la  demeure  où  elle  trouvait  un  asile. 
Elle  n'avait  pour  ainsi  dire  jamais  eu  de  personnalité,  et  ceux  qui 
riaient  tout  bas  de  sa  timidité,  de  ses  manières  incertaines,  n'a- 
vaient point  songé  à  se  demander  ce  qu'elle  eût  pu  être  si  sa  vie 
se  fût  développée  dans  des  conditions  normales  de  tendresse  et 
d'indépendance. 

Elle  s'était  vouée  par  instinct  autant  que  par  nécessité  à  ces  dé- 
vouements silencieux  qui,  parce  qu'ils  s'exercent  sur  de  petites 
choses,  n'attirent  ni  la  louange  ni  môme  l'attention,  mais  qui  n'en 
exigent  pas  moins  de  l'âme  un  renoncement,  une  abnégation  de 
tous  les  instants.  A  elle  de  veiller  au  bien-être  des  hôtes  qui 
venaient  passer  chez  son  cousin  de  joyeux  Christmas  ;  à  elle  d'or- 
ganiser pendant  l'hiver  les  tableau  vivants,  les  comédies  de  société, 
et  de  prendre  les  rôles  ennuyeux,  effacés  ;  à  elle  de  tenir  le  piano 
pendant  des  heures  entières,  de  voir  les  brillantes  jeunes  filles 
mêlées  en  de  gais  quadrilles,  tandis  que  ses  pauvrees  petits  pieds 
s'agitaient  instinctivement  sous  sa  robe.  A  elle,  enfin,  de  garder 
les  enfants  pendant  les  voyages  sur  le  continent  ou  les  excusions 
aux  bains  de  raer. 

Les  années  s'écoulèrent.  Les  enfants  partirent  pour  le  collège, 
les  jeunes  filles  ee  marièrent.  La  grande  loi  s'accomphssait,  la 
famille  s'augmentait,  l'arbre  poussait  ses  rejetons  et  refleurissait 
en  des  générations  èiouvelles.  Janet  restait  isolée,  à  l'écart  de  tout 
ce  qui  fait  la  vie  animée  et  joyeuse.  Que  ressentit-elle  en  se  voyant 
ainsi  entraînée, sans  pouvoir  s'y  mêler,  par  le  tourbillon  de  l'exis- 
tence des  autres?  Rêvait-elle?  Souffrait-elle  ?  Interrogeait-elle 
l'avenir  pour  savoir  s'il  lui  réservait  un  faible  rayon  de  joie  ?  Vrai- 
ment, nul  n'en  prenait  souci. 

— Janet  et  une  créature  extraordinairement  passive  et  d'un 
naturel  heureux,  disait-on.  Voyez  comme  elle  accepte  et  recherche 
même  ce  qui  ennuie  les  autres!  Réellement,  sa  sensibilité  nerveuse 
est  peu  développé  ! 

D'ailleurs,  on  était  bon  pour  elle,  on  lui  faisait  un  riche  cadeau 
à  son  anniversaire  et  à  Noël,  ses  cousines  l'invitaient  au  baptême 
de  leurs  enfants,  et  la  mère  de  Maud  et  de  Réginald,  jeune  Fran- 
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çaise  au  cœur  chaleureux,  lui  offrit  même  de  tenir  sur  les  fonts 
sa  fille  aînée,  un  baby  blanc  et  frôle,  d'une  beauté  idéale. 

Gomment  cela  arriva-t-il?  D'une  manière  fortuite,  sans  doute, 
car  on  ne  peut  penser  que  môme  cette  jeune  femme  aimable  et 
bonne  eût  tout  d'abord  songé  à  donner  "  cousine  Janet"  pour 
marraine  à  son  enfant. 

Qelle  joie  ce  fut,  cependant,  pour  la  pauvre  fille  !  Elle  rêva  pen- 
dant des  semaines  au  nom  qu'elle  choisirait  ;  elletricota  de  chaudes 
couvertures,  blanches  et  neigeuses,  et  des  chaussons  liliputiens; 
elle  usa  ses  yeux  à  broder  une  robe  merveilleuse,  digne  d'une  prin- 
princesse... Hélas  !  l'enfant  naquit,  jolie  à  ravir,  mais  pâle  et  souf- 
freteuse. L'amour  ardent,  les  prières  suppliantes  de  Janet  ne  la 
retinrent  pas  ici-bas;  elle  mourut  au  bout  de  peu  de  mois,  laissant 
dans  le  cœur  déshérité  de  sa  maraine  un  regret  qui  ne  devait 
jamais  s'effacer. 

— C'est  le  premier  chagrin  de  Janet  depuis  qu'elle  est  avec  nous, 
fit  observer  lady  Lesley,  la  voyant,  pâles  et  morne,  recommencer 
vingt  ébauches  de  la  petite  tête  endormie  qu'elle  avait  posée  sur 
un  lit  de  fleurs  dans  un  blanc  cercueil. 

Le  premier  chagrin  de  Janet!  Qu'en  savait-on?  Qui  avait  jamais 
sondé  ce  pauvre  cœur  silencieux  ?  Qui  pouvait  dire  que  la  mort  de 
l'enfant  n'eût  pas  rouvert  quelque  autre  blessure  invisible,  plus 
douloureuse  encore  ?.., 

Elle  n'était  plus  jeune  quand  sir  John  Lesley,  le  dernier  survi- 
vant du  vieux  couple,  mourut  sans  testament.  Une  fois  de  plus, 
sa  vie  devenait  incertaine  ;  Réginald  la  recueillit. 

—Cousine  Janet,  dit-il,  Maud  vous  demande  de  vouloir  bien 
vous  établir  aux  Cèdres.  Vous  vous  occuperez  un  peu  de  la  mai- 
son, et  quand  elle  y  viendra,  elle  ne  la  trouvera  pas  abandonnée. 

La  pauvre  Janet  pleura  de  reconnaissance. 

La  solitude  lui  semblait  si  enviable,  si  douce,  à  celle  qui  avait 
toujours  vécu  chez  les  autres  !  Être  presque  chez  elle,  à  la  cam- 
pagne, au  milieu  de  ce  site  riant  et  calme,  libre  de  penser,  d'agir 
à  sa  guise  !...  Ne  plus  être  obligée  de  mettre  sur  son  visage  un 
sourire  de  commande,  sur  ses  Tèvres  des  paroles  de  convention, 
pouvoir  se  recueillir,  revoir  en  paix  les  années  écoulée,  laisser 
tomber  en  liberté  les  larmes,  cette  pluie  du  cœur,  et  tout  cela  sans 
entendre  dire  autour  d'elle:  Qu'a  donc  Janet  aujourd'hui?  Elle 
n'a  rien  à  raconter,  elle  est  sombre  et  maussade  !... 

Ah  !  vivre  aux  Cèdres,  c'était  le  paradis  de  la  terre  ! 

Depuis  deux  ans  elle  menait  cette  paisible  existence,  remerciant 
Dieu  du  repos  qu'il  avait  réservé  à  son  âge  mûr,  prodiguant  aux 
pauvres,  à  défaut  d'argent,  le  temps  et  les  soins  qu'elle  avait  jadis 
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prodiges  aux  riches,  et  suivant  d'une  pensée  pleine  de  tendresse 
ceux  qui  lui  avaient  donné  ce  dojLix  et  riant  asile. 

Un  jour,  elle  reçut  une  lettre  de  Réginald.  Elle  déchira  l'en- 
veloppe d'une  main  tremblante,  anxieuse  d'apprendre  des  nou- 
velles de  Maud,  et  lut  les  lignes  suivantes': 

Venise,  25  mai  18... 

Chère  cousine  Janet,  il  nous  prend  l'envie  de  troubler  votre 
solitude.  La  chaleur  devient  intolérable  ;  Maud  est  plus  faible  ces 
jours-ci,  et  comprenez  l'amertume  avec  laquelle  j'ajoute  que  je 
doute  plus  que  jamais  de  sa  gérison  !... 

Mais  quelque  envie  qu'ait  ma  sœur  de  revoir  les  Cèdres,  elle 
voudrait  savoir  de  vous-même  si  la  présence  d'une  malade  ne 
vous  effraie  pas. 

Etes-vous  disposée  à  nous  recevoir?  Si  oui,  ma  sœur  arrivera 
dans  les  premiers  jours  de  juin  avec  une  jeune  fille  qui  est  auprès 
d'elle  depuis  quatre  mois,  John  et  Guillemette.  Je  vous  rejoin- 
drais une  ou  deux  semaines  plus  tard,  ayant  quelques  arrange- 
ments à  terminer  ici. 

Je  serais  heureux,  chère  cousine  Janet,  de  voir  ma  pauvre  malade 
entre  vos  mains;  elle  ne  serait  point,  d'ailleurs,  la  première  de 
notre  famille  que  vous  auriez  tendrement  soignée  et  veillée...  Mais 
si  nous  nous  revoyons,  comme  je  l'espère,  n'oubliez  pas  que  je 
hais  les  remerciements  que  votre  cœur  affectueux  croit,  bien  à 
tort,  devoir  nous  adresser,  et  ne  me  répétez  jamais  que  vous  êtes 
chez  nous.  Les  Cèdres  sont  bien  votre  home^  c'est  nousqni  serons 
hôtes,  chère  cousine,  des  hôtes  reconnaissants,  et  heureux  de  jouir 
de  l'ordre  et  du  bien-être  que  vous  savez  faire  régner  autour  de 

-VOUS. 

Votre  affectionné, 

Réginald  Beaufort. 

Ceux  qui  ne  connaissaient  Réginald  que  superficiellement  au- 
raient refusé  de  croire  que  cette  lettre  était  de  lui.  Marcelle  elle- 
même,  bien  qu'elle  eût  eu  le  loisir  de  remarquer  les  contrastes  et 
les  anomalies  de  ce  caractère  en  eût  été  profondément  étonnée. 

Mais  Janet  Lisle  plia  méthodiquement  la  feuille  de  papier,  la 
mit  dans  l'enveloppe,  et  essuya  une  larme  qui  obscurcissait  son 
regard. 

— Qui  dirait  que  c'est  Réginald  qui  écrit  ainsi  î  murmura  t-ellB  ; 
lui,  si  hautain  pour  les  riches  et  les  heureux,  lui  qui  prétend  n'ai- 
mer personne,  comme  il  sait  remuer  le  cœur  d'une  pauvre  vieille 
fille! 
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Elle  s'assit  devant  sa  table,  ouvrit  son  buvard,  puis,  écrivit  ce 
qnisuit,  d'une  grande  écriture  élégante,  quoique  un  peu  tremblée  : 

Cher  Réginald, 

Arrivez  vite  aux  Cèdres;  plût  au  ciel  que  vous  y  restiez  toujours  î 
Dieu  vous  bénisse  pour  les  paroles  que  vous  avez  su  touver,  et 
pour  les  douces  larmes  que  votre  bonté  amène  à  de  vieux  yeux 
qui  n'en  avaient  jamais  versé  que  d'amères!...  Je  soignerai  la 
chère  Maud  comme  j'ai  soigné  votre  mère  et  l'innocente  enfant 
qui  l'a  précédée  là-haut  ;  mais  j'espère  que  mes  efforts  ne  son  pas- 
condamnés  à  être  toujours  stériles,  et  que  cette  belle  fille  si  aimée 
ne  restera  pas  languissante  et  infirme,  tandis  que  la  vieille  cousine 
Janet  donnerait  de  tout  son  cœur  sa  vie  et  sa  santé  pour  elle  ! 

Dites-moi  le  jour  de  votre  arrivée.  Et  puisque  vous  n'aimez  pas 
le  mot  de  reconnaissance,  laissez-moi  le  remplacer  par  celui  de 
tendresse,  et  vous  dire  que  vous  avez  tous  deux  les  plus  chères 
pensées  de  votre  affectionnée, 

Janet  Lisle. 

Cette  lettre  cachetée,  miss  Lisle  ouvrit  la  porte  d'un  cabinet  de 
toilette  où  travaillait  sa  petite  servante,  la  fille  dn  jardinier,  et  elle 
la  chargea  de  la  déposer  à  la  poste.  Puis,  prenant  ses  clefs,  elle 
commença  l'inspection  détaillée  de  toutes  les  chambres. 

La  maison  n'était  pas  très-grande,  et  l'aspect  en  était  plus  riant 
que  majestueux.  C'était  un  de  ces  bâtiments  en  briques  rouges, 
aux  fenêtres  cintrées,  au  toit  d'ardoises  moussues,  qui  remontent 
au  siècle  d'Elisabeth.  La  teiente  crue  ce  ces  murailles  était  adou- 
cie et  voilée  par  un  rideau  de  lierre,  de  clématite  et  de  jasmin,  qui 
s'accrochait  aux  corniches,  jetait  une  guirlande  verdoyante  jusque 
sur  le  toit,  et  retombait  en  festons  autour  des  fenêtres  et  du  vieux 
porche,  charment  regard  et  dégageant  un  frais  et  suave  parfum. 

Une  double  rangée  de  peupliers  d'Italie  la  protégeait  au  nord, 
agitant  au-dessus  des  vieux  pignons  leur  feuillage  tremblant  et 
argenté,  et  devant  la  façade,  de  vastes  pelouses,  coupées  d'allées 
bien  sablées  et  semées  de  corbeilles  fleuries  et  de  bouquets  d'ar- 
bres, s'étendaient  en  pente  douce  jusqu'aux  bords  de  Tamise.  Le 
fleuve  formait  à  cette  endroit  une  sorte  de  baie  aux  rives  ombreu- 
ses, où  un  batelet  se  balançait  sous  les  massifs. 

Cette  villa  de  peu  d'étendue,  mais  renommée  pour  la  variété  de 
ses  fleurs  et  la  beauté  du  site  qui  l'entourait,  empruntait  son  nom 
à  trois  groupes  de  cèdres  énormes,  véritables  merveilles,  qui  pro- 
jetaient sur  la  pelouse  d'émeraude  l'ombre  épaisse  de  leur  masse 
noirâtre  ;  les  autres  se  trouvaient  à  peu  de  distance  de  l'habitation. 
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La  disposition  intérieure  de  bâtiments  était  plutôt  bizarre  que 
commode  ;  la  maison  abondait  en  escaliers,  en  corridors,  en  petits 
retraits  dont  miss  Lisle  avait  du  reste  tiré  le  plus  heureux  parti. 
Par  ses  soins  infatigables,  le  mobilier  antique  qui  lui  avait  été 
laissé  s'était  rajeuni  sous  des  housses  et  des  tentures  en  fraîche 
•étoffe  de  perce  ;  partout  où  il  se  trouvait  une  table,  une  étagère, 
cheminée,  de  gros  bouquet  de  fleurs  réjouissait  les  yeux,  et  en  ce 
moment  môme,  elle  ne  pouvait  retenir  un  sourire  de  satisfaction 
en  jetant  un  regard  minutieux  sur  les  paquets  brillants  les  meubles 
bien  rangés,  les  vastes  et  massives  armoires  d'où  s'échappait  une 
bonne  odeur  de  lavande  et  de  feuilles  de  roses. 

— Chère  Maud!...  murmura-t-elle  avec  tendresse,  oui,  elle  peut 
venir  !  La  maison  est  prête  à  la  recevoir,  et  le  cœur...  Oh  !  comme 
il  la  chérira!... 

Quelques  jours  s'écoulèrent,  et  la  date  de  l'arrivée  de  Maud  fut 
fixée.  Le  voyage  se  faisait  par  étapes  ;  la  dernière  journée  devait 
se  passer  à  Londres,  et  les  voyageurs,  choisissant  de  préférence 
l'heure  la  moins  chaude,  étaient  attendus  aux  Cèdres  entre  dix  et 
onze  heures. 

Et  c'était  ce  soir-là  même  que  miss  Janet  Lisle,  anxieuse  et 
émue,  était  assise  sur  le  banc  de  mousse,  évoquant  dans  sa  pensée 
les  ombres  de  tous  ceux  qu'elle  avait  vus  disparaître  à  jamais  sur 
le  fleuve  de  la  vie,  enfants,  jeunes  gens,  vieillards... 

Lorsque  le  crépuscule  eut  enveloppé  d'un  voile  toujours  plus 
sombres  les  arbres  immobiles,  les  vastes  pelouses  et  le  fleuve  aux 
eaux  bleues,  et  que  la  nuit  s'approchant  à  son  tour,  les  étoiles  se 
montrèrent  une  à  une  et  formèrent  au  ciel  des  myriades  de  points 
lumineux,  miss  Janet  Lisle  se  leva  enfin,  et  reprit  lentement  le 
chemin  de  la  maison.  Les  fenêtres  du  salon  étaient  éclairées,  et  la 
lueur  des  lampes,  filtrant  à  travers  les  stores  de  mousseline,  pro- 
jetait sur  le  gazon  deux  bandes  de  lumière  pâle. 

Elle  franchit  le  porche  cintré  tout  enguirlandé  de  merveilleux 
rosiers  jaunes,  et,  pénétrant  dans  le  salon,  elle  jetta  autour  d'elle 
un  regard  investigateur. 

Rien  n'était  plus  riant  et  en  même  temps  plus  recuilli  que  cette 
chambre,  lieu  de  prédilection  de  miss  Lisle. 

Une  étoffe  fond  chamois,  semée  de  frais  bouquets,  revêtait  les 
murs  et  recouvrait  les  vieux  sièges  jadis  dorés,  aujourd'hui  ternis 
par  l'âge.  Les  meubles,  anciens,  mais  beau  et  de  lignes  irrépro- 
chables, supportaient  des  livres,  des  albums,  des  garbes  de  fleurs  ; 
enfin,  sur  un  piano  de  forme  antique,  il  y  avait  des  partitions  dont 
le  choix  témoignait  d'un  goût  suret  sévère.  Tout  cela  indiquait  à 
•^quelles  occupations  avait  recours  miss  Lisle  pour  remplir  ses  loisirs 
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prolongés  et  charmer  sa  solitude  :  la  musique,  le  dessin,  la  lecture 
•des  historiens  et  des  poètes  ;  enfin,  dans  une  corbeille,  sous  une 
pile  de  petits  objets  de  tissu  grossier,  mais  chaud,  et  particulière- 
ment soignés  dans  leur  confection,  il  y  avait  un  livre  de  prières, 
usé  et  jauni,  qui  avait  dû  être  relu  bien  souvent. 

XV 

Un  bruit  de  roues  retentit  dans  le  silence  du  chemin,  et  le  cœur 
tendre  et  affectueux  de  miss  Lisle  se  mit  tout  à  coup  à  batre.  Elle 
s'avança,  temblante,  jusqu'à  la  porte,  et  un  instant  après,  John 
déposait  sur  une  divan,  avec  des  précautions  infinies,  la  forme 
svelte  et  légère  de  Maud, 

— Ma  chère  enfant!... 

— Chère  cousine  Janet  !... 

La  vieille  fille  s'agenouilla  près  de  la  jeune  malade,  que  Mar- 
cellle  se  hâtait  de  débarrasser  de  son  châle  et  de  la  mentille  qui 
l'enveloppait. 

Maud  promena  autour  d'elle  un  regard  plein  d'une  indicible 
émotion,  puis  serra  la  main  de  miss  Lisle. 

— Me  voici  donc  at  home  !  y'ai  pu  décider  Réginald  à  revenir 
en  Angleterre!...  Ah!  cousine  Janet,  croyez-moi,  sa  guérison. 
morale  est  commencée.  Puissé-jele  voir  heureux  et  utile,  et  alors, 
que  Dieu  fasse  de  moi  ce  qu'il  voudra  î... 

Elle  vit  s'assombrir  la  douce  figure  de  Janet,  et  ajouta  en  sou- 
riant : 

— S'il  me  laisse  à  vous,  je  ne  m'en  plaindrai  pas...  Mais  je  ne 
vous  ai  pas  encore  présenté  Marcelle...  Chère  amie,  vous  connais- 
sez déjà  presque  ma  bonne  cousine  Janet,  et  vous,  cousine,  vous 
aimerez  Marcelle  Arny  avant  qu'il  soit  longtemps. 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  miss  Lisle  et  la  jeune  fille,  que  pré- 
disposait à  la  sympathie  leur  commune  affection  pour  Maud,  sen- 
taient qu'elles  deviendraient  bientôt  amies. 

Toutes  les  trois  s'assirent  sous  les  cèdres;  tandis  qu'elles  cau- 
saient, Pœil  ému  de  Maud  suivait  le  courant  du  fleuve,  sa  poitrine 
se  dilatait  à  cette  douce  brise  de  juin,  et  elle  savourait  avec  d'inex- 
primables délices  la  beauté  de  "  son  cher  vieux  paysage  anglais.  " 

Ce  fut  environ  dix  jours  après  que  Réginald  arrrva  au  Cèdres 
sans  s'être  annoncé,  suivant  son  habitude. 

Vers  sept  heures  du  soir,  comme  miss  Lisle,  le  front  abrité  par 
un  vaste  chapeau  de  paille,  arrosait  les  fleurs  altérées  du  parterre 
qui  donnait  sur  la  route,  elle  releva  brusquement  la  tête  en  s'en- 
tendant  appeler  par  une  voix  douce  et  mâle. 
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Réginaid,  couvert  de  poussière,  se  tenait  devant  Ir  grille. 

— Est-ce  vous  ?  s'écria-t-elle  tout  émue,  se  hâtant  de  tirer  le& 
"lourds  verrous.    Gomment  arrivez-vous  à  pied  ? 

— Je  viens  de  la  station  du  chemin  de  fer  ;  une  demi-heure  de 
marche  n'est  rien  par  ce  beau  temps.    Gomment  va  Maud? 

— Elle  repose  dans  le  salon,  près  delà  fenêtre  ouverte...  Oî 
Réginald,  si  vous  saviez  comme  nous  la  trouvons  mieux  depuis 
son  arrivée  ! 

— Sont-ce  déjà  vos  soins,  chère  cousine  Janet  ? 

Il  l'embrassa  affectueusement,  fit  un  pas  vers  la  maison,  puis 
sembla  hésiter  à  formuler  une  question. 

— Je  voudrais  croire  que  mes  soins  sont  vraiment  efficaces,  dit 
miss  Lisle,  répondant  à  ses  paroles  ;  mais  il  faut  faire  honneur  de 
ce  mieux  à  l'air  natal...  Puis  elle  a  une  compagne  si  précieuse  ! 

— Ah!  vous  aimez  mademoiselle  Arny  ?  dit-il  -vivement,  la  re- 
gardant d'un  air  attentif. 

— Qui  ne  Taimerait?  Les  petits  enfants  du  village  la  connais- 
sent déjà,  et  courent  à  l'envi  au-devant  de  dear  French  lady ;  le 
vieux  Smith  et  Ann  en  raffolent,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  père  Straf- 
ford,  venu  hier  pour  voir  Maud,  qui  ne  m'ait  dit  que  la  bonté  et 
la  pureté  sont  peintes  sur  son  visege. 

Un  sourire  d'une  douceur  infinie  animait  les  traits  de  Réginald 
Beaufort  lorsqu'il  passa  devant  Janet  en  disant  : 

— Et  maintenant,  cousine,  je  vais  embrasser  Maud. 

Quelque  indifférence  qu'il  prétendit  éprouver  pour  son  pays, 
quelque  mépris  qu'il  professât  pour  tout  ce  qui  était  anglais,  il  ne 
peut  se  défendre  d'une  inexplicable  émotion  en  pénétrant  dans  ce 
salon  où  il  s'était  assis,  enfant,  sur  les  genoux  de  la  mère  qu'il 
avait  perdue,  où  chaque  meuble,  chaque  recoin  lui  rappelaient 
quelque  souvenir.  Dans  tous  les  détails  de  l'arrangement  de  la 
chambre  régnait  ce  confort,  dénué  de  luxe,  mais  essentiellement 
propre  aux  bien-être  et  à  l'inlimité  delà  famille, — un  confort  tout 
anglais, — et  dans  la  baie  delà  large  fenêtre  cintrée  près  de  laquelle 
avait  été  placé  le  divan  de  sa  sœur,  venait  s'encadrer  ce  paysage 
familier  et  doux,  riant  et  poétique...,  un  ciel  pâle,  des  pelouses 
d'un  vers  unique  au  monde, — dont  il  n'avait  nulle  part  vu  les 
rivales,  —  les  cèdres  séculatres,  et  le  lleuve  où  scintillaient  les 
rayons  du  soleil  couchant. 

Quand  Maud,  se  retournant  aussitôt,  poussa  un  cri  de  joie  et  lui 
tendit  ses  bras  frêles,  quelque  chose  comme  une  larme  vint  hu- 
mecter sa  paupière. 

La  jeune  fille  avait  apporté  à  sa  toilette  une  sorte  de  recherche 
qui  parut  à  son  frère  d'un  heureux  augure.     Un  nœud  bleu  pâle 
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fixait  au  col  son  peignoir  de  mousseline  ;  Marcelle  avait  attaché 
des  rubans  de  môme  nuance  aux  longues  nattes  qui,  encadrant 
son  visage  de  leurs  fils  d'or,  se  repliaient  jusque  sur  le  châle  de 
l'Inde  qui  recouvrait  le  divan. 

— Dois-je  en  croire  la  couleur  rosée  de  vos  joues  et  vous  faire 
compliment  sur  votre  santé  ?  demanda-t-il  tendrement,  après  l'avoir 
serrée  dans  ses  bras. 

— Je  suis  si  heureuse  d'être  ici  !  Vous  savez  que  le  moral  est 
pour  une  part  considérable  dans  les  affections  nerveuses  ;  c'est  ce 
que  me  dit  ma  raison  ;  mais  mon  cœur  devient  superstitieux.  Je 
m'imagine  que  le  mieux  physique  que  j'éprouve  tient  au  mieux  de 
votre  âme...  Le  père  Strafford  sourit  de  mes  idées,  mais  il  ne  me 
gronde  pas  trop...  Il  faut  que  votre  esprit  soit  plus  calme  et  moins 
amer  pour  que  vous  ayez  enfin  consenti  à  me  ramener  ici.  Alors, 
je  me  sens  plus  de  vie,  je  jouis  jusqu'à  l'ivresse  de  retrouver  les 
vestiges  du  passé,  d'entendre  sans  cesse  ce  cher  langage  famillier, 
qui  est  pour  mon  oreille  aussi  doux  qu'une  musique. 

Réginald  sourit,  tout  en  promenant  un  regard  rapide  sur  la 
pelouse.     Les  yeux  de  Maud  suivirent  les  siens. 

— C'est  Marcelle  qui  est  là-bas  sous  les  cèdres,  dit-elle,  répondant 
À  sa  pensée  ;  vous  ne  la  reconnaissiez  pas,  avec  sa  robe  blanche  ? 

Use  remirent  à  causer,  puis  Réginald  se  tut  brusquement.  Maud 
chercha  de  nouveu  la  direction  de  son  regard,  et  aperçut  Marcelle 
qui  rentrait  avec  miss  Lisle. 

Quel  contraste  entre  la  démarche  hésitante  de  celle-ci  et  le  pas 
élastique  et  ferme  de  celle-là  !  Marcelle  avait  la  tête  une  ;  ses 
tresses  brunes  effleuraient  les  boucles  grises  de  la  vieille  fille,  sa 
robe  de  piqué  blanc,  ornée  de  quelques  nœuds  de  velours  noir, 
tranchait  sur  la  soie  terne  et  sombre  qui  revêtait  sa  compagne. 
Peut-être  y  avait-il  dans  le  cœur  de  la  plus  jeune  des  deux  une 
moindre  part  de  paix  et  d'espérance  ;  peut-être  le  souffle  de  la  dou- 
leur, qui  ne  fait  point  acception  des  âges,  l'avait-il  plus  profondé- 
ment ravagé.  Mais  à  les  voir  ainsi,  l'une  était  l'image  vivante  de 
de  la  jeunesse,  de  la  force  confiante,  l'autre,  la  beauté,  celle  de  la 
fatigue  en  même  temps  que  de  la  résignation. 

Elles  vinrent  s'assoir  dans  le  salon  ;  le  jour  baissait,  mais  per- 
sonne ne  songeait  à  demander  des  lumières.  Le  crépuscule  était 
si  doux,  et  sa  lueur  indécise  si  propice  aux  causeries  ! 

— Marcelle,  jouez-nous  quelque  chose,  dit  tout  à  coup  miss  Beau- 
fort.  Voici  dix  ou  douze  jours  que  vous  êtes  ici,  et  vous  n'avez 
pas  encore  essayé  le  piano  de  Janet...  Quelque  chose  de  doux  et 
4e  mélancoliqiie,  qui  cadre  avec  cette  heure  charmante... 

Marcelle  prit  au  hasard  un  cahier  de  musique,  et  le  lui  apporta 
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en  souriant.    Maud  s'éleva  sur  l'appui  de  la  fenêtre  pour  profiter 
des  dernières  clartés,  et  le  feuilleta  quelques  instants. 

— Weber!  Oui,  j'aime  ce  poétique  Allemand,     Ceci,  chère... 

Marcelle  se  pencha,  lut  le  titre,  et  ferma  le  cahier. 

— Qui  ne  sait  cette  page  par  cœur  ?  Qui  ne  l'a  jouée  mille  fois 
sans  s'en  lasser  ?  murmura-t-elle,  refusant  d'un  geste  Réginald,  qui 
s'apprêtait  à  allumer  les  bougies. 

Elle  s'assit  devant  le  petit  piano,  et  préluda  instant  pour  l'es- 
sayer. Il  était  juste  ;  mais  quels  sons  frêles  et  argentins  !  On  eût 
dit  une  harpe,  il  y  avait  dans  l'écho  de  chaque  note  une  vibration 
étrange  et  prolongée. 

Maud  s'appuya  contre  ses  coussins,  tandis  que  miss  Liste  agitait 
son  crochet  dans  l'ombre,  et  Marcelle  commença  la  Dernière  pen- 
sée^ ce  chef-d'œuvre  immortel,  tour  à  tour  doux  comme  une 
plainte,  nerveux  et  déchirant  comme  un  regret,  sublime  comme 
la  résignation. 

Mais  aux  premières  mesures,  un  accent  étouffé  l'interrompit  : 

— Pas  cela  !...  Oh  !  pas  cela  î 

Cousine  Janet  s'était  levée  toute  droite,  et  tremblait  convulsive- 
ment. 

Maud  se  souleva  vivement,  et  Réginald  s'approcha. 

— Non,  certes,  dit  il  avec  tendresse,  ou  ne  jouera  rien  qui  puisse 
vous  émouvoir  péniblement,  ou  réveiller  en  vous  des  souvenirs 
douloureux. 

Miss  Lisle  passa  sur  son  front  moite  de  sueur  une  main  frémis- 
sante et  se  laissa  retomber  sur  sa  chaise. 

— Quoi  !  murmura-t-elle,  comme  se  parlant  à  elle-même,  est-ce 
là  mon  courage,  après  tant  d'années?... 

Elle  garda  pendant  quelques  secondes  un  silence  que  chacun 
respecta  autour  d'elle,  et  reprit  d'un  ton  plus  ferme  : 

— Jouez  ce  morceau,  miss  Arny  ;  maintenant  que  la  première 
surprise  est  passée,  je  sens  qu'il  me  sera  doux  ;  je  vous  en  prie, 
jouez-le. 

— Donnezrmoi  votre  main,  cousine  Janet... 

Et  tandis  que  Marcelle  jouait,  avec  son  expression  ordinaire  et 
son  sens  profond  de  la  musique,  le  chef-d'œuvre  qui  empruntait 
aux  sons  du  piano  quelque  chose  d'étrangement  mélancolique,  de 
singulièrement  vibrant,  Maud  sentit  trembler  entre  ses  doigts  la 
petite  main  flétrie  de  miss  Lisle. 

— N'avez-vous  rien  à  nous  confier  ?  lui  dit-elle  avec  douceur 
quand  Marcelle  ee  fut  levée,  et  que  les  dernières  vibrations  se 
furent  lentement  éteintes.  Ne  vous  serait  il  pas  salutaire  d'épan- 
cher dans  des  cœurs  amis  des  peines  dont  le  récit  n'a  peut-être 


PRIMAVERA  531 

jamais  passé  vos  lèvres  ?  Vous  savez  combien  nous  vous  aimons, 
cousine  Janet  ! 

Oui,  elle  sentait  la  sympathie,  la  compassion,  la  tendresse  dans 
la  pression  délicate  de  la  main  qui  n'avait  point  quitté  la  sienne. 
Elle  étouffa  le  sanglot  qui  soulevait  sa  poitrine. 

—Non  pas  les  lampes, — pas  encore  !  dit-elle,  comme  Réginald 
se  levait  pour  sonner. 

Et,  les  yeux  tour  à  tour  fixés  sur  la  blanche  silhouette  de  Maud 
et  sur  le  ciel  brillant  d'étoiles,  cousine  Janet  raconta  son  roman. 

C'était  une  courte  histoire,  et  elle  la  dit  en  peu  de  mots. — Un 
jour  sombre  où  un  fugitif  rayon  de  soleil  n'avait  lui-môme  brillé 
qu'à  travers  des  larmes, — telle  avait  été  sa  vie. 

Elle  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans  lorsque  son  cousin  William 
Lesley  vint  passer  un  automne  chez  sir  John!  Naturellement, 
■une  parenté  plus  ou  moins  proche  établit  entre  elle  et  lui  une 
douce  familliarité.  Ils  lisaient  ensemble,  faisaient  de  la  musique, 
et  exploraient  à  cheval  les  environ  du  château. 

— Je  ne  puis  assurer  qu'il  m'aimât,  dit-elle  avec  une  naïve  humi- 
lité, et  moi,  je  ne  lus  dans  mon  cœur  que  le  jour  où  lady  Lesley, 
me  voyant  suivre  d'un  œil  attentif  mon  cousin  qui  partait  pour  la 
chasse,  me  releva  le  menton  en  plaisantant,  et  me  dit  d'un  ton  léger  : 

— Prenez  garde,  Janet!  Il  est  vrait  que  William  semble  s'occu- 
per de  vous,  mais  ne  laissez  pas  se  prendre  votre  cœur,  ils  sont 
tous  atteint  de  consomption  dans  cette  famille. 

La  douleur  aiguë,  l'inquiétude  mortelle  qui  déchirèrent  tout  à 
coup  mon  cœur  me  révélèrent  a  moi-même  ce  que  j'avais  rêvé. 
Voilà  comment  je  connus  ce  sentiment  qui,  pour  d'autres,  est  l'au- 
rore d'une  vie  heureuse  et  d'une  joyeuse  union...  Dès  lors,  mes 
jours  et  mes  nuits  furent  hantés  par  une  idée  fixe  et  cruelle  qui 
ne  devait  plus  me  quitter  ;  mon  regard  interrogea  sans  relâche 
ses  yeux,  trop  brillants,  hélas  î  ses  joues  couvertes  d'un  éclat  per- 
fide... Il  revient  l'année  suivante,  et  si  j'avais  essayé  jusque-là  de 
me  faire  illusion,  je  dus  reconnaître,  cette  fois,  des  signes  de  des- 
truction prochaine. 

Il  s'était  courbé,  ses  yeux  s'étaient  agrandis  et  bordés  d'un 
cercle  d'insomnie,  une  toux  fréquente  déchirait  sa  poitrine,  et  je 
vis  plusieurs  fois  se  teindre  de  sang  le  mouchoir  qu'il  portait  à  ses 
lèvres.  Il  venait  nous  faire  ses  adieux  avant  de  partir  pour  l'Italie, 
où  on  l'envoyait  passer  l'hiver...  La  veille  de  son  départ  il  y  eut 
un  orage  affreux  ;  il  avait  passé  une  nuit  cruelle,  agitée  de  fièvre, 
et  il  s'étendit  sur  un  canapé,  pâle,  sans  forces,  mais  toujours  gai, 
et  formant  des  projets  qui  me  brisaient  le  cœur.  Gomme  je  me 
trouvai  seule  avec  lui,  il  me  parla  de  son  retour  au  printemps  pro- 
chain. 
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— Vous  êtes  une  bonne  petite  garde-malade,  cousine  Janet,  et 
vous  vous  hâterez  de  me  guérir  quand  je  reviendrai  d'Italie.  Je 
vous  rapporterai  de  curieuses  mosaïques,  j'écrirai  mes  souvenirs... 
'C'est  dommage  de  faire  ainsi  son  premier  voyage  sur  le  continent  ; 
mais  je  veux  croire  qu'à  peine  là-bas  je  recouvrerai  mes  forces... 

Il  passa  sa  main  sur  son  front,  et  resta  quelques  instants  silen- 
iencieux  ;  puis  avec  un  air  de  gravité  presque  de  majesté  qui 
contrastait  avec  ses  dernières  paroles  : 

— Janet,  dit-il,  ouvrez  le  piano,  je  veux  jouer  quelque  chose  dont 
vous  vous  souviendrez  en  mémoire  de  moi. 

J'obéis  en  silence,  et  il  marcha  lentement  vers  le  piano.  Quel- 
que accords  se  firent  entendre...  je  joignis  les  mais  avec  angoisse, 
car  en  ce  moment,  il  était  trop  navrant  de  l'entendre  jouer  la  Der- 
nière pensée. 

— Oh!  William!...  par  pitié!... 

Il  m'écarta  doucement,  et  je  me  tins  derrière  lui,  dans  une  ago- 
nie de  douleur.  Oh  !  comme  il  la  joua  cruellement  bien  !  Les 
accords  faiblirent  sous  ses  doigts,  puis  il  retourna  vers  le  canapé. 

— N'est-il  pas  étrange,  Janet,  que  l'idée  de  ma  mort  prochaine 
se  soit  ofiérte  à  mon  esprit  pour  la  première  fois  cette  nuit  ?...  J'ai 
d'abord  soutenu  un  rude  combat...  Maintenant,  je  suis  calme,  et 
je  pense  au  séjour  où  nous  nous  retrouverons  tous...  Allons,  ne 
pleurez  pas,  ajouta-t-il  avec  douceur,  tandis  qu'un  éclair  de  gaité 
traversait  encore  son  regard.  Je  puis  guérir,  après  tout,  et  alors, 
Janet,  vous  serez  ma  femme... 

Le  lendemain,  il  partit,  et  je  ne  le  revis  jamais.  Nul  ne  sait  ce 
que  je  souffris.    A  quoi  bon  m'entendre  dire  : 

"  Janet,  vous  n'êtes  qu'une  folle  créature  î...  " 

Quand  j'appris  qu'il  était  mort,  je  ne  fus  pas  plus  malheureuse 
que  le  jour  où  j'avais  vu  pour  la  dernière  fois  son  pâle  visage. 
N'avais-je  pas  désormais  l'espoir  qu'il  était  heureux,  et  qu'il  m'ai- 
derait de  là-haut  à  porter  le  fardeau  de  la  vie  ?...  Depuis,  le  temps 
s'est  passé...  C'est  en  mémoire  de  lui  que  j'ai  voué  tant  d'heures 
de  mon  existence  aux  malades  de  la  famille  d'abord,  aux  pauvres 
ensuite...  Il  faut  bien  que  la  peine  nous  rende  meilleurs  et  plus 
dévoués  à  nos  frères...  De  toutes  les  consolations,  penser  beaucoup 
aux  autres  est  encore  la  plus  douce...  Maude  le  sait  bien... 

Miss  Janet  Liste  se  tut. 

Maude  l'embrassa  tendrement,  et  Réginald  pressa  chaudement 
sa  m.ain.  Mais,  se  levant  sans  rien  dire,  elle  sortit  de  la  chambre, 
et  l'instant  d'après,  on  put  la  voir  se  promener  lentement  sur  la 
pelouse  à  la  clarté  des  étoiles. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Marcelle  alla  la  rejoindre.    Leurs 
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ombres  passèrent  et  repassèrent  devant  les  fenêtres  ouvertes,  et 
Maud,  après  un  silence,  se  tourna  vers  son  frère  : 

— Je  suis  bien  aise  que  Marcelle  soit  près  d'elle  ;  elle  sait  si  bien 
consoler  !...  Réginald,  vous  souvenez-vous  de  cette  soirée  de 
Venise,  et  de  ces  stances  à  la  première  primevère  ?  Alors,  cette 
fleur  me  sembla  personnifier  Marcelle  ;  aujourd'hui  c'est  cousine 
Janet  qui  me  la  rappelle. 

Il  inclina  la  tête,  et  dit  d'une  voix  harmonieuse  et  émue  : 

— "  Ainsi  la  vertu  pousse  ses  fleurs  aux  milieu  des  tempêtes  de 
la  froide  adversité,  dans  quelque  vallée  isolée  de  la  vie  ;  elle 
élève  la  tête,  obscure,  sans  qu'on  la  remarque. 

''  Tandis  que  chaque  brise  qui  souflîe  sur  elle  purifie  encore  la 
blancheur  immaculée  de  son  sein,  et  la  fortifie  pour  supporter, 
sereine,  les  maux  de  la  vie." 

— Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  retenu  ces  vers,  Réginald. 

Il  ne  répondit  rien.  Elle  essaya  de  lire  sur  ses  traits  dans 
l'ombre  toujours  croissante,  puis  repris  presque  bas  : 

— Réginald,  avez-vous  quelquefois  cherché  les  premières  prime- 
vères ? 

— Non,  mais  j'en  ai  vu  fleurir  dans  les  ''  vallées  isolées  "  où  j'er- 
rais sans  espérance  ;  et  maintenant,  Maud,  sur  ma  vie,  je  crois 
qu'il  y  a  un  Dieu,  une  compensation  pour  nos  souffrances,  une 
récompense  pour  nos  vertus  ! 

Pauvre  cousine  Janet  !...  Si  la  brillante  jeune  fille  au  cœur  chré- 
tien et  chaleureux  qui  vous  parle  en  ce  moment  du  passé,  a  sa 
part  dans  l'acte  de  foi  de  Réginald  et  dans  les  larmes  de  joie  de 
sa  sœur,  c'est  votre  simple  récit,  c'est  votre  obscur*  dévouement 
qui  ont  fait  jaillir  l'un  de  ces  lèvres  sceptiques,  les  autres  de  ces 
doux  yaux  bleus  ! 

XVI 

— M.  Réginald  Beaufort  ? 

John  prit  les  cartes  qu'on  lui  présentait,  introduisit  les  visiteurs 
dans  le  cabinet  de  son  maître,  puis  courut  à  la  recherche  de  celui- 
ci,  qui,  vêtu  d'un  costume  de  jardin,  entouré  de  livres,  et  pares- 
seusement étendu  sous  les  cèdres,  envoyait  dans  l'air  transparent 
les  longues  boufl'ées  bleuâtres  d'un  cigare  exquis,  tout  en  jetant 
fréquemment  un  regard  vers  les  trois  femmes  qui,  réunies  un  peu 
plus  loin,  jouissaient,  en  causant,  de  l'air  frais  et  doux  de  cette 
splendide  journée. 

Il  lut  rapidement  les  noms  inscrits  sur  les  cartes,  et  ses  sourcils 
se  froncèrent. 

34 
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^  —Encore  ces  gens-là  !  Ne  pensent-ils  me  laisser  en  repos?  Dites- 
leur  que  je  n'y  suis  pas. 

John  s'en  allait  déjà,  lorsque  Maud,  dont  l'attention  avait  été 
attirée,  appela  son  frère. 

— Qui  congédiez-vous  donc  ainsi,  Réginald? 

— Ces  importuns,  ces  Irlandais  qui  me  poursuivent  de  leurs 
lettres  et  de  leurs  visites,  et  qui  veulent  absolument  m'imposer  la 
représentation  de  N...  ;  je  n'y  consentirai  jamais  ! 

— Au  moins,  recevez-les,  dit-elle  avec  douceur.  Vous  leur  devez 
une  banale  hospitalité,  ils  sont  venus  de  loin  pour  vous  parler... 
Si  vous  ne  leur  opposez  qu'un  refus,  formulez-le  vous-même. 

Une  certaine  hésitation  parut  sur  le  visage  du  jeune  homme  ; 
puis,  de  l'air  de  quelqu'un  qui  prend  soudain  son  parti  et  se  rési- 
gne à  remplir  une  ennuyeuse  corvée  : 

— John  !  cria-t-il. 

Le  vieux  valet  de  chambre  s'arrêta. 

' — Attendez!...  Présentez  mes  compliments  à  ces  gentlemen,  et 
dites-leur  que  je  suis  à  eux  dans  un  moment. 

Il  jeta  sur  le  gazon  le  livre  qu'il  tenait,  et  prit  avec  quelque  len- 
teur le  chemin  de  la  maison. 

Dans  la  petite  pièce  confortable  qu'il  avait  appropriée  à  son 
usage  personnel,  trois  hommes  qui  l'attendaient  se  levèrent  vive- 
ment à  son  approche. 

Leur  stature,  leurs  mouvements  vifs  et  aisés,  leurs  gestes  abon- 
dants, leur  physionomie  expressive  et  naturellement  enjouée 
offraient  bien  les  traits  caractéristisques  de  leur  race.  Deux  d'entre 
eux  avaient*atteint  l'âge  mûr;  l'autre  était  un  jeune  homme  d'une 
trentaine  d'années,  brun,  élancé,  à  l'œil  vif  et  mobile,  semblant 
porter  avec  une  certaine  contrainte  le  classique  vêtement  noir,  et 
dont  les  membres  vigoureux  paraissaient  plutôt  faits  pour  le  cos- 
tume dégagé  et  facile  d'un  chasseur. 

Ses  compagnons  lui  jetèrent  un  regard  d'intelligence,  et  il  répon- 
dit au  salut  cérémonieux  de  Réginald  en  s'avançant  vers  lui. 

— C'est  moi  qni  me  nomme  O'Kennedy,  monsieur  Beaufort, 
dit-il  d'une  voix  nette  et  déterminée,  Patrick  O'Kennedy,  de  Duns- 
berry-Lane.  Mes  traits  ne  se  sont  probablement  point  fixés  dans 
votre  souvenir,  quoique  j'aie  fait  plusieurs  parties  de  chasse  avec 
vous  et  nos  amis,  du  temps  où  vous  faisiez  un  séjour  annuel  en 
Irlande.  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mes  compagnons,  mon 
vieil  ami  Connaught,  squire  de  Dwinnock,  et  M.  Dudlegg,  direc- 
teur de  notre  filature. 

Réginald  s'inclina  froidement. 

— Nos  noms  ne  vous  sont  point  étrangers,  monsieur  Beaufort, 
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reprit  O'Kennedy,  sans  se  laisser  le  moins  du  moins  déconcerter 
par  son  silence  et  la  raideur  de  son  accueil.  C'est  nous  qui,  il  y 
a  environ  un  an,  vous  avons  offert  de  nous  représenter  au  Parle- 
ment. Le  membre  élu  après  votre  refus  vient  de  mourir  ;  le  siège 
est  donc  vacant,  et,  vous  sachant  de  retour  dans  notre  pays,  nous 
avons  résolu  d'insister  de  nouveau  auprès  de  vous.  Nous  nous 
présentons  au  nom  d'un  comité  dont  les  membres  comptent  parmi 
les  plus  honorables  habitants  du  district. 

— Je  vous  rends  mille  grâces,  et  je  me  considère  comme  très- 
honoré  de  vos  souffrages  ;  mais  les  motifs  qui  m'ont  jadis  porté  à 
décliner  votre  offre  subsistent  encore  aujourd'hui. 

L'Irlandais  attacha  sur  lui  son  regard  plein  de  vivacité  et  de 
finesse,  et  continua  : 

— Nous  n'avons  pas  en  ce  moment  d'homme  capable  de  nous 
représenter  avec  assez  de  talent  et  de  conviction.  Non-seulement 
il  est  important  de  voir  soutenir  éloqueniment  nos  droits  poHtiques 
et  religieux,  mais  encore  la  situation  particulière  de  notre  district, 
la  misère  qui  y  règne,  la  stagnation  des  affaires,  l'exaltation  même 
de  la  population  exigent  de  la  part  du  gouvernement  une  prompte 
initiative,  des  secours  efficaces,  une  intervention  judicieuse. 

— Et  puis-je  demander  comment  vous  avez  été  amenés  à  penser 
que  je  remplirais  convenablement  ce  rôle,  à  coup  sûr  honorable, 
mais  difîicile  ?  demanda  Réginald  sans  se  départir  de  sa  froideur. 

Les  yeux  de  l'Irlandais  lancèrent  un  éclair  d'enthousiasme. 

— Vous  avez  habité  l'Irlande,  dit-il,  vous  y  possédez  un  domaine 
important,  vous  connaissez  et  vous  aimez  ce  pays  qui  est  un  peu 
le  vôtre,  au  moins  par  les  alliances,  et  vous  avez  affirmé  vos  sym- 
pathies de  manière  à  émouvoir  profondément  tout  ce  qui  porte  un 
cœur  irlandais... 

Tout  en  parlant,  il  tirait  de  sa  poche  trois  ou  quatre  brochures, 
qu'il  jeta  sur  la  table  d'un  geste  énergique. 

— Le  jour  ou  j'ai  lu  ces  pages  convaincues  et  généreuses,  reprit- 
il,  j'ai  voué  à  l'homme  qui  les  avait  écrites,  une  profonde  estime 
et  une  reconnaisssance  sans  bornes. 

—De  plus,  on  connaît  l'attachement  des  Beaufort  à  la  religion 
catholique  romaine,  dit  à  son  tour  le  squire  de  Dwinnock.  Sous 
ce  rapport  encore,  nous  vos  confierons  avec  joie  nos  intérêts  les 
plus  sacrés. 

O'Kennedy  se  tourna  vers  l'industriel. 

— A  vous,  Dudiegg,  dit-il  gaîment  ;  vantez  les  théories  écono- 
miques de  M.  Beaufort,  et  apprenez  lui  quelle  impression  a  pro-- 
duite  parmi  nous  la  série  d'articles  qu'il  a  publiés,  il  ya  trois  ans, 
sur  l'industrie  et  l'agriculture. 
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' — C'est  vrai,  dit  Dudlegg,  avec  un  accent  irlandais  des  plus  pro- 
noncés ;  nous  croyons  tous  que  le  district  prospérerait,  si  M.  Beau- 
fort  voulait  se  charger  de  nos  intérêts  devant  le  Parlement. 

Réginald  tenait  les  yeux  fixés  sur  les  brochures  qu'on  venait  de 
lui  remettre  en  mémoire.  Il  les  reconnaissait,  quoique,  en  se 
reportant  à  l'époque  où  il  les  avait  écrites,  il  éprouvât  le  même 
sentiment  étrange  que  si  des  siècles  se  fussent  écoulés  depuis- 
comme  si,  entre  ces  pages  et  lui,  il  y  eût  désormais  un  abîme  qu'il 
regrettait  de  voir  si  profond?  Il  se  souvenait  du  juvénile  orgueil 
avec  lequel  il  avait  lancé  par  le  monde,  sous  ces  couvertures  bleu- 
âtres, les  nobles  pensées  de  son  esprit,  les  généreux  sentiments  de 
son  cœur.  Alors,  il  se  passionnait  pour  le  bien,  et  l'ombre  même 
de  l'injustice  révoltait  tout  son  être  et  soulevait  ses  répulsions  les 
plus  vives  ;  alors,  il  croyait  que  l'individu,  essentiellement  perfec- 
tible, peut  et  doit  contribuer  à  améliorer  sa  race,  son  peuple,  les 
institutions  de  son  pays  ;  alors  son  courage  était  électrisé  par  l'idée 
qu'une  parole  généreuse,  même  sans  effets  immédiats,  peut, 
comme  une  semence  tardive,  produire  son  fruit  et  se  propager  au 
centuple,  et  que,  fût-on  vaincu  en  app  rence  dans  cette  lutte  géante 
du  bien  contre  le  mal,  du  juste  contre  l'injuste,  de  la  lumière 
contre  les  ténèbres,  on  n'en  prépare  peut-être  pas  moins  la  vic- 
toire, de  même  que  le  sang  qui  coule  dans  une  bataille  ranime 
l'ardeur  des  combattants,  et  que  les  cadavres  des  victimes  servant 
à  porter  au  faite  ceux  à  qui  il  est  réservé  de  planter  leur  drapeau 
sur  le  rempart  ennemi. 

Toutes  ces  idées  se  croisaient  dans  son  esprit,  tandis  qu'on  déve- 
loppait devant  lui  des  arguments  qu'il  n'entendait  pas...  Oui,  voilà 
ce  qu'il  était.  Et  maintenant  ?  La  lumière  radieuse  est-elle  donc 
éteinte?  Est-il  à  jamais  plongé  dans  ane  désolante  obscurité?... 
Il  ne  peut  répondre  ;  car  dans  la  nuit  à  laquelle  il  se  croit  voué, 
filtre  tout  à  coup  un  rayon  encore  vague  et  et  pâle.  Ce  ne  sont 
plus  les  feux  enchantés  de  la  jeunesse,  mais  quelque  chose  de  plus 
noble  et  le  plus  divin...  La  lueur  vient  d'en  haut...  L'accueillera- 
t-il  ?  Lui  ouvrira-t-il  les  fenêtres  de  son  âme  ? 

Il  secoue  la  tête.  La  doute  apparî  de  nouveau,  la  lueur  s'éva- 
nouit. 

— Encore  une  fois,  dit-il,  sortant  de  sa  rêverie,  je  suis  record- 
naissant  de  votre  démarche,  et  flatté  des  appréciations  que  vous 
voulez  bien  émettre  sur  mon  compte;  mais  sont-elles  encore  justes, 
en  admettant  qu'elles  l'aient  jamais  été  ?  Il  y  a  trois  ans  et  plus 
que  j'ai  écrit  ce  que  vous  évoquez  aujourd'hui  comme  mes  titres 
à  votre  confiance.  Je  m'occupais  ardemment  de  ces  questions, 
que,  depuis,  j'ai  perdues  de  vue  ;  enfin,  je  me  destinais  à  la  vie 
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politique...  Les  années  qui  se  sont  écoulées  ont  modifié  mes  pro- 
"jets... 

— Mais  non  vos  convictions  !  Nous  refuserions  de  le  croire, 
Teprit  le  jeune  squire  avec  courtoisie  ;  ou  connaît  la  vieille  devise 
des  Beaufort,  et  ce  n'est  pas  vous  qui  la  feriez  mentir  :  Semper 
idem. 

L'ombre  d'un  sourire  efdeura  les  lèvres  de  Réginald  à  cette 
paroleadroite. 

— Les  convictions  sont  resestées  les  mêmes,  M.  O'Kennedy,  mais 
des  chagrins  de  famille,  des  devoirs  sacrés  m'enchaînent  à  mon 
foyer. 

— Des  devoirs  privés  ?...  lien  est  peu  qui  soientde  nature  àéloi- 
gner  complètement  un  homme  du  grand  mouvement  social,  et  à 
dispenser  de  faire  valoir  les  dons  que  lui  a  confiés  la  Providence. 
-Pardonnez-moi  de  vous  le  dire,  M.  Beaufort,  mais  nous  nous 
devons  tous  à  notre  patrie,  surtout  quand  nous  sentons  en  nous  le 
talent  et  l'énergie  qui  peuvent  lui  rendre  de  signalés  services.  Tel 
est  votre  cas.  Votre  origine  et  vetre  éducation  vous  attachent 
peut-être  plus  à  l'Angleterre  qu'à  l'Irlande,  mais  n'est-il  pas  de 
la  gloire  de  votre  pays  lui-môme  de  ren-dre  à  notre  chère  et  mal- 
iieureuse  contrée  une  prospérité  qu'elle  ne  connaît  plus,  hélas  1 
depuis  si  longtemps  ?  Il  y  a  cent  ans  que  le  chef  de  votre  famille 
est  pair  d'Irlande...  C'est  un  lien  qui  vous  oblige. 

— Je  vous  répète  que  je  ne  m'occuperai  plus  de  politique.  Je  ne 
suis  plus  au  courant  de  mon  siècle,  il  a  marché  sans  que  j'aie 
songé  à  en  suivre  les  progrès  ou  la  décadence.  Le  talent  même 
que  vous  me  prêtez  s'étiole  s'il  n'est  nourri  et  exercé...  Voici  plus 
de  deux  ans  que  je  vis  à  l'étranger,  bannissant  de  ma  vie  la  poli- 
tique, ne  m'occupant  que  d'art,  en  dehors  de  ces  devoirs  dont  je 
vous  parlais.  Vous  devez  comprendre,  d'après  tout  cela,  que  mon 
refus  se  base  sur  des  impossibilités  réelles.  N'avez-vous  point 
parmi  vous  un  candidat  généreux,  convaincu  ?  Vous,  par  exemple, 
•M.  O'Kennedy,  pourquoi  ne  vous  présenteriez-vous  pas  aux  suf- 
frages de  vos  compatriotes  ? 

— D'abord,  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  supporter  les  frais 
d'une  élection,  répondit  nettement  le  jeune  homme. 

— N'est-ce  que  cela  ?  Vous  n'ignorez  pas  qu'un  parti  peut  inter- 
irenir...  Pour  ma  part,  je  suis  prêt  à  me  joindre  à  vos  amis  pour 
faire  triompher  en  votre  personne  des  idées  qui  me  sont  chères. 

L'Irlandais  secoua  la^têfee. 

— Merci,  M.  Beaufort  ;'  mais  là  n'est  point  le  seul  obstacle.  Si  je 
possède  le  zèle,  la  conviction,  la  fidélité  ardente,  j'ai  les  défauts 
mêmes,  ou  si  vous  le  voulez,  l'exagération  de  ces  qualités  !    Je 
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sens  que  l'éloquence,  et  surtout  le  tempérament  d'un  orateur  me 
manquent  totalement.  Or,  11  nous  faut  un  orateur  ;  mais  nous 
autres  Irlandais,  nous  sommes  trop  bouillants,  et  si  parfois  l'en- 
thousiasme enlève  les  votes,  souvent  aussi  il  dépasse  le  but.  Dans 
la  situation  présente,  nous  avons  besoin  d'un  hom<me  calme, 
modéré  dans  ses  discours,  autant  qu'ardent  dans  ses  sentiments* 
Vous  êtes  assez  Irlandais  pour  accomplir  la  seconde  partie  de  ce 
programme,  assez  Anglais  pour  satisfaire  à  la  première  de  ses 
exigences. 

— Vous  en  trouverez  facilement  d'autres  que  ne  manquera  pas 
de  tenter  l'honneur  de  vous  représenter. 

L'industriel  se  leva,  et  dit  d'un  ton  décidé  : 

— Croyez-vous  que  nous  en  trouvions  d'aussi  désintéressés  f 
L'homme  qui,  pour  des  causes  dont  nous  respectons  le  secret,  est 
capable,  en  pleine  jeunesse,  en  pleine  activité,  de  renoncer  à  des 
succès  presque  certains,  saura  affermir  son  indépendance  et  soute- 
nir ceux  dont  il  aura  accepté  le  mandat. 

— Prenez  garde,  M.Dudleggl...  Si  cet  homme  n'avait  cédé  qu'au 
découragement  et  à  l'effet  mortel  d'une  complète  désillusion  ? 

— En  ce  cas,  répliqua  l'Irlandais  avec  fermeté,  je  le  blâmerais, 
car  l'on  ne  doit  pas  douter  du  bien,  ni  se  fatiguer  de  la  tâche  com- 
mencée ;  mais  je  maintiendrais,  du  moins,  qu'il  n'est  point  ambi- 
tieux ;  et  s'il  se  déclarait  prêt  à  rentrer  dans  la  lice,  j'aurais 
confiance  en  lui,  car  il  ne  combattrait  pas  pour  Im-même. 

Réginald  parut  frappé  de  cet  argument,  et  sourit  en  regardant 
attentivement  la  figure  un  peu  commune,  mais  intelligente  de  son 
interlocuteur. 

O'Kennedy  frappa  des  mains. 

— Vous  souriez,  donc  vous  êtes  gagné  !  dit-il  joyeusement. 

— Non,  encore  une  fois,  non  !  Je  souffre,  messieurs,  de  voir  se 
prolonger  une  discussion  qui  ne  peut  aboutir.  Épargnez-vous  des 
instances  inutiles,  et  à  moi,  le  regret  de  vous  renouveler  un  refus. 

Les  trois  délégués  se  regardèrent  un  instant,  et  se  levèrent 
enfin, 

— Nous  ne  regardons  pas  votre  réponse  comme  définitive,  M. 
Beaufort,  dit  O'Kennedy.  Nous  serons  à  Londres  jusqu'au  ven- 
dredi  de  cette  semaine  ;  permettez-moi  de  vous  laisser  notre 
adresse,  car  jusqu'au  dernier  moment  nous  espérerons  recevoir 
une  communication  favorable. 

Réginald  fit  un  geste  de  dénégation  polie,  mais  n'ajputa  pas  une 
parole.  Il  reconduisit  se&  visiteurs  jusqu'à  la  grille,.. après  avoir 
vainement  insisté  pour  leur  faire  accepter  quelques- rafraîchisse- 
ments. 
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Il  se  promena  sans  relâche  dans  son  cabinet,  jusqu'à  ce  que  la 
cloche  du  dîner  vînt  l'arracher  à  sa  solitude  et  à  ses  pensées.  Pen- 
dant le  repas,  il  fut  silencieux  et  absorbé  ;  il  rentra  dans  le  salon 
presque  immédiatement  après  sa  sœur,  et  s'assit,  sojicieux,  près  de 
la  fenêtre.  { 

Maud  ne  sortait  pas  le  soir  ;  on  redoutait  pour  elle  les  brouil- 
lards perfides  qui  s'élevaient  de  la  rivière.  Cousine  Janet  se  déclara 
prête  à  lui  tenir  compagnie,  et  Marcelle,  qui  avait  souffert  ce  jour- 
là  d'une  légère  migraine,  sortit  seule  pour  s'asseoir  sous  les  cèdre?. 

— Prenez  un  chapeau,  dit  miss  Lisle  ;  l'air  du  soir  est  malsain 
pour  les  personnes  jeunes...  Et  ne  vous  ai-je  pas  entendue  tousser 
hier  ?...  Priez  Ann  de  vous  donner  mon  tartan,  ma  chère  ;  vous  le 
plierez  et  l'étendrez  sur  le  banc  de  gazon. 

Marcelle  sourit,  et,  pour  faire  plaisir  à  l'excellente  fille,  elle 
décrocha  dans  le  vestibule  un  large  chapeau  de  jardin.  Mais  elle 
ne  le  garda  pas  longtemps  ;  aussitôt  qu'elle  fut  sous  les  arbres, 
elle  le  laissa  tomber  à  ses  pieds,  livrant  à  la  brise  sa  tête  brune,  et 
s'abandonnant  au  charme  mélancolique  de  cette  heure  paisible. 

Oui,  ce  paysage  anglais  lui  plaisait,  et  cette  existence  à  demi 
solitaire  lui  était  douce.  Une  trêve  s'était-elle  faite  dans  sa  vie  ? 
Pour  combien  de  temps  se  trouvait-elle  dans  cette  fraîche  et 
modeste  villa  des  bords  de  la  Tamise  ?  Ah  î  s'il  lui  était  donné 
d'arrêter  le  temps  !... 

Maud  était  mieux  et  ne  parlait  plus  de  mourir  ;  —  et  quelle 
agréable  compagne  était  cousine  Janet  î...  Réginald  lui-même 
était  changé  ;  elle  n'avait  plus  à  redouter  d'humiliations  de  sa 
part,  ni  à  contraindre  ses  pensées,  et  surtout  son  affection  pour 
Maud... 

Il  y  avait  dans  la  tranquillité  présente  de  Marcelle  quelque 
chose  d'essentiellement  éphémère  qui  n'aurait  pas  satisfait  une 
personne  plus  exigeante  ou  plus  accoutumée  au  bonheur.  Le  calme 
dont  elle  jouissait  était  subordonné  à  tant  d'événements  divei's,  et 
tenait  à  si  peu  de  chose  !  Cependant,  c'était  du  calme,  et  elle  fer- 
mait volontairement  les  yeux  sur  l'avenir  pour  s'absorber  dans  le 
présent,  ce  présent  dût-il  n'être-  qu'une  halte  sur  le  chemin  du 
malheur. 

...  Est-ce  le  crépuscule,  ou  plutôt  ce  brouillard  dont  miss  Lisle 
avait  parlé  ?...  Oui,  c'est  bien  de  la  rivière  que  monte  cette  vapeur 
humide,  toujours  plus  épaisse,  qui  noie  dans  une  buée  grise  le 
paysage  environnant,  et  s'étend  comme  un  rideau  devant  les 
grands  bois  de  la  rive  opposée...  Il  n'y  a  qu'un  instant,  Marcelle 
suivait  des  yeux  les  eaux  légèrement  assombries  jusque  sur  cette 
rive  ;  maintenant,  elle  ne  l'aperçoit  plus,  et  un  air  soudain  rafraî- 
chi frappe  ses  poumons... 
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Elle  tressaille  en  voyant  se  profiler  devant  elle^  sur  le  gazon, 
une  ombre  démesurément  agrandie  par  les  rayons  obliques  du 
soleil  couchant...  L'ombre  s'approche,  et  ses  contours  deviennent 
tremblants  et  incertains  en  pénétrant  dans  la  zone  du  brouillard... 
Presque  aussitôt,  la  voix  de  Réginald  se  fait  entendre  ;  il  se  dirige 
vers  le  batelet,'à  quelques  pas  de  la  jeune  fille,  et  dit,  presque  sans 
la  regarder  ? 

— Vous  serait-il  agréable  de  faire  une  promenade  d'une  demi- 
heure,  si  toutefois  vous  n'avez  pas  contre  le  brouillard  les  préju- 
gés de  cousine  Janet  ? 

— Oh  !  merci,  je  rentrerai  bientôt;  miss  Beaufort  sera  bien  aise 
d'entendre  un  peu  de  musique. 

Il  laissa  retomber  le  bout  de  la  chaîne  qu'il  avait  soulevée  pour 
détacher  le  bateau,  et  se  tint  debout,  tout  près  d'elle,  les  yeux  fixés 
sur  l'eau. 

— Me  permettez-vous  une  réflexion.  Mademoiselle  ? 

—Sans  doute,  répondit-elle  en  souriant. 

Il  reporta  son  regard  sur  elle, — et  vraiment  elle  n'était  jamais 
plus  jolie  que  lorsqu'un  sourire  fugitif  prêtait  sa  lumière  et  sa 
grâce  à  des  traits  que  la  douleur  avait  marqués  d'une  ligne  mélan- 
colique. 

— Je  suis  presque  choqué  de  l'appellation  cérémonieuse  que 
vous  employez  toujours  en  parlant  de  ma  sœur.  Il  n'est  pas  possi- 
ble, avec  lé  degré  d'intimité  auquel  vous  êtes  parvenues  et  l'affec- 
tion qu'elle  vous  porte,  qu'elle  ne  vous  ait  jamais  demandé  de  lui 
donner  un  nom  plus  familier. 

Marcelle  sourit  de  nouveau,  en  se  rappelant  quelle  situation  lui 
avait  d'abord  été  faite  par  celui-là  même  qui  lui  parlait. 

— Elle  me  l'a  demandé,  en  effet,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  lui 
obéir. 

— A  cause  de  moi?  dit  Réginald,  d'une  voix  où  perçait  une 
légère  émotion. 

— Peut-être  ;  j'étais  tenue  à  ne  froisser  les  idées  de  personne. 

— Et  si  je  vous  priais  de  ne  plus  jamais  songer  aux  paroles  dures 
et  absurdes  que  vous  avez  surprises,  consentiriez-vous  à  satisfaire 
ma  sœur  ? 

Marcelle  pâlit. 

— Non,  répondit-elle  doucement.  N'eussiez-vous  jamais  pro- 
noncé ces  paroles,  je  n'aurais  jamais  cessé  de  maintenir,  même 
dans  de  semblables  détails,  la  diflerence  de  nos  situations. 

Il  se  mordit  la  lèvre,  fit  quelques  pas  dans  la  direction  de  la 
rivière,  cueillit  un  glaïeul,  puis  revint  se  placer  en  face  d'elle. 

— Maud  vous  aime  beaucoup,  dit-il  d'un  accent  si  étrange  que 
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Marcelle  leva  involontairement  les  yeux.  Savez-vous  ce  qu'elle  m'a 
demandé  à  Venise  ? 

— Gomment  le  saurais-je  ?  dit  Marcelle,  surprise. 

11  la  regarda  attentivement  sans  pouvoir  démêler  une  ombre  de 
coquetterie  dans  ces  clairs  yeux  bruns,  sur  ce  front  à  la  fois  fier  et 
candide,  et  reprit  : 

— Elle  désirait  ardemment  que  je  sollicitasse  votre  main. 

Une  rougeur  brûlante  envahit  le  visage  de  la  jeune  fille,  et  elle 
se  leva  brusquement,  sous  le  coup  d'un  étonnement  impossible  à 
exprimer. 

— Restez,  dit  Réginald  d'un  ton  presque  impérieux.  11  faut  que 
je  vous  parle  ce  soir  ;  je  touche  à  une  crise  solennelle  de  mon 
existence,  et  ma  vie  entière  doit  peut-être  se  jouer  sur  une  parole 
de  vos  lèvres. 

Elle  ne  répondit  point,  demeura  un  instant"  debout,  anxieuse, 
incertaine,  puis  fit  un  mouvement  pour  retourner  vers  la  maison. 

— Pourquoi  refusez-vous  de  m'entendre  ?  reprit-il  avec  plus  de 
douceur.  Vous  ne  dépendez  pas  de  vous-même  ;  si  les  usages  de 
votre  pays  rendent  plus  étrange  que  dans  le  mien  l'absence  d'in- 
termédiaire dans  une  question  de  ce  genre,  il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  de  ménager  vos  susceptibilités  à  cet  égard  ;  Maud  n'est  pas  en 
état  de  supporter  une  vive  anxiété,  et  si  ma  démarche  échoue  ;  il 
est  de  mon  devoir  de  lui  épargner  un  regret  cuisant...  Vous  voyez 
que  j'ai  prévu  même  la  pire  des  solutions,  ajouta-t-il  avec  un  sou- 
rire amer,  quoique  sa  voix  tremblât  légèrement.  Je  ne  m'aveugle 
pas  sur  mes  mérites,  et  je  sais  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  m'attirer 
votre  antipathie.  Tout  mon  espoir  est  qu'une  chrétienne  comme 
vous  doit  bannir  assez  sincèrement  le  souvenir  des  injures  pour 
qu'il  ne  fasse  pas  pencher  la  balance... 

Gomme  cela  lui  ressemblait  bien,  cette  manière  à  la  fois  hau- 
taine, émue  et  ironique  d'adresser  une  demande  en  mariage  ! 

Marcelle  détourna  la  tête,  et  répondit  faiblement  : 

— Si  j'ai  ressenti  contre  vous  quelque  amertume,  j'ai  eu  tort  ;  il 
y  a  longtemps  que  tout  est  oublié...  N'attribuez  pas  à  une  telle 
petitesse  la  nécessité  où  je  suis  de  vous  refuser... 

—Je  m'y  attendais,  interrompit-il,  tordant  brusquement  entre 
^es  mains  la  longue  tige  de  glaïeul,  tandis  que  son  front  se  cou- 
vrait d'une  pâleur  moite  ;  mais  je  n'accepte  pas  si  promptement 
une  défaite  :  lors  même  qu'un  criminel  est  condamné  d'avance 
dans  l'esprit  de  ses  juges,  on  lui  permet  du  moins  de  plaider  sa 
cause. 

— Get  entretien  est  pénible.  Monsieur,  dit-elle  en  essayant  de 
raffermir  sa  voix  ;  je  vous  en  supplie,  ne  le  prolongez  pas.    Je  res- 
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sens  pour  vous  une  sincère  estime  ;  mais  la  réponse  que  je  vous  ai 
faite,  je  la  ferais  à  tout  autre  :  je  ne  veux  pas  me  marier... 

Il  était  appuyé  en  face  d'elle,  contre  le  tronc  d'un  cèdre,  et  tout 
à  coup,  malgré  l'émotion  où  l'avait  jetée  la  surprise,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  ressentir  un  certain  dépit  tout  féminin  en  le  voyant, 
si  calme  (elle  ne  connaissait  pas  bien  encore  la  profondeur  des 
joies  et  des  douleurs  silencieuses),  convenir  que  l'initiative  de  sa 
démarche  appartenait  à  sa  sœur. 

— J'espère  que  vous  oublierez  cette  idée  fugitive,  ajouta-t-elle. 
Croyez-moi,  si  grand  que  soit  votre  dévouement  à  miss  Beaufort, 
il  ne  faut  prendre  conseil  que  de  soi  dans  le  choix  d'une  femme. 

Il  sourit  froidement.  Peut-être  un  observateur  moins  troublé 
que  la  jeune  fille  aurait-il  surpris  quelque  chose  de  convulsif  dans 
le  mouvement  presque  imperceptible  de  sa  lèvre  supérieure. 

— Maud  pourrait  vous  raconter  comment  j'ai  tout  d'abord 
accueilli  l'idée  qu'elle  me  suggérait.  Je  lui  ai  dit  que  j'étais  trop 
sceptique,  trop  fantasque,  trop  malheureux,  pour  imposer  jamais 
à  une  femme  le  fardeau  de  doutes,  d'amertumes,  de  désillusions 
que  je  voulais  porter  seul...  Mais  ses  paroles  m'avaient  profondé- 
ment bouleversé  ;  et  quand  vous  avez  été  partie,  j'ai  compris  au 
vide  subit  qui  se  produisait  dans  ma  vie  quelle  influence  invisible, 
mais  indéniable,  vous  aviez  exercée  sur  moi.  Vous  m'avez  rendu 
aux  émotions  puissantes  de  l'art;  vous  m'avez  fait  croire  au  désin- 
téressement, entrevoir  ce  qu'en  égoïste  je  ne  soupçonnais  pas  :  que 
uos  maux  ne  doivent  pas  rejaillir  sur  les  autres,  et  que  nous  pou- 
vons trouver  dans  l'oubli  de  nous-mêmes  l'oubli  de  nos  douleurs. 
Je  vous  ai  vue,  dévouée  à  tous,  illuminer  la  vie  désolée  de  ma 
sœur  d'une  lumière  mystérieuse,  accomplir  partout  où  vous  alliez 
une  mission  consolatrice  (M.  et  madame  de  Ternes  m'ont  révêlé 
ce  que  vous  avez  été  pour  eux),  et  l'idée,  d'abord  vague  et  combat- 
tue, m'est  venue  d'assayerà  mon  tour  de  votre  puissance...  Je  suis 
arrivé  à  un  de  ces  moments  décisifs  où  l'on  se  sent  aussi  près  de 
la  lisière  du  bien  que  de  celle  du  mal,  aussi  capable  de  s'élever 
d'un  coup  d'aile  jusqu'aux  hauteurs,  que  de  se  laisser  glisser  dans 
l'abîme.  Aujourd'hui  même,  on  est  venu  me  proposer  de  servir 
de  nouveau,  et  d'une  manière  plus  active,  des  intérêts  honorables, 
sacrés  :  ceux  de  la  religion  que  j'ai  toujours  respectée  lors  même 
que  je  cessais  d'y  croire,  ceux  du  malheur,  de  la  pauvreté...  J'ai 
d'abord  refusé  ;  puis,  honteux  de  penser  que  de  faibles  créatures 
comme  vous,  Maud,  et  la  pauvre  Janet,  vous  vouez  au  bien  malgré 
vos  souffrances,  parce  que  vous  souffrez,  j'ai  hésité...  Si  vous  deve- 
nez ma  femme,  je  dirai  oui.  Vous  aurez  encore  à  lutter  en  moi 
contre  l'esprit  mauvais  qui  n'abandonne  pas  si  facilement  sa  proie  ; 
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vous  souffrirez  peut-être  du  contre-coup  de  mes  efforts  sur  moi- 
même  ;  mais  aussi  véritablement  que  vous  avez  éveillée  moi  une 
seconde  jeunesse  et  un  nouvel  amour,  vous  triompherez  ! 

Marcelle  cacha  sa  tête  dans  ses  mains,  et  songea  aux  paroles 
qu'elle  venait  d'entendre.  Quelle  tâche  pleine  de  séductions  inef- 
fables pour  un  cœur  généreux  !  Quel  orguil  de  se  voir  appelée  à 
rendre  à  la  cause  du  bien  un  homme  de  cette  trempe  !... 

— Je  n'ai  pas  su  vous  inspirer  d'affection,  reprit-il  voyant  qu'elle 
ne  parlait  pas.  Mais  dites-moi  seulement  une  parole  d'espérance, 
et  j 'attendrait  patiemment,  m'eftbrçant  de  mériter  votre  cœur... 
Quoi  !  vous  ne  répondez  rien  ?  Ressentez-vous  donc  pour  moi  une 
si  vive,  une  si  insurmontable  répulsion  ? 

Elle  leva  les  yeux  sur  lui. 

Jamais  elle  n'avait  songé  qu'il  pût  arriver  un  moment  où  il 
s'adresserait  à  elle  en  suppliant,  où  lui,  noble,  riche,  considéré, 
solliciterait  comme  un  trésor  le  cœur  d'une  pauvre  fille  isolée  et 
dépendante.  Il  y  a  un  jour,  une  heure,  elle  ne  pensait  pas  à  lui. 
Il  y  a  un  mois,  elle  se  reprochait  Pantipathie  qu'elle  éprouvait  à 
son  égard.  Mais  maintenant  qu'elle  le  voyait  si  désintéressé,  si 
généreux,  se  montrant  à  elle  sous  un  nouveau  jour  et  attachant  à 
son  amour  un  prix  si  élevé...  oh!  elle  sentait  tout  à  coup  qu'il 
serait  facile  de  dire  le  mot  qu'il  demandait  d'elle. 

Un  mot, — trois  lettres, — et  tout  serait  fini.  Oui,  finie,  la  vie 
d'angoisses,  de  pauvreté,  d'isolement;  commencée,  l'existence 
heureuse,  aimée,  entourée,  respectée  ? 

Et  cependant,  dans  ses  yeux  bruns,  secs  et  fiévreux,  il  y  a  un 
désespoir  intense,  et  sa  main  tremblante  contient  avec  peine  les 
battemets  de  son  cœur...  Avant  de  lui  dire  ce  oui  bienheureux,  il 
faudrait  lui  raconter  une  sombre  histoire,  celle  qu'elle  n'a  pas  eu 
le  courage  de  verser  dans  le  cœur  compatissant  de  Maud,  dans  le 
cœur  si  chaud  d'Alice...  La  croirait-il  ?...  Ah  !  plutôt  que  de  voir 
le  doute  dans  ces  yeux  perçants,  la  défiance  sur  ce  front  si  noble, 
plutôt  que  voir  hésiter  celui  qui  a  donné  sa  tendresse,  mieux  vaut 
garder  son  secret  et  dire  non.  Il  pourrait  la  flétrir  d'un  soupçon, 
et  elle  aime  mieux  souffrir  à  jamais,  que  d'être  accusée  par  lui. 

Oh!  quel  combat  se  livrait  en  elle!...  Il  te  croira,  disait  une 
voix  insinuante. — Oui,  répondait-elle,  mais  alors  son  amour  impa- 
tient et  révolté  portera  le  trouble  et  la  honte  parmi  ceux  qui  m'ont 
recueillie,  puis  dont  l'injustice  a  brisé  ma  vie... 

Elle  se  leva  avec  effort.  Le  brouillard  était  devenu  si  intense,. 
les  enserrant  de  son  cercle  toujours  épais,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'a 
avait  plus  au  monde  que  le  groupe  de  cèdres,  elle  et  Réginald. 

— C'est  impossible,  dit-elle  d'une  voix  brisée.    Je  suis  fière  de- 
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Totre  recherche,  mais  je  ne  veux  pas  me  marier,  je  ne  me  marie- 
rai jamais,  jamais,  jamais  ! 

Il  tressaillit  à  cette  accent  à  la  fois  ferme  et  désolé. 

— Peut-être  vous  ai-je  fait  un  trop  sombre  tableau  de  la  vie  que 
vous  auriez  menée  à  mes  côté  ?  Croyez-moi,  l'affection  adoucit 
tous  les  angles  ;  comme  le  soleil  radieux,  elle  pénètre  partout,  et 
inonde  de  clarté  même  les  coins  obscurs.  Qui  sait  si  les  glaces 
xjui  restent  dans  les  profondeurs  de  mon  âme  ne  se  fondraient  pas 
au  premier  rayon  de  votre  tendresse  ?  Je  suis  orgueilleux,  mais 
pour  vous  je  serai  humble  ;  votre  douceur  fera  taire  ma  violence, 
et  mon  égoïsme  cédera  devant  votre  générosité.  Votre  Dieu  sera 
mon  Dieu  ;  je  ne  me  montrerai  pas  rebelle  à  votre  pieuse  influence, 
et  vous  me  révélerez  le  monde  supérieur  et  éternel  qui  est  seul 
'digne  de  nos  efforts,  et  où  les  affections  pures  et  saintes  se  perpé- 
tuent au-delà  du  tombeau. 

Un  sanglot  étouffé  s'échapa  de  la  poitrine  de  Marcelle. 

— Je  ne  veux  pas  me  marier,  répéta-t-elle  avec  avec  douleur. 

Il  essuya  la  sueur  qui  parlait  sur  son  front. 

— M'est-il  permis  de  vous  adresser  une  question  ?  dit-il  d'un  ton 
âpre,  après  un  pénible  silence. 

— Laquelle  ? 

— rDois-je  croire  qu'un  engagement  antérieur  ou  une  autre  affec- 
tion motive  votre  refus  ? 

— Non,  oh  !  non  ! 

— Vous  n'avez  jamais  songé  à  épouser  votre  ceusin  Maurice? 

Elle  tressaillit,  autant  de  l'émotion  que  ce  nom  éveillait  en  elle, 
-que  de  la  surprise  de  voir  le  jeune  homme  au  courant  de  ses  rela- 
tions de  famille. 

— Non,  répondit-elle  avec  effort.  Je  n'ai  jamais  aimé  Maurice, 
^t  m'eût-il  demandée  en  mariage  que  je  lui  eusse  fait  la  même 
réponse  qu'à  vous. 

Il  se  redressa  ;  son  regard  lança  dans  l'ombre  un  reflet  froid  et 
dur,  tandis  qu'il  brisait  avec  violence  la  tige  du  glaïeul  et  la  reje- 
tait loin  de  lui. 

— Alors,  dit-il,  le  sort  en  est  jeté,  cars  je  ne  me  sens  pas  de  force 
à  recommencer  seul  la  vie  ! 

Elle  avait  déjà  fait  quelques  pas  vers  la  maison  ;  elle  s'arrêta 
-vivement  et  se  retourna  vers  lui. 

— Ah  !  dit-elle  d'une  voix  tremblante,  ne  subordonnez  pas  aune 
créature  une  vie  comme  comme  celle  que  vous  pouvez  mener  l 
X)ubliez  le  chagrin  que  je  vous  cause  en  vous  prodiguant  à  une 
•«ause  sacrée.  Jetez-vous  dans  la  lutte,  vous  y  trouverez  l'apaise- 
flnent. 
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— Pour  qui  voulez-vous  que  j'ai  de  l'ambition  ?  On  aime  rare- 
ment deux  fois,  mais  jamais  trois; — du  moins,  je  parle  pour  moi. 

— De  l'ambition  ?  Ai-je  parlé  d'ambition  ?  Il  faut  mieux  pour 
rassasier  un  cœur  comme  le  vôtre.  Dieu  seul  remplit  notre  âme. 
Il  y  a  en  nous  un  abîme  sans  fond  qui  appelle  l'inflni...  Tout 
l'amour  d'un  être  humain  ne  saurait  lui  suffire,  tandis  que  Dieu 
suffit  et  console  de  tout...  Servir  une  grande  cause,  faire  le  bien 
malgré  les  ingratitudes  et  sans  acception  de  personnee  ;  entrer 
dans  la  lutte,  non  pour  la  vaine  satisfaction  de  vaincre  le  compé- 
titeurs, mais  pour  triompher  du  mal,  voilà  ce  qui  vous  est  deman- 
dé. Acceptez  !  Ne  soyez  pas  assez  cruel  pour  me  rendre  respon- 
sable d'une  telle  décision  ;  je  ne  m'en  consolerais  jamais  ! 

Il  la  regarda  longuement,  tandis  qu'elle  se  laissait  aller  à  son 
émotion  généreuse. 

— Il  y  a  peu  de  temps,  une  autre  femme  a  essayé  la  tâche  que 
vous  entreprenez,  et  a  voulu  me  ramener  à  la  vie  active...  Mais- 
pour  soutien  et  pour  fin,  elle  ne  me  présentait  que...  moi-même. 

— Alors,  elle  ne  vous  connaissait  pas,  dit  Marcelle,  se  détournant 
pour  cacher  une  larme  furtive. 

Il  garda  un  instant  le  silence,  et  reprit  enfin  : 

— Adieu,  mademoiselle;  je  partirai  demain  pour  dire  à  ces  hom- 
mes que  j'accepte...  Je  chercherai  à  calmer  par  le  travail  une  dou- 
leur qui  ne  s'apaisera  jamais  entièrement.  Avec  vous,  j'aurais  pu 
devenir  un  homme  heureux  ;  je  m'efforcerai  du  moins  d'être 
utile,  et  si  je  réussis,  l'honneur  vous  en  appartiendra... 
Q  s'éloigna  rapidement,  et  disparut  dans  le  brouillard. 

Marcelle  resta  encore  à  la  même  place,  plongée  dans  une  dou- 
leur silencieuse,  dont  l'amertume  lui  semblait  dépasser  tout  ce 
qu'elle  avait  souffert  jusque-là...  L'ombrage  séculaire  des  grands 
cèdres  avait  peut  être  vu  couler  bien  des  larmes,  mais  jamais, 
cependant,  de  plus  brûlantes  que  les  siennes. 

Lorsque,  une  heure  plus  tard,  non  consolée,  mais  fortifiée  par 
une  prière  soumise,  elle  retourna  près  de  Maud,  celle-ci,  transpor- 
portée  d'une  joie  qui  tenait  du  délire,  lui  apprit  que  son  cher 
Réginald,  la  trouvant  mieux,  cédait  enfin  à  ses  instances,  et  accep- 
tait la  candidature  qu'on  lui  offrait  au  Parlement. 

XVII 

Madame  Arny  était  seule  dans  le  salon  de  son  petit  chêtean  qui, 
situé  sur  la  lisière  de  la  forêt  Saint-Germain,  dominait  la  vallée 
riante  où  coule  la  Seine,  et  les  bois  eu  amphithéâtre  qui  s'entre- 
mêlent si  pittoresquement  de  villages  coquets  et  de  gracieuses- 
maisons  de  campagnes. 
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Ses  yeux  étaient  vaguement  fixés  sur  ce  panorama  bien  connu, 
mais  sa  pensée  était  plus  loin,  et  l'expression  assombrie  de  son 
regard,  la  contradiction  orgueilleuse,  mais  pénible  de  sa  lèvre,  et 
enfin  le  ravage  exercé  par  ces  dernières  années  sur  des  traits  qui 
avaient  longtemps  conservé  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  tout  disait 
qu'un  chagrin  secret  rongeait  douloureusement  ce  cœur  hautain 
et  concentré. 

Il  y  avait  bien  des  mois  qu'elle  n'était  venue  à  Saint-Germain, 
et  surtout  qu'elle  n'y  avait  séjourné.  Les  étés  précédents  s'étaient 
passés  en  excursions  lointaines  ;  et  plus  elle  avait  retardé  le 
moment  de  revoir  cette  maison,  plus  les  souvenirs  qu'elle  avait  cru 
assoupir  s'éveillaient  en  foule  pour  torturer  sa  mémoire  inflexi- 
ble... Sa  fille  y  était  née  ;  les  cloches,  dont  la  brise  d'été  lui  appor- 
tait en  ce  moment  le  son  argentin,  avaient  éclaté  en  joyeuses 
volées,  pour  célébrer  sa  bienvenue  en  ce  monde.  Peu  après,  c'est 
là  qu'elle  avait  passé  le  temps  d'un  veuvage  qui  lui  laissait,  à  vrai 
dire,  peu  de  regrets,  et  dont  les  dernières  larmes  furent  prompte- 
ment  séchées  au  soleil  d'un  amour  vif  et  sincère.  Les  douceurs  de 
la  lune  de  miel  étaient  associées  dans  son  esprit  à  ces  arbres,  à  ces 
ileurs,  à  cette  brillante  rivière...  Mais  alors,  sa  fille  était  là... 

Elle  ferme  les  yeux  pour  la  revoir,  enfant,  courir  dans  les  allées 
sablées,  jeune  fille,  courber  sous  sa  robe  blanche  les  brins  d'herbe 
de  la  pelouse...  Est-il  possible  que  l'avenir  ait  démenti  les  promes- 
ses du  passé  ?...  Quoi  !  tout  cet  amour  auquel  elle  avait  attaché  sa 
vie  s'est  changé  en  ingratitude  !  Le  sourire  d'un  étranger  a  effacé 
en  un  instant  toutes  les  larmes  et  tous  les  sourires  ineffables 
qu'une  mère  prodigue  à  son  enfant  !... 

Une  autre  vision  apparaît  dans  l'ombre  des  souvenirs  doulou- 
reux... Est-il  possible  que  son  Alice  erre  au  loin,  pauvre,  triste, 
songeant  peut-être  au  toit  maternel?...  Et  près  d'elle  il  y  a  une 
enfant...  Gomme  elle  doit  être  grande,  la  chère  Jeanne!  Si  l'œil 
plein  de  larmes  de  son  aïeule  pouvait  en  ce  moment  suivre  ses  pas 
joyeux  sur  la  pelouse  ! 

Madame  Arny  pleure.  Elle  regrette  le  temps  où  on  lui  apportait 
des  lettres  de  sa  fille,  dont  son  regard  ardent  dévorait  l'écriture, 
mais  qu'elle  laissait  impitoyablement  sans  réponse.  Ah  !  si  Alice 
écrivait  encore  !  Mais  non,  l'ingrate  s'est  vite  lassée  ;  elle  ne  sent 
point  le  besoin  de  pardon,  et  jamais,  non  jamais,  sa  mère  ne  fera 
les  premiers  pas  vers  elle... 

Tout  à  coup,  elle  tressaille.  La  porte  s'est  ouverte,  et  une  femme 
vêtue  d'une  toilette  à  la  fois  seyante  et  étrange  se  montre  sur  le 
seuil. 

Le  regard  de  madame  Arny  s'attache  avec  surprise  sur  cette 
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longue  robe  de  cachemire  blanc,  chiffonnée  avec  une  grâce  inimi- 
table, puis  remonte  jusqu'au  visage  brun  et  rose  qui  ressort  sous 
le  petit  chapeau  de  paille  orné  d'une  touffe  de  fleurs  blanches. 

Des  yeux  brillants  et  des  lèvres  purpurines  la  saluent  en  même 
temps  d'un  séduisant  sourire. 

— Quoi  !  est-ce  possible  !  donna  Vittoria  ! 

— Elle-même,  qui  vous  a  longtemps  attendue,  mais  qui  vous  par- 
donnera d'avoir  manqué  à  votre  promesse,  si  vous  lui  accordez 
une  hospitalité  de  deux  ou  trois  jours. 

— Montrez-vous  généreuse,  et  faites  chez  moi  un  plus  long  séjour, 
dit  madame  Arny  en  souriant. 

— Quel  site  délicieux  et  frais  !  reprit  la  jeune  femme,  s'appro- 
chant  de  la  fenêtre.  C'est  un  paysage  bien  français, — on  pourrait 
dire  presque  parisien...  Oh  !  mais  !...  avez-vous  donc  du  monde  ? 
Moi  qui  venais  chercher  la  solitude  près  de  vous  ! 

Madame  Arny  se  pencha  à  son  tour. 

— C'est  mon  mari  qui  rentre  avec  son  fils,  dit-elle.  Ne  les  recon- 
naissez-vous pas  ? 

— Non,  elle  n'avait  pas  reconnu  M.  Arny.  Si  les  deux  années 
précédentes  avaient  changé  le  beau  visage  de  sa  femme,  il  avait, 
lui,  subitement  franchi  la  limite  qui  sépare  l'âge  mur  de  la  vieil- 
lesse. Sa  haute  taille  s'était  courbée,  ses  cheveux  étaient  devenus 
rares  et  blancs,  ses  traits  fins  et  harmonieux  avaient  revêtu  une 
pâleur  uniforme.  A  tout  prendre,  c'était  encore  une  belle  et  douce 
figure  ;  la  bonté  semblait  avoir  élu  domicile  sur  ce  visage,  et  son 
regard  attirait  la  confiance.  Mais  il  y  manquait  ce  quelque  chose, 
indispensable  surtout  à  la  beauté  masculine  :  la  fermeté.  L'indéci- 
sion semblait  inscrite  dans  les  lignes  molles  de  la  bouche  et  du 
menton,  la  faiblesse  dans  le  léger  mouvement  des  sourcils  et  dans 
le  regard  lui  même.  Il  formait  avec  sa  femme  un  contraste  com- 
plet, car  elle  avait  dans  toute  sa  physionomie  une  résolution  et 
une  inflexibilité  dont  elle  ne  paraissait  jamais  se  départir. 

Maurice  ressemblait  à  son  père.  A  vingt-cinq  ans  de  distance, 
c'étaient  les  mêmes  traits  finement  ciselés  la  même  beauté  un  peu 
léminine,  la  même  expression  irrésolue.  Mais  l'espèce  d'inquié- 
tude nerveuse  répandue  dans  toute  sa  personne  révélait  simple- 
ment l'ennui,  au  lieu  du  chagrin  secret  qui  semblait  consumer  son 
père. 

Son  visage  s'éclaira  en  voyant  donna  Vittoria,  dont  l'esprit, 
l'entrain  et  le  merveilleux  talent  de  cantatrice  lui  promettait  une 
diversion  au  séjour  fastidieux  de  la  campagne. 

En  effet,  dès  le  soir  même,  une  animation  inaccoutumée  régnait 
dans  la  maison.  La  comtesse  avait  su  distraire  et  relever  ces  esprits 
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alanguis  par  la  souffrance  ou  l'inaction  ;  les  éclats  de  sa  voix 
magnifique  résonnaient  dans  le  salon  soudain  rendu  à  la  vie.  et 
elle  se  montrait  pour  tous  si  affectueuse,  si  aimable,  si  pleine  de 
charme,  que  madame  Arny  l'embrassa  en  lui  souhaitant  le  bon- 
soir, tandis  que  son  mari  la  suppliait  avec  une  sorte  d'attendrisse- 
ment de  prolonger  sa  visite. 

Quand  elle  s'éveilla  le  lendemain  matin,  le  soleil  était  levé 
depuis  longtemps,  et  Maurice  arpentait,  en  fumant  un  cigare, 
l'allée  qui  faisait  face  à  ses  fenêtres. 

Elle  revêtit  un  élégant  costume  du  matin,  puis,  descendant  l'es- 
calier, se  tint  debout  sur  le  perron. 

En  un  instant,  Maurice  fut  près  d'elle,  et,  après  s'être  informé 
de  sa  santé,  il  se  hâta  de  décrocher  un  des  chapeaux  de  jardin  sus- 
pendu dans  le  vestibule. 

— Merci,  fit-elle,  le  repoussant  avec  un  sourire.  Vous  oubliez 
qu'un  autre  soleil  que  le  vôtre  a  rendu  mon  teint  insensible. 

Tout  en  parlant,  elle  cueillit  une  rose-thé,  et  la  planta  dans  les 
ondes  brillantes  de  sa  chevelure. 

Ce  qu'elle  avait  dit  était  vrai  ;  le  soleil  semblait  n'avoir  d'autre 
action  sur  elle  que  de  prêter  à  sa  beauté  un  plus  vif  éclat  ;  sa  peau 
fine  et  rose  restait  douce  et  lisse,  ses  petites  mains  et  son  cou  d'une 
mate  blancheur. 

Elle  fit  quelques  pas  en  silence  à  côté  du  jeune  homme,  s'arrê- 
tant  çà  et  là  pour  respirer  le  parfum  d'une  fleur,  puis  attachant 
sur  lui  son  beau  regard  caressant  : 

— J'ai  vu  ces  temps  derniers  une  personne  de  votre  connaissance,, 
dit-elle  négligemment. 

— Qui  donc  ?  demanda-t-il,  plutôt  par  politesse  que  par  curiosité. 

— Votre  cousine  mademoiselle  Marcelle  Arny. 

Elle  avait  prononcé  ces  mots  d'un  ton  naturel  et  aisé,  mais  ses 
yeux  surveillaient  l'impression  qu'elle  produisait. 

Maurice  s'arrêta  brusquement. 

— Vous  avez  vu  Marcelle  ?  s'écria-t-il  avec  émotion.  Où  ?  Que 
faisait-elle  ?  Que  vous  a-t-elle  dit  ? 

— Je  l'ai  vu  à  Venise,  elle  était  la  dame  de  compagnie  d'une 
jeune  anglaise  malade,  miss  Beaufort. 

— Marcelle,  dame  de  compagnie  !... 

Il  y  avait  quelque  chose  de  profondément  douloureux  dans  le 
son  de  sa  voix.    La  comtesse  se  tourna  vers  lui. 

— J'ai  été  aussi  étonné  que  vous,  je  vous  l'assure,  dit-elle,  car  je 
me  rappelais  l'avoir  vue  faire  les  honneurs  du  salon  de  madame 
votre  mère...  Quelle  a  donc  été  la  cause  de  son  départ,  monsieur 
Maurice  ?  On  m'avait  dit  qu'elle  habitait  avec  vous  depuis  la 
mort  de  son  père  ? 
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Cette  question  était  très  directe,  et  en  même  tamps,  il  y  perçait 
un  intérêt  que  Maurice  ne  put  attribuer  qu'à  un  sentiment  bien- 
veillant. 

— Oui,  répondit-il  en  secouant  la  tête,  Marcelle  demeurait  chez 
mon  père  :  mais  quant  au  motif  de  son  départ,  je  ne  le  connais  pas. 

La  comtesse  laissa  échapper  un  geste  d'incrédulité. 

— Oh  !  dit-elle  avec  un  fin  sourire,  vous  faites  le  mystérieux. 
Je  ne  croyais  pas  ma  question  indiscrète  ;  mais  puisque  vous  refu- 
sez de  me  répondre,  il  ne  m'est  pas  défendu  d'essayer  de  deviner... 
Voyons...  Un  certain  cousin  de  ma  connaissance  n'aurait-il  pas 
adressé  à  mademoiselle  Marcelle  des  hommages  un  peu  trop  signi- 
ficatifs, et  ne  cadrant  pas  avec  les  projets  paternels  ? 

— C'est  vrai,  dit  franchement  Maurice,  j'éprouvais  pour  ma  cou- 
sine un  sentiment  éphémère,  peut-être,  mais  à  coup  sûr  très  vif  ; 
cependant,  là  n'est  point  le  motif  de  la  rupture,  car  j'aurais  eu, 
dans  ce  cas,  ma  part  de  blâme,  et  mon  père,  qui  en  eiTet  n'aime 
point  les  mariages  entre  proches  parents,  m'eût  éloigné  plulôt  que 
Marcelle. 

L'italienne  resta  un  moment  silencieuse. 

— Vraiment,  dit-elle  enfin,  je  suis  bien  incrédule,  mais  je  ne 
puis  admettre  de  votre  part  une  ignorance  aussi  complète...  Com- 
ment cela  s'est-il  passé  ? 

Le  front  du  jeune  homme  s'obsurcit  soudain,  et  il  sembla  lutter 
contre  un  souvenir  pénible...  Quand  il  reprit  la  parole,  ce  fut 
d'une  voix  si  altérée  que  donna  Vittoria  ne  put  réprimer  un  mou- 
vement de  surprise. 

— Nous  étions  alors  à  Nice,  madame  Arny,  Marcelle  et  moi,  dit- 
il,  parlant  d'un  ton  bas  et  rapide.  Je  faisais  de  fréquentes  excur- 
sions à  Monaco... Mon  père  me  rappela  à  Paris...  Le  jour  de  mon 
départ,  rien  n'était  encore  changé  dans  les  rapports  de  ma  belle- 
mère  et  de  Marcelle...  Ce  fut  la  dernière  fois  gue  je  vis  ma  cousine. 
Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Paris,  madame  Arny  entra 
inopinément  dans  le  cabinet  de  mon  père,  où  je  me  trouvais,  et 
m'exprima  d'un  ton  bref  le  désir  de  rester  seule  avec  lui.  Quand 
je  les  revis,  il  y  avait  sur  les  traits  de  ma  belle-mère  une  sorte  de 
froide  résolution  et  de  colère  concentrée  ;  mon  père,  lui,  avait 
vieilli  de  dix  ans.  A  mes  questions  répétées,  on  répondit  que 
Marcelle  était  une  ingrate,  qu'elle  avait  un  caractère  insoutenable, 
qu'elle  avait  annoncé  sa  résolution  de  se  soustraire  au  patronage 
de  ses  parents,  et  qu'elle  était  partie,  on  ne  savait  pour  où,  après 
une  scène  violente. 

— Et  cette  histoire  vous  parut- elle  vraisemblable  ?  demanda 
vivement  la  comtesse  ? 

35 
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— Jusqu'à  un  certain  point,  oui.  Marcelle  est  la  plus  douce  des 
créatures,  mais  elle  est  fière  ;  depuis  que  madame  Arny  avait 
banni  sa  fille  Alice,  elle  semblait  animée  contre  ma  cousine  d'une 
sombre  jalousie,  et  lui  rendait  souvent  la  vie  insupportable.  Mar- 
celle était  majeure,  libre  de  vivre  du  travail  de  ses  mains,  si  elle 
préférait  la  pauvreté  avec  la  paix  à  une  dépendance  parfois  humi- 
liante. Je  cherchai  en  vain  à  retrouver  ses  traces,  et  je  dus  renon- 
cer à  parler  d'elle  dans  cette  maison,  son  nom  éveillant  chez  ma 
belle-mère  une  colère  soudaine,  chez  mon  père'  une  douleur 
muette,  mais  vive. 

— Oui,  c'est  étrange...,  murmura  la  jeune  femme,  rêveuse. 

Mais  à  ce  moment  madame  Arny  s'avançait  vers  elle,  et  elle 
chassa  de  son  front  toute  trace  de  préoccupation  pour  l'accueillir 
avec  son  plus  charmant  sourire. 

Ce  ne  fut  qu'un  peu  avant  le  départ  de  l'Italienne,  le  surlende- 
main, que  les  deux  femmes  se  trouvèrent  seules.  Donna  Vittoria 
résolut  de  profiter  de  cette  opportunité,  vainement  cherchée  jus- 
qu'alors, pour  questionner  madame  Arny  elle-même  au  sujet  de 
sa  jeune  parente.  Sa  conversation  avec  Maurice  lui  avait  laissé 
une  sorte  de  désappointement:  en  effet,  dans  ses  paroles,  il  n'y 
avait  rien  de  précis  contre  Marcelle.  Maintenant  elle  allait,  si  elle 
était  adroite,  entendre  le  son  de  l'autre  cloche.  Réussirait-elle  à 
surprendre  quelque  chose  de  défavorable  à  la  jeune  fille,  quelque 
ehose  qui  pût  prévenir  Réginald  contre  elle,  et  empêcher  une 
union  redoutée  ?... 

Elle  leva  par  hasard  les  yeux  sur  une  glace,  et  frémit  en  ren- 
contrant le  rayon  acéré  de  son  propre  regard. 

— Est-ce  que  je  n'accomplis  pas  un  devoir  ?  se  dit-elle. 

Mensonge  !  Le  devoir  n'est  point  animé  de  malveillance  et  de 
cruauté,  ni  accompagné  de  trames  perfides. 

Elle  secoua  la  tête  comme  pour  faire  taire  l'avertissement  im- 
portun de  sa  conscience,  et  se  déganta  lentement.  Sur  sa  main 
blanche,  les  yeux  de  madame  Arny  aperçurent  soudain  la  bague 
àe  Marcelle. 

— Quelle  est  cette  bague  ?  dit-elle  d'une  voix  agitée. 

La  comtesse  la  retira  de  son  doigt,  et  la  lui  remit  en  jouant 
l'embarras. 

— Vraiment,  murmura-t-elle,  je  suis  impardonnable,  j'aurais  dû 
i'ôter... 

— D'où  la  tenez-nous,  je  vous  prie  ? 

Une  question  aussi  précise  exigeait  une  prompte  réponse.  A 
l'émoi  ion  visible  de  madame  Arny,  la  comtesse  Presciani  comprit 
que  la  bague  ne  lui  servirait  pas  seulement  d'entrée  en  matière, 
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mais  que  son  instinct  de  jalousie  l'avait  bien  servie  en  attribuant 
à  ce  bijou  quelque  origine  mystérieuse. 

— Je  l'ai  achetée  à  Vnise,  chez  mon  bijoutier,  qui  la  tenait  de... 

—De  ?... 

— De  votre  nièce,  mademoiselle  Arny.  Je  me  trouvais  là  par 
hasard  lorsqu'elle  s'en  est  défaite...  Oh  !  ajouta-t-elle  vivement,  je 
me  serais  fait  un  devoir  de  la  lui  rendre,  si  d'abord  elle  ne  m'avait 
déclaré  que  cette  bague  lui  rappelait  un  souvenir  pénible,  et  en 
suite  si  elle  n'avait  cherché  avec  obstination  à  m'éviter,  après 
s'être  vue  reconnue  par  moi. 

— Voulez-vous  me  céder  cet  anneau  au  prix  qu'il  vous  a  coûté  ? 
dit  madame  Arny  avec  effort.  11  est  depuis  longtemps  dans  la 
famille  de  mofi  mari,  et  je  serais  bien  aise  de  le  voir  de  nouveau 
en  notre  possession. 

— C'est  une  misère...  Ne  parlez  pas  de  prix,  vous  m'offenseriez  ; 
je  suis  trop  heureuse  de  vous  l'offrir... 

Et  donna  Vittoria  jeta  la  bague  dans  une  coupe  qui  se  trouvait 
à  sa  portée,  tandis  qui  madame  Arny  lui  adressait  un  remercîment 
embarrassé... 

—  J'ai  été  étonné  de  voir  votre  nièce  dans  une  situation  dépen- 
dante, continua  d'une  voix  insinuante  la  perfide  créature,  se  ren- 
versant nonchalamment  dans  son  fauteuil.  Mais  l'expression 
intraitable  et  orgueilleuse  de  sa  physionomie  révèle  les  drames 
intimes  que  sa  présence  a  dû  amener  dans  votre  maison...  On 
devine  qu'une  telle  nature  est  ingrate... 

Le  visage  sombre  de  madame  Arny,  son  silence  obstiné  disaient 
clairement  à  quel  point  ce  sujet  lui  était  désagréable,  mais  la 
comtesse  n'était  pas  femme  à  reculer  pour  si  peu. 

— Elle  connaissait  à  Venise  d'autres  révoltés,  continua-t-elle 
plus  bas  et  avec  une  adroite  hésitation.  Je  sais  qu'elle  y  avait  des 
...  des  parents,  qu'elle  entretenait  sans  doute  dans  une  coupable 
résistance. 

Madame  Arny  se  redressa  si  violemment  que  donna  Vittoria 
tressaillit.  Quoi  !  Alice  était  à  Venise  ?  Celle  qui  lui  parlait  l'avait 
vue  peut-être  ?  L'orgueil  fermerait-il  ses  lèvres,  ou  bien  demande- 
rait-elle des  nouvelles  de  l'enfant  qui  lui  était  toujours  chère  ? 

Une  lutte  de  quelques  secondes  se  livra  dans  son  cœur  :  ce  fut 
la  mère  qui  l'emporta. 

— Est-ce  à... à  ma  fille  que  vous  faites  allusion  ?  dit-elle  avec 
effort. 

La  comtesse  lui  prit  la  main  avec  une  confusion  habilement 
simulée. 

— Gomment  ai-je  pu  éveiller  ainsi  vos  tristes  souvenirs  !  s'écria- 
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t-elle  d'un  ton  désolé.  Oui,  madame  de  Ternes  était  à  Venise  ;  je 
l'ai  su  par  un  homme  influent  qui  s'intéressait  à  M.  de  Ternes;  il 
savait  que  je  vous  connaissais,  et  m'avait  adressé  quelques  ques- 
tions au  sujet  de  vos  enfants...  Depuis,  il  a  réussi  à  leur  rendre 
service,  et  leur  a  procuré  une  situation. 

—Quel  est  cet  homme!  demanda  madame  Arny  d'une  voix 
étranglée. 

— M.  Beaufort,  répondit  la  jeune  femme  après  un  peu  d'hésita- 
tion. 

Madame  Arny  sembla  recueillir  dans  sa  mémoire  et  inscrire 
dans  son  cœur  le  nom  de  celui  qui  avait  eu  compassion  de  sa  fille, 
puis  elle  reprit  : 

— Et...  il  habite  aussi  Venise? 

— Non,  il  est  actuellement  aux  environs  de  Londres.  C'est  le 
neveu  d'un  lord  Witchester... 

Oh!  ces  mères  !...  Un  reste  d'orgueil  l'empêchait  de  demander 
où  étaient  ses  enfants,  mais  elle  notait  en  elle-même  les  détails  qui 
pouvaient  l'aider  à  les  retrouver. 

Un  silence  prolongé  régna  dans  le  salon  ;  la  comtesse  le  rompit 
la  première. 

— Je  suis  désolée,  dit-elle  d'un  accent  plein  de  larmes.  Je  ne 
voulais  pas  vous  aflliger...  En  vous  parlant  de  votre  nièce,  j'avais 
à  remplir  une  mission  sacrée... 

Madame  Arny  leva  les  yeux  avec  surprise,  tandis  que  donna 
Vittoria,  rejetant  ses  derniers  scrupules,  reprenait: 

— J'ai  lieu  de,  croire  qu'un  homme  honorable,  auquel  je  m'in- 
téresse vivement,  songe  à  épouser  mademoiselle  Marcelle.  Mais 
sa  générosité  ne  doit  point  le  rendre  dupe  ;  si  cette  jeune  fille  n'est 
pas  digne  de  lui,  si  elle  est,  comme  je  le  crains,  envieuse,  ingrate, 
orgueilleuse,  elle  fera  son  malheur  et  celui  d'une  autre  créature 
innocente...  C'est  ce  que  je  veux  empêcher.  Voulez-vous  vous 
fier  à  moi,  et  me  dire,  à  moi  seule,  pourquoi  votre  nièce  vous  a 
quittés  ? 

Madame  Arny  se  redressa  avec  hauteur. 

— Ce  sont  là  des  faits  intimes  et  des  dissensions  qui  ne  sortent 
pas  d'une  famille,  dit-elle  froidement.  Je  n'ai  point  sujet  d'aimer 
Marcelle,  mais  je  me  désintéresse  complètement  de  son  avenir  ; 
c'est  elle  qui  a  voulu  nous  quitter;  je  ne  me  mêlerai  de  son  ma- 
riage ni  pour  le  faire  conclure,  ni  pour  y  apporter  un  obstacle. 

— Le  fait  même  qu'elle  s*est  rendue  indigne  de  votre  affection 
est  un  grief  contre  elle,  Madame;  mais  c'est  là  une  affirmation 
trop  vague  pour  convaincre  un  homme  épris,  et  vous  serez  peut- 
être  responsable  du  malheur  de  votre  nièce  aussi  bien  que  celui 
de  Rénigald  Beaufort. 
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Madame  Arny  pâlit.  Quoi  !  il  s'agissait  de  celui  qui  avait  secou- 
ru Alice,  et  pour  qui  elle  éprouvait  déjà  uue  reconnaissance  aussi 
passionnée  que  bizarre  ! 

— Si  son  caractère  est  violent  et  orgueilleux,  reprit  la  comtesse, 
si  son  cœur  est  dur,  insensible,  ses  sentiments  bas  et  incapables  de 
reconnaissance,  qui  peut  mieux  que  vous  en  donner  des  preuves 
irréfragables  ?...  Vous  n'avez  point  confiance  en  moi,  ajouta-t-elle, 
tandis  que  le  silence  de  madame  Arny  excitait  sa  colère  ;  ah.  l 
vous  ménagez  mademoiselle  Marcelle  plus  qu'elle  ne  vous  mé- 
nage !... 

C'était  un  mensonge,  mais  elle  éiait  arrivée  à  ce  point  de  haine, 
de  jalousie,  de  fureur  concentrée  où  un  esprit  faussé  et  un  cœur 
agri  tombent  jusqu'à  la  bassesse.  Elle  s'arrêta  cependant,  n'osant 
en  dire  plus  long  ;  mais  le  trait  avait  porté. 

Non  qu'il  ne  fut  souverainement  indifférent  à  madame  Arny 
que  sa  nièce  parlât  d'elle  avec  ressentiment;  mais  la  comtesse 
avait  nommé  Alice  :  Marcelle  la  voyait,  elle  l'excitait  peut  être 
dans  sa  révolte...  C'était  son  influence,  sans  doute,  qui  avait  fait 
cesser  les  lettres  de  la  jeune  femme...  Un  amer  sentiment  de  ven- 
geance s'empara  de  la  mère  inflexible  qui  souffrait  de  l'offense  sans 
savoir  la  pardonner;  elle  se  persuada  qu'elle  remplissait  un  devoir 
envers  le  bienfaiteur  d'Alice,  et,  trop  heureuse  de  rejeter  sur  une 
autre  les  torts  de  sa  fille,  elle  versa  dans  l'oreille  perfide  qui 
l'écoutait  le  secret  qui  devait  rejaillir  en  une  dernière  amertume 
sur  le  cœur  innocent  de  Marcelle. 

XVIII 

"  Cher  monsieur  Beaufort,  je  passe  à  Londres  quelques  heures 
trop  courtes  pour  qu'il  me  soit  possible  d'aller  voir  votre  char- 
mante sœur.  J'ai  à  vous  adresser  une  communication  de  la  plus 
haute  importance.  Seriez-vous  a?sez  bon  pour  venir  demain  ma- 
tin à  Morley's  hôtel  ?...  Un  tendre  souvenir  à  la  chère  Maud,  que 
j'embrasserai,  je  l'espère,  à  mon  retour  du  pays  de  Galles. 

"  Croyez  à  mes  meilleurs  sentiments. 

"  Vittoria  Lanchetti,  comtesse  Presciani." 

Lorsque  cette  lettre  arriva  aux  Cèdres,  Réginald  était  à  Londres. 

Mois  comme  elle  portait  le  mot  pressé,  deux  fois  souligné,  Maud 
renvoya  à  son  frère  par  un  exprès. 

Une  heure  après,  donna  Vittoria  revoyait  devant  elle  l'homme 
qu'elle  aimait. 
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Quelle  froideur  dans  ce  regard  impassible,  quelle  tranquillité 
dans  ce  bonjour  poli,  mais  banal  ! 

— Vous  étiez  à  Londres  ?  dit-elle,  l'étudiant  avec  une  amère 
jalousie. 

— Oui  ;  je  viens  de  prendre  une  grande  décision  :  j'ai  résolu 
d'entrer  au  Parlement. 

Le  regard  de  la  comtesse  brilla. 

— Ah  I  vous  reprenez  à  l'ambition  !  s'écria-telle.  C'est  la  vie,  et 
avec  elle  reviendront  la  jeunesse  et  ses  joies,  M.  Beaufort  ! 

Il  secoua  la  tête. 

— Non,  dit-il  gravement,  ce  n'est  point  l'ambition.  Plus  que 
jamais  mon  sentier  est  tracé  dans  une  sphère  aride  et  desséchée,  à 
l'écart  des  joies  de  ce  monde.  Du  moins,  j'accomplirai  ma  tâche 
et  m'efforcerai  d'être  utile. 

Elle  oubliait,  dans  la  vive  déception  qui  la  mordait  au  cœur, 
l'objet  de  cette  entrevue. 

— Vous  avez  désiré  me  voir,  donna  Vittoria  ;  puisje  savoir  ce 
que  vous  aviez  à  me  dire  ? 

— J'ai  appris  quelque  chose  de  défavorable  sur  le  compte  d'une 
personne  qui  approche  de  très-près  votre  sœur,  dit-elle,  et,  après 
bien  des  hésitations,  j'ai  cru  devoir  vous  en  faire  part. 

Réginald  pâlit  ;  non  qu'il  crût  possible  de  voir  rabaisser  celle 
qu'il  aimait,  et  à  laquelle  il  ne  doutait  pas  qu'on  ne  fit  en  ce 
moment  allusion,  mais  parce  qu'il  était  incapable  d'en  entendre 
parler  ainsi  avec  tranquillité. 

— Mademoiselle  Arny  n'est  pas  digne  de  vivre  près  de  miss 
Beaufort,  ajouta  la  comtesse  Presciani,  sans  attendre  qu'il  l'inter- 
rompît. Elle  a  commis  im  acte  de......  d'indélicatesse,  un  acte  que 

le  code  de  l'honneur  qualifie  de  honteux. 

Il  se  leva  comme  si  un  ressort  l'eût  poussé,  et  attacha  sur  la 
jeune  femme  un  regard  flamboyant. 

— Un  homme  n'aurait  pas  impunément  prononcé  ces  paroles 
devant  moi  !  De  quoi  l'accuse-t-on  ?  Dites-le,  hâtez-vous,  pour 
qu'elle  se  défende  î 

— Se  défendre  !  Oh  !  ce  serait  difficile  !  répondit  ironiquement 
l'Italienne,  le  regardant  en  face.  Mais  si  c'est  ainsi  que  vous  recon- 
naissez le  service  que  j'ai  cru  vous  rendre,  et  si  vous  éprouvez 
pour  cette  personne  un  sentiment  si  vif  que  vous  la  croyiez  au- 
dessus  de  tout  blâme,  j'en  ai  trop  dit  en  effet,  M.  Beaufort,  et  vous 
pouvez  vous  retirer. 

Il  essuya  la  sueur  qui  couvrait  son  visage,  et  fit  ua  efTort  sur 
lui-même. 

— Pardonnez-moi,  donna  Vittoria,  je  n'ai  pas  été  maître  d'une 
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douloureuse  indignation.  J'ai  trop  de  motifs  d'admirer  mademoi- 
selle Arny  pour  admettre  la  possibilité  d'un  tort  grave  de  sa  part, 
quel  qu'il  soit...  Mais  dites-moi  tout,  et  je  vous  convaincrai  qu'on 
vous  a  trompée,  absolument  trompée. 

Il  s'assit,  et  cacha  sa  tête  dans  ses  mains,  comme  s'il  eût  été 
honteux  et  désolé  de  prêter  l'oreille  à  ce  qu'il  allait  entendre. 

Donna  Vittoria  parla  d'une  voix  mesurée,  son  regard  étincelant 
épiant  avec  une  joie  cruelle  les  tressaillements  qui  agitaient  Régi- 
nald. 

— Mademoiselle  Arny,  dit-elle,  vivait  chez  son  oncle  et  sa  tante. 
Au  mois  de  janvier  dernier,  le  premier  était  à  Paris  et  elle  se  trou- 
vait à  Nice  avec  madame  Arny  et  son  cousin  Maurice.  Un  soir 
qu'ils  étaient  réunis,  sa  tante,  qui  rangeait  divers  objets,  prit  dans 
un  tiroir  un  écrin  contenant  une  rivière  de  diamants,  qu'elle 
exprima  la  fantaisie  de  faire  remonter  à  son  retour  à  Paris.  Elle 
s'enquit  auprès  de  son  beau-fils  du  prix  que  coûterait  ce  travail,  et 
montra  trois  billets  de  mille  francs,  plies  sous  le  velours  de  l'écrin, 
disant  qu'elle  réservait  depuis  longtemps  cette  somme  pour  faire 
ajouter  des  perles  au  fermoir...  Peu  de  jours  après,  ayant  une 
note  assez  considérable  à  solder  et  se  trouvant  en  ce  moment 
quelque  peu  dépourvue  d'argent,  elle  voulu  prendre  un  des  billets 
enfermés  dans  l'écrin.  Les  diamants  étaient  intacts,  l'argent  avait 
été  enlevé.  Elle  habitait  un  appartement  meublé  à  ses  frais,  et 
était  servie  par  ses  propres  domestiques.  N'ayant  jamais  eu  lieu 
de  soupçonner  leur  fidélité,  elle  craignit  de  faire  un  éclat  inutile^j 
et  résolut  de  surveiller  leurs  démarches,  et  d'attendre  quarante- 
huit  heures  avant  de  porter  une  plainte.  Le  surlendemain,  elle 
ouvrit  machinalement  l'écrin...  Les  billets  avaient  reparu  ;  le  cou- 
pable avait  sans  doute  été  pris  de  remords  ou  de  crainte,  et  dans 
le  tijoir,  d'ailleurs  refermé,  et  où  nulle  clef  n'avait  été  laissée,  elle 
découvrit  une  preuve  convaincante  :  c'était  une  bague  impossible 
à  méconnaître...,  un  large  anneau  sur  lequel  quatre  lettres  en 
diamants  formaient  le  mot  spes...  Ce  bijou  de  famille  était  depuis 
longtemps  en  possession  de  mademoiselle  Arny  ;  il  était  trop  large 
pour  son  doigt,  et  elle  l'avait  déjà  plusieurs  fois  égaré  ;  mais  elle 
refusait  de  le  faire  rétrécir  pour  ne  point  tronquer  les  dates  inscri- 
tes à  l'intérieur. 

Réginald  avait  eu  recours  à  une  énergie  surhumaine  pour 
entendre  jusqu'au  bout  cette  histoire  inouïe. 

— Et  que  prouve  tout  cela  ?  s'écria-t-il.  N'avait-on  pu  glisser  par 
malveillance  dans  ce  tiroir  l'anneau  de  mademoiselle  Arny  ? 

Un  air  de  triomphe  animait  les  traits  de  donna  Vittoria,  lors- 
qu'elle répondit  en  secouant  la  tête  : 
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— Votre  supposition  est  très-ingénieuse,  mais  malheureusement 
elle  n'est  pas  soutenable.  Marcelle  resta  muette  et  pâle  comme  une 
morte  quand  sa  tante  lui  demanda  des  explications,  et  elle  avoua 
qu'aucun  domestique  n'avait  pris  son  anneau. 

— Mais...  mais  elle  n'avoua  pas  le  vol  ?  dit  Réginald  d'une  voix 
étranglée. 

— Non,  oh  !  non  !  Je  dois  d'ailleurs  à  la  vérité  de  dire  que  sa 
tante  ne  l'accusait  pas  d'avoir  pris  l'argent  pour  elle-même,  mais 
plutôt  pour  l'envoyer  à  sa  cousine,  madame  de  Ternes,  qui  était 
dans  une  situation  fort  précaire,  comme  vous  le  savez.  Ainsi,  cela 
réduit  à  une  indélicatesse,  réparée,  il  est  vrai,  presque  aussitôt  que 
commise  ;  mais  un  esprit  ainsi  faussé  ne  peut,  vous  l'avouerez, 
demeurer  en  contact  avec  miss  Beaufort,  surtout  dans  des  termes 
aussi  intimes.  Le  jour  même  de  cette  scène,  tandis  que  madame 
Arny  faisait  une  promenade  en  voiture,  pour  calmer  l'agitation 
bien  naturelle  où  elle  se  trouvait,  sa  nièce  quitta  sa  maison,  lui 
laissant  un  billet  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

"  Je  n'oublierai  jamais  vos  bontés,  mais  je  ne  saurais  vivre  près 
"  de  vous  sous  le  poids  d'un  soupçon  injuste  que  je  ne  puis  réus- 
"  sir  à  dissiper.  Ce  que  je  souffre.  Dieu  seul  le  sait,  mais  je  le  prie 
"  aussi  ardemment  pour  vous  tous  que  pour  moi,  qui  devrai  désor- 
"  mais  gagner  ma  vie.  " 

Madame  Arny  fit  courir  au  chemin  de  fer.  Trois  ou  quatre  per- 
sonnes répondant  à  peu  près  au  signalement  de  Marcelle  étaient 
parties,  les  unes  pour  l'Italie,  les  autres  pour  Paris.  Après  avoir 
fait  suivre  une  fausse  piste,  elle  se  décida  à  rejoindre  son  mari. 
Ils  ne  reçurent  aucune  nouvelle  de  leur  nièce  ;  vous  savez  ce 
qu'elle  devint.  Ce  que  je  vous  confie  aujourd'hui,  je  l'ai  longtemps 
ignoré  moi-même.  M.  et  madame  Arny  ont  poussé  la  réserve 
jusqu'à  se  taire  vis-à-vis  de  leur  fils,  et  leur  conviction  était  que 
Marcelle  avait  rejoint  madame  de  Ternes. 

Réginald  se  leva,  et  donna  Vittoria  crut  voir  un  fantôme. 

— En  dépit  de  votre  récit,  dit-il  d'un  ton  solennel,  en  dépit  de  ce 
départ,  qui  peut  avoir  l'apparence  d'un  aveu,  je  nie  que  cette  jeune 
fille  ait  pu,  seulement  pour  une  heure,  et  fût-ce  pour  venir  au 
secours  de  sa  meilleure  amie,  songer  à  s'emparer  du  bien  d'autrui. 
Je  ne  sais  quel  sentiment  vous  a  guidée  en  cette  circonstance, 
donna  Vittoria... 

— Vous  ne  pouvez  avoir  de  doute  à  ce  sujet,  répliqua-t-elle  avec 
violence.  Ayant  appris  un  fait  de  cette  nature,  il  me  semblait  cho- 
quant de  vous  le  taire,  et  de  voir  de  sang-froid  une  telle  compagne 
auprès  de  votre  sœur,  que  je  vénère. 

— Et  comment,  si  je  puis  le  demander,  avez-vous  surpris  un 
secret  si  bien  gardé,  dites-vous,  par  cette  famille  ? 
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Le  visage  de  la  jeune  femme  s'empourpra,  et  elle  resta  interdite. 

— Donna  Vittoria,  reprit  Réginald  d'une  voix  lente  et  vibrante, 
si,  ce  que  je  ne  puis  croire,  vous  aviez  agi  par  malveillance,  ou 
même  par  légèreté,  vos  remords  vengeraient  celle  que  vous  dénon- 
cez ainsi  sans  pitié.  Car  en  admettant  que  tout  cela  fût  vrai,  ce  qui 
ne  peut  être,  l'erreur  d'un  instant  eût  dû  vous  sembler  effacée  par 
les  vertus  et  le  dévouement  de  cette  pauvre  fille. 

Il  s'inclina  devant-elle  et  sortit,  la  laissant  dans  la  stupeur,  les 
yeux  fixés  sur  sa  place  vide. 

— Ah  !  murmura-t-elle  enfin  avec  envie,  tandis  qu'un  flot  de 
larmes  inondaient  ses  joues,  comme  il  l'aime  !...  Pourquoi  n'est-ce 
pas  moi  ?...  Maintenant  tout  est  fini,  et  Je  dois  recommencer  la  vie 
sans  espoir,  sans  bonheur,  et...  en  proie  à  la  pauvreté  !... 

Deux  heures  après,  Réginald  arrivait  aux  Cèdres,  couvert  de 
poussière,  pâle,  hagard  ;  il  avait  marché  sous  le  soleil  de  midi, 
insensible  aux  rayons  brûlants  qui  dardaient  sur  sa  tête,  entendant 
malgré  luiila  voix  perfide  qui  lui  disait  :  Pourquoi  ne  serait-elle 
pas  coupable  ?  Pourquoi  douter  contre  l'évidence  ?  Tu  l'as  défen- 
due devant  une  autre,  mais  seul  avec  toi-même,  peux-tu  t'abuser 
encore  ?  Gomment  interpréter  son  silence  à  l'égard  de  sa  famille 
et  de  sa  situation  ?  Ne  te  rappelles-tu  pas  son  trouble  en  se  voyant 
reconnue  par  la  comtesse  Presciani,  son  désir  désespéré  de  la 
fuir?...  Plus  tard,  son  émotion  en  revoyant  sa  bague  au  doigt 
d'une  autre,  et  tout  récemment  enfin,  ce  refus  étrange  d'être  ta 
femme  ?  Ce  refus  qu  semblait  lui  coûter!...  N'était-ce  pas  le  sen- 
timent d'une  âme  naturellement  honnête  qui  la  forçait  à  se  recon- 
naître indigne  de  ton  alliance  avec  cette  tache  dans  son  passé  ?... 

Mais  le  cœur  généreux  de  Réginald  imposait  silence  à  la  voix 
traîtresse,  et  répondait:  Elle  est  la  droiture  même  ;  partout  où  elle 
a  passé,  elle  a  relevé  les  âmes  abattues  ;  son  influence  purifie  et 
réconforte,  elle  m'a  rendu  meilleur  ;  donc  elle  est  pure,  plus  pure 
que  l'hermine  qui  meurt  d'une  souillure. 

En  arrivant  près  de  la  grille  de  la  maison,  il  se  sentit  défaillir 
et  s'arrêta  un  instant,  essayant  d'apaiser  le  tumulte  de  ses  pensées. 

— Si  elle  a  erré,  je  lui  pardonnerai,  murmura-t-îl  avec  effort  ; 
mais  elle  est  innocente  de  ce  dont  on  l'accuse,  je  le  crois  comme 
je  crois  que  j'existe  ! 

Il  n'entra  pas  dans  le  salon,  mais  pénétra  dans  le  parc,  où  il 
apercevait,  parmi  les  massifs,  le  peignoir  blanc  de  Marcelle.  Il 
s'approcha...  Sa  vie  était  suspendue,  il  vivait  un  siècle  en  chaque 
seconde. 

Elle  tourna  vers  lui  des  yeux  surpris,  et  en  rencontrant  ce  regard 
4;iair  et  sincère,  il  respira  lourdement. 
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— Qu'est-il  arrivé  ?  demanda-t-elle  de  sa  douce  voix.  Vous  êtes 
pâle,  défait;  ..  miss  Beaufort  ne  vous  attendait  pas  aujourd'hui... 

Mais  lui,  sans  répondre  : 

— Supposez,  dit-il  d'un  accent  qui  haletait,  que  votre  amie,  votre 
sœur,  soit  plongée  dans  une  misère  navrante,...  que  vous  ayez  fait 
en  vain  appel  à  la  pitié  pour  elle...  Pourriez-vous  croire  un  ins- 
tant que  l'acte  que  vous  feriez  en...  prenant  pour  elle  l'argent  d'un 
autre  soit  un  acte  légitime  ? 

Marcelle  le  regarda  avec  stupeur. 

— Répondez  vite,  dit-il  d'une  voix  rauque  ;  je  suis  venu  de  Lon- 
dres à  pied,  sous  le  soleil  ardent,  pour  vous  adresser  cette  ques- 
tion ! 

Elle  le  crut  fou,  et  s'écria  avec  terreur  : 

— M.  Beaufort,  revenez  à  vous,  calmez-vous  ! 

— Répondez  !  Pourriez-vous  croire  un  instant  que  c'est  un  acte 
légitime  ? 

Elle  pâlit  tout  à  coup.  » 

— Non,  oh  !  non  !  dit-elle,  joignant  les  mains. 

Réginald  s'appuya  contre  le  tronc  d'un  arbre,  la  tête  dans  ses 
mains,  et  un  sanglot  souleva  sa  poitrine. 

La  jeune  fille  restait  immobile,  comme  si  la  foudre  l'eût  fixé  à 
la  place  où  elle  se  tenait.  Il  lui  semblait  que  la  crainte,  l'angoisse, 
la  honte  l'accablassent  à' la  fois  de  tourments  indescriptibles. 

Enfin,  il  écarta  ses  mains  de  son  visage  bouleversé,  et  lui  dit 
avec  douceur  : 

— Alors,  Marcelle  pourquoi  m'avez-vous  refusé  ? 

Elle  poussa  un  cri  de  biche  blessée  et  chercha  à  s'enfuir.  Régi- 
nald retint  sa  main  dans  les  siennes,  et  la  força  à  s'asseoir  près  de 
lui. 

— Je  sais  tout...  J'ai  pu  craindre  un  instant  que  votre  tendresse 
pour  Alice  n'ait  égaré  momentanément  votre  sens  de  droiture. 
Maintenant,  je  sais  que,  quelles  que  soient  les  apparences  qui  vous 
accusent,  vous  êtes  la  pureté,  l'honneur  môme.  Pourquoi  vou^ 
ètes-vous  laissé  accabler  sans  vous  défendre,  ma  pauvre  enfant  ? 

Elle  sanglotait  aux  accents  pleins  de  douceur  de  cette  voix  si 
chère.    Oh  !  quelle  ivresse  d'être  crue  par  lui,  alors  que  tout  était 
contre  elle  ! 
— Je  ne  pouvais  me  défendre  qu'en  accusant  un  autre... 
— Et  cet  autre  ?...   Ne  craignez  pas,  dites-moi  votre  secret,  no\is 
vous  ferons  rendre  justice  en  pardonnant  au  coupable... 
Elle  fit  un  jeste  de  désespoir. 

—Non,  jamais  !  dit-elle  avec  égarement.  Je  soutiendrai  jusqu'au 
bout  mon  sacrifice  !  Je  ne  porterai  pas  le  coup  de  la  mort  au  frère 
de  mon  père  ! 
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Réginald  la  regarda  longuement. 

— Marcelle,  dit-il  d'une  voix  grave,  je  crois  deviner  d'étranges- 
choses...  Qu'il  en  soit  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  promets  de 
garder  intact  le  secret  que  je  réclame  de  ma  fiancée...  C'est  votre 
cousin  Maurice  qui  a  pris  les  billets  ? 

Elle  inclina  faiblement  la  tête. 

— Il  jouait,  balbutia-t-elle.  Je  suppose  qu'il  les  prit  pour  payer 
une  de  ces  dettes  auxquelles  on  accole  si  étrangement  le  mot 
d'honneur.  Il  craignait  tant  sa  belle-mère  qu'il  n'osait  plus  lui 
rien  demander,  et  son  père  était  absent.  Une  chance  favorable  ou 
un  emprunt  lui  permit  sans  doute  de  restituer  les  billets  avant 
son  départ  pour  Paris.  Comme  ma  tante  n'ouvrait  que  rarement 
son  écrin,  il  pensaïqu'on  ne  soupçonnerait  pas  ce  qui  s'était  passé.. 

— Comment  arrivâtes-vous  à  connaître  tout  cela  ? 

—Je  ne  m'en  doutai  pas,  pas  plus  que  du  moyen  qu'il  employa 
pour  ouvrir  le  tiroir,  jusqu'au  jour  où  ma  tante,  folle  de  colère,  et 
me  montrant  cette  bague  fatale,  m'accusa  d'avoir  pris,  probable- 
ment pour  Alice,  ajoutait  elle,  les  billets  qu'un  sentiment  de  crainte 
ou  de  repentir  m'aurait  décidée  ensuite  à  restituer. 

Réginald  pâlit. 

— Je  ne  comprends  pas,  dit-il  d'une  voix  altérée,  comment  cette 
bague  vous  révéla  le  nom  du  coupable.  Vous  la  lui  aviez  donc 
donnée  ? 

— Oh  !  non  !  Mais  quelques  jours  auparavant,  comme  il  remar- 
quait qu'elle  était  trop  large  pour  mon  doigt,  il  s'en  empara  en 
plaisantant,  et  refusa  de  me  la  rendre.  J'en  fus  contrariée,  et  je 
me  promis  de  la  reprendre  à  la  première  occasion  favorable...  Il 
l'avait  placée  à  son  petit  doigt,  mais  je  me  rappelle  qu'elle  y  glis- 
sait facilement,  et  il  la  perdit  sans  doute  en  refermant  précipitam- 
ment l'écrin. 

— Madame  Arny  ne  lui  avait  jamais  vu  ce  bijou  ? 

— Non, il  craignait  qu'elle  ne  blâmât  son  enfantillage.  Ils  étaient 
dans  des  termes  si  froids  ! 

— Et  alors,  comme  une  généreuse  créature  que  vous  êtes,  vous 
vous  laissâtes  accuser  pour  ce  garçon  méprisable  que  vous  n*ai- 
miez  pas  ? 

Elle  passa  sur  son  front  une  main  tremblante. 

—J'étais  folle  de  douleur  et  de  honte,  dit-elle  d'un  accent 
étouffé  ;  je  songeai  pourtant  que  son  père  mourrait  de  chagrin,, 
que  sa  belle-mère  le  priverait  impitoyablement  de  toute  espérance 
de  fortune...  Et  puis,  dénoncer  un  autre,  môme  pour  me  disculper^ 
me  répugnait...  J'aimai  mieux  partir... 

— Et  qu'avez-vous  pensé  en  voyant  qu'on  ne  vous  recherchait 


560  REVUE  CANADIENNE 

pas,  que  votre  cousin  ne  vous  rendait  pas  l'honneur  perdu  1  Est-il 
donc  si  indigne  ? 

—Maurice,  malgré  ses  défauts,  n'a  pas  l'âme  vile.  J'ai  pensé 
qu'on  lui  avait  caché  le  motif  de  mon  départ,  et  cela  valait  mieux, 
après  tout,  dit-elle  simplement. 

Quel  respect,  quelle  tendresse  il  y  avait  sur  le  visage  ému  de 
Réginald  ! 

— Vous  êtes  une  enfant,  Marcelle,  dit-il  avec  un  sourire  heu- 
reux. C'était  le  fait  d'une  enfant,  mais  d'une  eafant  héroïque,  de 
partir  ainsi,  au  lieu  d'attendre  la  justification  qui  se  fût  évidem- 
ment produite...  N'importe,  je  bénis  Dieu  qui  vous  a  menée  vers 
nous,  et  qui  a  fécondé  pour  nous  votre  sacrifice...  Et  maintenant, 
ma  bien-aimée,  allez  dire  à  Maud  que  je  vous  nommerai  bientôt 
ma  femme...  • 

XIX 

Le  soir  même  du  jour  où  la  comtesse  Presciani  avait  quitté 
Saint-Germain,  Maurice  Arny,  qui  l'avait  accompagnée  à  la  gare, 
s'assit  d'un  air  ennuyé  dans  le  salon  où  sa  belle-mère,  pensive  et 
sombre,  regardait  vaguement  le  tranquille  feuillage  des  arbres. 

Il  joua  machinalement  avec  les  objets  qui  encombraient  la  table 
carrée,  puis  poussa  une  soudaine  exclamation. 

— Ma  bague  !  s'écria-t-il  étourdiment,  saisissant  l'anneau  de 
Marcelle  dans  la  coupe  où  l'avait  placée  la  comtesse  Presciani. 
Qui  l'a  retrouvée  ?  Où  était-elle  ?  Moi  qui  l'ai  tant  cherchée  ! 

H  s'interrompit  en  voyant  madame  Arny  se  dresser  à  son  côté, 
muette  d'horreur  et  de  saisissement,  et  fixant  sur  lui  des  yeux 
ardents. 

— Qu'as-tu  dit?  s'écria-t-elle  enfin,  faisant  un  effort  sur  elle- 
même.  Ta  bague  ?  Tu  veux  dire  celle  de  Marcelle  ? 

— Elle  me  l'avait  donnée,  ou  pour  mieux  dire,  je  la  lui  avais 
prise,  sous  prétexte  qu'elle  était  trop  grande  pour  ses  petits  doigts... 
Mais  elle  a  tout  aussi  bien  glissé  du  mien,  ajouta-t-il  en  riant, 
regardant  d'un  air  de  complaisance  sa  main  fine  et  soignée. 

Le  cri  que  jeta  madame  Arny  retentit  à  son  oreille  longtemps 
encore  après  ce  jour,  et  fit  à  son  cœur  une  blessure  que  les  années 
seules  devaient  guérir. 

— Alors,  dit-elle,  pâle  comme  un  spectre,  et  d'une  voix  stridente, 
tu  es  un  misérable,  et  c'est  toi  qui  as  pris  les  billets  que  j'ai  accusé 
Marcelle  d'avoir  soustraits  !... 

Il  resta  comme  frappé  de  la  foudre. 

Quoi,  on  avait  accusé  sa  cousine  de  vol  f 

Cette  vieille  histoire  de  jeu,  cette  somme  prise  et  rendue  à  l'aide 
'd'une  clef  qui  ouvrait  par  hasard  le  meuble  le  sa  belle-mère,  tout 
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ce  passé  enfin,  qu'il  avait  cru  enseveli  dans  le  silence,  avait  pour- 
suivi la  généreuse  créature  qu'il  avait  aimée  ! 

Madame  Arny  marchait  dans  le  salon,  agitée,  pâle,  répétant 
lentement  : 

— J'ai  été  injuste,  moi/...  Mais  qui  ne  s'y  serait  trompé?  Et 
maintenant  où  est-elle  ?  Elle  s'est  enfuie,  portant  partout  sa  bles- 
sure, comment  réparer  mes  torts  !... 

— Mais  moi  je  saurai  où  elle  est  !  s'écria-t-il  avec  un  accent  rem- 
pli d'un  espoir  soudain.  J'ai  retenu  le  nom  de  la  personne  chez 
qui  elle  se  trouve  ;  donna  Vittoria  m'a  dit  que  c'est  une  miss 
Beaufort  ;  et  dussions-nous  fouiller  le  Royaume-Uni  et  même 
l'Europe  entière,  nous  la  retrouverons  ! 

— Beaufort!...  répéta  en  tressaillant  madame  Arny.  C'est  M. 
Beaufort  qui  a  secouru  Alice,  et  c'est  lui  qui... 

Elle  s'arrêta.  Le  mal  était  encore  plus  grand  qu'elle  ne  l'avait 
cru.  Elle  avait  livré  à  la  comtesse  le  secret  qui  devait  briser  l'ave- 
nir de  Marcelle,  lui  enlever  l'amour  d'un  honnête  homme,  la 
chasser  peut-être  de  la  maison  qui  lui  avait  donné  asile. 

-Elle  joignit  les  mains  avec  désespoir. 

— Maurice,  s'écria-t-elle,  vous  avez  attiré  sur  ma  tête  le  chagrin 
le  plus  amer  que  j'aie  jamais  ressenti  !  Vous  êtes  cause  que  j'ai 
commis  une  honteuse  série  d'injustices.. >  Mais  si  vous  retrouvez. 
ces  Beaufort,  qui  habitent  près  de  Londres,  —  où  ?  je  l'ignore  !  je 
vous  pardonnerai,  et  je  vous  ferai  obtenir  le  pardon  de  votre  père. 

Le  jeune  homme  la  regarda  ;  une  expression  grave  et  recueillie 
animait  ses  traits. 

— Je  pars  ce  soir,  dit-il. 

— Préviens  ton  père  que  je  t'accompagne,  dit-elle  brièvement, 
tirant,  tout  en  parlant,  le  cordon  de  la  sonnette. 

— Marcelle,  il  y  a  une  visite  pour  vous  dans  le  salon  vert. 

— Pour  moi  !  dit  la  jeune  fille  avec  étonnement,  posant  sur  la 
table  le  livre  qu'elle  lisait  à  Maud.  Si  c'était  Alice!...  Est-une 
dame  jeune  et  jolie,  miss  Lisle  ? 

— J'ai  aperçu  une  lady  à  cheveux  gris  et  un  vieux  gentleman. 

— C'est  sans  doute  une  erreur,  murmura  la  jeune  fille,  très-sur- 
prise. 

Elle  descendit  dans  le  salon  vert  et  resta  immobile  sur  le  seuil, 
pâle  et  interdite,  en  reconnaissant  son  oncle  et  sa  tante. 

Comme  ces  quelques  mois  les  avaient  vieillis  !  Le  pas  de 
M.  Arny  était  faible  et  tremblant  tandis  qu'il  s'avançait  vers  elle, 
les  bras  tendus. 

— Marcelle,  quelle  injustice  nous  avons  commise!... 

L'émotion  le  suffoquait.    La  jeune  fille  l'embrassa  tendrement, 
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le  conduisit  à  un  fauteuil,  et  se  tourna  vers  sa  tante,  qui  la  regar- 
dait avec  une  expression  de  honte  et  de  douleur. 

— Grâce  à  Dieu,  vous  ne  me  croyez  plus  ni  ingrate,  ni  indigne. 
de  votre  affection,  dit  doucement  Marcelle,  s'agenouillant  près 
d'elle,  et  prenant  sa  main  avec  une  grâce  caressante. 

Mme Arny  la  serra  dans  ses  bras  avec  un  mouvement  convulsif. 

— Tu  ne  sais  pas  tout,  dit-elle  d'une  voix  étranglée.  On 
m'avait  dit  que  tu  excitais  contre  moi  la  révolte  de...  de  ma  fille, 
^t  j'ai  révélé... 

— Assez,  chère  tante,  ne  parlons  plus  de  cela  !  Ne  me  dites  rien 
qui  vous  soit  cruel. 

— Mais...  quelqu'un  t'aimait?...  Ton  mariage? 

Une  expression  radieuse  anima  le  visage  de  Marcelle. 

— Quand  ce  ne  serait  que  pour  la  joie  ineffable  d'avoir  été  aimée 
et  crue  lorsque  tout  était  contre  moi,  j'oublierais  le  passé,  ma 
tante.    Je  suis  fiancée  au  plus  noble  cœur  qui  soit  sur  la  terre. 

— Dieu  soit  loué!  s'écria  M.  Arny  avec  ferveur,  nous  n'aurons 
pas  du  moins  ce  chagrin  d'avoir  brisé  ton  avenir.  Oh  !  Marcelle, 
comme  nous  avons  souffert!  Gomme  la  maison  est  vide  ! 

Il  jeta  un  regard  douloureux  à  sa  femme,  qui  ne  quittait  pas 
Marcelle  des  yeux,  comme  si  elle  cherchait  à  lire  sur  son  visage 
la  trace  des  souffrances  poussées. 

Elle  frissonna  comme  si  elle  eût  eu  la  fièvre,  et  reprit,  tenant 
toujours  la  jeune  fille  serrée  contre  sa  poitrine: 

— Dis-moi  ce  que  je  peux  faire  pour  que  tu  me  pardonnes.  Com- 
ment te  faire  oublier  tout  cela  ?  Dis-le,  Marcelle;  un  cœur  tel  que 
le  tien  doit  comprendre  que  j'ai  soif  de  réparation. 

Marcelle  leva  sur  elle  ses  yeux  tendres  et  suppliants  : 

— Chère  tante,  rappelez-/e5...,  Alice  vous  aime  tant  !...  Et  si  vous 
saviez  comme  Jeanne  vous  ressemble  ! 

Une  sorte  de  sanglot  rauque  et  étouffé  s'échappa  de  la  poitrine 
de  madame  Arny,  et  elle  cacha  sa  tête  dans  ses  deux  mains. 

— Je  t'en  prie,  Laure  !  murmura  son  mari,  tout  ému. 

Elle  regarda  Marcelle,  et  l'attirant  de  nouveau  à  elle,  la  couvrit 
de  ses  larmes:  le  cœur  de  cette  mère  s'était  enfin  fondu... 

— Et  Maurice?  dit  la  jeune  fille  quand  elle  ont  reçu  la  promesse 
qu'elle  demandait.     Ne  le  verrai-je  pas? 

— Il  est  resté  sur  le  chemin,  n'osant  entrer  avant  de  savoir  si  sa 
présence  ne  te  causerait  point  trop  de  peine. 

— C'est  mal  à  lui,  répliqua-t-elle  en  souriant,  et  il  me  connaît 
bien  peu...  Allons  le  chercher 

Quelques  jours  après,  madame  Arny  revit  ses  enfants.  La  sévère 
leçon  du  passé  devait  profiter  à  tous  ;  les  uns  y  puisèrent  plus  d'in- 


PRIMAVERA  563 

dulgence, — de  cette  indulgence  qui  prévient  souvent  les  fautes,  les 
autres  plus  de  sagesse.  Maurice  lui-môme  jurait  de  devenir  un 
homme  sérieux,  ce  qui,  disait  en  riant  Alice,  serait  bien  la  plus 
étonnante  des  métamorphoses. 

Quant  à  la  comtesse  Presciani,  dont  la  méchanceté  était  deve- 
nue, entre  les  mains  d'une  miséricordieuse  Providence,  l'instru- 
ment du  bonheur  chèrement  acheté  de  toute  une  famille,  Régi- 
iiald  avait  été  prophète  lorsqu'il  avait  dit  que  ses  remords  la  puni- 
raient. Elle  avait  de  nombreux  défauts,  mais  son  orgueil  même 
lui  reprocha  longtemps  et  cruellement  cet  acte  de  bassesse.  Ruinée, 
elle  du  se  retirer  de  la  scène  brillante  où  elle  avait  longtemps  joué  un 
rôle.  Peut-être  dans  l'isolement  où  elle  vit,  une  voix  divine  se  fera- 
t-elle  un  jour  entendre  pour  appeler  au  bien  ses  admirables  facultés. 

Deux  mois  s'écoulèrent,  etRéginald  mena  à  l'autel  sa  belle  fian- 
cée. Maud  put  assister  à  la  cérémonie,  et  l'on  revint  fêter  aux 
Cèdres,  dans  une  joie  recueillie,  le  grand  et  heureux  événement 
qui  venait  de  s'accomplir. 

Vers  le  soir,  quittant  son  mari  et  ses  parents  assemblés  sous  les 
arbres,  Marcelle,  encore  vêtue  de  sa  parure  blanche,  retourna  près 
de  Maud,  qui,  de  la  fenêtre  du  salon,  les  suivait  d'un  regard  ému. 

— Ma  sœur^  ma  sœur  Marcelle,  dit-elle  de  sa  voix  musicale,  que 
Dieu  est  bon  de  m'avoir  donné  ce  jour  î 

— Il  vous  en  donnera  bien  d'autres,  Maud  chérie.  Vous  verrez 
Réginald  accomplir  de  grandes  choses... 

— Oh  !  Marcelle,  je  croyais  que,  ma  tâche  finie,  Dieu  me  rappel- 
lerait. J'ai  souffert,  j'ai  prié,  j'ai  vu  mon  frère  revenir  à  la  foi  et 
au  bonheur  parce  qu'il  a  su  découvrir  dans  froide  vallée,  ma  chère 
et  précieuse  Primavera...  Et  pourtant  je  vais  mieux  !  Est-ce  que 
mon  innocente  superstition  deviendrait  une  réalité  ?  Est-ce  que  ma 
santé  serait  attachée  au  bonheur  de  Réginald  ? 

Elle  riait  doucement,  et  Marcelle  l'embrassa  avec  effusion? 

— Oui,  les  pressentiments  funèbres  sont  écartés,  et  Dieu  vous 
laisse  à  nous  pour  que  nous  soyons  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être 
ici-bas...  Qui  sait?  Vous  guérirez  peut-être  complètement,  chère 
Maud  ;  vous  marcherez  bientôt  !... 

— Ne  l'espérez  pas.  Contentez-vous  que  je  vive  pour  vous  rap- 
peler les  espérances  qui  sont  mon  seul  partage,  et  demandez  pour 
moi  une  tâche  nouvelle  et  chère  qui  remplace  celle  que'je  vous 
cède  aujourd'hui...  Puisse  Dieu,  Marcelle,  vous  accorder  de  petits 
anges  à  qui  cousine  Janet  et  moi,  nous  nous  efforcerons  d'apprendre 
la  grande  leçon  de  la  vie... 

— Aimer  et  souffrir,  acheva  Marcelle,  l'embrassant  avec  tendresse. 

FIN. 


DISCOURS 

Prononcé  par   Mgr   Raymond,   Supérieur  du  Séminaire  de  Si. 

Hyacinthe,  a  une  profession  religieuse  au  Monastère  du 

Précieux  Sang,  de  N.  D.  de  Grâce,  le  5  août  1879. 


Audi,  filia,  inclina  aurem  tuam  ; 
obliviscere  domum  Palris  lui  ;  el 
concupiscet  Bex  decorem  tuum 
quoniam  ipse  est  Dominus  Deus 
tuus.  Ps.  44. 

"  Ecoute,  ma  fille,  incline  ton 
oreille,  oublie  la  maison  de  ton 
père  ;  le  Roi  sera  épris  de  ta  beauté  : 
lui-même  est  le  Seigneur  ton  Dieu." 

.  Ces  paroles,  le  Roi  Prophète  les  avait  dites  de  Marie,  qui  écou- 
tant la  voix  divine  devait,  étant  encore  toute  petite  enfant,  quitter 
ses  parents  chéris  pour  se  consacrer  au  Seigneur,  et  dont  la  beauté 
ravisait  le  Verbe  divin^au  point  que,  s'incarnant,  il  voulut  naître 
d'elle.  Mais  le  Psalmiste  avait  ajouté  :  Adducentur  régi  virgines  post 
eam  :  afferentur  in  Isetitia  et  exultatione.  "  Des  vierges  seront 
amenées  au  Roi  après  elle  :  elles  lui  seront  présentées  dans  la  joie 
et  dans  l'allégresse.  "^Que  de  fois  cette  prédiction  a  été  accomplie  ! 
Vous  en  voyez  encore  la  réalisation  en  ce  moment.  Voici  qu'à  la 
suite  de  Marie,  dont  elles  veulent  imiter  la  pureté,  l'amour  et  le 
dévouement,  ces  vierges  viennent  s'offrir  au  Roi  des  Rois.  Et  cet 
acte  doit  être  le  sujet  d'une  grande  allégresse  au  cieletsur  la  terre, 
car  il  glorifie  Dieu,  il  produira  la  sanctification  de  bien  des  âmes, 
et  il  va  être  pour  celles  qui  l'accomplissent,  le  principe  du  plus 
grand  bonheur  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

I. 

Dieu  a  créé^l'homme  pour  en  tirer  sa  gloire  par  l'amour  et 
l'obéissance  qu'il  en  doit  recevoir.  Quand  du  haut  de  son  trône,  le 
Tout-Puissant  voit  l'homme  tout  rapporter  à  son  créateur  et  ne 
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chercher  qu'à  lui  plaire,  parce  qu'il  le  reconnaît  pour  le  Souve- 
rain Bien,  c'est  un  hommage  dont  il  se  sent  glorifié.  Mais  les 
hommes  en  général  accomplissent-ils  bien  cette  fin  de  leur  exis- 
tence ?  Hélas  trop  souvent  le  pur  désir  de  la  satisfaction  person- 
nelle anime  les  cœurs  ;  on  ne  cherche  qu'à  goûter  les  jouissances 
que  la  terre  peut  olTrir,  efc  Dieu,  le  bien  suprême,  se  voit  préférer 
les  plus  viles  créatures.  Sans  doute  il  distingue  dans  le  siècle  un 
nombre  d'âmes  plus  ou  moins  grand  qui  veulent  l'aimer  et  le  ser- 
vir ;  et  de  ce  nombre,  sont  les  personnes  pieuses  qui  composent 
cet  auditoire  ;  mais  dans  le  monde,  pris  dans  sa  généralité,  que  de 
crimes  insultent  la  majesté  divine  et  font  reconnaître  qu'il  est  sou- 
mis, non  à  Dieu,  mais  au  démon,  de  qui  Jésus-Christ  a  dit  lui- 
même  qu'il  était  le  Prince  de  ce  siècle,  Princeps  huju^  sœculi, 
(Joan  12.) 

Eh  bien,  celles  que  vous  voyez  devant  cet  autel  veulent  dédom- 
mager Dieu  de  l'oubli  et  de  l'outrage  des  hommes,  en  proclamant 
l'empire  qu'il  exerce  sur  elles,  en  attestant  la  préférence  qu'il 
mérite  sur  tout  ce  qui  peut  plaire  au  cœur. 

Elles  quittent  un  monde  qui  est  plein  de  fascinations  propres  à 
séduire  ;  il  leur  a  promis  une  estime  flatteuse,  une  attention,  une 
affection  qui  doit  satisfaire  le  penchant  à  la  vanité  et  le  désir 
d'attirer  snr  soi  les  regards  et  les  sentiments  des  autres  ;  il  a  étalé 
devant  elles  ses  plaisirs,  ses  fêtes,  ses  amusements  qui  donnent 
tant  d'ivresse  aux  sens  et  au  cœur.  Elles  méprisent  tout  cela,  et 
elles  vont  dire  avec  l'Apôtre  :  Mlhi  mundus  cruciflxus  est  et  ego 
mundo.  Le  monde  est  crucifié  pour  moi  et  je  le  suis  au  monde. 
(Gai.  6.) 

Est-ce  un  sacrifice  ?  Qu'on  le  demande  à  ces  victimes  du  siècle 
qui  ne  peuvent  renoncer  à  un  seul  des  plaisirs  auxquels  il  les 
invite,  qui  n'hésitent  pas  à  sacrifier  leur  conscience  même  à  ses 
exigences,  lorsqu'il  s'agit  d'une  satisfaction  de  la  vanité,  d'une 
jouissance  des  sens,  ou  d'un  objet  offert  aux  inclinations  du  cœur  I 

Vous,  mes  chères  filles,  vous  déclarez  à  ce  monde  que  ce  qu*il 
offre  est  de  nul  prix  à  vos  yeux.  Vous  affirmez  le  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  vous  ;  vous  lui  montrez  en  vous  des  cœurs 
qui  savent  renoncer  à  tout  pour  lui  ;  vous  le  glorifiez  par  ce  sacri- 
fice et  par  la  leçon  que  vous  donnez  au  monde. 

Toutefois  on  peut  vivre  au  milieu  du  siècle  sans  en  prendre 
l'esprit  ;  on  peut  y  goûter  un  certain  bonheur  dans  de  pures  et 
légitimes  affections.  Or,  vous  avez  aussi  dit  adieu  à  la  famille  et  à 
ses  tendresses.  Vous^vez  quitté  des  parents,  objet  de  l'amour  le 
plus  fort  et  le  plus  mérité.  Il  a  fallu  prendre  le  glaive  pour  déta- 
cher votre  cœur  de  ce  à  quoi  il  tenait  fortement  :  vous  lui  avez 
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fait  une  plaie  cruelle  ;  mais  vous  avez  entendu  la  parole  divine  r 
"  Ecoute,  ma  fille,  oublie  la  maison  de  ton  père."  Et  par  ce  renon- 
cement si  pénible  vous  avez  montré  jusqu'à  quel  point  Dieu  régnait 
sur  vous. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  faire  voir  que  vous  l'aimez  plus  que  le 
monde,  plus  que  vos  familles  ;  vous  lui  témoignez  que  vous  l'aimez 
plus  que  vous-mêmes,  et  c'est  ce  que  vous  faites  par  les  trois  vœux 
que  vous  prononcez  devant  son  autel. 

Par  le  vœu  de  pauvreté,  vous  refusez  la  propriété  du  plus  petit 
objet  ;  vous  voulez  répéter  avec  satisfaction  :  Je  n'ai  absolument 
rien  à  moi,  rien.  Vous  vous  condamnez  aux  plus  pénibles  priva- 
tions. Ah  !  au  milieu  de  ces  désirs  effrénés  des  richesses,  de  cette 
recherche  des  jouissances  terrestres  qui  font  la  sollicitude  de  tant 
de  cœurs.  Dieu  jouit  à  vous  voir  le  prendre  pour  votre  unique  par- 
tage, et  vous  abandonner  entièrement  à  sa  providence  paternelle  : 
Vous  lui  rendez  gloire  en  imitant  la  pauvreté  de  son  fils,  et  en 
croyant  à  sa  parole  :  Beati  pauperes  quoniam  ipsorum  est  regnum 
cœlorum.  Bienheureux  ceux  qui  sont  pauvres,  car  le  royaume  des 
cieux  est  à  eux.  (Math.  5.) 

Vous  faites  plus  encore  ;  vons  immolez  votre  esprit,  votre  juge- 
ment, votre  volonté  :  vous  faites  vœu  d'obéissance.  Embra'seJfit 
d'un  coup  d'œil  ces  désirs  si  variés,  se  portant  sur  tant^ii'ob- 
jets,  que  le  cœur  peut  former,  vous  |dites  :  avec  quelque  force 
qu'ils  me  demandent  une  satisfaction,  je  consens  à  ia  leur  refuser 
pour  toujours  ;  quand  môme  à  chaque  instamt  je  trouverais  une 
répugnance  à  ce  qui  me  serait  prescrit^- j6  veux  obéir  ;  et  cela  pen- 
dant une  vie  qui  sera  longue  peut-être.  Oui,  je  veux  que  se  réalise 
en  moi  la  demande  la  plus '-agréable  que  l'on  puisse  adresser  à 
Dieu  ;  qu'il  règne  absolument  sur  moi,  que  par  moi  sur  la  terre  sa 
volonté  se  fasse  comme  au  ciel.  —  0  Dieu,  avec  quel  plaisir  vous 
devex  agréer  cet  hommage,  vous  qui  avez  dit  qu'à  toutes  les  victi- 
mes vous  préfériez  l'obéissance  ! 

Vous  allez  faire  une  autre  offrande  qui  fera  tressaillir  le  Sei- 
gneur de  la  plus  vive  allégresse  ;  vous  allez  lui  consacrer  votre 
virginité.  Cette  vertu,  est-il  dit  aux  livres  saints,  est  ce  qui  rappro- 
che le  plus  de  la  sainteté  divine.  Incorruptio  facit  esse  Deo  proxi- 
mum.  (Sap.  6.)  Rien  n'a  la  beauté,  la  valeur  d'une  âme  pure. 
Omnis  ponderatio  non  est  digna  continentis  animœ.  (Ecclé.  6.)  Le 
fils  de  Dieu  est  descendu  du  ciel  attiré  par  la  virginité.  Les  vier- 
ges lui  sont  singulièrement  chères  parce  qu'elles  lui  rappellent  sa 
mère.  Il  prend  à  leur  égard  le  titre  d'époux,  ce  qui  indique  la  ten- 
dresse portée  au  plus  haut  degré. 
0  vierges  !  que  vos  cœurs  s'exaltent  ;  qu'un  saint  orgueil  les 
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anime.  En  ce  moment  vous  n'allez  pas  vous  jeter  aux  pieds  de 
Dieu  comme  d'humbles  créatures  lui  rendant  l'hommage  de  la 
dépendance  et  de  la  soumission  ;  vous  allez  à  l'autel  présenter 
votre  main  à  Jésus.  Il  va  l'accepter  et  mettre  à  votre  doigt,  par  son 
représentant,  l'anneau  signe  de  l'union  indissoluble.  Lui-même 
goûte  les  joies  de  l'époux  plein  d'affection  qui  s'unit  à  sa  fiancée» 
Ce  cœur  dont  il  est  si  avide,  pour  la  possession  duquel  il  a  tant 
fait,  tant  souffert,  vous  le  lui  donnez  sans  partage  ;  vous  lui  jurez 

que  nulle  affection  humaine  ne  lui  en  ravira  les  sentiments 

Vous  l'aimerez  lui  seul^  vous  l'aimerez  toujours.  Un  cœur  pur,  un 
cœur  généreux,  un  cœur  rempli  du  plus  ardent  amour,  oh  !  voilà 
ce  qui  fait  surtout  les  délices  de  Dieu.  Avec  quelle  joie,  ô  vierges, 
le  Roi  du  ciel  va  vous  accueillir  !  Adducentur  régi  virgines^  afferen- 
tur  in  Icetitia  et  exulta tione. 

Y  aurait-il  pour  le  cœur  de  Dieu  une  autre  gloire  en  cette  cir- 
constance ?  Voyez  cette  croix  qui  domine  l'autel.  Que  nous 
rappelle-t-elle  ?  La  croix  du  Calvaire.  Le  Verbe  divin  y  était  atta- 
ché, et  le  sang  coulait  au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs,  de  sa 
tête  couronnée  d'épines,  de  ses  épaules  meurtries  par  la  flagella- 
tion, de  ses  mains  et  de  ses  pieds  percés  de  clous,  et  après  sa  mort, 
de-son  côté  ouvert  parla  lance. 

Pourquoi  ces  larges  et  douloureuses  effusions  du  sang  de  Jésus  ? 
Pour  démontrer  son  amour  envers  les  hommes,  lui  qui  a  dit  : 
Personne  ne  peut  donner  un  témoignage  d'amour  plus  grand  que 
de  mourir  pour  ceux  que  l'on  aime  (Jean  15.)  ;  pour  laver  les  âmes 
de  toutes  les  souillures  du  péché  ;  pour  satisfaire  à  la  justice  de 
son  père,  et  le  réconcilier  avec  les  hommes  ;  pour  rendre  les  âmes 
participantes  à  ses  mérites  et  leur  assurer  le  droit  à  la  félicité 
éternelle.  Ce  prix  de  leur  salut,  Jésus  tient  à  ce  que  ceux  pour  qui 
il  a  été  donné  en  connaissent  la  valeur  et  lui  rendent  hommage. 
Il  veut  que  le  souvenir  en  soit  rappelé  pour  entretenir  dans  les 
hommes  l'amour  et  la  reconnaissance  et  leur  faire  obtenir  les  grâ- 
ces qui  en  doivent  être  l'effet. 

Or  ce  sang  qui  jaillit  de  la  Croix  du  Calvaire  et  du  calice  de 
l'autel,  en  flammes  d'amour  et  en  torrents  de  bénédictions,  ce  sang 
reçoit-il  la  glorification  qu'il  mérite  ?  Il  coule,  et  l'incrédulité  le 
blasphème  en  niant  sa  valeur  divine.  Il  coule,  et  l'hérésie  qui 
méconnaît  une  partie  de  ses  effets  lui  rend  un  culte  qui  ne  saurait 
lui  plaire.  Il  coule,  et  les  pécheurs  à  qui  il  s'offre  pour  laver  leurs 
iniquités  le  méprisent  en  se  souillant  de  flétrissures  nouvelles.  Il 
coule,  et  des  cœurs  perfides  s'en  emparent  pour  lui  faire  subir  les 
plus  horribles  profanations.  Il  coule,  et  combien  de  chrétiens  qui 
savent  lui  devoir  tout,  en  regardent  les  effusions  avec  indifférence 
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et  ingratitude,  ou  ne  lui  rendent  qu'un  homnnage  passager  et  super- 
ficiel ?  Jésus  s'en  plaint  avec  amertume.  Quelle  utilité  y  a-t-il  eu 
dans  mon  sang  ?  Quse  utilitatis  in  sanguine  meo.  Ps.  29. 

Consolez-vous,  ô  Jésus,  et  réjouissez-vous.  Voyez  ces  vierges 
que  vous  avez  appelées.  Elles  se  nomment  les  Adoratrices  du  Très- 
Précieux  Sang.  Sans  cesse  elles  en  méditeront  les  effusions  dou- 
loureuses pour  lui  offrir  un  hommage  de  compassion  ;  à  cette 
expression  de  votre  amour  qu'il  fait  entendre,  elles  répondront  par 
une  affection  qui  se  manifestera  par  tous  les  sacrifices  ;  chaque 
nuit  elles  interrompront  leur  sommeil  pour  venir  le  glorifier  par 
la  psalmodie  de  leurs  lèvres  et  les  sentiments  de  leur  cœur  ;  sou- 
vent leurs  mains  s'armeront  pour  frapper  leur  corps  de  Tinstru- 
ment  qui  a  fait  jaillir  votre  sang  dans  la  flagellation,  heureuses  si 
quelques  gouttes  de  leur  sang  pouvaient  remonter  vers  vos  plaies 
sacrées  en  jets  d'amour  et  de  reconnaissance. 

Et  de  tous  leurs  travaux,  de  toutes  leurs  fatigues,  de  toutes 
leurs  austérités,  de  tous  leurs  actes  religieux,  s'élèvera  ce  cri  : 
Gloire  au  Sang  du  Calvaire  et  de  l'autel.  Elles  vous  donneront 
quelque  chose  de  l'allégresse  que  vous  ressentez  en  entendant 
l'éternelle  acclamation  des  bienheureux  :  ''  Honneur,  gloire  et 
ï>énédiction  à  l'Agneau  qui  nous  a  rachetés  de  son  Sang."  Apoc.  5.) 

IL  * 

Si  ce  jour  est  glorieux  pour  le  Seigneur,  il  est  heureux  pour  un 
grand  nombre  d'âmes. 

Peut-être  ést-il  des  personnes  qui  disent  encore  :  A  quoi  servent 
ces  religieuses  solitaires  qui  n'apportent  pas  leur  part  au  bonheur 
des  autres  ?  L*héroïne  de  la  charité,  qui  veille  au  chevet  des 
malades,  et  se  dévoue  au  soulagement  de  la  misère  ;  la  religieuse 
enseignante  qui,  avec  tant  de  zèle  et  de  sollicitude,  forme  dans  la 
jeune  fille  confiée  à  ses  soins  la  femme  chrétienne  qui  fait  le  bon- 
heur et  l'ornement  de  la  société,  nous  comprenons  leur  mission, 
BOUS  admirons  leurs  œuvres,  et  nous  bénissons  la  religion  qui  les 
a  établies. — Certes,  vous  avez  raison  de  rendre  hommage  à  ces  ser- 
Tantes  de  Dieu  et  des  hommes  par  cette  appréciation  de  leurs  ser- 
vices el  de  leur  dévouement,  mais  sachez  aussi  comprendre,  sous 
Finfluence  de  la  foi,  l'efficacité  pour  les  autres  d'une  vie  de  prières 
et  de  sacrifices. 

Voyez  le  Christ,  en  qui  toute  charité  a  son  principe  et  son 
modèle.  Il  a  passé  en  faisant  le  bien  ;  pertransiit  benefaciendo  (Act, 
HO.),  guérissant  les  malades,  soulageant  toutes  les  infortunes.  Il  a 
èonné  ce  sublime  enseignement  de  l'Evangile  qui  a  civilisé  le 
monde. 
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Mais  quand  ses  mains  ont  été  liées  par  ses  ennemis,  quand  il  eut 
imposé  le  silence  à  sa  bouche  au  jour  de  sa  passion,  est  ce  qu'alors 
sa  mission  de  bienfaisance,  de  charité,  de  sanctification  était  ter- 
minée ?  Regardez-le  dans  ses  divers  supplices  et  particulièrement 
sur  la  croix,  priant  son  Père  et  lui  offrant  pour  les  hommes  le 
Sang  qu'il  a  versé  si  douloureusement.  Ah  !  c'est  alors  qu'il  devient 
notre  Sauveur  :  il  nous  rachète  par  la  mort  qu'il  subit  ;  il  nous 
obtient  toutes  les  grâces  qui  peuvent  nous  ouvrir  le  ciel. 

Eh  bien,  ces  religieuses,  elles  s'associent  en  quelque  chose  aux 
douleurs  du  Christ  par  une  vie  plus  spécialement  mortifiée  ;  et  par 
des  supplications  incessantes,  elles  demandent  que  le  Sang  divin 
se  répande  en  produisant  ses  fruits  sur  les  âmes  pour  qui  elles  sol- 
licitent ses  effusions  salutaires.  Croyez-vous  que  cette  compassion 
qu'elles  apportent  aux  souffrances  de  Jésus  crucifié,  ce  culte  rendu 
au  Sang  divin  et  le  jour  et  la  nuit,  en  réparation  de  l'indifférence 
ou  de  la  profanation  dont  il  est  l'objet,  cette  offrande  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  mortifications  subies  dans  le  même  but  que  le 
Christ  a  souffert  sa  passion,  ces  cris  de  grâce,  en  faveur  des  âmes, 
sortant  avec  l'accent  de  l'amour  et  de  la  confiance  de  celles  que 
le  Christ  appelle  ses  épouses,  et  qu'il  doit  chérir  comme  telles, 
croyez-vous  que  tout  cela  sera  sans  eflicacité  pour  le  bien  spirituel 
et  même  temporel  de  ceux  pour  qui  elles  élèvent  vers  Dieu 
leurs  voix  suppliantes  ?  Sans  doute  cette  oeuvre  salutaire  de  la 
prière  et  du  sacrifice  ne  leur  est  pas  propre  exclusivement  :  elle  est 
celle  de  toute  Communauté  religieuse  ;  mais  elle  est  spéciale  pour 
elles  ;  elle  fait  leur  continuelle  occUpation,  et  par  conséquent  elle 
doit  avoir  habituellement  pour  effet  la  diffusion  des  dons  de  Dieu, 
fruit  du  Sang  du  divin,  sur  ceux  pour  qui  ils  sont  implorés. 
,  N'a-t-on  pas  dit  que  les  maisons  religieuses  sont  des  paraton- 
nerres? elles  préservent  des  foudres  de  la  colère  divine.  Qu'on  se 
rappelle  que  dix  justes  auraient  sauvé  Sodome.  Si  le  Sang  de 
l'agneau  pascal  mis  sur  les  portes  des  maisons  des  Israélites  les  a 
soustraites  aux  coups  de  l'ange  exterminateur,  ne  pensez-vous  pas 
qu'un  monastère  où  le  Sang  de  l'Agneau  de  Dieu  reçoit  un  hom- 
mage continuel  d'adoration,  de  prières,  et  de  sacrifices,  pourra 
obtenir  les  grâces  du  ciel  sur  le  lieu  où  il  est  établi  ?... 

Oh!  maintenant,  n'ai-je  pas  raison  de  le  dire:  Réjouissez-vous^ 
habitants  de  cette  paroisse,  de  cette  ville,  au  milieu  desquels 
s'élève  et  le  jour  et  la  nuit  une  supplication  au  Sang,  principe  de 
toutes  les  grâces,  préservatif  de  tous  les  maux. 

Réjouissez-vous,  parents,  dont  une  séparation  justement  pénible 
à  vos  cœurs  fait  couler  les  larmes.  Ah  !  c'est  vous,  objets  toujours 
chéris  de  leur  tendresse  filiale,  qui  aurez  la  première  part  aux 
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fruits  de  ces  prières,  de  ces  austérités,  de  cette  immolation  à  la 
gloire  du  Sang  divin,  qui  vont  faire  la  vie  de  vos  filles  bien-aimées. 
Quand  viendra  l'heure  suprême,  quelle  espérance  vous  donnera 
pour  votre  salut  la  pensée  que  les  effusions  du  sang  de  Jésus  auront 
été  souvent  dirigées  vers  vos  âmes  pour  les  sanctifier  ?  Ah  1  la 
voix  de  la  vierge  qui  dit  à  Dieu  avec  l'accent  de  l'amour  et  de  la 
confiance  :  Mon  époux,  ayez  pitié  de  mon  père  et  de  ma  mère,  ne 
saurait  être  entendue  de  lui  sans  une  promesse  de  grâce  et  de  misé- 
ricorde envers  ceux  pour  qui  elle  est  sollicitée. 

Réjouissez-vous,  malades,  afQigés,  en  proie  à  la  douleur  de  l'âme 
et  du  corps,  vous  pourrez  recevoir  de  ce  sanctuaire,  où  vous  l'au- 
rez fait  implorer,  le  soulagement  à  vos  souffrances  ou  la  grâce  de 
les  supporter,  et  comme  d'autres  l'ont  déjà  fait,  vous  viendrez 
peut-être  rendre  ici  un  hommage  de  reconnaissance  au  sang  divin 
pour  les  faveurs  que  voas  aurez  reçues  comme  effet  des  supplica- 
tions qui  lui  auront  été  adressées. 

Et  vous,  dirais-je  à  un  certain  nombre  d'âmes,  vous,  qui,  rebelles 
aux  lois  de  Dieu,  tremblez  à  la  pensée  de  ses  châtiments,  revenez 
à  l'espérance,  et  réjouissez-vous.  Ces  religieuses  ont  pour  but 
spécial  d'invoquer  la  miséricorde  divine  en  faveur  des  pécheurs. 
Sans  cesse  la  voix  de  leurs  prières  et  de  leurs  sacrifices  monte  vers 
Dieu  pour  obtenir  leur  conversion.  Un 'jour,  le  repentir  pénétrera 
dans  votre  âme  ;  il  implorera  la  grâce  d'un  pardon  qui  ne  lui  sera 
pas  refusé  ;  vous  goûterez  vous  aussi  les  joies  du  service  du  Sei- 
gneur. Ce  jour  sel-a  celui  où,  se  terminera  en  ce  lieu  une  neu- 
vaine  de  prières  faites  pour  obtenir  votre  retour  à  Dieu  ;  où  dans 
une  communion  générale  ces  vierges  auront  demandé  à  Jésus,  au 
nom  de  son  amour  de  se  montrer  propice  à  votre  égard  ;  où  devant 
cet  autel,  au  milieu  de  la  nuit,  elles  auront  offert  pour  vous  leur 
veille  pénible  et  leurs  accents  de  louanges  ;  où  le  salut  de  votre 
âme  aura  été  réclamé  comme  le  prix  d'une  mortification  plus 
pénible  qu'elle  se  seront  imposée. 

Oh  !  oui,  il  y  a  pour  bien  des  âmes  raison  de  se  réjouir  aujour- 
d'hui, car  le  nombre  de  celles  qui  doivent  prier,  souffrir  pour  elles, 
s'augmente.  A  leur  égard  aussi,  comme  pour  Dieu  lui-même,  il  a 
été  dit  :  ''  Des  vierges  seront  présentées  dans  la  joie  et  l'allégresse." 
Afferentur  virgines  m  lœtitiâ  et  exultalione. 

III 

Ces  vierges  donnent  la  joie  à  Dieu  par  l'hommage  qu'elles  lui 
rendent,  et  aux  hommes  par  l'espérance  des  grâces  qu'elles  peuvent 
leur  obtenir,  mais  elles,  ce  sont  peut-être  des  victimes  dont  la  vie 
ne  sera  que  douleur  et  tristesse. 
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Oh  !  s'il  leur  était  permis  de  faire  entendre  leur  voix  en  ce 
moment,  avec  quelle  énergie  elles  vous  diraient:  "  Nous  tristes  en 
ce  jour  î  Ah  !  il  n'y  aura  de  jour  plus  joyeux  pour  nous  que  celui  de 
notre  entrée  au  ciel.  Si  vous  saviez  avec  quelle  ardeur  nous  avons 
désiré  qu'il  se  levât  pour  nous!  comme  il  satisfait  une  attente  qui 
depuis  longtemps  tourmentait  nos  cœurs!" 

Et  d'où  leur  vient  donc  cette  joie  qui  les  anime  ?  Dans  quelques 
moments  vous  les  verrez  se  lever  radieuses  et  regardant  l'anneau 
mis  à  leur  doigt,  s'écrier  avec  une  sainte  fierté  :  '^  Je  suis  l'épouse 
'de  Celui  que  les  Anges  servent  et  dont  les  cieux  admirent  la 
beauté  :  comme  un  gage  de  foi  il  m'a  donné  son  anneau." 

Ne  croyez-vous  donc  pas  qu'il  y  ait  pour  une  jeune  personne, 
-dont  le  cœur  est  sous  l'influence  des  idées  et  des  sentiments  de  la 
foi  la  plus  vive,  une  inénarrable  jouissance  à  croire,  à  se  dire, 
qu'elle  vient  de  contracter  avec  son  Dieu  un  engagement  qui  lui 
assure  de  sa  part  une  protection  et  un  amour  tout  spécial,  et  lui 
donne  un  titre  qui  la  fait  honorer  du  ciel  même.  Et  cette  pensée: 
j'étendrai  l'empire  de  Dieu  sur  les  cœurs;  je  sauverai  des  âmes 
qui  dans  le  ciel  feront  ma  gloire  et  ma  couronne  ;  dès  ce  moment, 
par  l'acte  que  j'accomplis,  j'obtiens  peut-être  la  conversion  d'un 
pêcheur,  la  délivrance  d'une  victime  du  séjour  des  expiations, 
rentrée  au  ciel  d'une  âme  qui  s'échappe  de  son  enveloppe  ter- 
restre ;  cette  pensée,  ne  croyez-vous  pas  qu'elle  puisse  donner  une 
joie  plus  vive  que  cette  allégresse  que  les  plaisirs  du  monde  font 
éprouver  ? 

Et  puis,  sachez-le,  il  y  a  encore  dans  leur  cœur  en  cet  instant 
solennel,  une  satisfaction  que  chacun  de  nous  ne  peut  connaître 
sans  l'envier.  Vous  savez  qu'un  acte  d'amour  de  Dieu  parfait  pu- 
rifie complètement  l'âme,  remet  toute  peine  due  aux  péchés, 
quelque  énormes  et  nombreux  qu'ils  aient  été  ;  et  en  un  mot  pro- 
duit le  môme  effet  que  le  baptême.  Or,  si  l'amour  se  manifeste 
parles  œuvres,  que  peut-on  faire  de  plus  pour  Dieu  que  de  lui 
consacrer  son  corps,  son  esprit,  son  cœur,  sa  volonté,  de  renoncer 
à  tout  pour  lui?  La  profession  religieuse  est  un  acte  de  charité 
.parfaite;  elle  donne  à  l'âme  la  sainteté.  ^' Je  n'ai  plus  rien  à 
craindre  de  la  justice  divine  pour  le  passé,  me  voici  parfaitement 
pure  aux  yeux  du  Dieu  trois  fois  Saint  ;  que  la  mort  en  |ce  mo- 
ment brise  mes  liens  terrestres  et  mon  âme  s'envolera  au^ciel  sur 
rie  sein  de  mon  époux."  Ah  !  le  cœur  qui  a  droit  de  s'exprimer 
-ainsi,  ne  doit-il  pas  surabonder  de  joie  ? 

Pourquoi  l'allégresse  encore  pour  elles  en  ce  moment  ?  Parce- 
qu'elles  savent,  par  l'expérience  qu'elles  en  ont  déjà  faite,  que 
vivre  en  ce  séjour,  c'est  s'assurer  cette  paix  qui,  suivant  la  parole 
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de  l'Apôtre,  surpasse  tout  sentiment.  Pax  Dei  quœ  exuperat  omnem 
sensum  (Philp.  4.) — Oh  !  de  combien  de  sollicitudes  et  de  soucis  les 
religieuses  sont  préservées  1 

Je  sors  de  cette  enceinte,  je  prête  l'oreille  à  ce  qui  s'entend  dans 
bien  des  demeures  du  siècle.  Ce  sont  des  gémissements,  des 
plaintes  amères  et  continuelles  qui  accusent  des  revers  de  fortune, 
des  divisions  pénibles  entre  les  membres  d'une  même  famille,  des 
désenchantements  qu'expriment  les  larmes  qu'ont  produites  ce  qui 
avait  fait  sourire. — J'ai  souvent  [entendu  les^accents  qui  s'élèvent 
des  maisons  religieuses  ;  c'est  l'hymne  de  la  reconnaissance  pour 
le  passé,  le  cantique  de  l'espérance  pour  l'avenir. 

Les  vœux  monastiques  exemptent  des  passions,  source  des  plus 
grands  malheurs  de  la  vie  ;  ils  laissent  ignorer  les  orages  du  cœur 
si  féconds  en  désastres,  et  ce  brisement  des  désirs  de  l'ambition, 
de  l'orgueil,  des  affections  refoulées  dans  l'âme  par  les  obstacles 
qu'ils  rencontrent. 

A  cette  paix  que  ne  troublent  pas  les  agitations  du  siècle  se  joint 
la  joie  causée  par  des  jouissances  positives  d'une  exquise  douceur. 

Jésus  a  dit  :  Quiconque  laisse  pour  moi  son  pèrp,  sa  mère,  ses 
frères,  ses  sœurs,  sa  maison,  recevra  le  centuple  ici-bas  et  la  vie 
éternelle  dans  le  siècle  futur.  (Marc,  10).  C'est  le  Dieu  de  toute 
vérité  qui  s'exprime  ainsi  :  sa  parole  peut-elle  tromper  ?  Ah  !  cha- 
que jour  elle  a  dans  les  communautés  religieuses  une  réalisation 
qui  produit  la  joie  et  fait  exprimer  la  reconnaissance. 

Dieu  a  créé  le  cœur  pour  lui  ;  il  doit  faire  son  bonheur.  Quand 
tout  autre  objet  est  enlevé  à  ses  affections.  Dieu  y  entre,  et  alors  il 
fait  sentir,  comme  il  l'a  exprimé  lui-même,  que  les  rapports  intimes 
que  l'on  a  avec  lui  produisent  non  l'ennui  et  l'amertume,  mais 
l'allégresse  et  la  joie  (Sap.  8.) 

11  faut  du  bonheur  au  cœur  de  l'homme.  Celui  qui  fait  la  féli- 
cité des  cieux  peut  le  donner  ici-bas  et  il  doit  le  donner  à  celles 
qui  ont  tout  quitté  pour  lui,  et  qui  habituellement  se  font  victimes 
pour  sa  gloire. 

Le  bonheur,  ô  vierges,  vous  le  savez,  il  est  pour  vous  dans  la 
paix  d'une  conscience  que  ne  déchire  pas  le  remords,  dans  la  con- 
templation des  touchants  témoignages  de  l'amour  de  votre  Dieu, 
dans  vos  entretiens  fréquents  avec  lui,  dans  la  sainte  et  douce 
amitié  qui  vous  unit  les  unes  aux  autres,  dans  vos  fêtes  si  pleines 
d'une  douce  joie,  et  surtout  dans  ce  sacrement  d'amour  qu'il  vous 
est  donné  de  recevoir  si  fréquemment.  L'eucharistie,  c'est  le  ciel 
de  la  terre,  le  pain  qui  fait  vivre  de  la  vie  bienheureuse  des  anges; 
c'est  le  vin  qui  produit  les  vierges.  Vinum  germinans  virgines, 
(Zach.  9.) 
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Le  sang  eucharistique,  qui  peut  dire  ses  douceurs,  surtout  pour 
celles  qui  ne  vivent  que  pour  lui  ?  C'est  un  bain  rafraichissant 
qui  ranime  la  vigueur  au  milien  des  fatigues  de  la  vie,  c'est  une 
source  limpide  qui  étanche  la  soif  de  l'âme  altérée  d'amour  et  de 
bonheur  ;  c'est  un  breuvage  mystérieux  dont  la  douceur  tempère 
l'ennui  de  l'exil,  et  dont  la  force  donne  une  exaltation  pleine  de 
joie  qui  est  un  avant-goût  du  torrent  des  voluptés  célestes.  Ce 
calice  du  sang  de  Jésus  dont  vous  goûtez  la  suavité  dans  la  con- 
templation des  plaies  sacrées,  expressions  de  l'amour  de  Dieu  pour 
vous,  et  qui  vous  plonge  dans  une  sainte  et  délicieuse  ivresse  au 
banquet  eucharistique,  oh  !  que  vous  avez  raison  d'en  exalter  les 
charmes  en  vous  écriant  avec  le  Roi-Prophète  :  "  Qu'il  est  beau, 
qu'il  est  excellent  le  calice  qui  m'enivre." — Calix  meus  inebrians 
quam  prajclarus  est  !  (Bs.  22.) 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  l'allégresse  de  ce  jour  qui  assure  à 
ces  épouses  du  Christ  ces  saintes  jouissances,  c'est  la  pensée  d'un 
autre  jour,  objet  pour  elles  d'une  attente  pleine  d'un  ravissant 
espoir.  Elles  songent  à  ce  moment  où  il  leur  sera  dit  :  Ecce  spon- 
sus  venit.  Voici  l'Epoux  qui  vient,  (Math.  25,)  et  où  elles  iront  au 
devant  de  lui  pour  lui  présenter  cette  suite  d'actes  d'obéissance, 
de  renoncement  et  d'amour  qui  aura  fait  leur  vie  ;  elles  sentent 
avec  quelle  joie  elles  seront  accueillies  de  Celui  qu'aujourd'hui 
elles  prennent  pour  époux  et  à  qui  elles  espèrent  demeurer  fidèles- 
Elles  tressaillent  d'allégresse  à  la  pensée  de  ce  jour  suprême  de  la 
vie,  où  le  souvenir  de  tous  les  sacrifices  sera  l'espérance  de  toutes 
les  félicités,  où  leur  âme  purifiée,  sanctifiée  par  le  sang  divin 
qu'elle  aura  souvent  invoqué,  aspiré,  honoré,  se  sentira  portée 
délicieusement  sur  ses  flots  vers  le  port  de  l'éternelle  patrie. 

Oui,  vierges  du  Seigneur,  votre  cœur  en  ce  moment  est  moins 
sur  la  terre  qu'au  ciel.  Vous  assistez  d'avance  à  la  fête  solennelle 
qui  sera  le  couronnement  de  celle  de  ce  jour.  Oh  !  qu'elle  sera 
vive  votre  allégresse  quand  vous  serez  introduites  au  Paradis 
comme  les  épouses  du  Roi  de  ce  séjour  de  gloire  !  Alors  votre 
bouche  condamnée  au  silence  du  cloître,  s'ouvrira  pour  faire  en- 
tendre  en  l'honneur  de  l'Agneau  ce  cantique  qui  ne  s'échappe  que 
des  lèvres  des  vierges.  (Apoc.  14)  ;  alors  vos  vêtements  seront 
changés  en  ces  robes  lavées  dans  le  Sang  divin,  dont  l'Apôtre  a 
redit  l'éclatante  blancheur  ;  alors  vos  fronts  au  lieu  de  l'humble 
voile  qui  les  couvre,  brilleront  d'une  auréole  qui  jettera  un  éclat 
particulier  au  milieu  des  splendeurs  des  cieux  ;  alors  votre  cœur 
fermé  ici  à  toute  affection  humaine  sera  dilaté  pour  sentir  la  satis- 
faction d'un  amour  immense  dans  la  possession  de  la  beauté  infi. 
nie. — Oh  !  oui  alors  elle  aura  tout  son  accomplissement  la  parole- 
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du  Psalmiste  :  ''  Les  vierges  seront  présentées  au  Roi  avec  des 
transports  de  joie  et  d'allégresse," 

Mais  je  retiens  trop  vos  désirs  ;  il  en  est  temps,  prononcez  ces 
vœux  par  lesquels  vous  allez  dire  à  votre  Dieu  :  Je  vous  prends 
pour  l'époux  de  mon  cœur,  et  mériter  d'entendre  en  retour  la 
parole  qui  vous  sera  dite  au  jour  qui  commencera  l'éternelle  vie, 
Viens,  ô  mon  épouse,  et  tu  seras  couronnée.  Veni  sponsa  mea^  et 
coronaberis  (Gant.  4.) 


EXCURSION  DANS  LE  MONDE  DES  LETTRES. 


CONFÉRENCE    FAITE   A   LA   PREMIÈRE    SOIRÉE    LITTÉRAIRE   DE 
l'union   CATHOLIQUE,    LE   16   AVRIL   1879. 


M,  le  Président^  Mesdames  el  Messieurs^ 


De  nos  jours  on  voyage  beaucoup.  L'homme  semble  ne  pou- 
voir rester  sur  le  coin  de  la  terre,  où  la  Providence  l'a  fait  naître, 
mais  veut  absolument  voir  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
monde.  Autrefois  une  personne  ne  quittait  qu'à  regret  la  maisoa 
paternelle,  et  quand  elle  était  obligée  de  s'en  absenter,  elle  se 
hâtait  d'y  revenir  aussitôt  que  possible.  Le  temps  n'est  pas  déjà 
SI  éloigné,  où  nos  bons  vieux  Canadiens  mettaient  ordre  à  leurs 
affaires  spirituelles  et  temporelles,  avant  d'entreprendre  le  grand 
voyage  de  Montréal  à  Québec,  et  plusieurs  poussaient  la  pré- 
voyance jusqu'à  faire  leur  testament  dans  un  moment  si  solennel. 
Aujourd'hui  tout  est  changé  ;  l'on  croit  sa  vie  manquée,  si  on 
n'étend  pas  ses  courses  au  delà  de  son  pays,  et  ni  les  dangers  de  la 
route,  ni  les  périls  de  l'Océan,  ne  peuvent  effrayer  l'intrépide 
voyageur. 

J'ai  cru  donc,  mesdames  et  messieurs,  que  la  proposition  d'une 
petite  excursion  ne  vous  serait  pas  entièrement  désagréable.  Car 
vous  pourrez  la  faire  sansaucuu  risque,  et  même  sans  vous  déran- 
ger ;  la  seule  peine  que  vous  en  aurez,  sera  de  m'écouter  pen- 
dant quelques  instants.  Cependant,  pour  faire  un  peu  de  variété, 
nous  n'irons  pas  voir  les  merveilles  de  la  nature,  ni  les  grands 
monuments  de  l'industrie,  que  vous  connaissez  peut-être  déjà  ; 
mais  nous  remonterons  ensemble  le  cours  des  années,  nous  visite- 
rons successivement  tous  les  pays  et  tous  les  climats,  et  nous  es- 
sayerons de  signaler  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer 
dans  le  monde  des  lettres.    Cette  excursion,  si  elle  n'est  pas  aussi 


576  REVUE  CANADIENNE 

intéressante  que  vous  l'auriez  espéré,  ne  sera  pas  trop  longue.  La^ 
seule  chose  que  je  regrette,  c'est  que  votre  guide  ne  soit  pas  plus 
en  état  de  vous  représenter  dignement  toutes  les  beautés  locales  ; 
niais  il  sera  trop  heureux,  soyez  en  convaincus,  s'il  réussit  à 
vous  donner  une  petite  idée  de  ce  qu'il  a  nommé  le  monde  des 
lettres. 

Mais  avant  de  partir  à  l'aventure,  pour  visiter  de  lointaines 
plages,  nous  devons  examiner,  pendant  quelques  instants,  l'état  de 
la  littérature  et  des  littérateurs  en  notre  pays.  Faisons  d'abord 
le  portrait  de  l'écrivain  Canadien.  Il  faut  bien  vous  avouer  que 
ce  personnage  est  assez  difficile  à  décrire.  Il  est  si  souvent  obligé 
de  changer  de  pose,  ses  fonctions  sont  si  nombreuses  et  si  variées, 
que  vraiment  je  ne  sais  comment  le  fixer.  Que  je  me  hasarde  à 
dire  qu'il  est  poëte,  on  me  répondra,  peut-être,  qu'il  passe  sa  jour- 
née à  copier  des  titres,  dans  un  bureau  d'enregistrement.  Si  je  le 
désigne  comme  un  journaliste  éminent,  j'apprendrai  qu'il  con- 
sacre presque  tout  son  temps  à  corriger  des  épreuves,  ou  à  traduire 
des  dépêches  télégraphiques  ;  et  si  enfin  je  veux  le  faire  passer  • 
pour  un  philosophe  remarquable,  ou  un  orateur  distingué,  on  me 
dira  qu'il  est  tout  le  contraire.  Khomme  de  lettres,  en  effet,  est 
presqu'un  homme  universel  en  ce  pays.  Il  fait  un  peu  de  tout, 
et  s'il  peut,  de  temps  en  temps,  gagner  une  piastre  par  ses  écrits,  il 
ne  songe  guère  à  se  plaindre.  Mais  sérieusement,  n'est-ce  pas  un 
vrai  malheur  que  nos  littérateurs  ne  soient,  pas  plus  encouragés  ? 
Et  ne  peut-on  pas  dire  que  s'ils  étaient  exempts  de  toute  inquié- 
tude au  sujet  du  temporel-,  ils  pourraient  imiter,  sinon  égaler, 
leurs  émules  de  la  France  ?  Avec  tous  les  inconvénients  qui  sont 
inséparables  d'une  carrière  littéraire  en  ce  pays,  ils  ont  écrit  des 
pages  immortelles,  et  mérité  les  louanges  des  plus  grands  écri- 
vains de  l'Europe.  Espérons  qu'ils  feront  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès,  et  pour  leur  encouragement,  voyons,  en  quelques 
mots,  la  liste  des  auteurs,  qui,  malgré  leurs  malheurs,  se  sont  acqiws 
une  gloire  impérissable. 

On  sait  qu'Homère  ne  fut  guère  favorisé  des  dons  de  lafortunej 
C^était  un  pauvre  aveugle  qui  parcourait  tristement  les  villes  de 
la  Grèce,  et  qui,  pour  gagner  sa  vie,  entonnait  les  strophes  de  son 
poëme  incomparable.  Un  autre  auteur  Grec,  imitant,  sans  le 
savoir  probablement,  l'exemple  d'Esau,  vendit  ses  notes  sur  Dion 
Cassius  pour  se  procurer  un  repas.  Cervantes,  le  grand  romancier 
de  l'Espagne,  manquait  souvent  de  nourriture.  Le  Camoëus,  au- 
teur immortel  de  la  Lusiade,  après  une  vie  de  malheurs,  périt 
misérablement  dans  un  hôpital  de  Lisbonne.  Le  Tasse  était  sou- 
vent obligé  d'emprunter  de  l'argent  pour  soutenir  sa  vie;  il  était 
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tellement  pauvre,  qu'il  ne  pouvait  s'acheter  une  bougie  pour  éclai- 
rer ses  travaux  de  nuit.  Arioste,  le  grand  rival  du  poëte  que  je 
viens  de  nommer,  demeurait  dans  une  pauvre  maison  mal  meublée 
qu'il  devait  à  la  libéralité  de  ses  protecteurs.  Du  Ryer,  poëte 
français,  habitait  une  humble  maisonnette  dans  un  pauvre  village. 
Son  éditeur  lui  achetait  ses  vers  à  la  centaine;  quatre  francs  le 
cents  les  grands  vers,  et  deux  francs  les  petits  ;  c'est  peut  être  tout 
ce  qu'ils  valaient!  Vaugelas,  un  des  écrivains  les  plus  remar- 
quables du  commencement  du  17e  siècle,  ne  possédait  que  ses 
manuscrits  à  sa  mort.  Il  vendit  son  corps  aux  médecins  pour 
payer  ses  créanciers.  Corneille  mourant,  était  trop  pauvre  pour 
s'acheter  un  potage,  et  le  célèbre  Richard  Brinsley  Sheridan, 
poëte,  orateur  et  homme  d'état,  mourut  tellement  criblé  de  dettes, 
que  quelques  heures  avant  sa  mort,  des  officiers  de  justice  vou- 
lurent l'arrêter,  et  le  jeter  en  prison.  Deux  ou  trois  jours  après, 
toute  la  noblesse  de  l'Angleterre  se  pressait  à  ses  funérailles.  A 
cette  occasion,  le  poëte  Moore  écrivit  ces  vers  : 

Oh  it  sickens  the  àeart  to  see  bosoms  so  hollow, 
And  friendships  so  false,  in  the  great  andhigh  bom  ; 

To  think  what  a  long  line  of  titles  may  foUow 
The  relies  of  him,  who  died  friendless  and  lorn. 

How  proud  they  can  press  to  the  fiineral  array, 
Of  him  whom  they  shunned  in  his  sickness  andsorrow — 

How  baililfs  may  seize  his  last  blanket  to-day, 
Whose  pall  shall  be  held  up  by  nobles  to-morrow  ! 

Enfin,  pour  donner  un  dernier  exemple,,  je  vous  citerai  l'épi- 
taphe  que  se  composa  Lésage,  poëte  qui  n'était  guère  plus  favorisé 
de  la  fortune  : 

"  Sous  ce  tombeau  gît  Lesage,  abattu 
Par  le  ciseau  de  la  Parque  importune  ; 
S'il  ne  fut  pas  ami  de  la  fortune. 
Il  fut  toujours  ami  de  la  vertu." 

Voilà,  sans  doute,  un  tableau  peu  encourageant  pour  ceux  que 
brûle  le  fur  or  scribendi.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  plusieurs  auteurs 
furent  même  persécutés  parleurs  concitoyens.  On  sait  que  Socrate, 
paya  de  sa  vie  ses  opinions  religieuses.  Anexagore,  pour  avoir 
essayé  de  combattre  les  superstitions  ridicules  du  paganisme,  fut 
jeté  dans  un  cachot.  Aristote,  après  de  longues  persécutions,  périt 
par  le  poison.  L'histoire  nous  raconte  qu'Heraclite,  las  des 
troubles  que  lui  suscitaient  ses  concitoyens,  fuya  la  société  des 
hommes,  et  Philippe  de  Gomines,  célèbre  chroniqueur  français, 
fut  enfermé,  pendant  huit  mois,  dans  une  cage  de  fer. 


578  REVUE  CANADIENNE 

Mais  vous  allez  me  dire  :  "  Assez  de  malheurs  !  "  Et  il  faut 
bien  avouer  que  vous  avez  raison,  car  je  suis  ici  pour  essayer  de 
vous  amuser,  et  non  pour  vous  attrister  ;  continuons  donc  à  étudier 
le  caractère  des  grands  littérateurs.  Et  d'abord,  rapportons  quel- 
ques cas  où  ils  devinrent  écrivains,  comme,  pour  ainsi  dire,  par 
accident. 

On  raconte  une  anecdote  assez  piquante,  concernant  le  début  de 
Corneille.  Un  des  amis  de  ce  dernier  eût  un,  jour,  l'imprudence 
d'amener  le  poète  voir  une  dame  dont  il  était  particulièrement 
épris.  Curieusement  il  arriva  que  Corneille  éclipsa  complètement 
son  ami,  et  eût  la  plus  grande  part  de  la  conversation.  La  visite 
terminée,  il  conçut  l'idée  d'en  faire  une  comédie,  et  bientôt  après 
il  publia  sa  Mélite.  Sans  cet  incident,  Corneille  ne  se  serait  peut- 
être  jamais  douté  de  son  génie. 

Newton,  un  jour  d'été,  s'amusait  à  lire  à  l'ombre  d'un  arbre. 
Au  beau  milieu  de  sa  lecture,  il  reçut  à  la  tête  un  assez  fort  coup, 
causé  par  la  chute  d'une  pomme.  Après  s'être  assuré  qu'il 
n'avait  aucune  blessure  grave,  notre  philosophe  essaya  de  s'expli- 
quer comment  une  si  petite  pomme,  pouvait  tomber  avec  tant  de 
violence,  et  voilà  l'origine  du  système  de  gravitation  qui  est  main- 
tenant universellement  admis.  Lafontaine,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  n'avait  encore  choisi  aucune  profession  ;  un  jour  il  vit  par 
hasard  quelques  vers  de  Malherbe,  et  la  lecture  de  ce  poète  lui 
plût  tellement  qu'il  commença  à  l'imiter.  Jean-Jacques  Rousseau, 
ayant  vu  dans  un  journal,  l'annonce  d'un  curieux  sujet,  pour  le 
concours  annuel  de  l'Académie  de  Dijon,  écrivit  presque  immé- 
diatement sa  célèbre  déclamation  contre  les  arts  et  les  sciences,  et 
Gibbon,  ayant  entendu  chanter  les  vêpres  dans  l'ancien  temple  de 
Jupiter  à  Rome,  conçut  l'idée  d'écrire  sur  la  décadence  et  la  chute 
de  cette  ville. 

D'autres  auteurs,  au  contraire,  commencèrent  leurs  travaux  lit- 
téraires à  un  âge  très  avancé.  Ainsi  Socrate  apprit  la  musique 
dans  sa  vieillesse,  Caton  étudia  le  Grec  à  quatre-vingt  ans,  et  Théo- 
phraste  écrivit  sur  le  caractère  des  hommes  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année.  A  soixante  ans,  Colbert  recommença  ses  études 
de  latin  et  de  grec,  le  marquis  de  St.  Aulaire  débuta  dans  la  poésie 
dans  sa  soixante-dixième  année,  et  à  l'âge  presque  fabuleux  de 
cent  quinze  ans,  Ludovico  Monaldesco  écrivit  les  mémoires  de  son 
temps,  c'est-à-dire  de  son  siècle.  Joinville,  à  quatre-vingt-cinq  ans 
commença  ses  chroniques,  et  pour  ne  pas  sortir  de  notre  pays, 
M.  de  Gaspé  résolut  d'écrire  Les  anciens  Canadiens  dans  sa  soi- 
cxante-dixième  année. 

L'excentricité  ou  l'originalité  s'est  souvent  fait  remarquer  cher 
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les  grands  hommes.  Il  serait  peut-être  assez  difficile  d'en  assigner 
la  raison  véritable,  mais  on  peut  dire  que  les  auteurs  ont  généra- 
lement l'esprit  si  plein  de  la  composition  de  leurs  ouvrages,  qu'ils  ne 
peuvent  penser  aux  petits  détails  de  la  vie.  Tout  le  monde  connaît 
la  fable  de  Lafontaine  dans  laquelle  il  représente  un  astrologue, 
tellement  absorbé  dans  la  contemplation  des  astres,  qu'il  tomba 
dans  un  puits,  qui  malheureusement  se  trouvait  sur  son  chemin. 
Il  faut  dire  que  maintenant,  cet  accident  ne  se  renouvellerait  guère, 
car  les  astronomes  ont  coutume  de  s'enfermer  dans  une  tour  soli- 
taire, pour  observer  la  marche  des  astres,  mais  s'ils  ne  courent  plus 
le  risque  de  se  noyer,  du  moins  ils  nous  offrent,  en  commun  avec 
les  autres  hommes  célèbres,  de  plaisantes  distractions  pour  notre 
amusement.  Ainsi  on  raconte  qu'un  de  nos  astronomes  modernes, 
ayant  remarqué  dans  le  ciel  un  phénomène  insoHte,  passa  toute 
la  nuit  à  l'examiner.  Quand  on  vint  le  trouver  le  matin,  il  annon- 
ça son  intention  de  se  retirer  avant  qu'il  ne  fût  tard,  car  il  croyait 
que  quelques  instants  seulement  s'étaient  écoulés.  Le  Dante 
n'était  pas  plus  exempt  de  ces  distractions,  que  la  plupart  de  ses 
confrères.  Un  jour  de  fête  publique,  il  alla  chez  un  libraire  de  sa 
connaissance,  voir  passer  une  procession.  Là  il  trouva  un  livre 
qui  l'intéressa  à  tel  point,  qu'il  n'eût  connaissance  de  rien,  et  ni  la 
musique,  ni  les  cris  joyeux  de  la  foule,  ne  purent  le  déranger. 
Lafontaine  était  un  des  caractères  les  plus  excentriques  de  son 
temps.  Il  demeurait  à  Paris,  où  il  pouvait  se  trouver  à  la  Cour, 
tandis  que  sa  famille  restait  à  la  campagne.  Un  jour  il  partit  de 
Paris  pour  aller  voir  sa  femme.  Etant  arrivé  à  sa  résidence,  on 
lui  dit  qu'elle  se  trouvait  au  salut,  et  lui,  sans  penser  à  l'atten- 
dre, s'en  retourna  à  la  ville,  sans  l'avoir  vue.  Une  autre  fois,  il 
rencontre,  dans  une  société,  un  jeune  homme  qu'il  trouve  si  char- 
mant, qu'il  s'informe  de  son  nom.  "  Mais,  c'est  votre  fils,  "  lui 
dit-on.  "  Ah,"  répond-t-il,  "  j'en  suis  bien  aise."  Une  autre  his- 
toire fera  ressortir  ses  habitudes  de  distraction.  Un  de  ses  amis 
étant  mort,  il  assiste  à  ses  funérailles.  Quelques  jours  après,  il  voit 
sur  la  rue,  un  membre  de  la  famille  du  défunt,  et  lui  demande  des 
nouvelles  de  soç.  ami.  Il  est  profondément  étonné  d'apprendre 
qu'il  est  mort,  mais  se  ravisant  tout  à  coup,  il  répond  :  "  C'est 
vrai,  je  me  rappelle  avoir  assisté  à  ses  funérailles." 

Le  grand  jurisconsulte  Pothier  était  aussi  un  homme  très  origi- 
nal. On  raconte  de  lui  un  grand  nombre  d'histoires  plaisantes 
D'abord  ce  n'était  guère  un  homme  d'affaires.  Il  remit,  un  jour, 
1500  livres  à  un  notaire,  lui  demandant  de  vouloir  bien  les  placer 
à  constitution.  Le  notaire  trouva  un  emploi  qu'il  approuva,  et 
lui  fit  signer  le  contrat.    Quand  il  alla  plus  tard,  lui  remettre  une 
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copie  de  l'obligation,  Pothier  n'en  avait  plus  aucune  idée.  Il  sou- 
tenait qu'il  n'en  avait  pas  fait  le  prêt,  et  qu'il  n'en  avait  jamais 
fourni  le  montant.  Pour  l'en  convaincre,  le  notaire  fut  obligé  de 
lui  montrer  sa  signature  sur  la  minute.  Si  ce  grand  légiste  fut  si 
négligent  à  l'égard  de  ses  affaires,  on  peut  facilement  s'imaginer 
quelle  fut  son  insouciance  à  l'égard  des  autres  détails  de  la  vie. 
Quand  il  avait  besoin  d'un  nouvel  habillement,  on  le  mettait  dans 
sa  chambre  à  la  place  de  l'ancien,  et  il  ne  remarquait  le  change- 
ment, que  lorsque  ses  amis  l'en  complimentaient. 

S'il  fallait  relever  toutes  les  excentricités  qui  se  rencontrent 
chez  les  littérateurs,  notre  excursion  se  prolongerait  indéfiniment. 
Cependant,  je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  citer  encore  quel- 
ques" exemples,  qui  sont  assez  curieux.  Ainsi  on  raconte  de  Du 
Bartas,  poëte  remarquable  du  16me  siècle,  l'histoire  suivante  que 
je  trouve  dans  les  Coups  d'Etat  de  Gabriel  Naudé.  Ayant  à  donner 
une  description  du  cheval,  ce  poëte  ''  s'enfermait  quelquefois  dans 
''  une  chambre,  et  se  mettant  à  quatre  pattes,  soufflait,  hennissait, 
^'  gambadait,  tirait  des  ruades,  allait  l'amble,  le  trot,  le  galop,  à 
''  courbette,  et  tâchait,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à  bien  contre- 
"  faire  le  cheval."  Un  autre  poëte,  Nicolas  des  Yveteaux,  avait  des 
amusements  un  peu  moins  violents.  Il  se  retira  dans  une  maison 
du  faubourg  St.  Germain,  et  là,  dit  Vigneul  Marville,  "  prenant 
"  l'air  d'un  joûw^or  fldo  avec  sa  dame,  la  houlette  à  la  main,  la 
^'  panetière  au  côté,  le  chapeau  de  paille,  doublé  de  satin  couleur 
''  de  rose,  sur  la  tête,  il  conduisait  paisiblement,  le  long  des  allées 
"  de  son  jardin  ses  troupeaux  imaginaires,  leur  disait  des  chan- 
''  sonnettes  et  les  gardait  du  loup."  D'autres  auteurs  ont  une 
curieuse  manière  de  composer.  Pour  n'en  donner  qu'un  seul 
exemple,  je  vous  citerais  le  trop  célèbre  Eugène  Sue,  qui  écrit  tou- 
jours, dit-on,  en  habit  de  cérémonie,  sans  même  oublier  ses  gants, 
et  se  fait  apporter  sa  plume  et  son  papier  sur  un  plateau  d'argent. 
Vraiment  on  ne  le  dirait  pas  à  la  lecture  de  ses  romans  ! 

Avant  de  quitter  les  auteurs  excentriques,  permettez-moi  de  vous 
raconter  quelques  anecdotes  concernant  Rabelais.  Cet  écrivain, 
comme  vous  le  savez,  prit  d'abord  l'habit  des  franciscains,  puis 
passa  à  l'ordre  de  St.  Benoit  et  enfin  commença  l'étude  de  la  mé- 
decine à  quarante-deux  ans.  Il  s'appliqua  avec  tant  de  courage  et 
tant  de  succès  à  cette  science,  que  bientôt  il  prit  rang  parmi  les  plus 
savants  professeurs  de  l'Université  de  Montpellier.  Le  chancelier 
Duprat,"  dit  M.  Saucié  dans  son  histoire  de  la  littérature  française, 
''  ayant  apporté  atteinte  à  quelques  privilèges  de  cotte  université, 
"  ce  fut  Rabelais  qu'on  envoya  comme  ambassadeur  auprès  de  lui, 
*'  pour  lui  présenter  des  réclamations.    N'ayant  pu  obtenir  d'au- 
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*'  dience,  Rabelais  imagina  de  s'afTubler  d'un  costume  grotesque 
"  composé  d'une  longue  robe  verte  avec  un  bonnet  arménien,  des 
"  chausses  pendantes,  une  énorme  écriteau  ou  galimard  à  la  cein- 
*'  ture,  et  des  lunettes  attachées  à  son  bonnet,  tel  qu'il  a  représenté 
"  Panurge.  Ainsi  accoutré  il  se  mit  à  se  promener  magistrale- 
"  ment  sous  les  fenêtres  du  chancelier.  Celui-ci,  attiré  qar  le  bruit 
"  de  la  foule,  fit  demander  quel  était  ce  personnage.  Rabelais 
"  répondit  :  Je  suis  l'ecorcheur  de  veaux.  La  curiosité  de  Duprat 
''  en  fut  piquée  ;  il  lui  envoya  un  page  ;  Rabelais  lui  parla  en 
"  latin  ;  le  page  alla  chercher  un  gentilhomme  qui  comprenait  le 
*•'  latin,  Rabelais  lui  parla  grec  ;  il  continua  ainsi,  répondant  suc- 
"  cessivement  aux  messagers  en  espagnol,  en  italien,  en  allemand, 
"  en  anglais,  en  hébreu,  tant  qu'enfin  le  chancelier  donna  ordre 
"  de  l'introduire.  Il  fit  alors  sa  requête  en  bon  français  et  avec 
*'  tant  d'adresse  qu'il  obtint  le  maintien  des  privilèges." 

On  voit  que  Rabelais  ne  manquait  pas  d'expédients.  Voici  un 
autre  incident  qui  vous  donnera  une  bonne  idée  de  son  ingéniosité. 
Je  l'emprunte  au  môme  auteur.  En  1533  il  accompagna  à  Rome 
Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  qui  venait  d'être  chargé,  par 
François  l«*r^  d'uue  embassade  à  la  Cour  Pontificale.  En  revenant 
il  manqua  d'argent  à  Lyon,  et  fut  forcé  de  descendre  dans  une 
hôtellerie.  "  Il  ne  voulait  pas  se  faire  connaître  de  peur  de  com- 
''  promettre  le  succès  de  sa  mission.  Pour  sortir  de  cet  embarras, 
*'  qui  est  devenu  proverbial  sous  le  nom  de  quart  d'heure  de  Rabe- 
"  lais^  il  s'avisa  du  stratagème  suivant.  Il  se  présenta  vêtu  singu- 
"  lièrement,  parla  longtemps  sur  les  questions  les  plus  difficiles  de 
*'  la  médecine,  puis  quand  il  fût  parvenu  à  réunir  autour  de  lui  un 
"  nombreux  auditoire,  prenant  un  air  mystérieux  :  Voici,  dit-il, 
*'  un  poison  très  subtil  que  je  suis  allé  chercher  en  Italie,  pour 
'-'•  vous  délivrer  du  roi  et  de  ses  enfants.  Oui,  je  le  destine  à  ce 
''  tyran  qui  boit  le  sang  du  peuple,  et  qui  dévore  la  France.  L'au- 
"  ditoire  effrayé  se  retira  précipitamment  ;  les  magistrats  furent 
^'  avertis  ;  on  saisit  Rabelais,  et  on  le  mit  sous  bonne  escorte  pour 
"  le  conduire  jusqu'à  Paris.  On  le  traita  en  voyage  magniûque- 
"  ment,  comme  un  prisonnier  de  distinction.  Il  arriva  ainsi,  frais 
"  et  dispos  devant  François  1er,  qui  remercia  beaucoup  les  bons 
*'  Lyonnais  de  leur  sollicitude,  et  en  rit  bien  avec  Rabelais  qu'il 
**  retint  à  souper." 

Il  est  curieux  de  remarquer  les  amusements  choisis  par  les 
grands  hommes,  pour  se  reposer  de  leurs  longues  études.  Petavius, 
auteur  du  Dogmata  Theologica^  s'amusait,  après  deux  heures  de 
travail,  à  faire  tourner  une  chaise  pendant  cinq  minutes- 
On  dit  que  Spinosa  se  mêlait  à  la  famille  dans  laquelle  il  résidait, 
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et  prenait  part  à  la  conversation  la  plus  triviale.  Mais  son  grand 
plaisir  était  d'exciter  deux  araignées  à  se  battre,  et  leurs  efforts 
désespérés  l'amusait  tellement,  qu'il  se  laissait  aller  aux  plu« 
grands  éclats  de  rire.  Tycho  Bralie,  le  grand  astronome,  passait 
ses  heures  de  récréation  à  polir  les  verres  de  lunettes.  D'Andilly 
s'occupait  de  la  culture  des  fleurs.  Balzac  faisait  une  collection 
de  portraits  au  crayon.  Rohaut  errait  de  boutique  en  boutique, 
pour  observer  le  travail  des  artisans.  D'autres  auteurs  s'amusaient 
d'une  manière  toute  littéraire,  à  écrire  des  essais  sur  de  curieux 
sujets.  Ainsi  Sénèque,  pour  se  reposer  des  travaux  sérieux  aux- 
quels il  se  livrait,  composa  une  narration  burlesque  de  la  mort  de 
Glaudius.  Pierius  Valerianus  publia  un  éloge  des  barbes,  et  un 
auteur  moderne  l'a  imité  en  écrivant  celui  des  perruques.  Holstein 
composa  sérieusement  un  éloge  du  vent  du  Nord,  (on  voit  bien 
qu'il  ne  demeurait  pas  en  Canada)  et  Ménage  écrivit,  avec  beau- 
coup de  sel,  la  "  Pétition  des  Dictionnaires." 

On  se  figure  souvent  que  les  auteurs  célèbres  doivent  tous  para;, 
tre,  au  physique,  comme  des  personnages  remarquables.  Pourtan,t 
il  n'en  est  rien.  On  peut  se  rappeler  ici  l'histoire  de  la  reine  de^s 
Amazones,  qui,  étant  venu  de  bien  loin  pour  voir  Alexandre,  fut 
étonnée  de  voir  que  ce  conquérant  était  de  si  petite  taille.  La  même 
chose  est  arrivée  dans  lemondedes lettres.  Le  génie  secachequelque- 
fois  soas  les  traits  les  plus  ordinaires  pour  ne  pas  dire  les  plus  com- 
muns, et  souvent  un  grand  homme  peut  très  bien  passer  pour  une 
personne  insignifiante.  Ainsi  le  grand  Corneille  avait  l'air  d'un 
gros  campagnard,  et  rien  n'indiquait  son  éminence  dans  la  littér 
rature.  Sa  conversation  était  fade  et  insipide,  et  il  ne  parlait 
même  pas  correctement  la  langue,  dont  il  était  un  des  grands  fon- 
dateurs. Descartes  était  invariablement  silencieux  en  société,  et 
l'on  pouvait  passer  des  heures  en  sa  compagnie,  sans  se  douter  de 
son  mérite.  Addison,  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  l'Angle- 
terre, n'était  guère  plus  loquace.  L'exemple  de  Virgile  peut  aussi 
servir  de  consolation  à  ceux  qui  perdent,  à  la  fois,  la  parole  et  les 
idées  à  l'entrée  d'un  salon.  La  Bruyère  nous  donne  de  Lafontaine, 
la  description  suivante,  que  vous  me  permettrez  de  rapporter: 

"  Un  homme  parait  grossier,  lourd,  stupide  ;  il  ne  sait  pas  parler, 
*'  ni  raconter  ce  qu'il  vient  de  voir  ;  s'il  se  met  à  écrire,  c'est  le 
*'  modèle  des  bons  contes  ;  il  fait  parler  les  animaux,  les  arbres, 
"  les  pierres,  tout  ce  qui  ne  parle  point  :  ce  n'est  que  légèreté, 
*'  qu'élégance,  que  beau  naturel  et  que  délicatesse,  dans  ses  ouvra- 
*'  ges."  Assurément  c'est  là  la  description  d'un  génie  déguisé  ! 
La  Bruyère,  dont  je  viens  de  citer  quelques  lignes,  n'échappa  pas 
lui-même  à  la^calomnie,  quoique  Saint  Simon  le  représente  comme 
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"  nn  fort  honnête  homme,  de  très  bonne  compagnie,  simple  sans 
*'  rien  de  pédant,  et  fort  désintéressé."  Les  traits  décochés  si  habi- 
lement dans  ses  Caractères^  contre  les  ridicules  célébrités  de  son 
siècle,  lui  attirèrent  de  nombreux  ennemis,  qui  s'opposèrent  bien 
longtemps  à  son  admission  à  l'Académie  Française.  Quand  enfin 
il  parvint  à  franchir  le  seuil  de  cette  auguste  assemblée,  ses 
adversaires  composèrent  cette  épigramme,  qui,  bien  que  fausse  et 
calomnieuse,  ne  manque  pas  de  sel  : 

Quand  La'Brnyère  se'présente, 

Pourq'ioi  faut-il  crier  haro  ? 
Pour  faire  un  nombre  de  quarante, 

Ne  fallait-il  pas  un  zéro  ? 

Enfin  pour  compléter  la  liste  des  écrivains,  qui  ne  montraient 
pas,  à  l'extérieur,  les  talents  dont  leur  esprit  était  orné,  je  citerai 
La  Rochefoucauld,  le  célèbre  auteur  des  Maximes^  qui,  quoiqu'éhi 
membre  de  l'Académie,  ne  put  jamais  se  résoudre  à  prononcer  le 
discours  habituel  de  réception,  et,  pour  cette  raison,  ne  prit  jamais 
son  siège  au  milieu  des  immortels.  Et  pourtant  c'était  un  lion  sur 
le  champ  de  bataille  ! 

Une  matière  assez  intéressante  est  la  considération  des  fraudes 
littéraires.    Ce  mot  a  peut-être  besoin  d'explication. 

On  a  une  si  bonne  opinion  des  grands  littérateurs,  qu'on  peut 
difficilement  croire  qu'ils  fussent  jamais  coupables  de  telles  fautes. 
Mais  je  me  hâte  de  dire  que  ces  fraudes  littéraires  ne  consistaient 
pas  du  tout  à  tromper  ses  créanciers,  (il  faut  dire  que  c'est  l'accep^ 
tation  générale  du  mot  fraude  de  nos  jours),  mais  seulement  à 
induire  ses  lecteurs  et  le  public  en  erreur.  Ces  fraudes  sont  quel- 
quefois assez  plaisantes,  comme  vous  allez  le  voir-  Je  parlerai 
d'abord  de  Varillas,  qui  ne  semblait  pas  croire  que  la  vérité  fut  la 
première  qualité  de  l'historien.  Il  écrivait  l'histoire  sans  s'inquié 
ter  guère  de  représenter  les  faits  tels  qu'ils  étaient  arrivés.  Il  se 
faisait  passer  pour  une  personne  qui  avait  accès  à  tous  les  secrets 
de  l'Etat,  et  à  défaut  d'autre  preuve  de  ses  assertions  hasardées,  il 
citait  hardiment  des  lettres  et  des  documents,  dont  l'original  n'exis- 
tait qu'en  son  imagination.  Du  Halde,  qui  n'avait  jamais  voyagé 
plus  de  dix  lieues  de  Paris,  écrivit  un  grand  livre  sur  la  Chine 
qu'il  n'avait  jamais  vu  ;  il  se  basait  uniquement  sur  les  relations 
des  missionnaires.  Pascal,  qui  avait  le  titre  d'historiographe  de  la 
France,  pour  ne  pas  perdre  sa  pension,  annonçait  de  temps  en 
temps,  comme  en  voie  de  préparation,  des  titres  d'ouvrages  liisto. 
riques  imaginaires.  A  sa  mort  on  découvrit  qu'il  n'avait  pas  écrit 
plus  de  six  pages  d'histoire. 
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Voici  un  dernier  exemple  des  fraudes  dont  j'ai  parlé.  Sir  John 
Hill,  littérateur  anglais  d'un  certain  nom,  contracta  un  jour  l'obli- 
gation de  traduire  un  livre  hollandais,  moyennant  la  somme 
de  cinquante  guinées.  Malheureusement  le  marché  était  à  peine 
conclu,  quand  il  se  souvint  qu'il  ne  savait  pas  le  premier  mot  de 
cette  langue.  Il  avait  pourtant  espéré  trouver  une  traduction 
française  du  livre  en  question,  mais  il  dut  y  renoncer.  Cependant, 
comme  il  ne  pouvait  manquer  à  ses  engagements,  il  s'arrangea 
avec  un  autre  littérateur,  qui  promit  de  traduire  l'ouvrage 
pour  vingt-cinq  guinées.  Curieusement  il  arriva  que  ce  der- 
nier n'était  guère  plus  savant  en  hollandais  que  Hill,  et  il  dut 
recourir  au  même  stratagème.  Finalement  il  trouva  un  pauvre 
diable  qui  consentit  à  faire  la  traduction  pour  douze  guinées. 
Ainsi  les  deux  premiers  eurent  tout  le  mérite  et  tout  le  profit, 
tandis  que  le  pauvre  traducteur  gagna  péniblement  une  modique 
et  obscure  récompense. 

Quelquefois,  les  écrivains  célèbres  ont  causé,  sans  le  savoir,  de 
plaisantes  erreurs.  Ainsi  quand  le  Dante  publia  son  Inferno^  beau- 
coup de  personnes  crurent  qu'il  était  réellement  descendu  dans  le 
royaume  de  Pluton.  Une  autre  erreur  est  encore  plus  curieuse. 
Quand  Thomas  Morus  écrivit  son  Utopie,  qui  comme  vous  le 
savez,  parle  d'une  république  imaginaire  située  en  Amérique, 
alors  le  pays  des  merveilles,  le  savant  Budé  et  d'autres  auteurs, 
prirent  ce  livre  au  sérieux,  et  suggérèrent  d'envoyer  des  mission- 
naires pour  convertir,  à  la  vraie  foi,  un  peuple  si  sage.  Enfin 
par  une  méprise  bien  amusante,  un  compilateur  de  l'histoire 
de  l'Eglise  a  rangé,  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  le  poëte 
italien  Guarini,  auteur  d'un  roman  pastoral  intitulé  il  pastor  ftdo^ 
mais  que  l'honnête  compilateur  s'imagina  être  la  vie  de  quelque 
évêque  ou  prince  de  l'Eglise. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  manière  d'écrire 
de  certains  auteurs.  On  croit  communément  que  les  grands 
écrivains  célèbres  éprouvaient  une  grande  facilité  à  composer,  mais 
rien  n'est  moins  exact.  Même  on  peut  dire  que  les  auteurs  mé- 
diocres ont  bien  moins  de  difficulté,  que  ceux  qui  savent  vraiment 
écrire  et  penser.  Ainsi  Malherbe,  un  des  pères  de  la  littérature 
française,  composait  avec  une  lenteur  presque  inconcevable.  Une 
fois  il  employa  une  demie  rame  de  papier  à  corriger  une  seule 
stance.  A  une  autre  occasion,  il  prit  la  résolution  d'adresser  une 
ode  au  Président  de  Verdun,  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa 
femme.  Il  y  travailla  trois  ans,  et  quand  enfin  il  alla  porter  sa 
consolation,  son  ami  avait  pris  un  moyen  bien  plus  efiicace  de  se 
consoler  de  sa  perte,  car  il  était  remarié.    Il  disait  que  quand  on 
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avait  fait  cent  vers  et  deux  feuilles  de  prose,  il  fallait  se  reposer 
dix  ans.  A  son  point  de  vue  il  faut  dire  qu'il  avait  raison.  Un 
autre  grand  littérateur,  Balzac,  si  remarquable  par  la  pureté  de 
son  style,  passait  quelquefois  toute  une  semaine  sur  une  seule 
page.  Les  manuscrits  du  Tasse  sont  illisibles  et  indéchiffrables, 
tant  ils  contiennent  de  ratures  et  de  corrections.  Pascal  employait 
souvent  vingt  jours  à  la  composition  d'une  seule  de  ses  Lettres 
provinciales  qu'il  recommençait  quelquefois  sept  ou  huit  fois. 
Vaugelas  travailla  pendant  trente  ans  à  la  traduction  de  Quinte 
Curce,  et  Virgile,  après  onze  ans  d'une  application  constante, 
prononça  son  Eneid  incomplet,  et  le  condamna  aux  flammes.  Heu- 
reusement on  eût  l'esprit  de  lui  désobéir.  Enfin  tous  ces  écrivains 
ont  parfaitement  justifié  le  précepte  de  Boileau  : 

Viugt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 
Polissez  le  sans  cesse,  et  le  repolissez, 
Ajoutez  quelquefois  et  souvent  effacez. 

Avant  de  terminer  permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de 
vous  donner  quelques  détails  sur  la  mort  de  certains  auteurs  qui 
ont  passé  du  temps  à  l'éternité,  d'une  manière  vraiment  poétique. 

Adrien,  l'un  des  plus  grands  empereurs  de  Rome,  écrivit  sur 
son  lit  de  mort,  son  adresse  à  l'âme.  Lucain  quand  ses  veines 
furent  ouvertes,  par  l'ordre  de  Néron,  expira  en  récitant  un  passage 
de  son  Pharsale,  dans  lequel  il  avait  décrit  la  mort  d'un  soldat. 
Petronius  mourut  d'une  manière  non  moins  poétique.  Patris,  un 
poëte  de  Gaën,  quelques  heures  avant  sa  mort,  composa  un  songe 
poétique  dans  lequel,  se  trouvant  placé,  dans  l'autre  monde,  contre 
un  pauvre  tout]couvert  de  haillons,  il  s'adressait  à  lui  d'une  ma- 
nière hautaine  et  en  recevait  cette  belle  réponse  : 

Ici  tous  sont  égaux  ;  je  ne  te  dois  plus  rien  ; 
Je  suis  sur  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien  ! 

Après  avoir  reçu  l'Extrême-Onction,  Cervantes  écrivit  la  dédi- 
cace de  son  Persiles.  Klopstock,  l'auteur  immortel  de  la  Messiade 
répéta,  en  mourant,  les  paroles  qu'il  prêtait,  dans  son  poème,  à 
Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  sur  son  lit  de  mort.  Il  s'ex 
horta  ainsi  à  mourir,  courageusement  et  saintement,  par  les  accords 
de  sa  propre  lyre. 

Mais  une  des  morts  les  plus  tristes  en  même  temps  que  les  plus 
poétiques,  fut  celle  d'André  Ghênier,  poëte  remarquable  du  dernier 
siècle.  Pour  avoir  osé  protester  contre  les  cruautés  et  les  barba- 
ries de  la  Révolution  française,  il  fut  condamné  à  mourir.  En 
attendant  son  tour  d'être  traîné  à  la  guillotine,  il  commença  à 
éc  re.    Voici  son  poème  : 
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Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zépliire, 

Anime  la  fin  d'un  beau  jour  ; 
Au  pied  de  l'échafaud  j'essaie  encore  ma  lyre, 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour  ; 

Peut-être  avant  que  l'heure,  en  cercle  promenée, 

Ait  posé  sur  l'émail  brillant. 
Dans  les  soixante  pieds  ou  sa  route  est  bornée 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 

Le  sommeil  du  tombeau  pressera  ma  paupière— 

Ici  le  poëte  fat  traîné  hors  de  son  cachot  et  poussé  dans  la 
fatale  charette,  qui  devait  le  conduire  à  la  mort.  En  chemin  il  se 
trouva  à  côté  de  Roucher,  un  autre  poëte  malheureux,  auquel  on 
réservait  le  même  sort.  Ils  se  parlèrent  de  leurs  anciennes  espé- 
rances, évanouies  maintenant  en  présence  de  la  mort.  André 
Ghénier  se  frappa  souvent  le  front  en  disant  :  Et  pourtant,  il  y 
avait  là  quelque  chose  !  Puis  les  deux  amis  récitèrent  entr'eux  la 
première  scène  d'Andromaque  : 

"  Oui  puisque  je  retrouve  un  ami  Mêle,"  etc. 

C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  à  l'échafaud. 

Eh  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  voilà  peut-être  trop  longtemps 
que  j'abuse  de  votre  indulgence.  J'ai  promis  de  vous  servir  de 
guide  dans  une  petite  excursion,  et  vous  pouvez  déjà  commencer 
à  craindre  que  je  veux  vous  entraîner  dans  un  long  et  pénible 
voyage.  Aussi  je  me  hâte  de  vous  annoncer  que  nous  touchons 
au  terme  de  notre  course,  et  qu'après  vous  avoir  fait  visiter  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  je  vais  vous  laisser  sains  et  saufs  sur  les 
bords  du  St.  Laurent.  Mais  en  saluant  encore  les  rivages  de  notre 
pays,  nous  ferons  peut-être  la  réflection  que  nous  entendons  si  sou- 
vent dans  la  bouche  de  nos  compatriotes,  à  leur  retour  de  voyage. 
En  effet  de  môme  que  ceux-ci,  s'étant  naguère  extasiés  devant  les 
chef-d'œuvres  de  l'art  et  de  l'industrie,  qu'on  rencontre  presqu'à 
chaque  pas  dans  l'ancien  monde,  nous  conseillent  fortement  d'en 
faire  de  semblables  ici  ;  ainsi  nous,  au  retour  de  notre  excursion 
dans  le  monde  littéraire,  nous  devons  essayer  d'imiter  chez  nous 
ce  que  nous  avons  admiré  ailleurs.  Or  qu'avons-nous  surtout 
remarqué  dans  le  cours  de  notre  voyage  ?  N'est  ce  pas  que  plus  on 
encourageait  les  écrivains,  plus  la  litérature  était  florissante,  et 
plus  les  bons  auteurs  étaient  nombreux.  Ainsi  jamais  la  carrière 
du  littérateur  n'avait-elle  été  plus  honorable  et  mieux  honorée,  que 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  et  c'est  précisément  pour  cette 
raison  qu§  les  lettres  ont  alors  brillé  d'un  éclat  sans  exemple  jus- 
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qu'à  ce  temps.  Il  nous  faudra  donc  encourager,  autant  que  nous 
le  pourrons,  le  développement  de  la  littérature  au  Canada,  et  pour 
cet  objet  le  concours  des  dames  ne  sera  pas  d'un  petit  secours.  Car, 
nous  le  savons,  c^est  à  elles  que  le  siècle  de  Louis  XIV  dût 
son  auréole  de  gloire  littéraire.  Nous  savons  que  c'est  au  sein  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  et  dé  tant  d'autres  salons,  que  s'est  formée 
cette  phalange  d'hommes  illustres,  dont  les  ouvrages  vivront  à  tout 
jamais  dans  le  souvenir  de  l'humanité.  Eh  bien  mesdames,  vous 
pouvez  faire  la  môme  chose  au  Canada,  et  môme  il  vous  suffira  de 
le  vouloir  sérieusement,  car  '•  ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut  !" 

Nous  lisons  dans  le  Talmud,  qui,  comme  vous  le  savez,  est  le 
recueil  des  traditions  du  peuple  juif,  que  la  reine  de  Saba  était 
venu  de  bien  loin,  pour  contempler  elle-môme  la  sagesse  tant 
vantée  de  Solomon.  Pour  l'éprouver,  elle  lui  présente,  un  jour, 
deux  couronnes  ou  guirlandes,  l'une  de  fleurs  naturelles,  l'autre 
de  fleurs  artificielles,  mais  si  artistiquement  travaillées,  que  l'œil 
le  plus  expérimenté  ne  pouvait  discerner  entre  l'art  et  la  nature. 
Comme  elle  se  trouve  au  bas  des  degrés  du  trône,  elle  se  flatte  de 
pouvoir  tromper  la  sagesse  et  la  science  du  grand  roi  et  de  le 
forcer  d'avouer  sa  défaite.  En  effet,  pendant  assez  longtemps,  Solo- 
mon est  dans  la  perplexité,  et  sa  Cour,  consterné  de  son  hésitation, 
Oranit  de  voir  s'évanouir  toute  sa  sagesse,  devant  les  artifices  d'une 
femme.  Mais  le  triomphe  de  la  reine,  ainsi  que  le  dépit  des  assis- 
tants, sont  de  courte  durée,  car  Solomon  apercevant  quelques 
abeilles  dans  une  des  fenêtres  du  palais,  ordonne  de  l'ouvrir  et  de 
les  laisser  pénétrer  dans  la  salle.  Immédiatement  on  voit  la  sa- 
gesse de  cet  expédient,  vraiment  digne  d'un  grand  naturaliste,  car 
les  abeilles,  méprisant  la  guirlande  dans  laquelle  l'art  avait  si 
habilement  contrefait  la  nature,  vont  s'attacher  à  la  couronne  de 
fleurs  réelles,  que  l'œil  exercé  du  grand  monarque  n'avait  su  dis- 
tinguer. 

Nous  avons,  mesdames  et'messieurs,  un  grand  nombre  de  litté- 
rateurs en  ce  pays,  mais  il  le  faut  dire,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
méritent  pa^  ce  titre  et  qui,  loin  d'avancer  la  cause  des  lettres, 
sont  un  grand  obstacle  à  leur  développement.  Eh  bien  mesdames, 
semblables  aux  abeilles  dont  je  viens  de  parler,  vous  saurez  distin- 
guer le  vrai  mérite,  du  faux  éclat  dont  se  revôt  souvent  la  médio- 
crité, et  par  votre  encouragement  et  vos  sufl*rages,  vous  aiderez 
puissamment  au  mouvement  littéraire  qui  se  fait  au  milieu  de 
nous.  Alors  la  Nouvelle  France  pourra  enfin  rivaliser  avec  son 
ancienne  môre-patrie,  et  renouveler,  sur  ce  continent,  les  victoires 
paisibles  mais  glorieuses  qu'elle  a  toujours  remportées  dans  le 
mond€  des  lettres. 

P.   B.    MiGNAULT. 
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La  découverte  du  Canada  eut  un  motif  tout  à  fait  religieux.  Les 
rois  de  France,  François  I,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  en  envoyant 
des  navigateurs  en  Amérique,  n'eurent  d'autre  but  que  d'agrandir 
le  royaume  de  Dieu  et  de  faire  connaître  son  nom.  Lescarbot  lui- 
même,  dont  le  témoignage,  en  pareille  matière,  n'est  pas  de  peu 
d'importance,  dit  quelque  part  :  "  Nos  rois,  en  se  mettant  en  mou- 
*' vement  pour  ces  découvertes,  ont  eu  une  autre  fin  que  nos 
*'  voisins  (les  Anglais  et  les  Hollandais)  ;  car  je  vois  par  leurs  com- 
"  missions  qu'ils  ne  respirent  que  l'avancement  de  la  religion 
*'  chrétienne  sans  aucun  profit  présent.  " 

Jacques  Cartier,  partant  sur  l'ordre  de  François  I  pour  aller 
découvrir  ces  contrées  lointaines,  n'avait  d'autre  but  que  de  prépa- 
rer les  voies  au  Christianisme. 

Plus  tard,  ce  fut  encore  l'amour  de  Dieu  et  ée  la  religion  qui 
porta  des  gentilshommes  distingués  à  fonder  une  colonie  à  Mont- 
réal. Les  circonstances  sous  lesquelles  ce  projet  fut  conçu,  les 
personnes  qui  prirent  part  à  son  succès,  les  dangers  sans  nombre 
qui  accompagnèrent  son  exécution,  sont  autant  de  preuves  de  la 
protection  extraordinaire  de  Dieu.  Et  Dieu  pouvait-il  refuser  son 
secours  à  des  personnes  animées  d'un  si  parfait  amour  de  sa  gloire 
et  de  celle  de  sa  divine  Mère  ?  Comme  ces  pieux  fondateurs  le 
disaient  eux-mêmes,  leur  seul  désir  était  '•  de  faire  célébrer  les 
'^  louanges  de  Dieu  dans  un  désert  où  Jésus-Christ  n'avait  pas 
"  encore  été  nommé,  et  qui,  auparavant,  était  le  repaire  des  démons." 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  foi,  du  zèle  des  premiers  colons,  et 
de  leur  soumission  à  la  parole  divine.  Nous  ne  dirons  pas  avec 
quel  empressement  ils  abandonnent  tout,  famille,  richesses,  pour 
aller  travailler  à  faire  connaître  le  vrai  Dieu,  au  péril  de  leur  vie,- 
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à  des  hordes  barbares  et  cruelles.  Nous  ne  rappellerons  pas  leur 
joie  en  abordant  sur  cette  terre  de  Marie,  ni  la  foi  avec  laquelle 
fut  entendu  le  St.  Sacrifice  de  la  messe  célébré  pour  la  première 
fois  à  Montréal  le  dix-huit  mai  seize  cent  quarante  deux  II  y 
aurait  des  volumes  à  écrire  sur  la  vie  des  colons  de  la  Nouvelle- 
France  et  particulièrement  de  ceux  de  l'Ile  de  Montréal.  Nous 
ne  taririons  pas  à  parler  de  leur  bravoure,  de  leur  charité, 
de  leur  patience,  de  la  foi  qui  fit  gagner  la  couronne  du  martyre 
à  quelques-uns  d'eux.  Je  ne  veux  en  nommer  qu'un  seul  et, 
dans  ce  travail,  exposer  aux  yeux  du  lecteur  la  vie  remplie  de 
vertus  et  de  services  du  plus  illustre  de  ces  braves,  et  de  celui  qui 
doit  nous  être  le  plus  cher.  Inutile  de  vous  cacher  plus  longtemps 
son  nom  ;  vous  avez  tous  nommé  avant  moi  l'Illustre  Paul  Cho- 
medey  de  Maisonneuve,  Fondateur  et  premier  Gouverneur  de 
Ville- Marie.  S'il  n'a  pas  le  mérite  d'avoir  conçu  le  projet  de  fonder 
la  colonie,  il  a  celui,  non  moins  grand,  d'avoir  mis  ce  dessein  à 
exécution  et  jeté  les  bases  solides  de  la  Métropole  du  Canada. 

Le  cadre  restreint  imposé  à  ce  travail  ne  me  permet  pas  de  trai- 
ter le  sujet  au  long  et  me  force  d'omettre  beaucoup  de  faits  très- 
intéressants.  Je  me  bornerai  aux  traits  principaux  de  la  vie  de  M. 
de  Maisonneuve,  et  je  le  proposerai  à  la  jeunesse  comme  un 
modèle  de  piété,  de  bravoure  et  de  fermeté.  Plus  tard  nous  ver- 
rons la  sagesse  de  sa  conduite.  Dans  sa  vieillesse  nous  admirerons 
ses  vertus  chrétiennes. 

I 

L'histoire  nous  donne  peu  de  renseignements  sur  les  premières 
années  de  M.  de  Maisonneuve.  Les  historiens  s'accordent  à  fixer 
le  lieu  de  sa  naissance  en  Champagne.  Sa  famille  était  noble.  On 
ne  dit  rien  de  son  âge. 

Paul  de  Chomedey  était  encore  enfant  lorsqu'il  fit  prévoir  ce 
qu'il  serait  plus  tard.  On  se  plaisait  à  reconnaître  en  lui  des  qua- 
lités que  l'on  rencontre  rarement  chez  les  enfants  de  son  âge.  Il 
avait  à  peine  treize  ans  lorsqu'il  donna  des  preuves  éclatantes  de 
bravoure  dans  la  guerre  de  Hollande  à  laquelle  il  prit  part.  Mais 
il  était  surtout  d'une  piété  exemplaire  et  charmait  par  ses  vertus, 
ceux  qui  avaient  quelque  rapport  avec  lui.  Malgré  les  dangers 
sans  nombre  auxquels  l'exposait  le  métier  des  armes,  il  sut  con- 
server toujours  son  innocence.  On  se  plait  à  rapporter  qu'il  apprit 
à  pincer  du  luth  afin  de  s'amuser  seul  lorsqu'il  ne  pouvait  trouver 
de  compagnie  convenable.  Cette  crainte  du  mal  lui  fit  souvent 
penser  qu'il  pourrait  peut-être  aller  servir  Dieu  et  son  roi  dans 
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quelque  pays  éloigné  où  il  ne  serait  pas  exposé  aux  séductions  de 
la  vie  des  villes. 

Il  s'entretenait  depuis  quelque  temps  dans  ces  pieux  desseins 
lorsque,  un  jour,  étant  allé  voir  un^de  ses  amis,  ses  yeux  rencon- 
trèrent par  hasard  un  volume  des  relations  des  révérends  Pères 
Jésuites,  missionnaires  au  Canada,  ou  l'on  parlait  de  la  Novelle- 
France.  Il  se  sent  alors  saisi  d'une  noble  pensée.  Il  se  dit  que 
là,  sans  doute,  loin  des  plaisirs  du  monde  il  pourra  servir  Dieu  et 
son  pays  sans  être  exposé  à  des  détournements  continuels.  Il  pour- 
suit sa  lecture  et  voit  qu'on  y  fait  mention  du  Révérend  Père 
Lalemant,  depuis  quelque  temps  à  Paris.  Une  sainte  ardeur  s'em- 
pare de  lui.  [1  va  de  suite  trouver  le  Révérend  Père,  et  lui  expose 
ses  projets. 

Quelques  jours  après,  M.  de  la  Dauversière,  l'un  des  associés 
de  Montréal,  se  plaignait  au  Révérend  Père  Lalemant  qu'il  était 
fort  en  peine  de  trouver  un  homme  vertueux  et  plein  de  courage 
pour  fonder  une  colonie  à  Montréal.  Le  Révérend  Père  lui  parle 
alors  de  M.  de  Maisonneuve.  "  Je  connais  dit-il,  un  gentil- 
"  homme,  issu  d'une  des  premières  familles  de  Champagne,  qui 
''  pourrait  peut-être  bien  convenir  à  votre  dessein,"  et  il  lui  indique 
l'hôtel  où  loge  M.  de  Maisonneuve. 

M.  de  la  Dauversière  reçoit  cette  nouvelle  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Cependant  l'importance  de  la  chose  le  force  d'agir 
avec  une  grande  prudence.  Aussi  avant  de  se  faire  connaître 
à  M.  de  Maisonneuve,  il  veut  voir  par  lui-même  s'il  est 
en  état  de  remplir  une  mission  aussi  délicate  que  difficile.  Il  se 
rend  donc  à  l'hôtel  où  se  trouve  M.  de  Maisonneuve  et,  sans  se 
faire  connaître,  prend  place  à  la  table  d'hôte.  Pendant  le  repas, 
il  fait  adroitement  tomber  la  conversation  sur  l'œuvre  de  Montréal. 
M.  de  Maisonneuve  parait  vivement  intéressé  et  s'informe  des  plus 
petits  détails.  Aussitôt  sorti  de  table,  il  prend  M.  de  la  Dauversière 
à  part,  et  le  fait  entrer  chez  lui.  Il  lui  dit  tout  le  plaisir  qu'il  a  eu 
à  l'entendre  parler  de  cette  œuvre.  Il  s'offre  à  conduire  lui-môme 
une  recrue  à  Montréal.  Il  expose  qu'il  a  quelqu'expérience  dans 
le  métier  des  armes,  et  qu'il  n'a  d'autre  ambition  que  de  servir 
Dieu  et  travailler  pour  sa  gloire  ;  que  ses  intentions  sont  tout  à  fait 
désintéressées  ;  qu'il  a  amplement  de  quoi  vivre  et  se  suffire  à  lui- 
môme,  et  qu'il  n'entretient  aucun  espoir  de  gain.  Enfin  il  offre 
sa  fortune  et  sa  personne,  et  les  met  au  service  de  l'œuvre.  M.  de 
la  Dauversière  ne  se  contient  plus  de  joie.  Se  sentant  porté,  par 
une  force  majeure,  vers  cet  homme  qu'il  connaît  à  peine,  mais 
que  ses  paroles  et  ses  actions  lui  prouvent  être  un  grand  cœur,  il 
l'embrasse  avec  tendresse  et  l'encourante  dans  sa  résolution. 
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C'est  ici,  à  proprement  parler  que  commence  la  vie  de  M.  de 
Maisonneiive.  Nous  allons  voir  si  les  espérances  qu'ont  fait  naître 
les  vertus  de  l'enfant  seront  déçues  dans  la  suite. 

De  ce  moment,  la  résolution  de  M.  de  Maisonneuve  est  prise.  Il 
en  fait  part  à  son  père.  On  conçoit  sans  peine  la  réponse  de  ce 
dernier.  Paul  était  son  ills  unique,  et  c'était  sur  lui  qu'il  fondait 
toutes  ses  espérances.  Il  s'oppose  d'abord  fortement  aux  desseins 
de  son  fils.  Celui-ci,  cependant,  ne  perd  pas  courage.  Sachant 
que  son  père  était  très  avide  de  gloire,  il  lui  représente  que,  dans 
ce  pays  lointain,  il  pourra  bien  en  acquérir  dans  les  armes,  et 
arriver  peut  être  à  un  poste  très  important.  M.  de  Maisonneuve, 
père,  chez  qui  l'ambition  et  l'amour  de  la  gloire  parlaient  plus 
haut  que  la  religion,  se  rend  enfin  aux  raisons  qu'on  lui  donne,  et 
consent  à  laisser  partir  son  fils. 

N'allons  pas  croire  que  Paul  voulut  tromper  son  père,  en 
parlant  de  la  sorte.  Au  contraire,  ne  voyons  là  qu'une  mar- 
que de  sa  piété.  Il  se  rappelait  en  ce  moment  les  paroles 
du  Sauveur  promettant  la  gloire  à  ceux  qui  donnent  leur 
vie  pour  son  service.  Le  père  y  voyait  la  gloire  du  monde,  tandis 
que  le  fils  n'ambitionnait  que  la  gloire  céleste. 

Cette  nouvelle  détermination  de  son  père  remplit  Paul  de  joie.  Il 
met  aussitôt  ordre  à  ses  affaires  et  se  prépare  au  départ.  Après  beau- 
coup de  difficultés  et  de  désagréments  dont  son  courage  et  sa  pa- 
tience le  font  triompher,  il  s'embarque  enfin  avec  une  recrue 
composée  de  cinquante  quatre  hommes,  et  arrive  à  Québec  le  20 
août  1641. 

La  résolution  prise  par  M.  de  Maisonneuve  avait  été  agréable  à 
Di^u.  Mais  suivant  l'expression  d'un  Révérend  Père  Jésuite, 
'•  l'œuvre  de  Montréal  devait  être  enfantée  dans  la  douleur."  Aussi 
de  ce  moment  voyons  nous  commencer  contre  M.  de  Maisonneuve 
les  persécutions  qui  feront  briller  avec  éclat  ses  vertus  chrétiennes. 

Le  premier  échec  ne  se  fit  pas  attendre.  Aussitôt  arrivé  à  Qué- 
bec, M.  de  Maisonneuve  alla  saluer  M.  de  Montmagny,  alors  gou- 
verneur de  la  colonie,  et  lui  exposa  ses  vues.  Celui-ci  lui  repré- 
senta son  dessein  comme  impossible,  à  cause  des  dangers  sans 
nombre  auxquels  il  s'exposait.  L'île  de  Montréal,  située  à  soixante 
lieues  plus  haut  que  Québec,  était  alors  déserte  et  nullement 
protégée  contre  les  invasions  des  iroquois.  M.  de  Montmagny  lui 
conseilla  fortement,  il  le  pressa  môme  d'abandonner  sou  projet 
d'aller  fonder  une  colonie  à  Montréal,  otYrant  de  lui  céder  l'Ile 
d'Orléans,  près  de  Québec.  Mais  M.  de  Maisonneuve  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  intimider  lorsque  sa  résolution  était  une  fois 
prise.  Aux  instances  que  lui  fait  M.  de  Montmagny,  il  répond  avec 
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respect,  mais  avec  une  fermeté  admirable  :  "  Monsieur,  ce  que' 
"  vous  me  dites  serait  bon  si  l'on  m'avait  envoyé  en  Canada  pour 
''  délibérer  sur  le  poste  qu'il  conviendrait  de  choisir  ;  mais  la  com-^ 
"  pagnie  qui  m'envoie  ayant  déterminé  que  j'irais  à  Montréal,  il 
"  est  de  mon  devoir  et  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'y 
"  monte  pour  fonder  une  colonie."  Quelques  jours  plus  tard,  une 
assemblée  ayant  été  convoquée,  à  l'insu  de  M.  de  Maisonneuve, 
pour  discuter  son  dessein,  il  en  fut  averti  et  se  rendit  au  lieu  de  la 
réunion  ;  là,  se  levant  avec  fierté,  il  dit  qu'il  était  surpris  que  l'on 
se  permit  de  discuter  une  question  qui  le  regardait  personnelle- 
ment sans  l'avoir,  au  préalable,  consulté,  qu'il  était  venu  pour 
établir  une  colonie  dans  l'île  de  Montréal  et  qu'il  exécuterait  son 
dessein  au  prix  de  sa  vie.  "  Je  ne  suis  pas  venu  pour  délibérer, 
^'  '  dit-il,  '  mais  pour  exécuter,  et  tous  les  arbres  de  l'île  de  Mont- 
''  réal  seraient-ils  changés  en  autant  d'iroquois,  il  est  de  mon  de- 
"  voir  et  de  mon  honneur  d'aller  y  fonder  une  colonie."  Tl  con- 
sentit cependant,  vu  la  saison  avancée,  à  passer  l'hiver  à  Québec. 

M.  de  Maisonneuve  avait  témoigné  le  désir  de  prendre  posses- 
sion de  l'île  de  Montréal  dès  l'automne  de  1641.  M.  de  Montma- 
gny,  gagné  enfin  par  ses  belles  qualités  voulut  l'y  accompagner. 
Ils  arrivèrent  à  Montréal  le  14  octobre  et  débarquèrent  à  l'endroit 
occupé  plus  tard  par  le  fort.  M.  de  Maisonneuve,  aussitôt  qu'il  eut 
touché  cette  terre  promise  y  fit  dire  des  prières  pour  la  consacrer 
à  Dieu.  Ces  cérémonies  accomplies,  on  se  remit  en  route  pour 
Québec  où  on  passa  l'hiver. 

A  ce  moment  encore.  Dieu  vint  au  secours  de  M.  de  Maison- 
neuve.  Durant  tout  le  trajet  il  était  grandement  en  peine  et  songeait 
où  il  pourrait  loger  sa  recrue  pendant  la  saison  mauvaise.  La  Pro- 
vidence voulut  qu'il  arrêtât  à  Ste.Foye,à  quelques  lieues  de  Québec, 
et  y  fit  la  rencontre  de  M.  Pierre  de  Puiseaux,  sieur  de  Montrenaiilt, 
à  qui  la  colonie  fut  redevable  de  tant  de  services  signalés.  Ravi 
du  dessein  de  M.  de  Maisonneuve  et  touché  de  son  embarras,  il  lui 
offrit  sa  maison  de  Ste.  Foye,  et  une  autre  qu'il  avait  à  St  Michel, 
et  témoigna  de  plus  un  grand  désir  de  s'unir  au  succès  de  son 
entreprise.  M.  de  Maisonneuve  sut  reconnaître  dans  ce  fait  l'action 
directe  de  la  Providence,  et  accepta  avec  reconnaissance  l'offre  de 
M.  de  Puiseaux. 

Dès  le  printemps  de  l'année  1642  on  travailla  à  l'embarquement, 
et  grâce  à  l'activité  et  au  dévouement  de  M.  de  Maisonneuve  on 
partit  de  Québec  le  8  mai  de  cette  même  année.  M.  de  Montmagny 
avait  voulu  honorer  cette  expédition  de  sa  présence.  Il  conduisait 
lui-même  la  flottille  portant  plusieurs  Pores  Jésuites,  M.  de  Pui~ 
seaux.  Madame  de  la  Pelterie  et  sa  demoiselle  de  compagnie,  et 
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"toute  la  recrue.  Le  17  mai,  on  aperçut  l'Ile  de  Montréal.  Gène  fut 
alors  que  cris  de  joie  et  actions  de  grâces.  Au  milieu  des  chants  et 
des  bénédictions,  M.  de  Montmagny  mit  M.  de  Maisonneuve  en 
possession  de  l'Ile.  Le  lendemain,  18  mai  1642,  on  débarquait  à 
l'endroit  qu'occupe  aujeurd'hui  la  belle  ville  de  Montréal,  la  plus 
importante  de  toute  l'Amérique  anglaise,  la  métropole  du  Ganada. 
Aussitôt  à  terre,  M.  de  Maisonneuve  se  jeta  à  genoux,  remercia 
Dieu  et  se  voua  à  lui,  lui  et  ses  compagnons,  puis  il  fit  tout  prépa- 
rer pour  la  célébration  du  Saint  Sacrifice.  La  messe  fut  dite  par 
le  Révérend  Père  Vimont,  S.  J.,  et  toute  cette  journée  le  Saint 
Sacrement  fut  exposé  à  la  vénération  des  fidèles. 

J'ai  dit  que  M.  de  Maisonneuve  était  d'une  piété  exemplaire. 
Cette  piété  était  rehaussée  et  alimentée  pa'r  une  foi  sincère  et 
ferme.  Le  fait  suivant  nous  en  donnera  un  exemple. 

M.  de  Maisonneuve,  en  choisissant  le  lieu  de  son  établissement, 
n'avait  pas  remarqué  que  cet  endroit  était  très-bas,  et  il  n'avait 
pas  songé  au  débordement  probable  du  fleuve.  Il  fut  bien  bien 
près  d'être  puni  de  son  imprévoyance.  Au  mois  de  décembre  1642, 
pendant  la  nuit  de  Noël,  le  fleuve,  grossi  par  les  pluies  d'automne, 
se  déborda,  et  bientôt  tous  les  environs  du  fort  furent  submergés. 
Le  danger  imminent  qui  menace  la  colonie  n'efl'raie  pas  M.  de 
Maisonneuve.  Il  se  confie  à  la  Providence.  Il  demande  à  Dieu 
d'arrêter  les  eaux,  si  c'est  sa  sainte  volonté  ;  il  promet  en  môme 
temps  que,  si  sa  prière  est  exaucée,  il  ira  lui  même  planter  une 
croix  sur  le  sommet  du  Mont-Royal.  Le  ciel  paraît  d'abord  sourd 
à  sa  voix.  Les  vagues  s'avancent  toujours  et  paraissent  vouloir 
tout  emporter  sur  leur  passage.  M.  de  Maisonneuve  ne  perd  pas 
confiance  et  continue  ses  prières.  Sa  foi  fut  récompensée.  Les 
vagues  s'avancent  jusqu'au  pied  du  fort,  s'arrêtent  tout-à-coup, 
puis  se  retirent  peu  à  peu.  M.  de  Maisonneuve  plein  de  reconnais- 
sance, met  aussitôt  ses  hommes  à  l'œuvre  ;  les  uns  font  un  che- 
min qui  conduise  du  fort  à  la  montagne,  les  autres  préparent  le 
èoisde  la  croix,  laquelle  fut  bénie  solennellement  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, 1642.  Suivant  sa  promesse,  il  voulut  la  porter  lui-même 
sur  ses  épaules  jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  soit  une  distance 
de  plus  d'une  lieue,  dans  des  chemins  très-difficiles.  Arrivé  au 
sommet,  il  la  planta  lui-même  ;  puis  il  fit  célébrer  le  St.  Sacrifice  de 
la  Messe. 

Un  homme  de  tant  de  foi  ne  pouvait  rien  désirer  tant  que 
la  conversion  des  pauvres  sauvages.  Aussi  le  voyons-nous 
ne  rien  négliger  pour  inspirer  aux  colons  un  zèle  ardent  pour 
le  service  de  Dieu.  Il  établit  parmi  eux  à  ce  sujet  plusieurs 
pratiques  de  dévotion,  entre  autres  une  confrérie  dont  le  but  était 
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de  demander  la  conversion  de  ces  pauvres  âmes.  Les  dames  elles- 
mêmes  faisaient  partie  de  cette  confrérie.  Les  historiens  du  temps 
nous  assurent  qu'elle  ne  craignaient  pas  de  faire  des  neuvaines  et 
des  pèlerinages  à  la  montagne.  • 

M.  de  Maisonneuve  témoigna  toujours  aux  sauvages  beau- 
coup de  tendresse  et  d'affection  ;  il  les  comblait  de  faveurs. 
Nul  doute  qu'il  en  amena  ainsi  un  grand  nombre  à  demander  le 
baptême.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  révérend  Père  Vimont,  dans 
son  journal  t  "  La  libéralité  est  sans  doute  la  meilleure  chaîne 
"  dont  on  puisse  user  pour  gagner  et  attacher  le  cœur  des  sau- 
vages." 

A  toutes  ces  qualités,  M.  de  Maisonneuve  joignait  une  bravoure 
à  toute  épreuve.  Nous  allons  nous  en  convaincre  de  suite.  Dès 
1G43,  Ville-Marie,  étant  la  frontière  de  la  colonie,  fut  sans  cesse  en 
butte  aux  invasions  des  Iroquois.  M.  de  Maisonneuve,  ne  voulant 
pas  perdre  son  monde  inutilement,  et  sachant  le  grand  nombre 
d'iroquois  qui  les  harcelaient  sans  cesse,  évitait  les  combats  le  plus 
possible.  Mais  il  ne  put  résister  longtemps  à  l'impatience  de  ses  gens 
qui  commençaient  à  l'accuser  de  lâcheté.  Un  jour  qu'il  était  fatigué 
de  leurs  demandes  réitérées,  il  leur  répondit:  "  Oui,  vous  verrez 
^'  Tennemi  :  qu'on  se  prépare  donc  à  marcher  tout  l'heure  ;  mais, 
"  qu'on  soit  aussi  brave  qu'on  le  promet.  ,Ie  vais  moi-môme  à 
"  votre  tête."  Quelques  instants  après,  M.  de  Maisonneuve  sortait 
du  fort  à  la  tête  de  trente  hommes.  Les  iroquois,  au  nombre  de 
deux  cents,  les  ayant  aperçus,  se  divisent  en  plusieurs  groupes,  se 
mettent  en  embuscade  et  se  préparent  à  se  défendre,  l^e  combat 
fut  d'abord  acharné  de  part  et  d'autre.  Mais  à  la  fin,  les  français 
succombàr.ent  sous  le  nombre.  S'étant  aperçu  du  danger,  M.  de 
Maisonne^iv^^ ordonne  la  retraite.  Il  fait  passer  tous  ses  hommes 
et  veut,  le  dernier,  laisser  le  champ  de  bataille.  Son  courage  fail- 
lit le  perdre.  ;  Les  iroquois  le  voyant  seul  et  éloigné  de  ses  gens, 
veulent  le  saisir.  M.  de  Maisonneuve  leur  fait  face  et  les  attend 
^e  pied  ferme,  l'arme  au  poing.  Se  sentant  enfin  serré  de  trop 
près  par  le  chef  ^des  sauvages,  à  qui  ces  derniers  semblaient  vou- 
loir réserver  l'honneur  de  la  capture  du  gouverneur  de  Montréal, 
il  se  met  en  devoir  de  tirer  sur  lui.  Mais  l'iroquois,  vif  comme 
l'éclair,  se  baisse  aussitôt  et  évite  ainsi  la  balle  qui  lui  était  desti- 
née. Se  relevant,  furieux,  il  se  précipite  sur  M.  de  Maisonneuve 
et  le  saisit  à  la  gorge.  Il  était  sur  le  point  de  l'étoulTer  lorsque  ce 
dernier,  dans  im  effort  suprême,  passe  adroitement  la  main  par- 
dessus l'épaule  de  son  agresseur,  le  frappe  et  l'étend  mort  à  ses 
pieds.  Cet  acte  de  bravoure  ne  contribua  pas  peu  à  rehausser  M. 
de  Maisonneuve  dans  l'estime  de  ses  gens  ;  et  ceux  qui  avaient  cru 
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pouvoir  condamner  son  refus  de  sortir  du  fort  et  son  opiniâtreté  à 
ne  pas  vouloir  aller  à  l'ennemi,  purent  se  convaincre  qu'il  ne  le 
faisait  pas  par  lâcheté,  mais  Lien  plutôt  par  une  sage  prudence. 
On  a  cherché  à  élever  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  fait, 
s'appuyant  pour  cela  sur  le  fait  que  le  Révérend  Père  Vimont  ne 
le  mentionne  nulle  part  dans  ses  relations.  N'est-il  pas  plus  rai- 
sonnable de  (îroire  que  le  Révérend  Père  Vimont  n'a  pas 
raconté  ce  combat  pour  ne  pas  blesser  la  modestie  de  M.  de  Mai- 
sonneuve  ?  Gela  me  parait  d'autant  plus  vraisemblable  que  le 
même  Rév.  Père,  dans  une  autre  de  ses  relations,  s'étant  cru 
obligé  de  le  nommer,  comme  chef  de  l'expédition  de  Montréal, 
dit  :  ^'  11  me  suffit  de  dire  que  c'est  M.  Ghomedey  de  Maisonneuve 
"  sa  modestie  ne  me  permettant  pas  d'en  dire  davantage."  Ainsi, 
loin  de  vouloir  profiter  de  cette  omission  pour  enlever  un  mérite 
à  M.  de  Maisonneuve,  on  devrait  au  contraire  lui  en  donner  crédit 
comme  d'une  marque  de  sa  grande  humilité.  D'ailleurs,  il  ne  me 
parait  pas  raisonnable  de  dire  qu'un  fait  n'existe  pas  parce  que  tel 
ou  tel  historien  n'en  fait  pas  mention,  chacun  d'eux  n'étant 
pas  censé  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  vie  d'un  homme. 

D'après  les  indications  fournies  par  ceux  qui  rapportent  ce  fait, 
le  combat  aurait  eu  lieu  sur  un  terrain  occupé  aujourd'hui  par  les 
banques  de  Montréal  et  Gonsolidée.  Gomme  M.  de  Maisonneuve 
fit  ce  trait  de  courage  en  se  retirant  vers  la  pointe  appelée  plus 
tard  Pointe  à  Gallière  (près  de  la  maison  de  douane)  il  est  très- 
probable  qu'il  aura  frappé  ce  chef  iroquois  à  l'endroit  appelé  au- 
jourd'hui "  Place  d'Armes  "  nom  bien  mérité  comme  on  le  voit. 

Qu'on  me  permette  ici  une  courte  digression.  Par  tout  le  monde, 
on  se  plait  à  élever  des  monuments  aux  grands  hommes  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  leurs  œuvres  et  les  faire  admirer  de  la 
postérité.  Dans  toutes  les  grandes  villes  on  a  ainsi  des  monu- 
ments qui  ornent  les  places  publiques  et  font  l'orgueil  des  citoyens 
Montréal  seul  semble  vouloir  faire  exception  à  cette  règle.  Gepen- 
dant  M.  de  Maisonneuve  a  des  droits  incontestables  à  notre  recon- 
naissance. La  ''  Place  d'Armes''  qui  a  été  le  théâtre  d'un  des  plus 
brillants  traits  de  sa  bravoure  ne  devrait-elle  pas  porter  un  monu- 
ment qui  nous  rappelât  sa  mémoire  ? 

Avec  des  qualités  aussi  brillantes,  M.  de  Maisonneuve  ne  pou- 
vait manquer  de  s'attacher  les  habitants  de  Ville-Marie.  Ges  der- 
niers lui  en  donnèrent,  en  plusieurs  occasions,  des  preuves  sin- 
cères. Gette  même  année  (1645)  il  reçut  des  lettres  lui  apprenant 
la  mort  de  spn  père,  et  le  pressant  de  repasser  en  France  pour 
régler  des  affaires  de  famille.  M.  de  Montmagny  venait  de 
faire  la  paix  avec  les  iroquois  :  M.  de  Maisonneuve  crut  devoir 
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profiter  de  cet  instant  de  calme  pour  laisser  la  colonie.  La^nouvelle 
de  son  prochain  départ  jetta  la  douleur  parmi  les  colons,  et  ce  ne 
fut  que  sur  la  promesse  formelle  qu'il  reviendrait  bientôt  qu'on  le 
laissa  partir.  Après  avoir  mis  ordra  à  ses  affaires  et  laissé  à  M. 
d'Ailleboust  le  commandement  de  Ville-Marte,  il  descendit  à  Qué- 
bec, d'où  il  mit  à  la  voile  pour  la  France,  le  24  octobre  1645. 

IL 

Après  trois  longues  années  d'absence,  M.  de  Maisonneuve  re- 
parut à  Ville-Marie  ;  il  y  arriva  durant  l'été  de  1648.  Sou  retour^ 
sous  les  circonstances,  fut  le  salut  de  la  colonie.  Durant  son  séjour 
en  France,  les  Iroquois,  en  violation  de  leurs  traités  et  de  leur 
conventions,  avaient  continué  les  hostilités  contre  Ville-Marie,  et 
avaient  fait  éprouver  à  la  colonie  des  pertes  considérables.  Les 
malheurs  que  l'on  avait  éprouvés,  les  pertes  que  l'on  avait  subies, 
avaient  semé  le  découragement  dans  les  âmes.  La  nouvelle  de 
sa  prochaine  arrivée  fit  renaître  l'espérance.  La  confiance  que 
l'on  avait  dans  sa  bravoure  était  telle  que  sa  présence  seule  suffi- 
sait pour  donner  du  courage  aux  plus  timides.  Il  en  était  ainsi 
dans  les  combats.  On  rapporte  que  les  Iroquois,  même  au  milieu 
de  leurs  triomphes,  étaient  saisis  de  frayeur  au  seul  nom  de  M.  de 
Maisonneuve. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  M.  de  Montmagny  fut  rappelé  en  France. 
On  a  donné  plusieurs  raisons  de  son  rappel  ;  mais  cela  nous  im- 
porte peu.  Je  ne  mentionne  ce  fait  que  parce  qu'il  nous  donne 
une  occasion  d'admirer  le  désintéressement  de  M.  de  Maisonneuve. 
Connaissant  sa  prudence,  sa  sagesse,  son  expérience,  on  lui  offrit 
de  remplacer  M.  de  Montmagny  au  poste  de  gouverneur  de  la 
colonie.  C'était  la  place  la  plus  importente  du  pays,  c'était  le  plus 
haut  degré  de  gloire  qu'il  pouvait  y  atteindre,  et  ça  aurait  été  une 
récompense  bien  méritée  par  ses  services.  Mais  M.  de  Maisonneuve 
avait  du  patriotisme  et  savait  faire  passer  l'intérêt  public  avant  le 
sien.  Sachant  que  sa  présence  était  nécessaire  à  Ville-Marie,  il 
refusa  l'offre  qu'on  lui  faisait.  On  nomma  à  sa  place  son  lieute- 
nant, M.  d'Ailleboust  M.  de  Maisonneuve  lui  annonça  lui-même 
la  nouvelle  de  sa  nomination  ;  mais  sa  modestie  l'empêcha  de 
dire  que  cette  même  plrce  lui  avait  été  offerte  d'abord. 

De  1648  à  1651,  les  Iroquois  semblèrent  redoubler  de  fureur. 
Le  danger  devint  si  pressant  que  M.  de  Maisonneuve  résolut  de 
passer  en  France  pour  demander  de  nouveaux  secours.  Pour  la 
première  fois  M.  de  Maisonnei^ve  semble  se  laisser  aller  au  décou- 
ragement.   Mademoiselle  Mance  dit  à  ce  propos  :  "  M.  de  Maison- 
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"  neuve,  résolu  de  passer  en  France  pour  demander  du  secours, 
"  me  dit  que  s'il  ne  pouvait  obtenir  au  moins  cent  hommes,  il  ne 
*'  reviendrait  plus  à  Ville-Marie,  et,  dans  ce  cas,  me  manderait  de 
*^  retourner  en  France  avec  tout  ce  que  nous  étions  de  monde,,  et 
*'  d'abandonner  l'habitation."  Il  faut  avouer  que  la  situation  était 
de  nature  à  décourager  les  plus  fermes.  Malgré  tous  les  mal- 
heurs et  les  pertes  que  la  colonie  avait  eu  à  subir  depuis  deux  ans, 
la  compagnie  de  Montréal  semblait  ne  plus  s'en  occuper  et  n'en- 
voyait plus  aucun  secours.  La  Providence,  cependant,  n'aban- 
donna pas  M.  de  Maisonneuve,  et  il  retrouva  bientôt  dans  la  prière 
son  ancien  courage  et  la  fermeté  dont  il  avait  besoin. 

Ayant  appris  de  mademoiselle  Mancele  nom  de  madame  de 
BuUion,  cette  illustre  bienfaitrice  de  la  colonie,  il  résolut  de 
s'adresser  à  elle  pour  obtenir  ce  qu'il  voulait.  La  Providence  le 
servit  admirablement  en  cette  occasion.  Arrivé  à  Paris,  il  apprit 
d'une  ve  ses  sœurs  qu'elle  était  en  procès  avec  madame  de  Bul- 
lion.  Il  résolut  donc,  un  jour  qu'elle  voulait  la  voir,  de  l'y  accom- 
pagner. En  arrivant  il  se  fait  annoncer  comme  le  gouverneur  de 
Montréal.  Son  stratagème  lui  réussit.  De  ce  moment,  il  avait 
attiré  sur  lui  l'attention  de  la  Dame.  Celle-ci  s'informe  aussitôt 
de  l'état  de  la  colonie.  M.  de  Maisonneuve  lui  fait  une  vive  pein- 
ture des  souffrances  du  pays,  et  lui  dit,  entre  autres  choses  qu'une 
généreuse  fille,  mademoiselle  Mance,  serait  abandonnée  s'il  ne 
ramenai]  des  secours.  Madame  de  BuUion  parait  prendre  un  vif 
intérêt  à  ce  récit,  elle  en  écoute  les  moindres  détails  avec  la  plus 
grande  attention.  Elle  prie  M.  de  Maisonneuve  de  revenir  la  voir 
souvent  pour  lui  parler  de  la  colonie.  Elle  lui  donne  en  môme 
temps  environ  quarante  mille  livres  pour  lever  une  recrue  de 
cent  quinze  hommes  que  M.  de  Maisonneuve  amène  avec  lui. 

On  l'attendait  avec  impatience  à  Ville-Marie  ;  on  commençait 
même  à  désespérer  de  son  retour.  Mademoiselle  Mance  était  des- 
cendue jusqu'à  Québec  pour  le  recevoir.  Voyant  qu'il  n'arrivait 
pas,  on  fit  dans  cette  ville  des  prières  publiques.  Enfin  le  22 
septembre  1653,  M.  de  Maisonneuve  débarqua  à  Québec  avec  les 
sauveurs  de  la  colonie. 

En  levant  cette  recrue,  M.  de  Maisonneuve  s'était  appliqué  à  ne 
choisir  que  des  hommes  sains  et  robustes,  et  aussi  d'une  probité  re- 
connue. Il  avait  besoin  d'hommes  forts  pour  le  combat  ;  d'un 
autre  côté  il  ne  voulait  pas  que  la  vie  et  la  conduite  des  nouveaux 
venus  fussent  un  objet  de  scandale  pour  les  humbles  et  vertueux 
colons  de  Ville-Marie.  La  joie  avec  laquelle  on  reçut  ces  cent  dé- 
fenseurs donne  une  idée  de  l'état  de  faiblesse  où  en  était  rendue 

Hon-seulement  Ville-Marie,  mais  la  colonie  toute  entière.    Cette 
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faiblesse  et  ce  besoin  étaient  si  grands  que  M.  de  Maisonneuve  dût 
employer  toute  la  fermeté  et  l'énergie  de  son  caractère  pour 
ameuer  toute  sa  recrue  à  Montréal,  tant  M.  Lauzon,  alors  gouver- 
neur-général de  la  colonie,  voulait  les  retenir  à  Québec.  On  lui 
suscita  à  ce  sujet  mille  difficultés  ;  on  lui  refusa  même  les  bar- 
ques nécessaires  pour  transporter  ses  gens  à  Montréal,  quoiqu'on 
fut  obligé  de  lui  en  fournir.  On  le  retarda  par  tous  les  moyens 
possibles  ;  arrivé  à  Québec  le  22  septembre  1653,  il  ne  put  en  partir 
qu'au  commencement  du  mois  de  novembre  de  la  même  année. 
A  son  arrivée  à  Ville-Marie,  ce  ne  fut  que  joies  et  actions  de 
grâces  :  partout  on  chantait  les  louanges  de  Marie,  patronne  de  la 
ville  et  du  pays,  et  à  la  protection  de  laquelle  il  était  évident 
qu'une  fois  de  plus  on  devait  le  salut  de  cette  colonie  fondée  pour 
sa  gloire. 

Ce  n'est  à  proprement  parler  que  de  cette  année  1653  que  Ville- 
Marie  peut  prendre  le  nom  de  colonie.  Jusqu'à  cette  date,  Montréal 
comme  Québec,  n'était  considéré  que  comme  un  poste  mili- 
taire. Toute  la  population  demeurait  dans  le  fort  et  était  forcée 
d'en  agir  ainsi  à  cause  des  dangers  qui  la  menaçaient  sans  cesse- 
Rien  ne  peint  mieux  l'état  où  se  trouvait  alors  la  colonie  que  la 
surprise  qu'éprouva  la  sœur  bourgeois  en  arrivant  à  Québec.  "  Il 
n'y  avait  alors  à  la  Haute-Ville,  dit-elle,  que  cinq  ou  six  maisons, 
"  et  dans  la  Basse- Ville  que  le  magasin  des  Révérends  Pères 
"  Jésuites  et  celui  de  Montréal.  Les  Hospitalières  étaient  habillés 
*^  de  gris,  et  tout  était  si  pauvre  que  cela  faisait  pitié." 

M.  de  Maisonneuve,  profitant  du  renfort  qu'on  lui  avait  donné, 
voulut  changer  cet  état  de  choses.  C'est  alors  qu'il  fit  preuve  de 
sagesse. 

Tous  ces  soldats,  qu'il  avait  amenés  de  France,  ne  s'étaient  en- 
gagés, la  plupart,  que  pour  quelques  années,  et  dans  l'intention  de 
retourner  ensuite  dans  leur  patrie.  M.  de  Maisonneuve  sut  d'abord 
se  gagner  leurs  cœurs  par  sa  grande  bonté,  puis,  la  même  année, 
il  fit  annoncer  partout  qu'il  donnerait  de  grands  avantages  à  ceux- 
qui  voudraient  se  fixer  pour  toujours  dans  la  colonie.  Son  appel  fut 
entendu  et  plusieurs  se  présentèrent.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  faire  connaître  les  noms  de  ceux  qui  furent  ainsi  les 
piliers  de  la  colonie  de  Montréal.  La  première  personne  que  je 
trouve  avoir  ainsi  souscrit  aux  arrangements  proposés  par  M.  de 
Maisonneuve  est  André  Demers.  Viennent  ensuite  les  noms  de 
Jean  Des  Garryes,  Jean  le  Duc,  Antoine  Primot,  Jacques  Messier, 
Charles  Le  Moyne,  etc.  En  recevant  leurs  noms,  M.  de  Maison- 
neuve  leur  donnait  un  arpent  de  terre,  au  lieu  même  où  devait 
être  située  la  ville,  pour  y  construire  une  maison,  et  des  terres 
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pour  cultiver.  Il  leur  abandonnait  de  plus  les  sommes  qui  leur 
avaient  été  avancées  lors  de  leur  départ  et  les  gratifiait  en  outre 
d'une  certaine  somme  d'argent.  De  leur  côté,  les  nouveaux  colons 
l'engageaient  à  toujours  demeurer  dans  l'Ile  de  Montréal,  et  à  re- 
mettre les  sommes  à  eux  avancées  dans  le  cas  où  ils  quitteraient 
l'Ile  ;  excepté,  toutefois,  si  les  Français  venaient  à  être  obligés 
d'abandonner  la  colonie  par  force  majeure-  Ce  plan  eut  un  plein 
succès.  Chacun  se  mit  à  bâtir  ;  et  en  1655  on  comptait  déjà  qua- 
rante maisons.  On  avait  eu  soin  de  les  bâtir  toutes  isolées  les 
unes  des  autres,  et  de  pratiquer  des  meurtrières  dans  les  murs  de 
chacune  d'elles.  On  en  fit  ainsi  autant  de  redoutes,  et,  tout  en 
assurant  la  vie  de  la  colonie  on  ne  perdait  pas  l'ennemi  de  vue,  et 
l'on  s'assurait  autant  de  moyens  de  défense. 

M.  de  Maisonneuve  n'avait  pas  été  moins  sage  dans  le  choix  des 
sujets  composant  cette  recrue.  Pour  former  un  noyau  de  popula- 
tion il  faut,  outre  des  militaires  et  des  agriculteurs,  des  artisans  de 
professions  et  de  métiers  divers.  M.  de  Maisonneuve  avait  prévu 
cela.  En  effet,  parmi  les  cent  quinze  hommes  qu'il  amena  de 
France,  on  trouve  des  meuniers,  des  menuisiers,  des  ton- 
neliers, des  tisserands,  des  pâtissiers,  des  tailleurs,  des  cordon- 
niers, etc.,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Révérend  Père  Lemercier, 
Jésuite,  dans  sa  relation  de  1653,  en  parlant  de  cette  recrue  :  ^'  Ils 
*'  sont  plus  d'une  centaine  de  braves  artisans,  tous  savants  dans 
"  les  métiers  qu'ils  professent,  et  tous  gens  de  cœur  pour  la 
"  guerre."  Une  louable  émulation  s'empara  des  colons,  et  chacun 
voulut  mettre  la  main  à  l'œuvre.  L'auteur  de  l'  "  Histoire  de  la 
Colonie  Française  en  Canada  "  se  plaît  à  faire  à  ce  sujet,  un  cnar- 
mant  parallèle  entre  les  peuples  anciens  et  celui  de  la  Nouvelle- 
France.  Le  travail  était  en  honneur  chez  ces  peuples  ;  il  en  était 
de  même  dans  la  nouvelle  colonie.  Ainsi  voyons-nous  M.  d'Aille- 
boust  faire  les  semences,  et  M.  de  Maisonneuve  devenir  défricheur 
et  charpentier.  Le  major  de  la  garnison,  Lambert  Closse,  et 
Ghrles  LeMoyne,  garde-magasin,  ne  dédaignent  pas  de  mettre  la 
main  à  la  charrue. 

Cette  nécessité  de  se  pourvoir  soi-même  de  tous  les  objets  néces- 
saires à  la  vie  ne  contribua  pas  peu  à  rendre  les  colons  habiles  et 
industrieux.  C'est  là  d'ailleurs,  et  nous  le  reconnaissons  avec 
orgueil  un  des  caractères  distinctifs  de  la  nation  canadienne.  Et 
Montréal  ne  serait  peut-être  pas  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  le  centre 
du  commerce,  de  l'industrie,  du  progrès,  des  sciences  dans  la 
puissance  du  Canada,  si  M.  de  Maisonneuve  ne  l'eut  assis  sur  des 
bases  aussi  solides. 

M.  de  Maisonneuve  ne  veillait  pas  seulement  à  l'intérêt  public  i 
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sa  sollicitude  s'étendait  à  chacun  des  colons  en  particulier.  Par 
leur  engagement  primitif,  les  personnes  composant  la  recrue  ré- 
eemment  arrivée  s'étaient  obligés  de  travailler  leur  métier  res- 
pectif, pendant  cinq  ans,  sous  M.  de  Maisonneuve,  et  au  profit  de 
la  Compagnie  de  Montréal.  Par  leur  nouvel  engagement,  il  leur 
était  permis  de  travailler  pour  eux-mêmes  et  dans  leur  intérêt 
propre.  Chaque  fois  que  la  compagnie  les  employait,  elle  devait 
ieur  payer  un  juste  salaire.  C'était  là  un  sûr  moyen  d'encourager 
Jes  colons  et  de  leur  donner  le  goût  du  travail. 

C'est  vers  ce  temps  que  M.  de  Maisonneuve  mit  à  effet  le  projet, 
conçu  depuis  longtemps  déjà,  de  bâtir  une  église  paroissiale.  Il 
voulut  la  bâtir  par  souscription.  Cette  nouvelle  église,  qui  devait 
plus  tard  servir  d'hôpital,  fut  appelée  du  nom  de  St.  Joseph.  Sous 
la  première  pierre  on  déposa  l'inscription  suivante  gravée  sur  une 
plaque  de  plomb  :  "  Cette  première  pierre  a  été  posée  en  Thon- 
^^  neur  de  St.  Joseph,  l'an  1656,  le  28  août  :  Jésus,  Maria,  Joseph." 
Cette  église  fut  construite  sur  la  première  rue  formée  par  la  cons- 
truction des  maisons  et  appelée  "rue  St.  Paul  "  en  l'honneur  du 
patron  de  M.  de  Maisonneuve.  On  ne  connaît  pas  l'endroit  précis 
où  se  trouvait  cette  église.  M.  Faillon  dit  bien  qu'elle  était  située 
à  l'angle  d'une  autre  rue  appelée  rue  St.  Joseph  ;  mais  évidem- 
ment ce  ne  peut  être  la  rue  St.  Joseph  d'aujourd'hui.  D'après  un 
plan  de  Montréal  d'alors,  on  serait  porté  à  croire  que  cette  rue  St. 
Joseph  est  la  môme  que  celle  appelée  aujourd'hui  St.  Sulpice. 
C'est  donc  au  coin  de  cette  rue  et  de  la  rue  St.  Paul  qu'aurait  été 
située  la  première  église  de  Ville-Marie. 

Jusqu'à  cette  date,  M.  de  Maisonneuve  s'était  plutôt  appliqué  à 
prévenir  les  mariages  qu'à  les  favoriser,  (ne  voulant  pas  charger  la 
ecJonie  de  personnes  impropres  au  métier  des  armes).  A  partir  de 
cette  époque,  il  songea  à  multiplier  les  ménages.  En  revenant  de 
sop  voyage  en  France,  en  1647,  il  avait  amené  avec  lui  plusieurs 
Tca-tueuses  filles  pour  les  établir  à  Ville-Marie.  Il  fit  tout  en  son 
pouvoir  pour  encourager  ces  mariages  chrétiens.  Avant  1654  il  n'y 
avait  eu  que  dix  mariages  à  Ville-Marie.  En  1654,  on  en  célébra 
josqu'à  treize.  Citons  en  passant  le  plus  remarquable  d'entre  eux, 
celui  de  Charles  LeMoyne  avec  Catherine  Primot  :  "  mariage,  dit 
"-  M.  Faillon,  qui  fit  beaucoup  d'honneur  à  la  colonie  par  les  onze 
^^  enfants  qu'il  lui  donna,  à  la  tête  desquels  on  doit  placer  avec 
^  raison  le  célèbre  d'Iberville  comme  ayant  surpassé  en  gloire  tous 
^  ses  frères." 

Tout  en  favorisant  l'établissement  de  nouvelles  familles  à  Ville- 
Marie,  M.  de  Maisonneuve  ne  perdait  pas  de  vue  les  orphelins, 
«aï|"ants  des  guerriers  morts  au  combat.  Sa  sollicitude  sût  leur 
asàurer  un  secours  certain  et  une  vie  honorable. 


REVUE  BIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  m 

Tant  de  vertu  répandait  une  odeur  de  sainteté  dans  la  colonie  et 
les  habitants  se  sentaient  remplis  malgré  eux  du  zèle  et  de  l'ardeur 
religieux  qui  l'animaient  lui-môme.  "  Ce  brave  et  incomparable 
"  Gouverneur,  dit  M.  Dollier  de  Gasson,  a  fait  paraître  en  sa  per- 
"  sonne  un  détachement  universel  et  non  pareil,  un  cœur  exempt 
"  de  toute  autre  crainte  que  de  celle  de  son  Dieu,  et  une  prudence 
"  admirable.  Mais  entre  autres  rares  qualités,  on  a  vu  en  lui  une 
"  générosité  sans  exemple  à  récompenser  les  bonnes  actions  de  ses 
"  soldats.  Plusieurs  fois,  pour  leur  donner  des  vivres  il  s'en  est 
''  privé  lui-môme,  leur  distribuant  jusqu'aux  mets  de  sa  propre 
"  table.  Il  n'épargnait  rien  pour  leur  procurer  quelque  petit  béné- 
"  fice  quand  les  Sauvages  venaient  en  traite  dans  ce  lieu.  Je  sais 
"  même  qu'une  fois,  remarquant  une  extrême  tristesse  dans  Tun 
"  de  ses  soldats,  qui  avait  fait  preuve  de  cœur  dans  plusieurs 
"  actions  contre  l'ennemi,  il  l'interrogea  et  apprit  de  lui  que  le 
"  sujet  de  sa  tristesse  était  qu'il  n'avait  rien  pour  traiter  avec  les 
"  Outaouais,  qui  étaient  alors  ici.  Là-dessus,  il  le  conduit  dans  sa 
"  chambre,  et  comme  ce  jeune  homme  était  tailleur  d'habits, illui 
"  remet  tout  ce  qu'il  trouve  d'étofles,  jusqu'aux  rideaux  de  son  lit, 
''  pour  qu'il  les  mette  en  bardes,  afin  de  les  leur  vendre,  et  ainsi  il 
"  le  renvoya  content.  Il  en  usait  de  la  sorte  non  pour  retirei* 
"  aucun  lucre,  mais  par  une  pure  et  cordiale  générosité  qui  le  ren- 
'^  dait  digne  de  louange  et  d'amour."  "Il  ne  se  souciait  non  plus 
"  d'argent  que  de  fumier,  ajoute  la  sœur  Morin,  ce  qui  a  paru  visi- 
"  blement  à  tout  le  monde.  S'il  eut  voulu  négocier,  il  aurait 
"  amassé  de  grandes  richesses  par  la  traite  des  pelleteries,  le  cas- 
"  tor  valant,  en  ce  temps-là,  jusqu'à  dix  et  douze  livres  ;  et  il  aurait 
"  pu  l'avoir  facilement  et  à  volonté  par  un  commerce  licite  et 
"  honnête  ;  mais  l'amour  de  la  pauvreté  évangélique,  qui  était 
"  dans  son  cœur,  en  fermait  la  porte  à  tout  désir  de  posséder  des 
"  biens  périssables.  " 

M.  de  Maisonneuve  était,  dans  ses  vêtements,  d'une  simplicité 
digne  de  remarque,  quoique,  cependant,  lorsqu'il  pal-aissait  comme 
Gouverneur,  il  fut  toujours  vêtu  selon  son  rang  et  sa  position. 
Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  il  ne  se  distinguait  pas  des 
autres  habitants,  et  durant  tout  son  séjour  à  Ville-Marie,  il  porta 
un  capot  de  serge  grise,  à  la  mode  du  pays.  Le  trait  suivant  est 
rapporté  par  la  sœur  Bourgeois  :  Lors  de  son  dernier  voyage  en 
France,  une  sœur  de  M.  de  Maisonneuve,  Madame  de  Chuly,  lui 
avait  préparé  beaucoup  de  linge  fin  et  de  dentelles,  tels  qu'en  por- 
taient alors  les  Gentilshommes  de  sa  position.  Pendant  la  traver- 
sée, il  arriva  que  ces  effets  tombèrent  à  la  mer.  La  sœur  Bourgeois, 
qui  était  la  cause  indirecte  de  cet  accident,  en  ressentait  beaucoup 
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de  peine.  M.  de  Maisonneuve,  en  apprenant  cette  nouvelle,  fut 
presque  joyeux  et  se  crut  très-heureux  d'être  délivré  de  ces  objets 
inutiles. 

La  frugalité  de  sa  table  était  extrême  ;  on  ne  se  rappelle  pas 
qu'il  ait  jamais  fait  un  reproche  à  son  cuisinier,  trouvant  toujours 
bon  ce  qu'il  lui  servait. 

M.  de  Maisonneuve  avait  fondé  Ville-Marie  ;  il  avait  offert  main- 
tes fois  sa  vie  pour  sauver  la  colonie  ;  il  avait  bâti  la  première  . 
église  ;  il  voulut  encore  y  faire  venir  des  prêtres,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'en  l'année  1655,  vers  le  mois  de  Décembre,  il 
repassa  en  France,  où  ses  affaires  le  retinrent  près  de  deux  ans. 
Ce  voyage  eut  les  plus  heureux  résultats.  M.  de  Maisonneuve 
obtint  que  les  Hospitalières  de  St.  Joseph  de  la  Flèche  vinssent 
s'établir  à  Ville-Maris  et  il  décida  M.  Olier  à  y  envoyer  ses  prêtres. 
Enfin,  d'après  ses  instances,  on  s'occupa  plus  activement  de  la 
question  de  nommer  un  Evêque  au  Canada. 

Sur  ces  entrefaites  la  paix  fut  rompue  pour  la  quatrième  fois  par 
les  perfides  Iroquois  ;  et  pendant  trois  ans,  les  mêmes  scènes  de 
cruautés  et  de  trahisons  se  répétèrent.  Ville-Marie  eut  encore 
beaucoup  à  souffrir;  mais  sa  glorieuse  patronne  ne  pouvait  l'aban- 
donner. Aussi  inspira-t-elle  à  son  serviteur  dévoué,  M.  de  Maison- 
neuve,  une  prudence  plus  grande  encore  que  celle  qu'il  avait  eue 
jusqu'ici  ;  et  cela  fait  dire  à  la  sœur  Bourgeois  :  "  Les  afi'aires  de 
"  ce  pays  sont  comme  elles  étaient  avant  que  les  Iroquois  eussent 
"  fait  la  paix."  Une  chose  digne  de  remarque  c'est  qu'à  Montréal, 
pendant  les  trois  années  que  dura  cette  guerre,  on  ne  perdit  qu'un 
seul  homme.  Mais  la  manière  d'agir  de  M.  de  Maisonneuve  nous 
prouveront  sa  prudence  mieux  que  tous  les  témoignages  les  plus 
flatteurs.  Lisons  l'ordonnance  suivante  qu'il  publia  pour  la  con 
servation  et  la  protection  des  habitants  de  Ville-Marie  : 

••'  Paul  de  Maisonneuve,  Gouverneur  de  l'Ile  de  Montréal  et  des 
'•^  terres  qui  en  dépendent  : ordonnons  ce  qui  suit  : 

'^  lo.  Chacun  tiendra  ses  armes  en  état  et  marchera  ordinaire- 
'^  ment  armé,  tant  pour  sa  défense  particulière  que  pour  donner 
*'  secours  à  ceux  qui  pourraient  en  avoir  besoin.  2o.  Nous  ordon- 
"'  nous  à  tous  ceux  qui  n'auraient  point  d'armes  d'en  acheter  et  de 
*'  s'en  fournir  suffisamment,  ainsi  que  des  munitions  ;  et  nous 
^'  défendons  d'en  vendre  ou  d'en  traiter  aux  Sauvages  alliés  à  moins 
^^  qu'au  préalable  chacun  des  colons  n'en  retienne  ce  qu'il  sera 
*'  nécescessaire  pour  sa  défense.  3o.  Pour  que  tous  fassent  leur  tra- 
*^  vail  en  sûreté,  autant  qu'il  est  possible,  les  travailleurs  se  joindront 
^'plusieurs  de  compagnie  et  ne  travailleront  que  dans  les  lieux 
*^  d'où  ils  puissent  se  retirer  facilement  en  cas  de  nécessité.  4o.  De 
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^*  plus,  chacun  regagnera  le  lieu  de  sa  demeure,  tous  les  soirs, 
''  lorsque  la  cloche  du  Fort  sonnera  la  retraite  et  fermera  ensuite 
''sa  porte,  etc.,  etc..  Fait  au  Fort  de  Ville-Marie,  ce  dix-huitième 
*'  jour  de  Mars  1658. 

"  Paul  de  Chomedey.  " 


M.  de  Maisonneuve  était  bon  et  brave,  intrépide  et  prudent  :  il 
n'était  pas  moins  ferme  et  sévère  dans  la  punition  des  vices  et  des 
abus.  Il  était  jaloux  des  bonnes  mœurs  des  colons.  S'étant  aperçu 
que  la  passion  du  jeu  et  l'ivrognerie  s'introduisaient  à  Ville-Marie 
et  craignant  que  ces  vices  ne  devinssent  la  ruine  de  la  colonie,  il 
ne  voulut  pas  leur  permettre  de  s'y  développer.  A  cet  effet,  il 
publia,  le  18  janvier  1658,  l'ordonnance  suivante  :  ''  lo.  Nous 
"  défendons  à  toute  personne,  de  quelque  qualité  ou  condition 
"  qu'elle  soit,  habitant  de  ce  lieu  ou  autre,  d'y  vendre  ou  débiter, 
''  en  gros  ou  en  détail,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans  un 
"  ordre  de  nous,  exprès  et  par  écrit,  aucune  boisson  enivrante, 
"  sous  peine  d  amende  arbitraire,  à  laquelle  on  sera  contraint  par 
"  corps.  2o.  De  plus,  nous  interdisons  tous  jeux  de  hasard.  3o. 
"  Nous  cassons  et  annulons  toute  promesse,  par  écrit  et  verbale, 
"  directe  ou  indirecte,  faite  ou  à  faire,  tant  pour  ce  sujet  que  pour 
"  toute  autre  sorte  de  jeu,  avec  défense  aux  créanciers  de  faire 
'■'■  aucune  poursuite  en  justioe  pour  le  recouvrement  de  ces  sortes 
''  de  dettes,  sous  peine  de  vingt  livres  d'amende  et  de  confiscation 
^'  des  sommes  ainsi  demandées.  4o.  Quant  à  ceux  qui  seront  con- 
'^  vaincus  d'avoir  fait  des  excès  de  viu,  d'eau-de-vie,  ou  d'autres 
"  boissons  enivrantes,  ou  d'avoir  juré  ou  blasphémé  le  Saint  Nom 
'*  de  Dieu,  ils  seront  châtiés,  soit  par  amende  arbitraire,  soit  par 
"  punition  corporelle,  suivant  l'exigence  des  cas,  "  etc. 

M.  de  Maisonneuvene  se  contenta  pas  de  publier  ces  ordonnances; 
il  sut  aussi  les  faire  respecter  et  exécuter.  Autant  il  était  bon,  affable, 
généreux  envers  ceux  qui  s'en  rendaient  dignes,  autant  il  montrait 
de  fermeté  dans  la  punition  de  ceux  qui  transgressaient  ses  ordres. 
Un  soldat  ayant  été  convaincu  d'avoir  blasphémé  le  St.  Nom  de 
Dieu,  M.  de  Maisonneuve  condamna  à  vingt  livres  d'amende  tant 
le  blasphémateur  que  celui  qui  avait  souffert  une  telle  chose  en 
sa  présence. 

Les  habitants  de  Ville-Marie,  admirant  tant  de  belles  qualités, 
tant  de  droiture  et  d'équité  chez  leur  Gouverneur,  le  prenaient 
naturellement  comme  Juge,  dans  les  différends  qui  survenaient 
entre  eux.  Les  jugements  qu'il  rendit  en  ces  occasions  sont  autant 
de  chefs-d'œuvre  de  sagesse.    Lorsque  les  droits  étaient  incertains 
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il  conseillait  fortement  aux  parties  de  s'entendre  et  de  ne  pas  con- 
tinuer le  procès.  De  cette  façon,  la  concorde  régnait  à  Ville  Marie. 

Lorsque  une  personne  en  injuriait  une  autre,  il  l'obligeait  à  faire 
amende  honorable.  Si,  non  content  des  injures,  on  en  venait  aux 
voies  de  fait,  M.  de  Maisonneuve  condamnait  toujours  l'agresseur 
à  une  amende  pécuniaire.  Ainsi  il  condamna  une  femme  à  une 
forte  amende  pour  en  avoir  battu  une  autre.  Vingt  cinq  louis 
d'amende  fut  la  punition  d'une  autre  femme  qui  avait  battu  un 
soldat.  Pour  la  même  offense,  un  particulier  fut  condamné  à  payer 
trente  louis  d'amende  et  les  frais  du  Chirurgien.  Lorsqu'il  s'agis- 
sait de  délits  publics  contre  les  bonnes  mœurs,  M.  de  Maisonneuve 
joignait  à  l'amende  le  bannissement  perpétuel.  Un  de  ses  soldats, 
ayant  été  accusé  d'avoir  tenu  des  discours  '' fort  messéants  "  en 
présence  de  femmes  honnêtes,  entendit  prononcer  contre  lui  la 
sentence  suivante  :  "  Pour  réparation  du  scandale  qu'il  a  donné  à 
^'  toute  l'habitation  de  Ville-Marie,  nous  l'avons  cassé  de  notre 
"  garnison  et  condamné  à  deux  cent  livrés  d'amende,  applicables 
''  à  des  filles  pauvres,  pour  les  aider  à  se  marier  à  Ville-Marie  ;  et 
"  afin  d'éviter  la  continuation  du  scandale,  nous  l'avons  banni 
"  pour  toujours  de  toute  l'étendue  de  notre  Gouvernement.  "  On 
ne  cite  qu'une  seule  sentence  de  mort  portée  par  M.  de  Maison- 
neuve  et  encore  fut-elle  conxmuée  en  une  condamnation  aux  galè- 
ses.  Ses  hautes  vertus  lui  dictaient  une  grande  impartialité  dans 
ses  jugements,  et  il  était  bien  le  Juge  tel  que  le  définit  M.  Olier  : 
*'  L'impartialité  est  l'un  des  attributs  divins  qui  devraient  reluire 
''  dans  les  Juges  de  la  terre.  Dieu,  dit-il^  ne  considère  point  si  la 
*'  personne  est  grande  ou  petite,  pour  lui  faire  bon  droit,  si  elle  est 
"  pauvre  ou  riche.  Il  regarde  à  l'équité  et  à  rendre  à  chacun  ce 
''  qui  lui  appartient,  ne  voyant  goutte  pour  faire  acception  de  per- 
^'  sonne.  Non  est  personarum  acceptor  Deus.  Ainsi  le  vrai  Juge  doit 
^'  être  aveugle  à  toute  condition.  " 

Les  Iroquois,  cependant,  continuaient  d'infester  le  pays  et  la 
culture  des  terres  devint  si  difficile,  que  cette  année  là  les  champs 
furent  presque  abandonnés  à  Ville-Marie.  On  dût  avoir  recours  à 
Québec  et  demander  du  blé  ;  mais  on  ne  put  en  obtenir  que  cent 
minots.  Ce  fait  éveilla  l'attention  de  M.  de  Maisonneuve  et  lui  fit 
voir  que  la  culture  des  terres  était  essentielle  à  la  conservation  de 
Ville-Marie.  Il  prit  à  ce  sujet  de  sages  mesures,  et,  d'après  ses  con- 
seils, on  s'y  livra  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  de  Maisonneuve  avait  formé  le  projet 
de  bâtir,  sur  la  montagne  de  Ville-Marie,  une  chapelle  en  l'hon- 
nenr  de  celle  qui  avait  donné  à  la  colonie  tant  de  marqves  écla- 
tantes de  sa  protection  spéciale.  Comme  c'était  un  tribut  de  recon^ 
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il  voulut  que  chacun  y  contribuât  et  résolut  de  la 
construire  avec  les  rentes  seigneuriales  dues  à  la  Compagnie  de 
Montréal,  et  qu'on  n'avait  pas  cru  devoir  exiger  depuis  l'établisse- 
ment de  la  colonie.  Il  publia  é  cet  effet  l'ordonnance  suivante  : 

"  Ayant  une  entière  connaissance  du  zèle  et  de  l'affection  du 
"  Sieur  de  Saint-André  pour  l'établissement  de  la  foi  en  ce  pays  ; 
^'  nous,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  ont  été  donnés  par  MM.  les 
"  associés,  Seigneurs  de  cette  Ile,  lui  avons  donné  commission  de 
'^  recevoir  toutes  les  censives  qui  leur  sont  dues,  avec  pouvoir  de 
"  faire  profiter  l'argent  qui  proviendra  de  cette  recette,  pour  être 
"  employé,  suivant  nos  ordres,  à  la  constraction  d'une  chapelle 
'^  sur  la  montagne  de  cette  Ile,  en  l'honneur  de  la  Très-Sainte 
"  Vierge,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  de  M.  l'Evêque  de  Pétrée." 

in. 

Cependant,  le  danger  allait  croissant  ;  et  malgré  des  demandes 
réitérées,  on  ne  recevait  aucun  secours  de  France.  M.  de  Maison- 
neuve  dut  prendre,  pour  la  défense  de  la  colonie,  des  mesures 
nouvelles  qui  lui  furent  suggérées  par  sa  foi  ardente  en  la  Provi- 
dence divine.  Déjà  il  avait  établi  une  confrérie  militante  :  il  vou- 
lut en  former  une  autre  sous  le  patronage  de  la  Ste.  Famille.  Son 
projet  réussit  à  merveille  et  cent  cinquante  colons  vinrent  donner 
leurs  noms,  parmi  lesquels  plusieurs  de  nos  meilleures  familles 
pourraient  reconnaître  un  des  leurs.  La  colonie  fut  donc  encore 
une  fois  sauvée.  Mais  à  côté  de  ces  dangers  temporels  grandissait 
un  mal  moral  qui  devait  faire  verser  des  larmes  bien  amères  au 
vertueux  Gouverneur  de  Ville-Marie,  h' Ivrognerie  que,  par  une 
ordonnance  précédente,  M.  de  Maisonneuve  avait  voulu  conjurer^ 
fit  tout-à-coup  des  progrès  alarmants  parmi  les  Sauvages,  favorisée 
qu'elle  était  par  la  traite  de  l'eau-de-vie.  Ces  désordres  avaient 
commencé  durant  l'absence  de  M.  de  Maisonneuve,  pendant  son 
voyage  en  France  en  1657.  En  1659,  ils  étaient  si  grands  qu'il  crut 
devoir  faire  publier  la  défense  dn  roi  de  vendre  des  boissons  aux 
Sauvages. 

M.  d'Avaugour,  alors  gouverneur-général  de  la  Nouvelle-France,, 
avait  déjà  défendu  ce  commerce,  dangereux  pour  la  colonie.  Mais, 
à  la  suite  d'une  difficulté  qu'il  eut  avec  le  révérend  P.  Lalement, 
il  révoqua  ses  ordonnances,  et  permit  la  traite  de  l'eau  de  vie. 
M.  de  Maisonneuve  se  trouva  ainsi  dans  une  position  bien 
fausse.  D'un  côté,  sa  conscience  lui  ordonnait  de  défendre  la 
traite  de  l'eau  de  vie  ;  de  l'autre  il  n'ignorait  pas  qu'il  s'attirerait 
par  là  les  colères  et  les  ressentiments  du  gouverneur.    Il  savait  de 
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plus  que  son  autorité  en  souffrirait,  car  on  ne  manquerait  pas 
d'appeler  de  ses  jugements  à  M.  d'Avangour.  Mais  M.  de  Maison- 
neuve  était  un  homme  trop  vertueux  pour  sacrifier  sa  conscience 
à  un  intérêt  temporel.  Il  résolut  de  remplir  son  devoir,  et  protesta 
contre  la  permission  donnée  par  M.  d'Avangour.  Sur  ces  entre- 
faites, un  meurtre  ayant  été  commis  par  des  sauvages  enivrés,  il 
publia  un  ordonnance  défendant  absolument  à  qui  que  ce  soit,  de 
vendre  des  boissons  enivrantes  aux  sauvages,  dans  l'étendue  de 
son  gouvernement. 

De  ce  moment  commence  une  ère  de  persécutions  et  de  misères 
pour  M.  de  Maisonneuve.  Depuis  son  arrivée  au  Canada,  M. 
d'Avangour  ne  s'était  jamais  conduit,  vis-à-vis  lui,  selon  que  l'exi- 
geaient ses  éminentes  qualités.  Peut-être  la  bravoure,  le  courage, 
l'habileté  de  M.  de  Maisonneuve  et  l'autorité  dont  il  jouissait  dans 
toute  la  colonie  lui  portaient-ils  ombrage?...  Dans  ces  dispositions, 
la  dernière  ordonnance  de  M.  de  Maisonneuve,  quelque  sage  et 
méritée  qu'elle  fut,  n'était  pas  de  nature  à  ramener  M.  d'Avan- 
gour à  de  meilleurs  sentiments.  Il  en  fut  très-irrité.  Le  fait  que 
M.  de  Maisonneuve  disait  agir  d'après  les  pouvoirs  à  lui  donnés 
par  le  roi  l'indisposa  beaucoup  contre  lui.  Il  crut  voir  là  une  con- 
damnation de  sa  propre  conduite.  Etant  monté  à  Ville-Marie,  il 
prit  tous  les  moyens  et  profita  de  toutes  les  occasions  possibles 
pour  humilier  M.  de  Maisonneuve.  Il  alla  même  un  jour  jusqu'à 
lui  dire  qu'il  doutait  de  ses  pouvoirs,  quoiqu'on  l'assurât  qu  ils 
étaient  en  bonne  et  due  forme  et  signés  par  le  roi.  Il  fit  faire  des 
publications  à  son  insu,  et  dans  un  sens  qu'il  savait  être  opposé 
aux  vues  de  M.  de  Maisonneuve,  voulant  ainsi  le  mettre  en  contra- 
diction avec  lui-même,  et  l'humilier  aux  yeux  de  toute  la  colonie. 
A  toutes  ces  persécutions,  M.  de  Maisonneuve  ne  répondait  que 
par  une  assiduité  plus  grande  à  rendre  ses  devoirs  à  M.  d'Avan- 
gour et  à  lui  donner  tout  ce  qu'il  souhaitait  sans  jamais  le  contra- 
rier. ''  M.  de  Maisonneuve,  dit  la  sœur  Morin,  ne  fit  jamais  au- 
"  cune  plainte  de  procédés  si  offensants,  et  les  reçut  toujours  avec 
"  les  sentiments  d'une  humilité  vraiment  chrétienne.  Cette  per- 
"  sécution  dura  deux  ans  pendant  lesquels  il  ne  perdit  rien  de  sa 
"  belle  humeur  et  souffrit  tout  cela  comme  aurait  pu  le  faire  un 
"  fervent  novice." 

En  1662,  M.  de  Maisonneuve  voulut  passer  en  France  pour  ex- 
poser aux  associés  les  besoins  de  la  colonie  et  demander  au  roi 
l'envoi  des  troupes  promises.  Il  partit  donc  de  Montréal,  en  com- 
pagnie de  mademoiselle  Mance,  et  débarqua  à  Québec  le  seize 
septembre.  Mais  arrivé  là,  M.  d'Avangour  lui  défendit  de  passer 
outre  et  lui  ordonna  de  retourner  à  Ville-Marie,  et  cela  sous  un 
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prétexte  qui  porte  à  croire  qu'il  n'en  agissait  ainsi  que  par  pure 
animosité  contre  M.  de  Maisonneuve.  Celui-ci  cependant  obéit 
sans  murmurer,  et  mademoiselle  Mance  s'embarqua  seule  pour  la 
France. 

En  1663,  M.  d'Avangour  fut  rappelé  ;  mais  les  peines  de  M.  de 
Maisonneuve  ne  cessèrent  pas  avec  son  rappel.  M.  de  Mezy,  qui  lui 
succéda,  continua  les  procédés  injustes  de  son  prédécesseur.  M.  de 
Maisonneuve  tenait  ses  pouvoirs  directement  du  roi  :  M.  de  Mezy 
voulut  s'arroger  le  droit  de  nommer  le  gouverneur  de  Ville-Marie. 
Il  écrivit  à  ce  sujet  à  M.  de  Maisonneuve  et  lui  dit  qu'il  le  mainte- 
nait dans  sa  charge.  Cette  manière  d'agir  du  gouverneur,  vis-à- 
vis  un  homme  qui  avait  servi  la  colonie  pendant  vihgt  ans,  n'était 
rien  moins  qu'outrageante,  et  dut  blesser  beaucoup  l'amour  propre 
de  M.  de  Maisonneuve.  Cependant,  il  reçut  cette  nouvelle  injure 
en  vrai  chrétien  et  ne  crut  pas  devoir  s'en  plaindre. 

M.  de  Mezy  n'en  resta  pas  là.  Il  ne  sut  pas  apprécier  la  soumis- 
sion et  l'humilité  de  M.  de  Maisonneuve  et  usa  toujours,  envers 
lui,  de  procédés  que  je  me  garde  de  qualifier,  mais  que  l'on  à 
peine  à  comprendre.  Ainsi,  au  mois  de  juin  1664,  il  le  fit  mander 
à  Québec  et  nomma  à  sa  place,  comme  gouverneur  de  Ville- 
Marie,  le  sieur  Etienne  Pezard  de  la  Touche.  Mais  grâce  aux 
troubles  semés  dans  Québec,  par  les  actes  arbitraires  de  M.  de 
Mezy,  et  au  peu  de  respect  que  commandait  sa  manière  d'agir, 
cette  nomination  n'eut  pas  de  suite.  Notre  vertueux  gouverneur 
de  Ville-Marie  dévora  ce  nouvel  affront  sans  se  plaindre.  Il  était 
entièrement  soumis  à  la  volonté  de  Dieu  et  recevait  tout  de  sa 
main.    Mais  une  dernière  et  plus  forte  épreuve  l'attendait  encore. 

M.  de  Maisonneuve  avait  été  nommé  par  la  compagnie  de  Mont- 
tréal,  pour  fonder  l'œuvre  sainte  de  Ville-Marie.  En  1663,  Louis 
XIV  s'étant  mis  à  la  tête  de  l'œuvre  de  la  Nouvelle-France,  cette 
compagnie  fut  dissoute  par  là  môme.  La  mission  de  M.  de  Mai- 
sonneuve finissait  de  ce  moment-là.  Cependant  le  roi  n'ayant  pu 
envoyer  alors  les  secours  nécessaire,  M.  de  Maisonneuve  fut  conti- 
nué dans  ses  pouvoirs  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  qui  n'eut  lieu 
que  deux  ans  plus  tard. 

En  1665,  le  renfort  demandé  arriva.  Louis  XIV  en  avait  donné 
le  commandement  à  M.  de  Tracy.  Il  nous  parait  étonnant  et  inex- 
plicable que  le  roi,  qui  voulait  humilier  et  exterminer  les  iroquois, 
n'eut  pas  chargé  M.  de  Maisonneuve  du  commandement  des 
troupes.  Cette  position  lui  revenait  de  droit,  après  ses  vingt  années 
de  service,  et  nul,  mieux  que  lui,  était  en  état  de  la  remplir.  M. 
de  Tracy  ne  connaissait  ni  la  situation  du  pays,  ni  la  tactique  mi- 
litaire des  iroquois,  ni  les  exigences  du  climat.    M.  de  Maison- 
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neuve,  lui,  les  avait  étudiées  pendant  plus  de  vingt  ans.  Nous  ne 
pouvons  voir  dans  cet  événement  que  l'action  de  Dieu  voulant 
rappeler  à  lui  un  serviteur  fidèle  dont  les  bonnes  actions  étaient 
assez  nombreuses  pour  lui  avoir  mérité  une  couronne. 

Le  roi  avait  chargé  M.  de  Tracy,  à  son  départ  pour  la  Nouvelle- 
France,  de  faire  des  investigations  sur  les  difficultés  survenues 
récemment  à  Québec.  Dès  avant  son  arrivée  en  Canada,  cet  offi- 
cier avait  été  prévenu  contre  M.  de  Maisonneuve  ;  du  moins  sa 
manière  d'agir  le  fait  présumer.  Il  était  à  peine  depuis  quatre 
mois  dans  la  colonie  lorsqu'il  lui  ordonna  de  repasser  en  France 
"  comme  étant  incapable  de  la  place  et  du  rang  de  gouverneur 
"  qu'il  tenait  ici."  Ce  rappel  était  aussi  humiliant  qu'injuste.  M. 
de  Maisonneuve  s'y  conforma  sans  se  recrier.  "  Il  prit  ce  com- 
"  mandement  comme  un  ordre  de  la  volonté  de  Dieu,  dit  la  soeur 
"  Morin,  et  repassa  en  France  non  pour  s'y  plaindre  du  mauvais 
"  traitement  qu'il  recevait,  mais  pour  y  vivre  petit  et  humble, 
^'  comme  un  homme  du  commun." 

Ce  rappel  jeta  le  deuil  dans  Ville  Marie  ;  on  déplora  surtout  la 
manière  injuste  dont  il  fut  fait,  et  chacun  se  rappela  les  belles 
qualités  de  M.  de  Maisonneuve.  La  douleur  de  sa  perte  se 
fit  sentir  jusqu'à  Québec.  ''  Ce  fidèle  serviteur  de  Marie,  à 
'  laquelle  il  s'était  engagé  par  vœu,  dit  la  Mère  Juchereau, 
'  vécut  à  Montréal  comme  le  père  et  le  protecteur  du  peuple 
'qu'il  gouvernait,  recevant  chez  lui  tous  ceux  qui  n'avaient 
'  point  d'asile,  et  les  aidant  au-delà  de  ce  qu'ils  osaient  attendre 
'  de  lui.  Son  désintéressement  était  si  parfait  qu'il  ne  s'est  jamais 
'  approprié  la  moindre  chose  des  présents  considérables  que  les 
'  sauvages  lui  faisaient  :  il  distribuait  tout  aux  soldats  de  sa  gar- 
'  nison  et  aux  habitants  de  la  ville.  Pendant  près  de  vingt-quatre 
'  ans  qu'il  demeura  dans  le  pays,  il  s'acquit  l'estime  de  tout  le 
'  monde,  dai^.s  les  temps  les  plus  fâcheux  de  la  guerre  des  iroquois 
'  où  il  signala  sa  valeur,  et  où  sa  conduite  le  fit  souvent  admirer; 
'  et,  quoiqu'il  remplit  parfaitement  tous  les  devoirs  de  son  em- 
'  ploi,  il  fut  rappelé  de  son  gouvernement,  et  retourna  en  France. 
'Il  continua  d'y  vivre  chrétiennement,  comme  il  avait  fait  en 
'  Canada,  et  son  humilité  l'empêcha  de  témoigner  jamais  aucun 
'  ressentiment  de  ce  qu'on  lui  avait  préféré  des  personnes  qui  ne 
'  le  valaient  pas,"...  et  M.  DoUier  de  Casson  dit,  dans  son  Histoire 
du  Montréal:  "Cette  année  1665,  le  roi  envoya  des  troupes  en 
'Canada.  La  joie  fut  grande  ;  mais  Montréal  fut  dans  le  deuil 
'  par  le  départ  de  M.  de  Maisonneuve  qui  nous  quitta  pour  tou- 
'  jours." 
M.  de  Maisonneuve  n'avait  acquis  aucun  bien  au  Canada  et  ne 
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-voulut  rien  reprendre  de  ce  qu'il  avait  apporté.  Il  fit  môme  don 
à  l'Hôtel-Dieu  de  ce  que  lui  devait  le  magasin,  soit  une  somme 
d'à-peu-près  six  mille  livres.  Il  se  retira  à  Paris  où  il  continua  à 
vivre  dans  la  plus  grande  humilité.  Il  aurait  pu  écrire  des  mé- 
moires sur  ses  vingt  années  de  services  en  Canada,  mais  il  n^en 
voulut  rien  faire,  tant  par  charité  pour  ceux  dont  il  aurait  été 
obligé  de  dévoiler  la  conduite  que  par  oubli  de  lui-même.  La 
seule  récompense  qu'il  ambitionnait,  elle  devait  lui  venir  de 
Dieu. 

Malgré  la  manière  indigne  dont  on  l'avait  traité,  et  peut-être 
pour  cette  raison-là  même,  il  conserva  toujours  beaucoup  d'intérêt 
au  Canada.  C'était  avec  une  grande  joie  qu'il  voyait  quelqu'un 
et  entendait  parler  de  ce  pays.  La  soeur  Bourgeois,  étant  allée  à 
Paris,  voulut  lui  faire  une  visite.  "  J'allai,  dit-elle,  au  ^séminaire 
"  de  St.  Sulpice  pour  savoir  où  je  pourrais  trouver  M.  de  Maison- 
"  neuve.  Il  était  logé  au  Fossé-Saint- Victor,  proche  des  P.P.  de 
"  la  Doctrine  Chrétienne,  et  j'arrivai  chez  lui  assez  tard.  Il  n'y 
"  avait  que  quelques  jours  qu'il  avait  fait  garnir  une  petite  cham- 
"  bre  et  construire  une  cabane  à  la  façon  du  Canada,  afin  d'y  loger 
"  quelques  personnes  qui  viendraient  de  Montréal.  Je  frappai  à 
"  la  porte,  et  lui-même  descendit  pour  m'ouvrir;  car  il  était  logé 
"  au  deuxième  étage,  avec  Louis  Frin,  son  serviteur,  et  il  m'ouvrit 
"  la  porte  avec  une  très-grande  joie." 

M.  de  Maisonneuve  employa  les  onze  années  qui  suivirent  son 
rappel  à  se  préparer  à  la  mort.  Il  n'eut  pas  la  joie  de  voir  le  suc- 
cès de  ses  entreprises,  ni  d  entendre  reconnaître  les  services  nom- 
breux qu'il  rendit  au  Canada.  L'un  des  plus  signalés  fut  sans 
doute  d'y  conduire,  en  1653,  cette  recrue  des  cent  braves  qui  sau- 
vèrent la  colonie.  Dans  la  somme  de  soixante-et-quinze  mille 
livres  que  ces  cent  hommes  avaient  coûté  à  la  compagnie  de 
Montréal,  il  avait  fait  entrer  vingt-d*iux  mille  livres  de  la  fondation 
de  l'Hôtel-Dieu,  que  mademoiselle  Mance  avait  échangées  contre 
cent  arpents  de  terres  défrichées  du  domaine  des  seigneurs.  Dans 
ces  derniers  moments  on  voulut  inquiéter  sa  conscience  à  ce  sujet; 
on  demanda  même  à  mademoiselle  Mance  de  restituer  cette  somme. 
Mais  M.  de  Maisonneuve,  sur  son  lit  de  mort,  fit  une  déclaration 
par  écrit  constatant  que  ni  mademoiselle  Mance,  ni  le  séminaire 
n'étaient  tenus  à  aucune  restitution.  On  voit  par  laque  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  il  conserva  cet  esprit  de  droiture  et  d'équité 
qui  l'avait  animé  pendant  toute  sa  vie.  Dieu,  qui  lui  avait  donné 
des  marques  sensibles  de  sa  protection  ne  l'abandonna  pas  à  ce 
moment  solennel.  Il  s'endormit  dans  le  Seigneur  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  n'ayant  reçu  aucune  récompense  de  ses 
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nombreux  services,  il  ne  l'attendait  que  des  mains  de  Dieu.  Il 
mourut  à  Paris,  dans  son  domicile  ordinaire,  situé  sur  la  paroisse 
de  Saint-Etienne-du-Mont,  entre  les  portes  Saint-Marcel  et  Saint- 
Victor,  le  9  du  mois  de  septembre  1676. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  l'exposé  simple  mais  fidèle  de  la  vie 
remplie  de  vertus  du  fondateur  de  Ville-Marie,  d'un  homme  de 
bien,  d'un  saint.  "  Puisse  ce  petit  travail,  en  le  faisant  connaître, 
"  le  faire  aimer  et  admirer,  et  en  le  faisant  aimer  et  admirer,  le 
"  faire  imiter,  surtout  par  les  habitants  de  cette  ville  donjt  il  est  la 
"  gloire.  Qu'il  soit  leur  modèle  à  tous,  et  que  tous  le  reproduisent 
*'  et  le  reflètent  dans  leurs  mœurs,  SU  exemplum  virtutis^ 

J.  Boutillier-Trudel, 


LE  CONGRES  CATHOLIQUE  D'ANGERS. 


Conférence  lue  devant  l'union  catholique  de  Montréal,  a  la 
séance  du  17  dédembre  1879,  par  m.  joseph  desrosiers. 

Messieurs^  ,» 

La  lutte  qui  se  poursuit  actuellement  dans  les  pays  catholiques 
de  l'Europe  entre  l'Eglise  et  la  Révolution  n'est  sans  doute  un 
sujet  nouveau  pour  aucun  de  vous.  Depuis  longtemps  nous  sui- 
vons avec  un  douloureux  intérêt  les  péripéties  de  ce  combat  où  le 
mal,  hélas,  semble  tous  les  jours  faire  de  nouveaux  progrès, 
obtenir  de  nouveaux  succès.  Nous  savons  ce  qui  se  passe  en 
Italie,  où  le  Pape  est  dépouillé  de  ses  Etats  et  prisonnier  dans 
son  palais  ;  où  Rome,  la  ville  éternelle,  est  entre  les  mains  d'un 
conquérant  sacrilège.  Nous  savons  ce  qui  se  passe  en  France,  où 
les  révolutionnaires  semblent  aujourd'hui  maîtres  de  la  situa- 
tion, où  l'impiété  se  déchaîne  contre  la  religion  avec  une  rage 
toujours  croissante. 

Mais  ce  que  nous  ne  connaissons  peut-être  pas  aussi  bien,  c'est 
la  résistance  courageuse  que  les  catholiques  opposent  aux  attaques 
de  leurs  ennemis  ;  ce  sont  les  efforts  énergiques  des  amis  de  la 
vérité  et  du  bien  pour  combattre  l'erreur  et  le  mal  ;  c'est  le  travail 
immense  et  persévérant  qui  se  fait  pour  détruire  l'effet  des  mau- 
vaises doctrines  et  ramener  la  société  aux  principes  de  vérité  et 
de  justice  qui  seules  peuvent  la  sauver. 

Or  les  principes  révolutionnaires  se  sont  glissés  partout. 
La  littérature  et  les  sciences  en  sont  infectées.  L'enseignement 
public,  les  journaux,  les  productions  de  toutes  sortes  les  propagent, 
les  sèment  aux  quatre  vants  du  ciel.  Enfin,  et  c'est  là  le  grand 
mal,  ces  principes  se  retrouvent  au  fonds  des  institutions  et  des 
lois  d'après  lesquelles  la  France  se  gouverne  aujourd'hui.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  constitution  politique  qui  est  basée  sur  ces  prin- 
cipes. Si  tel  était  le  cas,  le  mal  serait  moins  grand  ;  une  constitu- 
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tion  politique  est  une  chose  qui  passe  et  dont  on  peut  voir  bientôt 
la  fin.  Mais  c'est  le  corps  entier  des  lois  que  nous  voyons  péné- 
tré de  l'esprit  révolutionnaire  ;  ce  sont  les  notions  fondamentales 
du  droit  qui  sont  faussées  et  perverties. 

Les  catholiques  zélés  qui  ont  entrepris  la  réorganisation  sociale 
de  la  France  ont  compris  qu'il  importait  avant  tout  de  rendre  à 
la  France  une  législation  chrétienne  ;  qu'il  fallait  régénérer  la 
science  du  droit,  en  la  rappelant  à  ses  véritables  principes,  qui 
sont  les  principes  catholiques. 

C'est  dans  ce  but  qu'a  été  fondée  il  y  a  quelques  années  la  Revue 
Catholique  des  Institutions  et  du  droit.  Rédigée  par  des  hommes 
éminents,  approuvée  par  les  évêques,  et  deux  fois  honorée  d'un 
bref  apostolique,  la  Revue  a  déjà  produit  un  très  grand  bien. 

Toutes  les  questions  de  droit  et  de  science  social  qui  se  débat- 
tent aujourd'hui  en  France  ont  été  traitées  dans  ses  pages  avec  un 
talent  et  une  solidité  de  doctrine  admirables.  Elle  a  contribué  puis- 
samment à  l'établissement  et  au  succès  des  universités  catholiques. 

Les  jurisconsultes  qui  dirigent  la  Revue  ont  voulu  donner 
encore  plus  d'extension  et  d'efficacité  à  l'œuvre  de  régénération 
qu'ils  ont  entreprise.  Jls  ont  fondé,  depuis  quelques  années,  des 
comités  contentieux  qui  s'imposent  le  devoir  de  signer  des  con- 
sultations, de  suivre  et  de  diriger 'des  procédures  pour  la  défense 
des  intérêts  catholiques. 

Enfin  pour  consolider  leur  œuvre,  pour  la  répandre  et  lui  don- 
ner un  caractère  profond  d'unité  et  d'universalité,  ils  ont  décidé 
de  se  réunir  chaque  année  dans  un  congrès,  auquel  sont  invités 
les  Jurisconsultes  et  les  théologiens  non-seulement  de  la  France, 
mais  des  pays  étrangers. 

Les  trois  premières  de  ces  réunions  ont  obtenu  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  désiter  ;  mais  le  congrès  qui  s'est  tenu  cette  année  a 
été  le  plus  remarquable,  tant  par  l'importance  des  travaux  qu'on  y 
a  faits,  que  par  l'éclatante  manifestation  de  foi  catholique  à 
laquelle  il  a  donné  lieu.  C'est  de  ce  dernier  congrès  que  je  viens 
aujourd'hui  vous  entretenir.  Il  est  du  devoir  de  notre  société 
d'être  au  courant  du  mouvement  catholique  qui  s'opère  ainsi  en 
France.  Il  y  a  là  pour  nous  à  la  fois  un  beau  sujet  d'admiration,  et 
un  puissant  motif  d'émulation. 

La  Revue  Catholique  des  Institutions  et  du  Droit  a  publié  le 
compte-rendu  de  ce  congrès,  les  discours  qui  y  ont  été  prononcés 
et  les  différents  rapports  qu'on  y  a  lus  et  adoptés.  La  présente 
étude  ne  sera  guère,  je  dois  vous  en  prévenir,  qu'une  reproduction 
abrégée  de  ce  compte  rendu. 

Le  quatrième  congrès  des  jurisconsultes  catholiques,  tenu  à 
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Angers  les  1er  et  2  octobre  1879,  était  présidé  par  Sa  Grandeur 
Mgr.  Freppel,  évêque  d'Angers.  La  renommée  de  cet  illustre  prélat 
est  depuis  longtemps  venue  jusqu'à  nous.  Nous  connaissons  le  zôlo 
zèle  avec  lequel  il  a  travaillé  pour  obtenir  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur  et  la  fondation  des  Universités  catholiques  en 
France. 

"Mgr.  Marmillod,  dit  la  Revue,  avait  eu  aussi  la  bonté 
de  répondre  à  l'appel  des  jurisconsultes  catholiques,  accoutumés 
à  le  voir  à  leur  tête  dans  les  précédents  congrès  et  toujours  heu- 
reux de  saluer  en  lui  l'entraînant  orateur  et  le  glorieux  représen- 
tant du  droit  et  de  la  liberté  violés." 

Plus  de  soixante  jurisconsultes  venus  des  différentes  villes 
de  France,  étaient  présents,  ayant  à  leur  tête  M.  Lucien 
Brun,  sénateur,  président  de  l'œuvre.  Un  avocat  de  Barce- 
lone (Espagne)  avait  voulu,  malgré  la  distance  se  joindre 
à  ses  confrères  de  France.  Les  jurisconsultes  italiens,  qui 
avaient  pris  part  aux  réunions  des  années  précédentes  n'ont 
pu  se  rendre  cette  année  à  l'invitation  qu'on  leur  avait  faite,  parce 
qu'ils  se  réunissaient  eux-mêmes,  dans  le  cours  du  mois  d'octobre, 
dans  un  congrès  à  Modène.  Mais  ils  se  sont  fait  un  devoir  d'en- 
voyer des  lettres  très  sympathiques,  exprimant  leur  adhésion  au 
congrès  d'Angers. 

Le  congrès  a  aussi  reçu  des  lettres  d'un  grand  nombre  de  juris- 
consultes français  qui  exprimaient  leur  regret  de  ne  pouvoir  se 
rendre  à  la  réunion,  et  déclaraient  s'associer  de  cœur  aux  déci- 
sions qui  y  seraient  prises. 

Le  congrès  a  duré  deux  jours.  Il  y  a  eu  cinq  séances  générales, 
à  part  les  séances  particulières  consacrées  aux  travaux  des  com- 
missions.   C'est  dire  déjà  qu'on  a  bien  employé  le  temps. 

I 

L'œuvre  du  congrès  peut  se  diviser  en  deux  parties.  La  pre- 
mière est  la  démonstration  publique,  éclatante,  par  laquelle  on 
affirmait,  une  fois  de  plus,  les  principes  catholiques,  pour  les 
opposer  aux  négations  et  aux  sophismes  de  l'erreur  ;  la  seconde 
partie,  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  pratique,  consiste  dans  les 
rapports  des  commissions  qui  ont  été  présentés  et  adoptés. 

A  la  première  partie  se  rattachent  les  admirables  discours  pro- 
noncés à  la  séance  d'ouverture  par  Mgr.  Freppel,  et  par  M.  Lucien 
Brun.  Ces  deux  orateurs  éminents  ont  exprimé  des  considérations 
de  l'ordre  le  plus  élevé  sur  l'importante  question  que  le  congrès 
avait  mis  en  tête  de  son  programme  :  Les  droits  de  l'Etat. 

39 
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Mgr.  d'Angers  a  d'abord  constaté  Futilité  et  les  avantages  de  cer- 
réunions  de  jurisconsultes.  Il  a  fait  voir  que  l'œuvre  entreprise 
ainsi  pour  la  défense  de  la  vérité  et  de  la  justice  est  une  né- 
cessité des  temps  actuels* 

En  ce  moment,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  droits  de  l'individu, 
de  la  famille,  de  l'Etat,  de  l'Eglise,  qui  donnent  matière  aux  con- 
testations les  plus  les  plus  vives —  :  c'est  l'idée  même  du  droii 
que  Ton  attaque. 

Jetant  un  coup  d'œil  sur  les  principales  nations  de  l'Europe, 
Mgr.  Freppel  montre  que  partout  l'on  s'efforce  de  fausser  et  de  dé- 
truire la  notion  du  droit. 

En  Angleterre,  c'est  l'école  utilitaire,  dirigée  par  Bentham, 
ayant  à  sa  suite  les  Stuart  Mill,  les  Herbert  Spencer,  les  Austin, 
les  Sumner  Maine,  les  Grote.  Pour  eux,  plus  de  loi  naturelle, 
plus  de  droit  naturel.  "  Pesez  les  peines,  pesez  les  plaisirs,  et 
"  selon  que  les  bassins  de  la  balance  inclineront  de  l'un  ou  de 
*'  l'autre  coté,  la  question  du  tort  ou  du  droit  devra  être  décidée." 

En  Allemagne,  ce  n'est  pas  l'idée  de  l'intérêt  qui  absorbe  l'idée 
du  droit  :  c'est  l'idée  de  la  foice.  On  y  suit  les  maximes  d'Hegel. 
"  Que  m'importe  le  droit,  écrivait  Max  Stirner,  je  n'en  ai  pas  be- 
soin. Ce  que  je  puis  acquérir  par  la  force,  je  le  possède  et  j'en 
jouis  ;  ce  dont  je  ne  puis  m'emparer  j'y  renonce."  "  Le  droit,  dit 
un  autre,  n'est  que  la  mesure  de  la  puissance  de  chacun." 

On  n'est  pas  encore  prêt,  en  France,  à  adopter  ces  doctrines  ex- 
trêmes. Mais  Monseijj^neur  Freppel  constate  que  le  matérialisme 
et  le  positivisme  ont  déjà  porté  de  graves  atteintes  à  la  notion  du 
droit.  L'illustre  évêque  voit  d'une  part  que  le  droit  naturel  et  le 
droit  canonique  n'ont  aucune  place  dans  l'enseignement  de  la  plu- 
part des  écoles  officielles.  D'autre  part,  il  voit  une  foule  d'esprits 
adopter  la  théorie  du  contrat  social  de  Rousseau,  qui  fait  du  droit 
une  pure  création  de  la  volonté  humaine,  au  lieu  d'y  voir  l'ex- 
pression de  la  raison  et  de  la  volonté  divines.  Or,  la  théorie  de 
Rousseau  aboutit,  comme  celle  d'Hegel,  à  l'absorption  de  l'indi- 
vidu dans  la  nation  ou  dans  l'état,  à  l'exagération  des  droits  de 
l'Etat  au  détriment  de  la  personne  humaine.  Mgr.  Freppel  dé^ 
voile  les  manœuvres  hypocrites  de  la  Révolution,  qui  après  avoir 
fait  profession  de  défendre  et  de  sauvegarder  les  droits  de  l'indi- 
vidu, les  sacrifie  maintenant  aux  droits  de  l'Etat.  Jamais  on  n'a 
défini  avec  plus  de  vérité  le  caractère  et  les  tendapces  de  cette 
grande  erreur  des  sociétés  modernes,  le  Césarisme  ou  l'exagéra- 
tion des  droits  de  l'Etat. 

"  Chose  étrange,  dit-il,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'on 
paraissait  se  préoccuper  avant  tout  des  droits  de  l'homme,  de  sa 
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liberté  et  de  sa  dignité  personnelles;  et  à  l'heure  présente,  de 
quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  n'entends  plus  parler  que  des 
droits  de  l'Etat,  Serait-ce  donc  le  terme  d'un  mouvement  d'idées 
qui  semblait  affecter  à  son  origine  un  tout  autre  caractère  ?  On 
voudrait  ne  pas  le  croire  ;  mais  les  faits  sont  là  pour  nous  enlever 
jusqu'à  l'ombre  d'un  doute. 

"  Oui,  l'Etat,  c'est-à-dire  en  définitive  un  petit  nombre  d'hommes 
qui  le  représentent  ou  le  personnifient,  l'Etat,  réduit  à  de  telles 
proportions  et  imposant  à  chaque  citoyen  ses  opinions,  ses  haines 
et  ses  antipathies,  sous  peine  de  l'exclure  de  toute  participation  à 
la  vie  et  aux  fonctions  publiques  ;  l'Etat  se  substituant  à  la  famille 
dans  l'instruction  et  dans  l'éducation  des  enfants,  quels  que  puis- 
sent être  à  cet  égard  les  vœux  et  les  préférences  du  père  et  de  la 
mère  ;  l'Etat  aspirant  à  chasser  l'Eglise  de  la  société  extérieure, 
pour  la  refouler  dans  l'intérieur  du  temple,  où  ses  prescriptions 
ne  tarderaient  pas  à  la  suivre  pour  l'entraver  et  l'asservir  ;  l'Etat 
remplaçant  son  droit  naturel  de  surveillance  et  de  police  par  la 
direction  universelle  et  unique  de  tous  les  établissements  de  bien- 
faisance et  de  charité  ;  en  un  mot  l'Etat  maître  absolu  des  intelli- 
ligences  et  des  volontés,  en  attendant  que,  par  une  conséquence 
logique,  fatale,  il  devienne  l'unique  propriétaire  du  sol  et  le  pos- 
sesseur exclusif  de  tous  les  biens  ;  voilà  l'idéal  que  l'on  nous  pro- 
pose, et  que  nos  adversaires  s'efforcent  de  réaliser,  les  uns  sachant 
bien  ce  qu'ils  font,  les  autres  ne  se  doutant  pas  de  ce  qu'ils  pré-' 
parent. 

*'  On  appelle  cela  l'Etat  moderne  ;  non,  mille  fois  non  ;  ce  que  l'on 
ramènerait  par  là,  c'est  l'Etat  antique,  l'Etat  païen  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  despotique  et  de  plus  abaissé,  un  Etat  où  il  pouvait 
y  avoir  place  pour  tout,  excepté  pour  le  droit,  la  justice  et  la 
liberté. 

"  Eh  bien,  messieurs,  ce  sera  l'honneur  comme  le  mérite  des  ju- 
risconsultes catholiques  de  s'être  jetés  en  travers  de  pareilles  théo- 
ries, au  nom  des  droits  imprescriptibles  de  la  personne  humaine, 
de  la  famille  et  de  l'Eglise. 

"  C'est  un  coHsolant  spectacle,  poursuit  Mgr.  Freppel,de  voir  une 
réunion  d'éminents  jurisconsultes  aborder  ces  questions  avec  le 
désir  sincère  de  rendre  à  l'Eglise  la  justice  qui  lui  est  due.  Trop^ 
souvent  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  l'on  avait  vu  des 
légistes  n'employer  leur  talents  qu'à  imaginer  des  entraves  pour 
la  puissance  ecclésiastique,  croyant  servir  les  intérêts  de  la  puis- 
sance civile  par  leurs  défiances  jalouses  et  leurs  attaques  passion- 
nées. De  terribles  expériences  sont  venues  prouver,  il  y  a  90  ans 
qu'en  sapant  l'autorité  de  l'Eglise,  on  détruit  du  même  coup  cell0 
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de  l'Etat,  et  que  l'efTondrement  des  pouvoirs  publics  suit  de  près 
la  ruine  des  institutions  religieuses.  Aujourd'hui  encore,  et  mal- 
gré de  si  cruelles  leçons,  l'on  persiste  à  emprunter  aux  légistes  du 
temps  passé  les  armes  qu'ils  s'étaient  forgées  pour  combattre 
l'Eglise,  et  qui  avaient  fini  par  se  tourner  contre  eux." 

Nous  pourrions,  je  crois,  faire  notre  édification  et  notre  profit  de 
ces  dernières  remarques  de  Mgr.  d'Angers.  Il  nous  est  arrivé  à 
nous  aussi  d'entendre  citer  dans  nos  cours  de  justice  les  opinions 
de  ces  jurisconsultes,  courtisans  du  pouvoir  civil  et  adversaires 
ae  l'Eglise. 

II 

M.  Lucien  Brun,  sénateur,  a  pris  la  parole  à  la  suite  de  Mgr. 
Freppel.  Le  nom  de  M.  Lucien  Brun  n'est  pas  moins  connu  dans 
le  monde  catholique  que  celui  de  Mgr.  d'Angers.  Ses  écrits  nous 
l'ont  fait  connaître  comme  un  savant  jurisconsulte,  et  ses  discours 
au  Sénat  comme  un  homme  d'Etat  éminent.  M.  Lucien  Brun  est 
aujourd'hui  l'un  des  principaux  chefs  du  parti  catholique  en 
France. 

Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  au  Congrès,  il  s'est  appliqué 
particulièrement  à  exposer  sous  son  véritable  jour  le  caractère  de 
la  lutte  engagée  entre  l'Eglise  et  la  Révolution.  C'est  le  général 
d'armée,  examinant  le  terrain,  faisant  connaître  la  position  et  les 
forces  de  l'ennemi,  et  assignant  aux  siens  leur  poste  de  combat.  Il 
constate  tout  d'abord  que  le  parti  au  pouvoir  renonce  à  feindre 
plus  longtemps,  et  déclare  ouvertement  la  guerre  au  catholicisme. 
"  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  !"  Les  organes  révolutionnaires 
se  prononcent  très  clairement  là-dessus. 

''  11  faut,  disait  le  Rappel^  que  tout  le  monde  en  prenne  son 
"  parti  !  c'est  sur  la  question  cléricale  que  les  républicains  se 
"  compteront...  //  est  évident  que^  depuis  quatre-vingt-dix  anSj  la 
^'  véritable  lutte  en  France  n'est  ni  une  guerre  de  classes,  ni  une  riva- 
"  lité  des  formes  diverses  de  gouvernement^  mais  bien  celle  de  la  Révo- 
"  îution  et  de  l'Eglise  qui  seule  apporte  à  la  défense  du  passé  des 
"  traditions  durables  et  une  organisation  puissante." 

L'orateur  définit  en  quelques  mots  pleins  de  justesse  et  de  clarté, 
Jes  principes  posés  contradictoirement  par  l'Eglise  et  par  l'Etat. 

L'Eglise  affirme  que  le  pouvoir  social  est  d'origine  divine, 
comme  l'homme  lui-même  et  la  société  humaine,  mais  qu'avant 
d'appartenir  à  la  société  civile  l'homme  appartient  à  la  société  pri- 
mitive, la  famille,  et  à  la  société  des  âmes,  l'Eglise.  De  là  découle 
.|a  limitation  par  l'autorité  divine  du  pouvoir  de  l'Etat  qui  ne  peut 
ïiea  entreprendre  contre  les  libertés  nécessaires  à  l'Eglise  et  à  la 
lamille  pour  atteindre  la  lin  que  Dieu  leur  a  marquée. 
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La  Révolution  afTirme  au  contraire  que  la  société  civile  et  poli- 
tique est  un  fait  purement  humain,  résultant  d'un  contrat;  que  l'aii' 
torité  n'a  d'autre  origine  que  la  volonté  des  hommes,  et  qu'elle  ne 
dépend  que  d'eux  seuls.  "  L'Etat  ne  reconnaît  aucune  autorité 
"  supérieure  ou  égale  à  la  sienne,  il  n'admet  pas  la  pré-existence 
*'  du  droit  aux  formules  législatives,  car  la  loi  n'est  autre  chose  que 
''  la  manifestation  actuelle  de  la  volonté  générale,  seule  source 
"  infaillible,  dans  sa  mobilité,,  du  droit  et  de  la  justice.  Aussi  le 
"  pouvoir  de  la  majorité  ne  connait-il  ni  limites  ni  obstacles.  Le 
*'  Syllabus  a  donné  la  formule  exacte  de  la  doctrine  révolution- 
*'  naire  dans  cette  proposition  condamnée  :  '-^  Auctoritas  nihil  aliud 
*'  est  nisi  numeri  et  materialium  virium  summa.''  L'autorité  n'est 
*'  rien  que  la  somme  du  nombre  et  des  forces  matérielles." 

Malheureusement,  il  faut  le  dire,  cette  doctrine  révolution- 
naire n'est  que  trop  répandue  aujourd'hui  par  le  monde. 
C'est  un  des  mauvais  effets  du  système  politique  qui  fait  dépen- 
dre l'autorité  de  la  volonté  du  peuple.  Sous  un  gouvernement 
représentatif,  on  est  naturellement  porté  à  s'imaginer  que  cela 
seulement  est  le  droit  qui  a  été  admis  et  décrété  par  la  majorité. 
Le  droit,  au  lieu  d'être  l'émanation  de  l'éternelle  justice  n'est  plus 
qu'un  pur  effet  de  la  volonté  humaine.  On  décerne  à  la  majorité 
im  brevet  d'infaillibilité,  et  le  pouvoir  judiciaire  est  forcé  d'appli- 
quer, sans  les  discuter,  toutes  les  lois  qu'elle  décrète. 

Il  est  facile  de  voir  à  quelle  tyrannie  de  pareils  principes  sou- 
mettent et  l'individu  et  l'Eglise.  M.  Lucien  Brun,  pour  mieux 
faire  comprendre  cette  question  des  droits  de  l'Etat,  cite  la  manière 
dont  elle  a  été  envisagée  par  le  trop  fameux  Proud'hon.  Il  trouve 
avec  raison  ce  passage  instructif.  Je  le  citerai  à  mon  tour  : 

"  Une  critique  supérieure,  dit  Proud'hon,  nous  conduit  à  recon- 
naître d'un  côté  que  hors  de  l'Eghse  chrétienne  et  catholique  il 
n'y  a  ni  Dieu,  ni  théologie,  ni  religion,  ni  foi  ;  d'autre  part,  que 
la  société  doit  être  fondée  sur  la  justice  pure,  raison  pratique  du 
genre  humain  dont  l'analyse  et  l'expérience  s'accordent  à  démon- 
trer l'incompatibilité,  dans  l'ordre  social,  avec  la  conception  d'un 
monde  surnaturel,  avec  la  religion.  L'Eglise  croit  en  Dieu  ;  elle  y 
croit  mieux  qu'aucune  autre  secte;  elle  est  la  plus  pure,  la  plus 
complète,  la  plus  éclatante  manifestation  de  l'essence  divine,  et  il 
n'y  a  qu'elle  qui  sache  l'adorer.  Au  point  de  vue  religieux,  le 
catholicisme  latin  est  resté,  et  de  beaucoup,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rationnel  et  de  plus  complet  ;  l'Eglise  de  Rome,  malgré  tant  et  de  si 
formidables  défections,  est  la  seule  légitime.  D'où  vient  alors 
qu'elle  souffre  de  toutes  parts  contradiction  ?  OhJ!  c'est  que  l'âme 
humaine,  bien  qu'elle  se  dise  religieuse,  ne  croit  en  réalité  qu'à 
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son  propre  arbitre  ;  c'est  qu'au  fond  elle  estime  sa  justice  plus 
exacte  et  plus  sûre  que  la  justice  de  Dieu  ;  c'est  qu'elle  aspire  à  se 
gouverner  elle-même  par  sa  propre  vertu  ;  c'est  qu'elle  répugne  à 
toute  institution  d'Eglise,  et  que  sa  dévorante  ambition  est  de 
marcher  dans  son  autonomie.  La  Révolution  affirme  la  justice  ; 
elle  croit  à  l'humanité,  c'est  pour  cela  qu'elle  est  invincible  et  qu'elle 
avance  toujours.  " 

Vous  voyez  qu'en  ejffet  ces  paroles  sont  dignes  d'attention.  Elles 
renferment  d'une  part  un  témoignage,  à  coup  sûr  impartial,  en 
faveur  de  l'Eglise  romaine,  et  un  hommage  éclatant  rendu  à  ses 
vertus  et  à  son  caractère  divin  ;  d'autre  part,  ces  paroles  nous 
offrent  l'aveu,  presque  cynique,  des  véritables  raisons  qui  portent 
l'homme  à  embrasser  la  cause  de  la  Révolution. 

Mais  la  dernière  phrase  de  cette  citation  manque  encore  de  fran- 
chise. Au  lieu  de  dire  que  la  Révolution  affirme  la  justice  ;  qu'elle 
croit  à  rhumanité,  il  fallait  dire  :  la  Révolution  affecte  la  justice^ 
elle  flatte  l'humanité  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  est  victorieuse.  Après 
une  pareille  déclaration,  on  comprend,  ainsi  que  le  dit  M.  Lucien 
Brun,  le  sens  de  ce  mot  :  "  le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  !  " 

"  Eh  bien,  dit  l'éloquent  orateur,  cela  est  vrai,  et  nous  aussi 
''  nous  le  crierons  à  tous  les  vents  :  la  Révolution  c'est  l'ennemi, 
'•  l'ennemi  de  l'Eglise,  l'ennemi  de  la  liberté.  Oui,  quiconque  au 
"  profit  de  l'Etat  nie  les  droits  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et  touche 
^'  aux  libertés  nécessaires,  au  droit  essentiel  de  l'homme  d'accom- 
"  pUr  la  loi  divine,  est  un  révolutionnaire.  Les  légistes,  les  par- 
"  lements,  les  ministres  qui,  depuis  le  règne  néfaste  de  PhiUppe- 
''  le-Bel  ont  constamment  travaillé  à  faire  prévaloir  l'idée  césa- 
"  rienne  de  l'Omnipotence  de  l'Etat,  et  ont  ainsi  faussé  la  nation 
"  et  perverti  la  pratique  de  la  monarchie  chrétienne,  tous  ceux  là 
"  préparaient  l'éclosion  des  fureurs  révolutionnaires  et  les  périls 
''  qui  sont  aujourd'hui  la  trop  juste  cause  de  l'universelle  angoisse 
''  de  l'humanité.  " 

M.  Lucien  Brun  termine  son  discours  en  exhortant  les  membres 
du  congrès  à  redoubler  de  courage  dans  la  lutte  qu'ils  ont  engagée. 

'•  Nous,  Messieurs,  nous  sommes  les  adversaires  de  ce  que 
"  Proud'hon  appelle  la  Révolution.  Chaque  jour  et  pied  à  pied 
"  nous  combattrons  les  empiétements  de  l'arbitraire  sur  les  droits 
"  garantis  aux  catholiques  par  la  légalité  actuelle. 

^'  Et  comme  les  agresseurs  ne  s'en  tiennent  pas  aux  querelles  de 
"  procédure,  aux  illégalités  et  aux  violences  administratives,  nous 
"  les  suivrons  sur  le  terrain  des  doctrines  et  des  principes  ;  à  l'au- 
''  dace  de  leurs  négations  nous  opposerons  l'éclatante  affirmation 
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■^^  de  la  vérité  souveraine  ;  par  la  plume,  par  la  parole,  par  Texem- 
"  pie,  dans  le  silence  du  cabinet  et  dans  le  bruit  des  foules,  dans 
"  les  assemblées,  à  la  tribune,  à  la  barre  nous  essaierons  de  res- 
"  taurer  dans  les  intelligences  la  notion  du  droit  chrétien,  et  à  la 
"  place  spéciale  que  Dieu  nous  a  marquée,  soldats  du  droit,  nous 
"  combattrons  pour  la  justice,  pour  l'Eglise  et  pour  la  liberté." 

On  me  pardonnera  facilement,  je  crois,  ces  nombreuses  et  lon- 
gues citations.  Veuillez  y  voir  le  désir  ardent  que  j'éprouvais  de 
vous  faire  admirer  avec  moi  ces  deux  discours,  à  la  fois  pleins 
d'éloquence  et  de  science,  dans  lesquels  chaque  mot  porte,  chaque 
phrase  contient  une  vérité,  et  ou  nous  trouvons  si  clairement 
définie  cette  saine  et  véritable  notion  du  droit  que  la  Révolution 
s'eiForce  aujourd'hui  de  détruire. 

Le  Congrès  d'Angers  a  eu  aussi  l'avantage  d'entendre  un  dis- 
cours de  Mgr  Mermillod.  La  Revue  ne  donne  qu'une  très  brève 
analyse  de  ce  discours  qui  a  été  improvisé.  Mgr  l'évêque  d'Hébron 
a  exposé  les  principaux  caractères  de  l'œuvre  des  jurisconsultes 
catholiques.  C'est  une  oeuvre  de  vigilance,  de  défense  et  de  pro- 
tection, de  redressement,  et  enfin  de  doctrine.  Il  a  dit  avec  quelle 
admiration  il  voyait  ces  jurisconsultes  soutenant  et  proclamant 
les  droits  de  l'Eglise,  revenant  à  la  source,  s'inspirant  de  la  théo- 
logie, la  reine  des  sciences,  invoquant  le  Syllabus  et  le  citant 
comme  une  autorité  juridique.  Qui  aurait  pu,  il  y  a  vingt  ans, 
croire  à  un  pareil  spectacle  ?  et  ne  doit-on  pas  y  voir  le  présage 
d'un  triomphe  prochain  ? 

III 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  partie  du  Congrès,  à  ce 
que  j'ai  appelé  la  partie  pratique.  J'ai  déjà  dit  que  la  société  des 
jurisconsultes  catholiques  avait  fixé  conitue  programme  du  congrès 
de  cette  année  l'étude  des  droits  de  l'Etat.  Ce  programme,  dit  la 
Revue,  était  dicté  par  une  triste  actualité,  puisque  c'est  sous  le 
prétexte  de  la  revendication  des  droits  de  l'Etat  que  l'on  attaque 
aujourd'hui  toutes  les  libertés  chères  aux  catholiijue-^. 

Les  membres  du  Congrès  ont  formé  quatre  commissions  qui  se 
sont  divisé  entre  elles  le  programme  de  la  manière  suivante  : 

1ère  Commission. — Des  droits  de  l'Etat  sur  la  personne  humaine 

et  sur  le  mariage. 
2e  Commission.— Des  droits  de  l'Etat  vis-à-vis  de  l'Eglise. 
3e  Commission.— Des  droits  da  l'Etat  sur  renseignement. 
4e  Commission. — Des  la  législation  de  la  presse. 
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La  première  commission  a  présenté  deux  rapports.  Le  premier, 
dû  à  Mgr  de  Kernaeret,  professeur  à  l'Université  Catholique  d'An- 
gers, traite  des  droits  de  l'Etat  sur  la  personne  humaine,  en  con- 
sidérant l'individu  comme  homme,  comme  citoyen,  comme 
chrétien,  comme  propriétaire,  comme  contribuable,  comme  fonc- 
tionnaire. Le  rapporteur  rappelle  en  commençant  un  principe 
général  qui  domine  toute  la  matière,  et  que  les  législateurs  et  les 
jurisconsultes  ne  devraient  jamais  perdre  de  vue  :  le  principe  de  la 
corrélation  du  droit  et  du  devoir. 

"  Tout  être  libre  individuel  et  toute  collection  organisée  d'êtres 
"  libres  sont  investis  d'une  mission  providentielle  dont  l'accomplis- 
"  sèment  constitue  le  Devoir  ;  on  appelle  Droits  les  prérogatives 
"  sans  lesquelles  le  devoir  ne  saurait  être  accompli.  Toute  ques- 
"  tion  de  Droit  supposant  une  question  de  Devoir,  ces  deux. 
"  éléments  ne  sauraient  être  séparés  dans  le  présent  sujet." 

Nous  voyons  ainsi  la  ditférence  qu'il  y  a  entre  le  langage  de  la 
Révolution  et  celui  de  l'Eghse.  L'Eglise  ne  nous  parle  jamais  de 
nos  droits  sans  nous  rappeler  en  môme  temps  nos  devoirs.  L'Etat, 
lui,  parle  continuellement  de  nos  droits.  Quand  parle-t-il  des 
devoirs  ?  Mais  s'il  veut  ainsi  détruire  la  notion  du  devoir  chez 
l'individu,  ne  sera-t-il  pas  le  premier  à  en  souffrir. 

En  considérant  la  question  des  droits  de  l'Etat  sur  l'individu 
comme  homme,  la  commission  rappelle  cet  autre  principe  :  que 
l'Etat  est  fait  pour  les  individus,  et  non  les  individus  pour  l'Etat. 
"  L'homme,  dit  le  rapport,  est  antérieur  à  l'Etat  dans  l'ordre 
"  logique  ;  puisque  l'Etat  suppose  l'existence  des  hommes.  Les 
"  hommes  viennent  au  monde  pour  connaître,  aimer  et  servir 
*"■"  Dieu  ;  cette  fin  principale  ne  saurait  être  atteinte  en  dehors  de 
"  certaines  conditions  dont  tout  homme  peut  légitimement  reven- 
"  diquer  la  réalisation.  De  là  les  véritables  Droits  de  Vhomme. 
"  L'Etat  a  pour  mission  de  garantir  aux  individus  l'exercice  de  ces 
"  droits.  " 

De  cette  mission,  ou  de  ce  devoir,  découle  pour  l'Etat  le  droit  de 
répression^  c'est-à-dire  le  droit  de  s'opposer  à  tout  homme  qui  ten- 
terait d'entraver  l'exercice  des  droits  naturels  de  ses  semblables. 

Le  droit  au  mariage  est  un  des  premiers  droits  naturels  de 
l'homme.  Si  l'Etat  peut  y  apporter  des  entraves,  ce  n'est  que  dans 
un  cas  de  nécessité.  Ceci  trouve  son  application,  en  France,  en  ce 
qui  concerne  les  lois  militaires  sur  la  conscription. 

Après  le  droit  au  m^cnge,  vient  le  droit  du  père  de  famillev, 
droit  antérunn  à  celui  de  l'Etat,  dont  la  mission  à  cet  égard  con- 
siste à  venir  au  secours  de  l'autorité  paternelle,  et  non  à  la  rem- 
placer.   '^  La  prérogative  principale  de  celte  autorité  est  le  droit. 
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"  de  diriger  l'éducation  des  enfants,  et  l'Etat  ne  peut  intervenir 
''  en  pareilles  matières  que  pour  offrir  au  père  les  moyens  de  s'ac- 
"  quitter  de  son  devoir  à  cet  égard.  Encore,  fait  observer  la 
^'  commission,  cette  intervention  de  l'Etat  a-t-elle  peu  de  raison 
"  chez  un  peuple  chrétien,  en  présence  de  l'Eglise,  autorité  bien 
''  plus  compétente  que  lui  en  matière  d'éducation." 

Le  droit  d'association  résulte  aussi  de  la  nature  même  de  l'hom- 
me. Le  devoir  de  l'Etat  est  de  protéger  toutes  les  institutions 
dont  le  but  est  bon,  ou  même  indifférent. 

Le  rapport  résume  enfin,  en  quelques  mots,  tous  les  droits  na- 
turels de  l'homme.  "  Dieu  a  donné  à  l'homme  la  liberté,  c'est-à- 
''  dire  le  pouvoir  et  le  droit  de  se  mouvoir  à  son  gré  dans  la 
*'  sphère  du  bien.  Cette  liberté  peut  être  restreinte  pour  des  motifs 
''  sérieux,  mais,  dans  cette  sphère  du  bien,  •*  la  liberté  est  la  thèse, 
"  lu  réglementation  est  Vantilhèse.'  Le  domaine  du  mal  est  inter- 
"  dit  à  l'homme.  L'Etat  est  dans  la  volonté  de  Dieu  lorsqu'il  joint 
"  la  force  dont  il  jouit  aux  autres  sanctions  de  la  loi  morale,  et  il 
''  en  sort,  lorsqu'il  accorde  au  mal  autre  chose  qu'une  tolérance 
"  parfois  inévitable." 

2o  Droits  de  l'Etat  sur  Vindlvidu  comme  citoyen. 

De  la  protection  constante  qu'il  'reçoit  de  l'Etat  (si  celui-ci 
accomplit  sa  mission)  nait  pour  le  citoyen  l'obligation  de  contri- 
buer au  maintien  d'une  constitution  aussi  nécessaire  qua  bien- 
faisante. L'Etat  peut  exiger  de  lui  le  sacrifice  partiel  de  sa 
liberté,  autant  que  le  bon  ordre  l'exige,  le  sacrifice  même  de  sa 
vie,  en  cas  de  juste  guerre.  En  un  mot,  l'Etat  peut  exiger  les 
plus  grands  sacrifices  des  citoyens  qu'il  protège,  sauf  le  respect 
dû  à  toute  loi  supérieure,  la  loi  morale,  par  exemple.  Mais  ces 
droits  si  étendus  doivent  se  justifier  par  la  nécessité. 

3»  Droits  de  VEtat  sur  l'individu  comme  chrétien. 

Sur  ce  point  la  commission  rappelle  le  principe  catholique  que 
le  chrétien,  par  le  baptême,  devient  membre  de  l'Eglise,  qui  est 
ime  société  parfaite  comme  l'Etat,  indépendante  de  l'Etat  et  supé-- 
rieure  à  l'Etat.  L'obéissance  à  l'Etat  est  un  des  principaux  devoirs 
du  chrétien,  mais,  en  ce  qui  concerne  la  vie  chrétienne,  le  chré- 
tien ne  doit  obéissance  qu'à  l'Eglise. 

Cette  question  implique  celle  des  droits  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
qui  faisait  le  sujet  des  travaux  de  la  deuxième  commission,  et  qui 
a  été  l'objet  d'un  rapport  spécial  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
tout  à  l'heure. 

40  Droits  de  VEtat  sur  Vindividu  comme  propriétaire. 

Ici  encore  l'Etat  se  trouve  en  présence  d'un  droit  antérieur  aux 
siens,  et  qu'il  doit,  par  conséquent  respecter  et  protéger.    Le  droit 
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de  propriété  n'existe  pas  par  l'effet  de  la  volonté  des  hommes,  en 
vertu  d'an  contrat  social;  ce  n'est  pas  une  concession  faite  par 
l'Etat  aux  individus  ou  aux  corporations  :  "  C'est,  dit  le  congrès, 
''  un  droit  naturel  résultant  de  la  volonté  de  Dieu  même,  qui  a 
"  investi  l'homme  d'un  pouvoir  absolu  sur-  toutes  les  créatures 
^'  inférieures  en  vue  de  l'accompUssement  de  sa  mission." 

"  D'autre  part,  les  devoirs  de  l'Etat  donnent  naissance  à  certains 
''droits  qui  peuvent  restreindre  ceux  des  propriétaires:"  par 
exemple,  le  droit  de  confiscation,  d'expropriation  pour  utilité  pu- 
blique ;  de  là  aussi  le  droit  de  lever  des  impôts. 

En  traitant  des  droits  de  l'Etat  sur  l'individu  comme  con- 
tribuable, le  congrès  a  signalé  la  plaie  des  gros  budgets,  destinés 
trop  souvent  à  des  dépenses  non-seulement  inutiles  mais  nuisibles. 

La  commission  examine  enfin  les  droits  de  l'Etat  sur  l'individu 
comme  fonc  ionnaire,  et  en  particulier  le  droit  de  révocation. 
Faisant  ses  réserves  sur  le  mérite  du  système  administratif  tel  que 
suivi  actuellement  en  France,  le  congrès  pense  que  la  question 
doit  être  ainsi  posée  :  Ou  les  tendances  du  gouvernement  sont 
justes  et  bonnes,  et  alors  il  a  raison  de  sacrifier  les  agents  qui  le 
serviraient  mal  ;  ou  le  gouvernement  poursuit  un  but  mauvais,  et 
alors,  en  destituant  des  fonctionnaires  honnêtes,  il  ajoute  à  sa 
faute. 

IV 

La  première  commission  du  congrès  avait  aussi  à  étudier  l'im- 
portante question  des  droits  de  l'Etat  sur  le  mariage.  Deux 
rapports  ont  été  soumis,  l'un  par  M.  Gairal,  avocat,  et  pro- 
fesseur à  l'Université  Catholique  de  Lyon,  l'autre  par  M. 
Gustave  Théry,  avocat  [à  Lille.  Ces  deux  rapports  proclament 
d'abord  la  nécessité  de  réformer  la  législation  française  sur 
le  mariage,  en  faisant  disparaître  l'institution  si  malheureuse  du 
mariage  civil.  Ils  y  voient  avec  raison  une  atteinte  gra vénaux 
droits  de  Dieu,  une  cause  incessante  de  trouble  et  d'oppression 
pour  les  consciences,  de  conflit  entre  les  pouvoirs  spirituel  et  tem- 
porel. Dans  le  but  de  rectifier  la  notion  des  droits  de  l'Etat  sur 
le  mariage,  ils  exposent  la  doctrine  du  droit  naturel  et  du  droit 
chrétien  à  ce  sujet. 

Cette  doctrine  peut  se  résumer  à  deux  grands  principes. 

Le  premier  principe  est  que  le  mariage  ayant  été  institué  par 
Dieu,  et  étant  de  la  nature  un  acte  religieux  pour  tous  les  hommes, 
l'Etat  ne  possède  aucunement  le  pouvoir  législatif  sur  la  forma- 
tion même  du  droit  matrimonial,  sur  les  conditions  requises  pour 
la  validité  du  mariage. 
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En  vain,  disent  les  rapporteurs,  chercherait-on  encore  comme 
on  l'a  fait  tant  de  fois,  en  marchant  sur  les  traces  de  Pothier,  à 
justifier  les  usurpations  du  pouvoir  civil  en  cette  matière  en  dis- 
tinguant subtilement  dans  le  mariage  le  contrat  et  le  sacrement^ 
pour  attribuer  à  l'Etat  le  règlement  du  contrat.  L'Eglise  a  dé- 
cidé là-dessus  en  condamnant  dans  le  syllabus^  la  soixante-sixième 
proposition  ainsi  conçue  :  "  Le  sacrement  de  mariage  n'est  qu'un 
accessoire  du  contrat,  et  qui  peut  en  être  séparé-" 

Les  auteurs  du  rapport  prouvent,  du  reste,  que  le  raisonnement 
nous  conduit  au  même  résultat  que  la  foi,  et  nous  montre  que 
le  sacrement  et  le  contrat  sont  indivisibles.  Le  mariage  ne  pou- 
vant exister  sans  qu'il  y  ait  sacrement,  il  résulte  que  l'Etat  est  in- 
compétent pour  régler  la  formation  du  lien  matrimonial  qui 
dépend  du  sacrement,  et  pour  créer  des  empêchements  ou  retran- 
cher quelques-uns  de  ceux  reconnus  par  l'Eglise. 

Mais  si  l'Eglise  seule  a  juridiction  quant  au  lien  du  mariage, 
l'Etat  aura  seul  dans  ses  attributions  les  effets  civils  de  ce  contrat, 
spécialement  quant  aux  devoirs  de  famille  des  époux,  quant  à  leurs 
intérêts  pécuniaires,  quant  à  la  condition  légale  des  enfants.  Il  a 
le  droit  d'imposer  certaines  formalités  destinées  à  constater  l'exis- 
tence d'un  mariage  et  à  fixer  l'état  civil  des  époux. 

On  avait  aussi  demandé  à  la  commission  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
en  vue  des  projets  de  loi  sur  le  divorce.  "La  réponse,  a  dit  le  rap- 
port, est  des  plus  simples  pour  les  catholiques.  Ils  n'ont  qu'à  s'op- 
poser de  toutes  leurs  forces  à  de  pareils  projets.  " 


La  deuxième  commission  du  congrès  avait  à  étudier  la  question 
si  difîicile  et  si  délicate  des  Rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Elle  a  affirmé  dans  ses  travaux  quatre  points  principaux  de  doc- 
trine. Chacun  de  ces  points  mériterait  d'être  cons  déré  à  fond, 
mais  le  temps  nous  fait  défaut.  Je  me  contenterai  donc  de  les 
énoncer  brièvement. 

lo  L'Eglise>  est  une  société  complètement  indépendante,  spiri- 
tuelle dans  sa  fin,  mais  ayant  droit  aux  moyens  naturels. 

2»  Par  conséquent,  l'Eglise  a  droit  par  elle-même,  et  non  par 
concession,  à  tous  les  objets  et  à  tous  les  actes  nécessaires  à  sa  fin, 
et  cela,  en  vertu  de  son  institution  divine  ;  elle  a  ainsi,  dans  un 
état  vraiment  chrétien,  la  propriété  entière  et  la  libre  administra- 
tion de  ses  édifices  religieux  et  de  tous  les  objets  destinés  à  sa  fin, 
comme  aussi  la  liberté  de  se  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou 
utile  à  cette  fin  ;  et  si  des  conflits  s'élèvent  dans  des  matières  mixtes 
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entre  l'Etat  qui  est  la  force,  et  l'Eglise  qui  est  l'autorité  morale, 
celle-ci  doit  prononcer. 

30  Si  l'Eglise  vient  à  s'entendre  avec  les  pouvoirs  civils  et  sécu- 
liers, pour  l'usage  de  ses  droits,  par  des  concordats,  ces  concordats 
sont  des  traités  obligatoires  pour  les  pouvoirs  séculiers  ;  ceux-ci  ne 
peuvent  les  rompre  sans  injustice  pour  l'Eglise,  et  l'Eglise,  de  son 
côté,  ne  peut  les  rompre  qu'au  cas  ou  les  concessions  qu'elle 
aurait  faite  en  face  de  la  nécessité,  porteraient  svr  des  droits  essen- 
tiels et  inhérents  à  son  caractère  de  société  complète  et  indépen-' 
dante,  et  ne  sauraient  être  considérées  comme  une  abdication  dé- 
finitive. 

40  En  ce  qui  concerne  les  articles  organiques  la  deuxième  ^ 
commission  du  Gongjrès  a  protesté,  une  fois  de  plus,  contre 
les  usurpations  du  pouvoir  civil  qui,  dans  ces  lois,  porte  une 
atteinte  aussi  grave  que  manifeste  à  la  liberté  de  l'Eglise  ;  par 
exemple,  en  décidant  qu'il  y  aura  un  seul  catéchisme  pour  toute 
la  France,  en  mettant  des  entraves  à  la  publication  des  actes  pon- 
tificaux, etc.  Le  rapport  examine  quel  recours  on  pourrait  avoir 
contre  ces  abus  du  pouvoir. 

Je  suis  forcé  d'indiquer  seulement  en  passant  deux  autres  rap- 
ports particuHers  présentés  à  la  demande  de  Mgr.  d'Angers  :  l'un 
sur  les  bureaux  de  Bienfaisance  libres:  l'autre  |sur  les  hôpitaux 
libres. 

La  troisième  commission  du  Congrès  était  chargée  d'étudier  la 
question  qui  a  cette  année  le  plus  d'actualité  en  France  :  celle  des 
droits  de  l'Etat  sur  l'enseignement.  La  commission  a  adopté  le 
rapport  de  Mgr.  Sauvé,  recteur  de  l'Université  Catholique  l'Angers. 
Mais  ce  rapport  très  étendu  n'a  pu  être  inséré  dans  ce  numéro  de 
la  Revue:  Elle  contient  seulement  la  réponse  donnée  à  certaines 
questions  pratiques  au  sujet  des  mesures  à  prendre  pour  combattre 
les  projets  de  loi  Ferry,  et  pour  en  atténuer  les  tristes  efi'ets,  au  cas 
où  ces  lois  seraient  adoptées. 

La  Revue  publie  l'énergique  protestation  rédigé  par  M.  Taillet, 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  Rouen.  Cette  protestation,  ré- 
sumant les  griefs  des  pères  de  famille  contre  les  lois  Ferry,  a  reçu 
l'adhésion  de  tous  les  membres  du  Congrès. 

Enfin,  la  quatrième  commission  du  Congrès  d'Angers  s'est  occu- 
pée de  la  législation  de  la  presse.  Le  rapport  suggère  d'abord  certains 
moyens  de  défense  contre  la  mauvaise  presse  (entre  autres  l'action 
privée  en  dommages-intérêts,  qui  du  reste,  est  peut-être  la  seule 
possible  en  France,  sous  le  régime  actuel).  Mais  il  examine  sur- 
tout cette  question  :  Quelles  seraient  les  bases  d'une  bonne  légis- 
lation en  matière  de  presse  ?    Là-dessus,  il  considère  un  projet  de 
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'loi  qui  vient  d'être  déposé  à  la  Chambre,  et  qui  constitue  un  code 
de  la  presse.  Ce  projet  de  loi  est  ^contraire  à  tous  les  principes  de 
la  morale  et  de  la  justice.  Son  adoption  laisserait  champ  libre  à 
la  mauvaise  presse,  et  ne  bâillonnerait  que  la  presse  catholique. 

Ainsi,  on  maintiendrait  les  délits  suivants  :  Publication  des  bulles 
-pontificales,  impression  de  livres  d'Eglise,  impression  des  manus- 
crits de  l'Etat,  attaques  émanées  des  ministres  des  chltes,  etc.  Au 
contraire  on  supprimerait  des  délits  tels  que  ceux-ci  :  Outrage  à  la 
morale  publique  et  religieuse  ;  outrage  aux  religions  reconnues  par 
l'Etat,  attaques  contre  la  liberté  des  cultes,  le  principe  de  la  pro- 
priété et  des  droits  de  la  famille,  etc.  Il  va  sans  dire  que  le  con- 
grès proteste  d'avance  contre  ce  projet  de  loi.  Le  rapport  présente 
ensuite  quelques  idées  générales  qui  pourraient  servir  de  base  à  une 
bonne  législation  de  la  presse.  Il  croit  utile  de  maintenir  le  caution- 
nement exigé  de  tout  journal,  en  France,  et  qui  assure  l'efficacité 
des  condamnations  pécuniaires.  Il  suggère  de  rendre  sommaire 
la  procédure  qui  a  pour  but  l'exécution  des  condamnations  portées 
contre  les  mauvais  journaux.  On  devrait  graduer  les  peines,  de 
manière  à  frapper  plus  sévèrement  le  vrai  coupable,  c'est-à-dire 
l'auteur  de  l'article,  ou,  si  l'article  n'est  pas  signé,  le  rédacteur  en 
chef,  plutôt  que  l'imprimeur  et  le  gérant.  Le  Congrès  condamne 
enfin  en  cette  matière,  la  juridiction  du  jury,  et  recommande  celle 
des  tribunaux  correctionnels. 

Il  a  été  aussi  présenté  au  Congrès  un  rapport  spécial  sur  la  Re- 
vue catholique  des  Institutions  et  du  Droit.  Ce  rapport  constate  les 
succès  que  cette  publication  a  obtenus,  le  bien  immense  qu'elle  a 
fait,  les  encouragements  précieux  qu'elle  a  reçus.  Fidèle  à  son 
programme,  la  Remie  a  défendu  vaillamment  et  constamment  les 
principes  du  droit  chrétien  contre  les  attaques  de  la  révolution 
et  les  empiétements  et  la  tyrannie  de  l'Etat.  Elle  se  déclare  prête 
■à  .continuer  cette  œuvre.  Elle  ne  veut  pas  se  borner  à  signaler  le 
mal  ;  elle  veut>  aussi  appliquer  le  remède.  "  La  France^  dit  le  rap- 
"^^  port,  est  à  refaire  comme  société  et  comme  Etat  ;  ses  lois  de  famille.^ 
'^y  de  succession^  d'enseignement^  de  conscription  sont  à  refaires.'^  IL 
faut  donc  étudier  avec  soin,  et  préparer  ce  qui  devra  être  mis  à  la 
place  de  ce  qui  est,  ou  à  la  place  laissée  vide. 

Dans  ce  but,  la  Revue  se  propose  de  ne  rien  épargner  pour  ré- 
pandre partout  les  principes  régénérateurs  que  le  Congrès  vient 
d'affirmer  si  solennellement. 

Enfin,  et  je  signale  particulièrement  ce  point  à  votre  attention, 
le  rapport  démontre  l'utilité  de  la  Revue^  d'abord,  aux  collabora- 
teurs, dont  les  travaux  ont  été  bénis  par  le  chef  de  l'Eglise  ;  puis 
à  tous  les  lecteurs^  qui,  absorbés  par  leur  labeur  de  chaque  jour 
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trouveront  dans  leur  Revue  les  résultats  de  travaux  et  de  recher- 
ches qu'ils  ne  peuvent  faire  eux-mêmes. 

Le  rapport  cite  l'hommage  qu'un  adversaire  n'a  pu  s'empêcher 
de  rendre  à  la  Revue  !  Cette  Revue^  a-t-on  dit,  est  passionnée  sans 
doutCy  mais  en  définitive  c'est  encore  notre  meilleure  revue  jwri- 
dique. 

VI 

Tels  ont  été,  messieurs,  les  travaux  du  Congrès  catholique 
d'Angers.  Je  trouve  dans  le  discours  de  Mgr.  Freppel,  un  passage 
qui  résume  très  bien  ce  que  le  Congrès  avait  en  vue  et  ce  qu'il  a 
accompli  : 

"  En  vous  laissant  guider  par  les  principes  de  la  raison  et  par 
les  vérités  de  la  foi,  disait  l'éloquent  évêque,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  établir  dans  vos  conférences  que  le  droit  ne  se  confond  ni 
avec  l'intérêt  ni  avec  la  force  ;  qu'il  n'est  pas  une  pure  création  de 
la  volonté  humaine,  soit  particulière  soit  collective  ;  qu'il  pré- 
existe aux  lois,  dont  la  fonction  se  borne  à  le  constater,  à  le  for- 
muler et  à  le  sanctionner;  fque  les  princes  sont  faits  pour  les 
peuples,  et  non  pas  les  peuples  pour  les  princes  ;  que  la  société 
domestique  est  antérieure  logiquement  et  historiquement  à  la 
société  civile,  dont  elle  forme  l'élément  essentiel  et  primordial  ; 
que  l'Eglise,  ayant  une  mission  et  une  fin  supérieures  à  celles  de 
l'Etat,  ne  saurait  lui  être  subordonnée  ni  dans  la  doctrine,  ni  dans 
le  culte,  ni  dans  la  discipline  ;  qu'en  matière  d'enseignement  et 
d'éducation  l'Etat  n'a  par  lui-même  que  son  rôle  naturel  d'encou- 
ragement, de  surveillance  et  de  protection,  mais  nullement  uHe 
prétendue  charge  d'âmes  qui  ne  rentre  à  aucun  titre  dans  aucune 
de  ses  attributions  ;  que  s'il  a  le  droit  de  n'être  entravé  par  per- 
sonne dans  la  sphère  d'activité  qui  lui  est  propre,  il  a  encore,  il  a 
surtout  le  devoir  de  protéger  la  personne  humaine,  la  famille  et 
l'Eglise  dans  la  poursuite  de  leurs  fins,  soit  naturelles,  soit  surna- 
turelles, et  qu'enfin  la  vraie  formule  de  ces  rapports  est  celle-ci  : 
distinction  et  harmonie  partout,  absorption  et  hostilité  nulle 
part." 

Ces  travaux  du  Congrès  d'Angers  nous  intéressent  à  plus  d'un 
litre.  D'abord,  parce  qu'ils  nous  montrent  avec  quel  courage  et 
quelle  fermeté  nos  frères  catholiques  de  France  combattent  pour 
la  défense  de  l'Eglise  et  de  la  société,  menacées  par  la  Révolution. 
Et  ensuite,  et  surtout  parce  que  nous  devons  bénéficier  de  ces  tra- 
vaux. Le  Congrès  d'Angers  a  proclamé  les  principes  qui  doivent 
se  trouver  à  la  base  de  toute  bonne  législation  :  les  principes  qui 
seuls  peuvent  et  doivent  faire  le  salut  des  nations,  quelque  soit  la 
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forme  du  gouvernement  qui  les  régit.  Dirons-nous  que  nous 
n'avons  pas  besoin  d'étudier  ces  principes?  Sans  doute  il  n'y  a  pas 
ici  cette  lutte  ouverte  entre  l'Eglise  et  la  Révolution.  Mais  qui 
peut  dire  combien  de  temps  cela  durera  ?  Et  si  le  fléau  révolution- 
tionnaire  ne  s'est  pas  encore  déchaîné  contre  nous,  pouvons-nous 
nous  dire  que  nous  n'avons  pas  déjà  ressenti  ses  atteintes  funestes  ? 
Les  mauvais  principes,  les  mauvaises  doctrines  se  propagent  plus 
vite  et  plus  facilement  que  la  peste  ou  le  choléra.  Plus  d'un  triste 
symptôme  nous  a  déjà  signalé  l'existence  du  mal  dans  notre 
société.  Le  régime  parlementaire,  il  faut  le  dire,  tient  la  porte 
ouverte  aux  principes  révolutionnaires.  Ainsi,  nous  aurons  le 
naturalisme,  qui  viendra  nous  affirmer  que  la  religion  n'a  rien  à 
faire  avec  la  politique,  n'a  rien  à  faire  dans  le  choix  de  nos  légis- 
lateurs, et  par  conséquent,  n'aura  rien  à  faire  avec  les  lois  qu'ils 
édicteront.  N'est-ce  pas  là  nous  préparer  une  législation  sans 
Dieu,  c'est-à-dire  révolutionnaire  dans  toute  la  force  du  mot?  Nous 
aurons  le  privilège  de  la  toute-puissance  des  majorités.  Nous 
aurons  ces  doctrines  utilitaires  que  Mgr  Freppel  nous  montre 
comme  admises  par  un  grand  nombre  de  jurisconsultes  en  Angle- 
terre, et  qui  remplacent  l'idée  du  droit  par  l'idée  de  l'intérêt.  Nous 
aurons  le  positivisme,  qui  veut  faire  disparaître  la  notion  du  droit 
du  domaine  politique,  et  n'admettre  autre  chose  que  les  textes  de 
la  loi  positive,  etc.  Toutes  ces  erreurs  sont  peut-être  plus  répan- 
dues que  nous  ne  le  croyons  dans  notre  pays.  Soyons  donc  sur 
nos  gardes  et  veillons  afin  de  ne  pas  être  surpris.  Etudions  les 
principes  du  droit  catholique  ;  qu'ils  soient  pour  nous  une  lumière 
infaillible  qui  nous  fasse  découvrir  les  pièges  et  les  ruses  de  Ter- 
reur. C'est  ainsi  que  nous  devons  bénéficier  des  travaux  du  Con- 
grès d'Angers.  Or,  tout  bienfait  appelle  la  reconnaissance.  Nous 
devons  donc  être  reconnaissants  aux  jurisconsultes  catholiques  de 
France  d'avoir  défini  et  affirmé  hautement  les  véritables  principes 
de  la  justice  et  du  droit.  Nous  devons  surtout  encourager  leurs 
efforts  et  nous  associer  à  leurs  travaux,  en  leur  faisant  connaître  que 
nous  adhérons  pleinement  et  de  tout  cœur  à  la  doctrine  dont  ils  se 
sont  fait  les  interprètes  et  qui  n'est  autre  que  la  doctrine  reconnue 
et  approuvée  par  l'Eglise.  Disons-leur  que  nos  vœux  les  accompa- 
gnent au  milieu  de  la  lutte,  et  que  nous  prions  pour  le  succès  de 
leur  œuvre,  c'est-à-dire  pour  le  triomphe  de  la  religion  et  le  salut 
de  la  France. 
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Prologue. 

Transportons-nous  pour  un  moment  dans  les  bois  de  Saint- 
Cloud.  Certes  le  voyage  ne  sera  pas  sans  charmes,  car  la  nature 
y  règne  dans  toute  sa  splendeur. 

Voyez-vous  cet  homme  qui  nous  y  a  précédé  ?  les  mains  der- 
rière le  dos,  il  erre  par  les  sentiers  et  semble  préoccupé.  C'est 
sans  doute  quelque  grand  personnage,  car  tous  ceux  qui  le  ren- 
contrent, s'arrêtent  et  ôtent  respectueusement  leur  chapeau.  Mais 
il  cesse  de  marcher  :  voyez  comme  il  écoute,  on  dirait  qu'il  craint 
que  le  bruit  de  ses  pas  ne  l'empêche  d'entendre.  Qu'est-ce  donc 
qui  le  captive  ainsi  ?  C'est  sans  doute  le  doux  murmure  du  ruis- 
seau qui  coule  sous  ces  grands  chênes...  ou  peut-être,  un  chant 
lointain  dont  l'harmonie  le  charme'a-t-il  frappé  son  oreille. 

Le  temps  fuit  et  tout  change.  N'est-ce  pas  notre  inconnu  que 
nous  retrouvons  sur  ce  rocher  solitaire,  battu  de  tout  côté  par  les 
vagues  de  l'océan  ?  Comme  il  est  triste  et  rêveur!  Il  médite  tout 
haut  !  écoutons  : 

"  Le  son  de  l'Angelus  me  manque  à  Ste.  Hélène,  je  ne  puis  m'ac- 
coutumer  à  ne  plus  l'entendre.  Jamais  le  son  des  cloches  n'a 
frappé  mon  oreille  sans  reporter  ma  pensée  vers  les  sensations  de 
mon  enfance  ;  l'Angelus  me  ramenait  à  de  douces  rêveries  quand 
je  l'entendais  sous  les  bois  de  Saint-Cloud  ;  souvent  on  me  croyait 
rêvant  un  plan  de  campagne  ou  une  loi  de  l'empire,  mais  tout 
simplement  je  reposais  ma  pensée  en  me  laissant  aller  aux  pre- 
mières impressions  de  ma  vie."  . 

C'était  en  effet  au  moment  où  sonnait  l'angelus  du  soir,  que 
nous  l'avons  rencontré  pour  la  première  fois,  sous  les  beaux  arbres 
du  parc  de  Saint-Cloud. 

Entrons  maintenant  dans  le  cabinet  de  ce  savant.  Il  a  épuisé, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  sciences  connues  et  cependant  il  n'a  pu. 


LES  CLOCHES  DE  LIMERICK  629 

trouver  le  bonheur,  loin  de  là,  car  il  veut  en  finir  avec  la  vie. 
Tout  à  coup  les  cloches  se  font  entendre,  elles  chantent  l'alleluia 
de  Pâques  : 

"  Cantiques  célestes  puissants  et  doux  !  s'écrie  Faust,  pourquoi 
me  cherchez-vous  dans  la  poussière  ?  Résonnez  aux  oreilles  de 
ceux  que  vous  pourrez  consoler.  J'entends  bien  le  message  qne 
vous  m'apportez  ;  mais  la  foi  me  manque  pour  y  croire  !  Le  mi- 
racle n'existe  que  pour  la  foi.  Je  ne  puis  m'élever  vers  ces  sphères 
d'où  la  bonne  nouvelle  retentit;  et  cependant,  accoutumé  d'en- 
fance à  cette  voix,  elle  me  rappelle  à  la  vie.  Autrefois,  un  baiser 
du  divin  amour  descendait  sur  moi,  dans  ce  recueillement  solen- 
nel du  dimanche  ;  le  bruit  des  cloches  remplissait  mon  âme  de 
pressentiments,  et  ma  prière  était  une  voluptueuse  extase;  une 
ardeur  sereine,  ineffable  me  poussait  à  travers  les  bois  et  les 
champs,  et  là,  seul,  je  fondais  en  larmes  et  je  sentais  comme  éclore 
en  moi  tout  un  monde.  Ce  souvenir  vivifie  mon  cœur  rajeuni  et 
me  détourne  de  la  mort  !  0  chantez  !  Sonnez,  chantez  encore, 
anges  et  cloches  !    Une  larme  a  coulé,  la  terre  m'a  reconquis  !  " 

D'où  vient  donc  cette  puissance  de  la  voix  des  cloches  ?  Oh  ! 
c'est  que  le  christianisme  en  apparaissant  sur  la  terre  a  transformé 
son  chant,  comme  il  a  transformé  le  monde  entier  et  lui  a  donné 
un  langage,  une  poésie,  une  expression  touchante  qui  résume  la 
vie  entière. 

Ecoutons  un  peu  ce  langage  si  plein  de  charme  !  Entendez-vous 
cette  cloche  qui  sonne  ?  Qae  nous  dit-elle  ?  Elle  sourit  sur  un 
berceau  où  vient  de  naître  un  bel  enfant,  elle  nous  dit  qu'il  va 
naître  aussi  à  la  grâce  ;  elle  chante  la  sainte  allégresse  de  son 
père,  les  douleurs  et  les  joies  plus  ineffables  de  sa  mère.  Ecoutez  : 
elle  sonne  encore,  elle  est  joyeuse,  c'est  au  lever  d'un  beau  jour-: 
Venez  dit-elle,  venez  enfants  bénis,  accourez  au  festin  du  Seigneur 
venez  vous  asseoir  au  banquet  des  anges. 

Entendez-vous  ces  brillantes  volées?  que  nous  annoncent-elles  ? 
0  !  c'est  le  bonheur,  la  joie  de  deux  cœurs  qui  s'aimaient,  qu'elles 
célèbrent  !  Ils  s'avancent  aux  pieds  des  autels  où  Dieu  doit  bénir 
leur  union. 

Elle  sonne  encore  :  mais  comme  elle  tinte  lentement,  comme  sa 
voix  est  devenu  triste.  Ah  !  c'est  qu'elle  pleure  maintenant  !  La 
mort  de  sa  faux  meurtrière  vient  de  frapper  quelque  part  et  elle 
pleure.  Elle  pleure  un  père,  unique  soutien  peut-être  d'une  nom- 
breuse famille  :  une  mère  tendrement  aimée  ou  bien  l'enfant,  la 
joie,  le  bonheur  de  la  famille  qui  s'est  envolé  au  ciel. 

C'est  encore  vous,  cloches  saintes,  qui  de  cette  voix  solennelle 
qui  réjouit  nos  cœurs,  nous  annoncez  les  belles  fêtes  de  notre 
40 
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■sainte  religion,  et  chaque  jour  vous  nous  rappelez  le  doux  souve- 
mr  de  notre  mère  bien  aimée.    Avec  nous  vous  lui  dites  : 

Oh  !  non,  pas  un  seul  de  mes  jours 
Ne  fut  veuf  de  votre  pensée, 
Mon  âme  en  vous  s'est  reposée 
Et  son  aile  y  revient  toujours. 

Ce  beau  language  des  cloches,  hélas  !  faut-il  l'avouer,  dans 
notre  siècle  de  progrès,  nous  le  comprenons  à  peine,  ou  plutôt  nous 
ne  l'entendons  plus,  tant  le  bruit  de  la  matière  nous  absorbe.  11 
n'en  ét^it  pas  ainsi  au  Moyen  Age,  Cet  instrument  pieux  était 
pour  nos  pères  une  voix  sans  égale,  pleine  de  touchauts  mystères, 
qui  pleurait  et  chantait  avec  eux.  Il  présidait  à  toutes  leurs  fêtes  et 
à  tous  leurs  deuils  ;  il  célébrait  les  triomphes  de  la  patrie  et  signa- 
lait toutes  ses  grandes  douleurs  ;  il  était,  en  un  mot.  le  génie 
bienfaisant  du  pays  qu'il  berçait  de  ses  ondes  sonores.  Aussi  ils 
ne  l'oubliaient  jamais,  et  quand,  après  une  longue  absence,  le 
guerrier,  ou  le  voyageur  revenait  sous  le  ciel  natal,  cette  voix 
connue,  qu'il  entendait  de  loin,  faisait  tressaillir  son  cœur  et  rem- 
plissait ses  yeux  de  douces  larmes. 

Le  progrès  !  0  !  le  progrès  !  comme  ce  mot  flatte  agréablement 
notre  vanité!  Et  certes,  le  fondeur  de  cloches  de  nos  jours,  peut  le 
répéter  avec  un  certain  orgueil,  lui  qui  a  pu  couler  les  dix  cloches 
du  nouvel  opéra,  avec  une  telle  précision,  qu'une  seule  a  due  être 
soumise  à  l'opération  secondaire  du  burinage  pour  lui  donner  la 
note  voulue  ;  mais  aussi,  combien  de  douce  poésie  n'enlève-til 
pas  à  son  œuvre,  qui  n'a  plus,  comme  ses  sœurs  aînées,  une  char- 
mante histoire  à  raconter  au  voyageur. 

LEGENDE. 

C'était  par  un  beau  soir  du  Mai  :  l'air  était  pur  et  frais,  les  rives 
couvertes  d'une  verdure  comme  l'Irlande  seule  en  possède.  Nous 
descendions  le  Shannon,  après  avoir  visité  les  ruines  pittoresques 
du  "  Castle  Connell,  "  lorsque  soudain  retentit  au  loin,  le  carillon 
de  la  Cathédrale  de  Limerick,  qui  sonnait  l'angelus  du  soir  ; 

Those  evening  bells  !  Those  evening  bells 
How  many  a  taie  their  music  tells  ; 
Of  youth,  and  home,  and  that  sweet  time 
When  last  I  hoard  their  soothing  chime. 
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Those  joyous  hours  are  passed  away  ; 
And  many  a  heart,  thaï  then  was  gay, 
Within  the  tomb  now  darkly  dwells, 
And  hears  no  more  those  evening  bells. 

And  so  t'will  be  when  I  am  gone  ; 
That  tunefull  peal  will  still  ring  on, 
While  other  bards  shall  walk  thèse  dells, 
And  sing  your  praise,  sweet  evening  bells.  (l) 

Oh  !  ces  cloches  du  soir  !  Dans  leur  douce  musique 
J'entends  de  longs  récits  de  l'antique  manoir 
De  mon  village  aimé,  de  mon  toit  domestique, 
De  tous  mes  heureux  jours  de  jeunesse  et  d'espoir. 

Près  d'elles  je  reviens  terminer  ma  carrière. 
Plus  d'un  ancien  ami  que  je  voudrais  revoir, 
Déjà  depuis  longtemps  dort  sous  la  froide  pierre 
Et  n'entend  plus  le  son  de  ces  cloches  du  soir. 

Ainsi  je  dormirai  dans  la  tombe  muette. 
L'airain  comme  à  présent  au  haut  du  dôme  noir, 
Vibrera  chaque  jour,  et  quelqu'autre  poëte 
Chantera  les  accents  de  ces  cloches  du  soir. 

Ces  beaux  vers  de  Moore,  qui  a  chanté  avec  une  grâce  si  admi 
Table  et  une  harmonie  si  enchanteresse,  les  tristesses  et  les  beau- 
tés de  la  verte  Erin,  se  présentèrent  à  notre  mémoire  et  nous  nous 
plaisions  à  les  redire  en  ce  moment  où,  cloches  et  manoir  de  sa 
patrie  bien-aimée,  nous  les  rappelaient  si  à  propos.  Elles  se  turent 
et  notre  batelier  nous  raconta  ainsi  l'origine  de  ces  belles  cloches. 

Elles  furent  l'œuvre  d'un  jeune  Italien,  qui  y  consacra  de  lon- 
gues années  d'un  travail  pénible  et  patient.  Le  jeune  artiste  fier 
de  son  œuvre  que  l'on  se  disputait,  finit  par  la  céder  au  prieur 
d'un  monastère  situé  sur  les  bords  du  lac  Como.  Du  produit  de 
sa  vente  il  acquit  une  modeste  villa,  sur  la  rive  opposé,  d'où 
matin,  midi  et  soir  il  put  entendre  la  douce  voix  de  ses  cloches, 
invitant  les  moines  à  saluer  la  reine  du  ciel.  Qu'elle  était  belle 
cette  musique  céleste  qui  trois  fois  le  jour  traversaient  les  ondes 


(1)  Ces  beaux  vers  ont  tenté  beaucoup  de  poètes  français,  qui  ont  essayé  do 
les  rendre  dans  leur  langue.  Voici,  pour  le  lecteur  exigeant,  un  essai  de  tradao« 
lion  ;  la  meilleure  que  noua  avons  pu  trouver  ;  elle  est  de  M.  X.  Marmier. 
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du  lac  et  portait  dans  son  âme  la  sérénité  et  le  bonheur  I  Oh  ! 
jamais  il  ne  pourrait  s'éloigner  de  cet  endroit  béni,  là  il  voulait 
vivre  et  mourir.  Les  jours  succédaient  aux  jours  et  son  bonheur 
semblait  inaltérable,  car  son  carillon  chéri  lui  faisait  trouver  dou- 
ces toutes  les  peines  et  les  fatigues. 

Mais  hélas  !  il  était  encore  sur  la  terre.  Vint  la  guerre,  avec  tous 
les  maux  qui  lui  font  cortège  et  lorsqu'elle  eût  passé,  il  se  trouva 
sans  toit,  sans  famille,  sans  amis  et  réduit  à  la  mendicité. 

Le  couvent  avait  été  rasé  et  son  chef-d'œuvre,  ce  carillon  tant 
aimé,  avait  disparu  aussi,  emporté  sans  doute  en  quelque  lointaine 
contrée.  Et  lui,  pauvre,  misérable,  il  erre  maintenant  de  ville  en 
ville  sans  trouver  où  reposer  sa  tête. 

De  longues  années  se  passent  ;  ses  cheveux  blanchissent  ;  son 
pauvre  cœur,  ce  cœur  d'artiste  autrefois  si  ardent  et  si  passionné 
est  triste,  abattu  et  brisé.  Cependant  au  milieu  de  ses  peines, 
quelque  chose  ne  l'a  pas  quitté  ;  c'est  le  souvenir  du  doux  son  de 
ses  cloches,  qu'il  croit  entendre  toujours  :  il  résonne  dans  la  forêt 
silencieuse,  au  milieu  du  tumulte  des  villes,  sur  les  flots  de  la 
mer,  comme  au  bord  du  paisible  ruisseau  qui  coule  lentement  à 
travers  la  prairie  ;  il  croit  l'entendre  le  jour  et  lorsque  la  nuit  lui 
apporte  un  sommeil  agité,  il  lui  souffle  encore  des  rêves  de  paix]et 
de  bonheur. 

Traversant  un  jour  le  port  de  Gênes,  il  rencontre  un  marin 
étranger  qui  lui  dit  des  merveilles  de  cloches,  au  son  incompara- 
ble, qu'il  a  entendues  en  Irlande.  Un  pressentiment  dit  à  l'artiste 
que  ce  sont  ses  cloches  et  il  veut  partir.  Faible  et  souffrant  il  men- 
die son  passage,  qu'on  lui  fait  gagner.  Enfin,  après  un  long 
voyage,  le  vaisseau  qui  le  porte,  remonte  le  Shannon  et  jette  l'an- 
cre dans  le  port  de  Limerick.  Il  prend  place  dans  une  petite  bar- 
que, pour  arriver  à  la  ville. 

Devant  lui  se  dressent  les  hautes  tours  de  la  cathédrale  dédiée  à 
Marie  ;  elles  dominent  le  brouillard  qui  enveloppe  l'antique  cité. 
Il  se  sent  épuisé  et  peut  à  peine  se  soutenir,  mais  la  joie  brille 
dans  ses  yeux  et  il  appuie  sa  pauvre  tête  pour  les  mieux  contem- 
pler, car  l'espérance,  cette  fée  bienfaisante,  lui  dit,  "  tes  cloches 
sont  là.  "  Sonnez,  sonnez  enfin,  0  !  sonnez,  cloches  ^chéries,  son- 
nez, que  je  puisse  vous  entendre  encore  !  Un  chant  de  bienvenu, 
■un  seul  son,  Oî  mon  œuvre  bien-aimée  !  et  mon  pèlerinage  sur 
cette  terre  sera  terminé,  j'aurai  assez  vécu. 

Le  printemps  régnait  dans  toute  sa  splendeur  ;  le  soleil  descen- 
daità  l'horizon  et  l'air  était  embaumé  comme  il  l'est  en  Italie,  sa 
patrie,  pendant  cette  douce  saison.  On  n'entendait  que  le  léger 
bruit  des  rames,  lorsque  soudain,  du  haut  des  tours  de  Ste.  Marie 
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s'échappe  ua  torrent  d'harmonie.  Les  bateliers  s'appuyant  sur 
leurs  rames  s'arrêtent  pour  mieux  écouter  et  notre  vieil  Italien, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine  fixe  sur  les  tours  des  yeux  pleins  do 
larmes.  Ce  chant  de  ces  cloches,  si  longtemps  perdu  pour  lui, 
réveille  dans  son  âme  les  souvenirs  d'un  heureux  passé,  de  son. 
humble  maison,  de  ses  amis,  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher.  Enfin  le 
bonheur  lui  sourit  encore,  il  se  sent  heureux,  trop  heureux  pour 
y  croire  ;  il  reste  là  immobile  et  n'ose  parler,  pas  même  respirer 
dans  la  crainte  de  le  voir  s'envoler. 

Les  cloches  se  turent  et  les  bateliers  le  voyant  toujours  dans  la 
même  position,  voulurent  le  rappeler  de  son  extase,  mais  ses  yeux 
s'étaient  fermés  et  il  avait  rendu  le  dernier  soupir  :  Ses  cloches 
avaient  sonné  ses  glas. 

Alphonse  Leclaire. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE. 


Pasteur  est  un  des  plus  grands  savants  microscopistes  que  possède 
le  monde  scientifique  ;  j'ai  déjà  parlé  de  lui  au  sujet  de  la  théorie 
des  germes^  dont  il  est  un  des  plus  zélés  propagateurs,  s'il  n'en  est 
pas  le  père.  C'est  par  cette  théorie  que  ce  savant  veut  expliquer 
la  formation  des  maladies.  Or,  Pasteur,  cherchant  à  expliquer  la 
nature  de  la  hacteridie^  ou  charbon^  a  fait  des  recherches  considé- 
rables, et  a  constaté  que  l'inhumation  des  animaux  morts  du  char- 
bon ne  détruit  pas  les  germes  qui  ont  causé  leur  mort,  que  ces 
germes  s'échappent  du  sol  ou  ils  peuvent  conserver  leur  vie,  tout 
renfermés  qu'ils  soient,  pendant  longtemps,  développent  de  nou- 
velles épidémies  charbonneuses,  qu'en  conséquence  l'inhumation 
est  insuffisante  pour  faire  disparaître  ce  fléau  qui  foudroie  promp- 
tement  la  bête  de  somme  et  son  maître,  et  que  la  crémation  seule, 
cet  agent  purificateur  comme  le  feu,  peut  être  assez  puissante  pour 
le  détruire  complètement  et  sans  retour. 

L'épidémie  de  fièvre  jaune,  qui  depuis  plusieurs  années  fait  ses 
ravages  dans  le  sud  de  l'Amérique, — qui  est  même  venue  jusqu'à  nos 
portes,  comme  pour  nous  dire  qu'elle  pourrait  bien  les  franchir — 
l'épidémie  de  fièvre  jaune,  dis-je,  revenant  annuellement,  a  fait 
penser  à  la  théorie  de  Pasteur,  au  résultat  de  ses  travaux,  et  on 
est  à  se  demander,  si  pour  éteindre  à  jamais  cette  maladie,  ou  du 
moins  pour  empêcher  le  développement  de  ses  germes^  on  ne  devait 
pas  substituer  la  crémation  à  l'inhumation. 

Gonséquemment,  raisonnant  toujours  d'après  le  même  point  de 
départ,  c'est-à-dire  supposant  que  la  théorie  de  Pasteur  est  accep- 
table et  doit  être  acceptée,  le  monde  savant  agite  la  question  de  la 
crémation  dans  toutes  les  épidémies  de  maladies  infectieuses,  et 
nous  savons  qu'elles  soat  nombreuses. 

La  bactérie  est  un  animalcule  qui  disparait  à  la  mort  et  se 
transforme  en  corpuscule  brillant,  dernière  expression  du  germe^ 
qui  n'en  conserve  pas  moins  la  puissance  infernale  de  donner  nais- 
sance à  la  môme  maladie,  c'est-à-dire  au  charbon,  aussitôt  que  par 
l'air  ou  par  l'eau  elle  devient  en  contact  avec  certains  organismes 
vivants. 

Les  autres  maladies  infectieuses  ont,  chacune,  leur  bactérie 
particulière  qui  leur  donnerait  naissance  de  la  même  manière. 

Les  tranchées  souvent  répétées  que  l'on  fait  à  la  terre  des  mortS;^ 
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le  mouvement  qu'on  lui  imprime,  la  possibilité  du  transport  par 
Peau  des  germes  qu'elle  renferme  avec  ses  cadavres,  ces  diffé- 
rentes raisons  pourraient  faire  comprendre  le  développement  de 
certaines  épidémies,  dont  l'origine  est  toujours  demeurée  inexpli- 
cable et  inexpliquée.  La  science  vient  donc  ici  fournir  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  de  la  crémation  !  Byron  brûlant  sur  un 
bûcher  élevé  sur  le  rivage  de  la  mer,  le  cadavre  de  son  ami  qu'une 
vague  était  venue  lui  apporter,  aura-t-il  des  imitateurs  fréquents 
dans  l'avenir,  et  dois-je  dire  avec  Coletti  :  ''  l'utopie  du  matin  de- 
vient souvent  la  découverte  du  soir,  l'application  pratique  du  len- 
demain, la  vie  de  l'avenir  ?  " 

Quoiqu'il  en  puisse  être,  la  crémation  se  généralise  et  menace 
de  revenir  en  faveur  comme  jamais  ;  je  vois  que  l'Allemagne  ré- 
clame le  droit  partout,  le  droit  de  crémation  accordé  depuis  quel- 
ques années  au  territoire  de  Gottra.  On  sait  en  effet  qu'à  Gottra 
la  destruction  des  corps  par  le  feu  est  permise  sous  certaines  con- 
ditions néanmoins.  Il  faut  que  le  défunt  ait  d'une  manière  for- 
melle exprimé  le  vœu  que  son  corps  soit  soumis  à  la  crématioa  ; 
en  outre  le  médecin  doit  certifier  que  la  mort  n'est  pas  due  à  un 
crime  :  la  crémation  dans  ce  dernier  cas  pouvant  faire  disparaître 
la  preuve  du  crime. 

Lorsque  l'opération  a  eu  lieu  on  recueille  les  cendres  dans  une 
urne  qui  est  remise  à  qui  de  droit  :  l'urne  est  laissée  au  cimetière 
ou  emportée  à  domicile.  Si  elle  est  laissée  au  cimetière  on  la  con- 
serve numérotée,  et  si  au  bout  de  vingt  années  elle  n'est  pas  récla- 
mée, on  confie  les  cendres  à  la  terre,  où  poussières  se  con- 
fondent. 

Les  frais  de  la  crémation  sont  de  vingt  dollars. 

Sir  Henry  Thompson  a  fait  construire  en  Angleterre  une  cha- 
pelle modeste,  qui  est  destinée  à  être  une  chapelle  crématoire^  si 
les  protestations  que  sa*construction  a  soulevées  ne  triomphent  à 
la  fin.  En  effet,  la  chapelle  Thompson,  ou  de  la  société  de  créma- 
tion de  Londres,  a  été  cause  d'une  guerre  violente  contre  le  nou- 
veau système,  et  l'Angleterre  semble  repousser  ce  qu'on  désire 
tant  en  Allemagne.  Le  Tunis  a  recueilli  les  mille  et  une  protes- 
tations, arguments  et  sentiments  qu'on  lui  a  confiés,  et  les  a  livrés 
à  la  publicité  :  cela  n'a  pourtant  pas  empoché  la  dernière  pierre 
d'être  posée  à  l'édifice,  parce  que  la  loi  anglaise  n'a  aucune  dis- 
position contre  un  tel  projet. 

S'il  est  des  choses,  comme  celle  à  qui  j'ai  consacré  les  lignes 
précédentes,  qui  attirent  l'attention  du  monde  entier,  du  monde 
savant  surtout,  il  est  des  hommes  dont  le  génie  s'impose,  tant  il 
possède  de  grandeur  et  de  puissance,  et  devant  lesquels  nous  de- 
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vons  nous  arrêter  avec  recueillement  et  respect  !  Si  j'étais  citoyen 
de  la  république  voisine,  et  partisan  du  célèbre  et  illustre  ex-pré- 
sident des  Etats-Unis,  je  consacrerais  ici  avec  tout  le  zèle  du  parti 
une  place  à  l'Ulysse  des  temps  modernes,  et  j'essaierais  de  prou- 
ver que  la  science  ne  peut  marcher  sans  lui  et  que  si  nous  possé- 
dons Edison,  Grant  y  est  pour  quelque  chose.  Mais  les  élections 
présidentielles  du  pays  voisin  ne  m'intéressent  guère,  et  je  crois 
intéressent  bien  peu  la  science. 

Cependant  le  nom  de  Grant  est  tellement  accolé  de  ce  temps-ci  à 
celui  de  Lesseps,  que  je  ne  puis  parler  de  ce  dernier  sans  tirer 
une  révérence  au  premier.  C'est  la  plus  grande  alliance  du 
jour  entre  la  matière  et  l'intelligence.  On  sait  en  effet  que  Les- 
seps court  de  grands  risques  de  voyager  à  Panama  pour  rien  si 
Grant  ne  lui  prête  pas  le  concours  de  son  influence  ;  pour  parler 
plus  clairement,  Lesseps  n'aura  pas  l'argent,  les  millions  qu'il  lui 
faut  pour  le  percement  de  l'isthme  si  Grant  n'eîidosse  son  billet, 
s'il  ne  se  met  pas  lui-même  à  la  tête  de  la  société  qu'il  faut  former 
pour  conduire  une  entreprise  aussi  immense. 

Lesseps,  voilà  bien  le  grand  homme  vers  lequel  se  dirigent  tous 
les  regards,  comme  vers  celui  qui  apporte  une  grande  nouvelle. 
Lesseps,  voilà  bien  l'intelligence  merveilleuse,  la  conception  gran- 
diose, qui  perce  les  isthmes  sans  plus  d'efforts  que  n'en  fait  le  fos- 
soyeur pour  pratiquer  une  trjanchée  à  la  terre,  Lesseps,  voilà  bien 
la  puissance  du  jour  qui  en  se  penchant  va  confondre  les  deux 
Océans  en  un  seul,  et  bouleverse  ainsi  la  face  du  monde,  Lesseps, 
voilà  bien  la  plus  grande  personnification  de  la  science  que  nous 
puissions  contempler  !  Saluons  son  départ  pour  Panama  avec 
enthousiasme  !  Sa  femme  et  ses  enfants  l'accompagnent  :  l'intelli- 
gence se  retrempe  et  se  fortifie  dans  le  cœur  ! 

J'ai  sous  les  yeux  une  étude  que  dans  le  cours  de  cette  année 
publia  Lesseps  sur  l'Afrique  Centrale,  j'en  extrais  le  résumé  sui- 
vant : 

L'x\frique,  qui  n'occupe  sur  la  carte  qu'une  place  blanche  à 
peu  près,  est  trois  fois  plus  grande  que  l'Europe  entière,  et  nous 
devons  aux  Portugais  les  notions  les  plus  précises  de  géographie 
que  nous  possédons  d'elles  :  après  la  découverte  du  cap  de  Bonne 
Espérance,  ils  ont  poussé  de  ce  côté  leurs  plus  incessantes  explo- 
rations. 

Le  gouvernement  Portugais  sacrifie  40  millions  en  ce  moment 
pour  ses  établissements  sur  la  côte  orientale  et  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique,  dans  le  but  d'étendre  ses  relations  de  bateaux 
à  vapeur  qui  remontent  les  grands  fleuves  dont  il  possède  l'em- 
bouchure. 
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Parti  d'Egypte,  qui  traverse  le  Nil,  le  plus  grand  cours  d'eau  du 
monde,  Lesseps  nous  montre  ses  conquêtes,  depuis  Mehemet-Ali, 
puis  il  traverse  la  Tripolitaine,  soumise  à  un  Pacha  turc  pour  entrer 
dans  la  Tunisie.  "Il  ne  faut  pas,  nous  dit-il,  considérer  comme 
inhabité  ce  grand  désert  que  l'on  voit  inhabité  entre  l'Algérie  et 
le  Niger.  J'ai  voyagé  pendant  350  lieues  dans  le  prétendu  désert 
de  Baionda  désigné  sur  les  cartes  comme  une  région  de  sable 
mobile,  et  j'y  ai  traversé  des  herbes  aussi  hautes  que  mon  droma- 
daire ;  j'y  ai  trouvé  aussi  des  ruisseaux  de  tous  côtés,  des  oasis 
fertiles,  des  villages  et  des  forêts." 

En  contournant  l'Afrique  il  nous  conduit  au  Sénégal.  C'est  en 
1827  que  René  Caillé  réussit  à  entrer  dans  Tombouctou  par  le 
Niger.  Il  avait  appris  l'arabe,  s'était  fait  passer  pour  musulman 
et  habillé  en  derviche,  il  avait  suivi  une  caravane. 

Le  Niger  est  un  des  plus  grands  fleuves  de  l'Afrique  partant  à 
l'Ouest  des  mêmes  montagnes  qui  à  l'Est  donnent  naissance  au 
Sénégal  et  à  la  Gambie,  ce  fleuve  remonte  le  Nord  et  arrive  à 
Tombouctou. 

De  Tombouctou,  Lesseps  nous  conduit  à  Congo,  puis  au  Zam- 
bèze  dont  l'origine  est  encore  inconnue,  et  dont  plus  de  150  lieues 
sont  navigables.  C'est  sur  ce  fleuve  que  Livingston,  après  avoir 
longtemps  séjourné  à  Lisbonne  et  recueilli  les  informations  qui 
lui  ont  été  communiquées  aux  archives,  a  commencé  ses  premières 
explorations  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Lesseps  termine  son 
étude  par  de  hautes  considérations  sur  le  rôle  de  la  France  en 
Afrique,  dont  la  superficie  conquise  à  la  géographie  dernièrement 
sur  son  domaine  absolument  inconnue  jusqu'ici,  équivaut  à  celle 
de  bien  des  Etats  européens. 

C'est  bien  de  Lesseps  que  devait  s'inspirer  Victor  Hugo  dans 
son  fameux  discours  du  19  mai  dernier  sur  l'abolition  de  l'escla- 
yage.  Ecoutez-le  : 

"  L'Afrique  importe  à  l'univers...  la  marche  humaine  ne  peut 
s'accommoder  plus  longtemps  d'un  cinquième  du  globe  paralysé. 
Les  hardis  pionniers  se  sont  risqués,  et  dès  leurs  premiers  pas,  ce 
sol  étrange  est  apparu  réel  ;  ces  paysages  lunaires  deviennent  des 
paysages  terrestres;  les  lieux  réputés  inhabitables  sont  des  climats 
possibles  :  on  trouve  partout  des  fleuves  navigables  ;  des  forêts  se 
dressent,  de  vastes  branchages  encombrent  çà  et  là  l'horizon  ; 
quelle  sera  l'attitude  de  la  civilisation  devant  cette  faune  et  cette 
flore  inconnues?  Des  lacs  sont  aperçus  :  qui  sait  ?  peut-être  cette 
mer  Nagaïn  dont  parle  la  Bible.  De  gigantesques  appareils 
hydrauliques  sont  préparés  par  la  nature  et  attendent  l'homme  ; 
on  voit  les  points  où  germeront  des  villes  ;  on  devine  las  commu- 
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nications  ;  des  chaînes  de  montagnes  se  dessinent  ;  des  passages- 
de  détroits  sont  praticables  ;  cet  univers  qui  effrayait  les  Romains 
attire  les  Français. 

"  Refaire  une  Afrique  nouvelle,  rendre  la  vieille  Afrique 
maniable  à  la  civilisation,  tel  est  le  problême  :  l'Europe  le  résou- 
dra. Allez,  peuples,  emparez-vous  de  cette  terre.  Prenez-la.  A  qui? 
à  personne.  Dieu  donne  la  terre  aux  hommes.  Dieu  offre  l'Afrique 
à  l'Europe.  " 

Avec  Lesseps  revient  bien  également  sous  ma  plume  le  nom 
d'Edison,  comme  une  des  illustrations  scientifiques  du  jour,  un  de 
ces  météores  lumineux  que  les  temps  futurs  regarderont  avec 
étonnement,  comme  nous  le  contemplons  avec  admiration.  Edison, 
cependant,  après  avoir  remporté  victoire  sur  victoire  semble  avoir 
rencontré  son  Waterloo,  et  comme  après  une  défaite  qui  éteint 
tout  enthousiasme  le  silence  se  fait  uu  peu  autour  de  lui.  On  sait 
que  ce  grand  'travailleur  nous  avait  promis  une  grande  découverte, 
nous  avait  fait  espérer  la  solution  d'une  difficulté  invincible  jus- 
qu'aujourd'hui, celle  de  mesurer  la  puissance  illuminante  de 
l'électricité  en  la  réduisant  en  force  de  cheval-vapeur.  Or  il  parait 
que  le  cheval  n'est  pas  encore  prêt,  et  que  la  diffusibilite  de  la 
lumière  électrique  est  également  encore  à  l'état  de  problême  non 
résolu,  ce  qui  fait  qu'on  lève  les  épaules  de  dépit,  qu'on  doute  de 
la  capacité  scientifique  d'Edison  et  que  le  gaz  triomphe  toujours  à 
la  grande  satisfaction...  des  actionnaires,  bien  entendu  ! 

Gela  n'empêche  pas  qu'en  faisant  ses  recherches  qui  tendent 
toutes  au  seul  et  même  but,  que  nous  venons  de  mentionner, 
Edison  vient  de  faire  une  découverte  précieuse,  à  l'égal  peut-être 
de  la  subdivision  de  la  lumière  électrique,  à  l'égal  du  dynamomè- 
tre le  moins  puissant  :  c'est  celle  du  platine  vierge,  et  à  prix 
très  réduit.  Le  platine  venait  principalement  de  l'Oural,  en  Rus- 
sie, et  coûtait  très  cher,  et  Edison  en  avait  besoin  comme  d'un 
élément  indispensable  de  ses  appareils  ;  or  le  platine  empêchait 
jusqu'ici  le  bon  marché  de  ses  appareils,  le  bon  marché  auquel 
doit  tendre  toujours  tout  inventeur.  Notre  savant  américain  com- 
prenant qu'il  fallait  de  toute  nécessité  avoir  un  platine  moins 
dispendieux  se  mit  à  le  chercher,  et  le  trouva,  en  effet,  chez  lui. 
Le  platine  est  mêlé  aux  minerais  aurifères,  et  il  s'extrait  faci- 
lement, c'est  là  qu'Edison  alla  le  chercher,  et  aujourd'hui  il  peut 
e  le  procurer  à  une  piastre  l'once  :  la  science  et  l'industrie  vont 
s'agenouiller  reconnaissantes  devant  lui  :  évidemment  Edison  est 
bien  un  peu  ''  le  sorcier  de  Menlo  Park." 

SÉVERIN  LaCHAPELLE. 

Ville  Saint-Henri. 
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Parlons  d'abord  de  choses  consolantes  :  c'est  du  nouveau. 

Après  cinq  années  de  dépression  commerciale  et  de  crise  finan- 
cière qui  n'est  content  de  voir  revivre  le  commerce  et  refleurir 
l'industrie  ?  Qui  ne  se  réjouit  de  l'abondante  moisson  dont  nous 
a  gratifiés  une  saison  propice  ?  Le  bonheur  rend  égoiste,  a-ton 
dit  depuis  longtemps  ;  nous  le  sommes  devenus  tellement  que  nos 
^  cousins  d'Europe,  avec  leur  mauvaise  récolte,  pnt  dû  se  passer  de 
nos  condoléances  et  de  nos  sympathies. 

La  reprise  des  affaires  est  un  fait  maintenant  évident  et  indé- 
niable ;  les  journaux  des  deux  écoles  économistes  opposées  le  pro- 
clament tous  les  jours  et  appuient  leurs  dires  de  chiffres  indiscu- 
tables. Cette  activité  du  commerce  marche  de  pair  avec  un  mou- 
vement industriel  très  prononcé.  I>es  manufactures  surgissent  de 
toutes  parts;  les  capitaux  apparaissent  comme  par  enchantement; 
nous  ne  nous  serions  pas  douté  qu'il  yen  eut  autant  à  l'état  latent. 
La  confiance  renait  graduellement  et  maintenant  peu  de  branches 
d'industrie  restent  inexploitées.  Le  consommateur  commence  à 
s'habituer  aux  produits  de  fabrication  canadienne,  et  il  est  juste  de 
dire  que,  généralement,  ces  produits  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
des  manufactures  étrangères.  L'ouvrier  et  l'artisan  dont  le  sort 
pénible  a  excité  tant  de  sympathies  durant  la  crise,  trouvent  main- 
tenant un  peu  d'ouvrage  là  où  ils  végétaient  auparavant.  Plu- 
sieurs villes  et  villages  ont  accordé  l'exemption  de  taxes  ou  d'autres 
privilèges  spéciaux  aux  industries  naissantes,  tant  pour  développer 
les  ressources  du  lieu  que  pour  obvier  à  la  question  ouvrière  qui 
s'impose  forcément  à  l'attention  dans  tous  les  centres  considérables 
de  population. 

Il  est  à  espérer  que  nous  n'aurons  plus  à  subir  ces  désastres 
financiers  qui  jettent  la  perturbation  dans  les  cercles  commerciaux 
et  ébranlent  la  confiance.  Les  institutions  monétaires  qui  ont  pu 
traverser  la  crise  se  sentent  fortes  désormais  ;  leurs  actions  sont 
plus  fermes  et  ont  généralement  subi  une  hausse  à  la  Bourse. 
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Toutes  ces  bonnes  nouvelles  suivent  les  changements  apportés  à 
notre  tarif  douanier.  Simple  coïncidence,  prétend  une  école  éco- 
nomiste, pendant  que  l'autre  veut  y  voir  plus,  veut  y  voir  au 
moins  quelques  unes^des  relations  qui  existent  entre  l'effet  et  la 
cause.  Cette  question,  trop  délicate  pour  nous,  sera  le  sujet 
de  vives  discussions  à  la  session  du  parlement  fédéral  annoncée 
pour  le  12  février  prochain. 

Le  nouveau  tarif  a  donné  une  forte  impulsion  aux  industries 
manufacturières,  et  déterminé  par  là  un  mouvement  prononcé 
dans  le  commerce.  Nier  ces  deux  faits  serait  ahsurbe.  L'école 
libre-échangiste  ne  le  tentera  pas;  elle  prendra  un  autre  champ  de 
bataille.  Dans  notre  siècle,  il  n'y  a  qu'un  bon  levier  pour  soule- 
ver les  masses  :  l'intérêt  et  l'intérêt  matériel.  Il  s'agira  donc  pour 
le  parti  hbre-échangiste  de  toucher  cette  corde  si  sensible.  Il  y 
tentera  en  criant  contre  le  favoritisme  manufacturier  et  en  soule- 
vant le  consommateur  contre  le  producteur.  C'est  là  la  grande 
lutte  qui  divise  le  monde  économiste  ;  on  oppose  le  consommateur 
au  producteur,  bien  que  leurs  intérêts  soient  au  fond  intimement 
solidaires.  On  ne  peut  toucher  à  l'un  sans  affectuer  l'autre,  et 
vouloir  discuter  leurs  intérêts  séparément  est  une  hérésie  en  éco- 
nomie politique.  Il  s'agit  pour  ceux  qui  gouvernent  de  prendre 
un  juste-milieu  entre  la  protection  au  producteur  et  la  protection 
au  consommateur,  de  déterminer  le  point  précis  où  leurs  intérêts 
se  rencontrent,  s'unissent  et  se  complètent  naturellement  et  har- 
monieusement. Mais  ce  point  se  déplace  ;  les  circonstances  l'af- 
fectent tellement  qu'il  est  quelquefois  fort  difficile  d'en  relever  la 
position  exacte.  Il  faut  que  l'homme  d'état  soit  attentif  comme 
l'astronome  à  sa  lunette,  qu'aucune  cause  de  perturbation  ne  lui 
échappe  et  qu'il  se  tienne  prêt  à  changer  et  modifier  sans  attendre 
que  l'harmonie  entre  les  intérêts  divers  soit  brisée.  Cela  n'est  pas 
à  la  portée  du  premier  hâbleur  venu.  Les  fortes  têtes  politiques 
seules  qui  ont  une  connaissance  approfondie  de  l'état  et  des  besoins 
du  pays  qu'ils  gouvernent,  peuvent  résoudre  ce  point  avec  assu- 
rance et  certitude  satisfaisantes.  Le  peuple  ne  le  peut  judicieuse- 
ment, malgré  qu'on  en  dise.  Il  peut  dire  qu'il  souffre,  constater 
un  malaise  général,  mais  non  en  indiquer  sûrement  la  cause,  et 
encore  moins  trouver  le  remède  adéquat.  Le  médecin  doit  le  lui 
présenter  et  souvent  le  lui  imposer  ;  heureux  encore  si  son  œuvre 
n'est  pas  détruite  par  le  premier  charlatan  venu. 

Une  fois  l'impulsion  donnée,  tout  va  bien.  C'est  ce  que  l'on 
serait  tenté  de  dire  en  voyant  nos  hommes  d'affaires  s'occuper  ac- 
tivement de  projets  grandioses  et  d'améliorations  considérables 
«auxqujls  on  n'osait  presque  pas  songer  auparavant.    Une  ligne  de 
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vapeurs  régulifirs  va  s'établir  bientôt  entre  le  Canada  et  le  Brésil. 
Ce  n'est  pas  tout  de  produire  de  belles  choses  ;  il  faut  les  faire  ad- 
mirer au  reste  du  monde  et  surtout  les  lui  vendre.  C'est  dans  ce 
but  que  notre  gouvernement  central  travaille  à  négocier  des  trai- 
tés commerciaux  avec  la  France  et  l'Espagne.  On  parle  plus  que 
jamais  de  la  navigation  de  la  Baie  d'Hudson,  du  creusement  de 
la  rivière  Trent  et  de  la  canalisation  de  l'Outaouais.  Ces  deux 
derniers  projets,  dont  la  réalisation  serait  très  dispendieuse,  rac- 
courciraient considérablement  la  voie  de  l'Ouest.  On  dirait  que 
le  Révd  M.  Labelle  a  juré  d'envahir  tout  le  nord  de  la  vallée  de 
l'Outaouais,  et,  avec  le  zèle  etl'activité  qu'on  lui  connaît,  il  pousse 
ses  colons  dans  des  contrées  inconnues  avant  lui.  Bref,  jusqu'à 
nos  concitoyens  de  la  Colombie  qui,  sous  l'influence  d'une  meil- 
leure perspective,  semblent  abandonner  leurs  noirs  projets  chinoi- 
sophobes  et  n'envient  rien  tant  que  d'établir  des  relations  suivies 
avec  leurs  bons  amis  de  la  Chine. 

Et  les  Etats-Unis  qui  du  haut  de  leur  grandeur  ne  nous  jetaient 
que  des  regards  de  mépris  ou  d'indifférence,  nous  tendent  main- 
tenant les  bras  avec  assez  de  grâce.  Avec  la  prospérité  nous  vien- 
nent des  amitiés,  mais  celle  de  nos  puissants  voisins  parait  trop 
intéressée. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  nous  n'ayons  plus  rien 
à  envier  et  que  notre  bonheur  soit  (fbmplet.  Nous  n'avons  qu'un 
commencement  de  prospérité.  Le  pays  se  ressent  encore  de  la 
crise  et  s'en  ressent  profondément.  Il  existe  encore  de  la  souf- 
france. Nous  n'avons  fait  que  commencer  à  réédifier  et  à  faire 
disparaître  les  débris  et  les  ruines  qui  jonchaient  notre  sol.  Le 
malheur  instruit,  et  l'adversité  nous  aura  rendus  prudents  ;  nous 
édifierons  moins  rapidement  mais  plus  solidement. 

Il  y  a  cependant  un  point  noir  à  l'horizon,  et  il  a  pris  des  pro- 
portions dans  ces  derniers  temps.  Nous  sommes  menacés  de  perdre 
les  fruits  de  notre  grande  entreprise  du  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique, entreprise  qui  coûtera  des  sommes  comparativement  énor 
mes.  C'est  un  bon  tour  que  veulent  nous  jouer  nos  astucieux 
voisins.  Par  la  construction  d'un  pont  sur  le  St.  Laurent,  à  l'en- 
droit appelé  Coteau  Landing,  ils  veulent  accaparer  à  leur  profit  le 
commerce  de  transit  que  nous  irons  chercher  dans  l'ouest.  C'est 
là  un  projet  qui  soulève,  des  protestations  sur  toute  l'étendue  du 
pays  et  qui  affecte  surtout  à  un  haut  degré  les  intérêts  de  la  pro- 
vince de  Québec. 


642  REVUE  CANADIENNE 

Hors  cette  question  que  les  journaux  discutent,  notre  politique 
chôme.  Notre  province  de  Québec  même  a  vu  succéder  un  calme 
presque  parfait  aux  agitations  politiques  passionnées  dont  elle  a 
été  le  théâtre  pendant  dix-huit  mois.  L'attention  publique  forte- 
ment surexcitée  par  les  scènes  mouvementées  qui  ont  mis  fin  au 
grand  drame  commencé  par  ce  que  l'on  a  appelé  le  coup  d'Etat 
du  2  mars  1878,  est  maintenant  tombée  et  se  repose. 

La  dernière  session  de  la  législature  de  Québec  a  été  l'une  des 
moins  importantes  au  point  de  vue  de  la  législation.  Le  ministère 
appuyé  par  une  majorité  assez  indécise  de  trois  ou  quatre  voix  a 
été  forcé  d'abandonner  les  plus  importantes  de  ses  mesures.  Les 
discussions  ont  été  longues  et  ardentes.  La  province  se  trouvait 
de  nouveau  en  face  d'un  déficit  ;  on  sentait  l'urgence  de  mesures 
promptes  et  énergiques,  et  la  députation  était  trop  divisée  pour  en 
adopter. 

En  retour,  la  session  a  été  féconde  en  événements.  Révocation  du 
lieut.-gouverneur  Letellier,  abandon  successif  des  principales 
mesures  annoncées  dans  le  discours  du  trône,  enquêtes  diverses, 
désunion  dans  le  camp  libéral,  refus  du  Conseil  législatif  de  léga- 
liser certaines  dépenses  non-autorisées,  refus  des  subsides  par  le 
même  Corps,  ajournement  de  deux  mois  de  l'Assemblée  législa- 
tive, résignation  de  l'un  des  ministres,  et  finalement  reprise  des 
séances  le  28  octobre  et  défaite  (fu  ministère  le  lendemain  ;  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  rendre  une  session  intéressante  et  tenir 
l'attention  du  public  saris  cesse  en  éveil. 

Pendant  l'ajournement  de  deux  mois,  les  ministres  et  leurs  par- 
tisans ont  tenu  en  divers  endroits  des  assemblées  publiques  dans 
lesquelles  ils  ont  dénoncé  en  termes  violents  le  refus  des  subsides 
par  le  Conseil  Législatif  On  ne  s'est  pas  contenté  d'attaquer  cet 
acte  en  lui-même  ;  on  est  allé  jusqu'à  prôner  l'abolition  du  Corps 
et  attaquer  même  le  principe  sur  lequel  repose  de  semblables 
institutions.  Ce  principe  a  reçu  la  sanction  des  siècles  ;  les  nations 
les  plus  démocratiques  dans  ce  siècle  de  démocratie  en  font  l'ap- 
plication ;  il  ne  faut  pas  l'attaquer  à  la  légère,  et  se  croire  plus 
sage  que  le  genre  humain  tout  entier.  La  passion  politique  rend 
aveugle  ;  on  veut  briser  l'obstacle  sans  considérer  s'il  n'est  pas 
Tune  des  colonnes  nécessaires  au  soutien  de  l'édifice.  Samson  a 
ébranlé  les  piliers  du  temple  de  Gaza  et  il  est  resté  enseveli  sous 
les  débris  ;  mais  Samson  savait  ce  qu'il  faisait,  et  les  démolisseurs 
politiques  ne  le  savent  pas  toujours. 

L'honorable  M.  T.  Robitaille,  lieutenant-gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Québec  depuis  la  révocation  de  Thon.  M.  Letellier,  a 
chargé  l'hoa.  M.  Ghapleaude  former  une  nouvelle  administration. 
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Ce  dernier  a  accepté  et  a  effectué  ce  que  l'on  appelle  une  "  coali- 
tion "  en  faisant  entrer  dans  le  ministère  deux  libéraux  modérés. 
Les  élections  des  ministres  ont  eu  lieu  dans  le  mois  de  novembre  ; 
trois  ont  été  réélue  avec  de  fortes  majorités  et  les  autres  n'onl  pas 
eu  d'adversaires. 

Tous  les  citoyens,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  sont 
heureux  de  voir  le  calme  succéder  à  l'effervescence  politique.  Le 
coup  d'Etat, — principale  cause  des  luttes  acrimonieuses  dont  nous 
avons  été  témoins  depuis  près  de  deux  ans, — appartient  mainte- 
nant à  l'histoire.  Le  dernier  écho  des  luttes  qu'il  a  soulevées  va 
se  faire  entendre  à  la  prochaine  session  fédérale,  et  le  silence  se 
fera  sur  cette  question  virulente. 

Si  l'atmosphère  politique  de  la  province  de  Québec  a  été  fort 
tourmentée  pendant  ces  derniers  temps,  celle  des  autres  provinces 
de  la  Confédération  canadiennne  est  demeurée  comparativement 
calme  et  sereine,  si  on  en  excepte  cependant  Manitoba. 

Chose  singulière  au  premier  abord,  les  législatures  des  provin- 
ces anglaises  paraissent  avoir  peine  à  éviter  l'insignifiance,  tandis 
que  les  regards  se  tournent  naturellement  vers  celle  de  Québec. 
Les  travaux  des  premières  excitent  peu  d'intérêt  même  chez  ceux 
qu'ils  concernent  directement,  et  les  débats  de  la  seconde  ont  un 
un  retentissement  général  et  forcent  l'attention.  C'est  que  la  pro- 
vince de  Québec  est  le  cœur  et  le  pivot  de  notre  système  fédératif  ; 
c'est  pour  elle  que  ce  système  a  été  créé,  c'est  pour  elle  qu'il 
existe.  C'est  qu'elle  seule  a  un  intérêt  vital  à  le  maintenir  et  qu'il 
tombera  de  lui-même  lorsqu'elle  n'en  voudra  plus.  Nous  seuls 
avons  une  langue  à  conserver,  un  code  de  lois  à  sauvegarder  et 
un  système  d'éducation  spéciale  à  défendre.  Les  autres  provinces 
surveillent  avec  curiosité  l'expérience  que  nous  faisons  de  la  Con- 
fédération ;  elles  en  suivent  avec  intérêt  toutes  les  phases.  Si  nous 
n'y  trouvons  pas  notre  compte  ou  si  par  notre  faute  et  par  notre 
imprévoyance  nous  nous  rendons  ce  système  impossible,  la  grande 
œuvre  de  Sir  G.  E.  Cartier  n'aura  plus  sa  raison  d'être,  et  les  crain- 
tes des  petites  provinces  ne  seront  pas  un  obstacle  sérieux  à  l'Union 
Législative. 

La  législature  d'Ontario  est  en  session  ;  rien  ne  fait  prévoir 
qu'elle  sortira  de  sa  routine  habituelle  et  qu'elle  s'élèvera  au- 
dessus  des  questions  secondaires.  Dans  cette  province,  tout  se 
réduit  à  une  question  de  chiffres.  Que  le  livre  des  recettes  et 
dépenses  montre  un  résultat  satisfaisant  et  tout  est  au  mieux  dans 
ie  meilleur  des  mondes. 
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Les  provinces  maritimes  -sont  également  tranquilles.  Manitoba 
seul  est  passablement  agité.  Des  élections  viennent  d'y  avoir  lieu 
et  le  cabinet  Norquay  en  est  sorti  avec  une  majorité.  Une  session 
de  la  législature  va  s'ouvrir  le  22  janvier  ;  on  peut  s'attendre  à  des 
débats  animés  et  acrimonieux.  Il  n'en  peut  être  autrement  quand 
les  luttes  politiques  dégénèrent  en  luttes  de  races.  La  minorité 
française  de  cette  province  jadis  toute  française  a  été  menacée 
dans  ses  droits  les  plus  chers.  On  lui  a  enlevé  une  partie  de  son 
influence,  et,  pendant  un  temps,,  on  lui  a  refusé  dans  le  cabinet  la 
représentation  à  laquelle  elle  avait  légitimement  droit.  Le  nombre 
des  canadiens-français  élus  est  plus  grand  que  ne  s'y  attendaient 
les  persécuteurs,  et,  finalement,  on  a  dû  leur  donner  deux  porte- 
feuilles. Les  luttes  du  Manitoba  ont  de  la  similitude  avec  celles 
dont  la  province  de  Québec  a  été  le  théâtre  lorsqu'on  lui  refusait 
pleine  justice  •  aussi  les  suivons-nous  avec  beaucoup  d'intérêt. 

La  grande  préoccupation  du  jour  chez  nos  voisins  est  de  conjec- 
turer si  Grant  sera  ou  non,  en  novembre  prochain,  élu  pour  la 
troisième  fois  à  la  présidence  des  Etats-Unis.  Grant  est  le  person- 
nage du  moment  ;  il  est  le  centre  d'attraction.  Il  vient  de  parcou- 
rir le  monde,  accueilli  avec  grande  distinction  par  les  cours  souve- 
raines. Il  arrive  tout  couvert  d'honneurs  et  bien  humblem^ent  se 
déclare  prêt  à  monter  une  troisième  fois  au  fauteuil  présidentiel. 
On  lui  attribue  même  le  secret  désir  de  changer  le  fauteuil  en 
trône  et  de  ceindre  un  jour  une  couronne  d'Empereur.  Les  Etats- 
Unis  seraient-ils  rassasiésdes  institutions  démocratiques  et  seraient- 
ils  tentés  de  faire  l'essai  d'un  autre  système  de  gouvernement  ? 
Beaucoup  attendent  la  solution  de  ce  problême  dans  un  avenir 
peu  éloigné. 

Une  chose  universellement  admise,  c'est  que  le  monde  politique 
aux  Etats-Unis  est  profondément  corrompu.  L'immoralité  poli- 
tique s'étale  au  grand  jour,  la  corruption  a  pris  des  proportions 
énormes,  le  service  civil  est  gangrené  dans  toutes  ses  parties,  bref, 
l'on  est  rendu  au  point  de  se  demander  avec  inquiétude  s'il  n'y  a 
pas  un  vice  radical  dans  le  système.  Un  tel  état  de  chose  ne  pré- 
sage rien  de  bon  à  la  République;  il  n'y  a  qu'un  remède  violent 
qui  pourrait  enrayer  le  mal. 

C'est  pendant  les  deux  administrations  consécutives  de  Grant 
que  le  mal  social  a  fait  des  progrès  inquiétants,  et  la  République 
va  peut-être  retomber  entre  les  mains  du  même  homme.  Le  parti 
républicain  qui  le  supporte  et  veut  l'élever  paraît  en  ce  moment  le 
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plus  fort.  L'Ohio  a  échappé  aux  démocrates,  et  ce  parti,  par  suite 
de  ses  divisions,  a  encore  perdu  New- York  le  plus  populeux  et  le 
plus  influent  des  Etats  de  l'Union.  Si  l'Ouest  et  le  Nord  restent 
unis  comme  ils  le  sont,  le  Sud  sera  de  nouveau  écrasé. 

En  attendant  l'élection  présidentielle,  une  fraude  gigantesque 
s'est  commise  au  grand  jour  dans  l'Etat  du  Maine.  En  annulant 
un  certain  nombre  d'élections,  le  président  d'Etat,  Garcelon,  a  fait 
tomber  le  pouvoir  entre  les  mains  de  la  minorité  démocrate.  On 
n'a  pas  cherché  à  cacher  la  fraude.  On  a  simplement  rétorqué  aux 
adversaires  irrités  :  "  Vous  avez  fait  la  môme  chose  quand  vous 
'"'•  l'avez  pu  ;  à  notre  tour  maintenant.  Le  pouvoir  appartient 
''  désormais  aux  plus  audacieux."  Et  l'argument  passe  ;  bien  plus 
la  moitié  des  citoyens  de  l'Etat  du  Maine  est  prête  à  prendre  les 
armes  pour  le  faire  valoir.  S'il  n'y  a  pas  là  l'indice  d'une  démora- 
lisation sociale  profonde,  nous  n'y  connaissons  rien. 

Le  canon  gronde  dans  l'Amérique  du  sud.  Les  républiques  es- 
pagnoles sœurs  par  le  sang,  par  l'origine  et  par  les  intérêts,  ne 
peuvent  demeurer  en  repos.  Quand  elles  n'ont  pas  de  guerre  civile 
dans  leur  sein,  elles  toui-nent  leurs  armes  les  unes  contre  les 
autres.  Le  Chili  est  le  pays  qui  a  été  le  moins  tourmenté  par  les 
dissensions  intestines.  Sous  une  forte  et  vigoureuse  administra- 
tion, il  a  progressé  rapidement.  Ses  succès  ont  excité  la  jalousie 
de  son  voisin  septentrional,  le  Pérou,  et  la  guerre  s'est  déclarée. 
La  Bolivie  a  pris  part  à  la  lutte  en  s'alliant  au  Pérou.  Malgré  cette 
union,  le  Chili  est  victorieux  sur  toute  la  ligne.  Le  seul  vaisseau 
cuirassé  que  possédait  le  Pérou  a  été  capturé,  et  l'invasion  a  com- 
mencé aussitôt  par  terre  et  par  mer.  Les  troupes  chiliennes  mon- 
trent une  supériorité  évidente  ;  elles  sont  mieux  organisées,  mieux 
disciplinées  et  mieux  commandées.  Aux  dernières  nouvelles  les 
présidents  des  républiques  alliées  étaient  disparus,  fuyant  le  res- 
sentiment populaire. 

La  guerre  des  Zoulous,  après  diverses  péripéties,  s'est  terminée 
par  la  capture  de  Cetew^ayo  et  par  la  prise  du  village  où  ce  roi 
nègre  tenait  ses  quartiers  généraux.  Le  public  anglais  commen- 
çait à  se  réjouir  lorsqu'une  révolte  éclata  soudain  à  Caboul.  Le 
major  Cavagnari  fut  massacré  avec  le  corps  de  troupe  qui  l'ac- 
compagnait. L'Emir  fut  détrôné.  Les  colonnes  anglaises  furent 
41 
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forcées  de  se  mettre  en  défense  et  de  laisser  la  capitale  au  pouvoir 
des  insurgés.  Les  tribus  nomades,  soulevées  par  ces  nouvelles, 
se  mirent  en  armes.  On  éprouva  des  craintes  sérieuses,  et  pendant 
un  temps,  on  crut  que  les  sanglantes  épisodes  de  la  première  inva- 
sion de  l'Afghanistan  allaient  se  renouveler.  Les  dernières  nou- 
velles sont  plus  favorables  ;  cependant  la  position  des  corps  d'ar- 
mée assiégés  dans  ce  pays  de  montagnes,  est  assez  critique. 

Plusieurs  causes  ont  déterminé  cette  insurrection.  Il  est  certain 
que  l'arrogance  des  vainqueurs,  accrue  encore  par  les  succès  de 
la  dernière  guerre,  a  dû  y  contribuer  dans  une  bonne  proportion. 
Les  journaux  anglais  accusent  la  Russie  de  l'avoir  fomentée  en 
sous-mains.  ]l  n'y  aurait  à  cela  rien  de  bien  étonnant.  L'ambi- 
tion de  la  Russie,  dans  ces  endroits,  n'a  d'égale  que  celle  de  l'An- 
gleterre. Toutes  deux  envahissent  chaque  année  des  contrées 
immenses  ;  les  frontières  de  leurs  possessions  respectives,  jadis  si 
éloignées,  sont  tellement  rapprochées  aujourd'hui  qu'un  simple 
pas  en  avant  peut  devenir  un  casus  helli.  L'Afghanistan  les  sépare 
et  ce  pays  se  trouve  l'objet  des  convoitises  rivales.  L'Angleterre 
veut  le  soumettre  à  ses  lois  parce  qu'il  est  le  rempart  naturel  de 
ses  domaines  de  l'Inde  ;  la  Russie  le  convoite  parce  qu'il  est  la 
voie  naturelle  qui  conduit  à  l'Inde.  La  possession  de  l'Hindous- 
tan  est  pour  la  commerciale  Albion  une  question  de  vie  et  de 
mort  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  eflroi  qu'elle  voit  la  puissance  enva- 
hissante de  la  Russie  s'y  diriger  à  pas  de  géant.  La  ville  de  Hérat 
par  sa  position  stratégique  est  la  clef  de  tout.  La  puissance  qui 
qui  possédera  Héat  commandera  à  l'Inde,  de  même  que  celle  qui 
prendra  Gonstantinople  réglera  les  destinées  de  l'Europe.  La 
Russie  est  également  près  des  deux  points  ;  leur  possession,  pour 
elle,  ne  forme  qu'une  seule  et  môme  question,  fait  partie  d'un 
seul  et  môme  plan.  Elle  y  va  rapidement,  et  sûrement,  et  quand 
elle  aura  atteint  son  but,  quand  elle  possédera  le  double  objet  de 
ses  ardentes  convoitises,  ce  que  l'on  appelle  l'équilibre  européen 
sera  à  jamais  rompu. 

Pour  le  moment  la  Russie  a  ajourné  ses  projets  contre  Gonstan- 
tinople. Elle  dirige  ses  ambitions  vers  le  centre  de  l'Asie,  vers 
Hérat.  La  ville  de  Merv  est  la  porte,  ou  pour  mieux  dire  le  fort 
avancé  de  Hérat.  Une  première  expédition  russe  contre  Merv  a 
échoué,  et  l'Angleterre  proteste  d'avance  contre  une  nouvelle  ten- 
tative qui  se  prépare.  Les  deux  ennemies  se  surveillent  ;  pas  un 
de  leurs  mouvements  n'échappe  ;  ils  sont  comptés,  pesés  et  dis- 
cutés. Il  faut  peu  de  chose  pour  donner  lieu  à  protestations  ;  mai& 
il  est  évident  qu'avant  longtemps  les  no»tes  diplomatiques  ne  suffi- 
ront plus.    Les  deux  forces  formidables  qui  se  cherchent  depuis^ 
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longtemps  à  travers  les  montagnes  et  les  déserts  finiront  par 
s'étreindre,  et  le  conflit  sanglant  qui  en  résultera  changera  proba- 
blement la  face  de  l'Asie. 

*** 

L'Angleterre  n'a  pas  ce  seul  sujet  d'inquiétude.  Au  sein  même 
du  Royaume-Uni  gronde  an  mécontentement  qui  devient  mena- 
naçant.  L'Irlande,  esclave  persécutée,  agite  de  nouveau  ses  chaînes, 
«t  le  bruit  en  est  entendu  de  tout  le  monde  civilisé.  Que  l'Angle- 
terre qui  a  la  prétention  d'être  la  tôte  de  la  civilisation  et  la  pro- 
motrice des  réformes  humanitaires,  tienne  le  peuple  irlandais  dans 
un  tel  état  d'abjection,  c'est  là  un  fait  dont  l'explication  ne  se 
trouve  que  dans  l'égoïsme  profond  qui  a  toujours  signalé  sa  poli- 
tique. Le  peu  de  libertés  que  possède  l'Irlande,  elle  a  dû  l'arra- 
<;her  par  morceaux.  Il  fallut  le  génie  d'un  O'Gonnell  et  une  agi- 
tation longue  et  soutenue  pour  obtenir  aux  catholiques  le  droit  de 
siéger  dans  le  parlement.  Dernièrement  encore,  ce  n'est  qu'après 
pétitions  sur  pétitions  et.  à  la  suite  de  discussions  animées  que 
l'Université  catholique  de  Dublin  a  pu  avoir  quelques  droits  et 
privilèges  légitimes. 

L'agitation  commencée  il  y  a  quelques  mois  a  pris  en  peu  de 
temps  un  caractère  général.  On  demande  des  réformes  agraires. 
Il  faut  connaître  l'état  malheureux  de  ces  populations  pour  com- 
prendre jusqu'à  quel  point  ces  réformes  sont  nécessaires.  Lors  de 
la  conquête^  le  territoire  de  l'Irlande  fut  donné  en  récompense  aux 
officiers  marquants  des  armées  victorieuses  et  aux  principaux  per- 
sonnages politiques  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  seigneurs  se  sont 
taillé  dans  les  endroits  les  plus  fertiles  de  magnifiques  apanages. 
Force  fut  aux  irlandais  qui  voulaient  ne  pas  mourir  de  faim  de 
cultiver  à  titre  de  fermiers  les  champs  dont  ils  étaient  auparavant 
propriétaires.  La  seule  ambition  des  landlords  est  de  faire  produire 
à  leurs  domaines  le  plus  d'argent  possible.  Ils  exigent  des  rentes 
extrêmement  élevées.  Les  fermiers,  dans  les  bonnes  années,  peu- 
vent à  peine  réco^lter  assez  pour  payer  la  rente  de  fermage.  Le 
produit  de  la  moisson  toute  entière  y  passe.  Des  millions  d'irlan- 
dais, dit  un  touriste,  n'ont  pas  goûté  un  seul  morceau  de  pain.  Ils 
sont  forcés  de  tout  vendre  et  il  ne  leur  reste  pour  se  nourrir  que 
les  produits  du  champ  de  pommes  de  terre.  On  ne  se  fait  pas 
d'idée  de  l'état  misérable  des  résidences  des  fermiers.  Ce  ne  sont 
que  de  pauvres  cabanes  étroites,  à  pièce  unique  ;  les  enfants,  les 
vieil  ards,  le  porc  et  les  volailles  y  sont  entassés  pôle-môle.  Tous 
les  membres  de  la  famille  n'ont  pas  de  quoi  se  vêtir  décemment. 
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Et  ces  êtres  misérables  travaillent  en  mercenaires,  certains  qu'ils 
sont  d'être  chassés  si  leur  rente  n'est  pas  payée  à  l'échéance. 

Depuis  longtemps  la  question  agraire  en  Irlande  s'impose  à  la 
sérieuse  attention  du  gouvernement  anglais.  Pas  un  ministère 
n'a  encore  osé  l'effleurer  et  le  premier  qui  y  touchera  volontaire- 
ment soulèvera  les  unanimes  protestations  des  lords  propriétaires. 
Les  reformes  demandées  ne  seront  accordées  que  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  moyen  de  les  éviter.  Jusqu'à  ce  moment,  on  temporisera  et 
on  continuera  l'exploitation  barbare  du  travail  irlandais.  On  le  sait 
en  Irlande  ;  on  en  a  fait  une  dure  expérience.  On  compte  peu  sur 
la  justice  de  la  cause  en  elle-même  ;  on  attend  tout  de  la  pression 
populaire  et  du  concours  des  circonstances.  O'Gonnell  a  tracé  la 
voie  ;  il  a  prouvé  qu'on  pouvait  faire  une  agitation  formidable 
tout  en  restant  dans  les  bornes  de  la  légalité.  C'est  l'exemple  que 
l'on  veut  suivre.  Les  agitateurs  du  jour  ne  se  sont  pas,  jusqu'à  pré- 
sent, écartés  des  moyens  constitutionnels.  Mais  auront-ils  la  force 
et  le  génie  nécessaires  pour  contenir  les  flots  tumultueux  d'une 
populace  éminemment  impressionnable  dont  les  passions  mau- 
vaises sont  rendues  plus  violentes  par  une  mauvaise  récolte  l 
Tous  les  chefs  ont  du  talent  et  de  l'éloquence  ;  mais  aucun  d'eux 
ne  paraît  digne  de  revêtir  le  manteau  d'O'Connell.  Deux  d'entr'eux, 
Parnell  et  Dillon,  sont  aux  Etats-Unis  ;  ils  parcourent  les  princi- 
pales villes,  tiennent  des  assemblées,  exposent  la  condition  mal- 
heureuse du  peuple  irlandais  et  demandent  des  sympathies  et  des 
secours.  Cette  agitation  incessante  et  croissante  commence  à  pré- 
occuper la  politique  anglaise.  Des  élections  générales  doivent 
avoir  lieu  bientôt  et  il  importe  de  ne  pas  trop  s'aliéner  le  vote  ir- 
landais. On  parle  de  faire  entreprendre  des  travaux  publics,  des 
améliorations  dont  l'Irlande  a  été  fort  dépourvue  jusqu'à  ce  jour. 
Ces  atermoiments  ne  seront  pas  suffisants.  Il  y  a  bien  aussi  les 
workhouses  pour  les  pauvres  ;  mais  on  ne  peut  emprisonner  tout 
un  peuple  dans  ces  maisons.  D'ailleurs  ces  institutions  qui  sépa- 
rent le  mari  et  la  femme,  les  enfants  et  les  parents,  répugnent 
au  peuple  irlandais  chez  lequel  les  liens  de  famille  sont  si  forts. 

L'Irlande  serait  sans  cesse  en  révolte,  si  ses  habitants  n'étaient 
aussi  fermement  religieux.  Le  clergé  est  aimé,  respecté  et 
vénéré  ;  il  a  une  influence  immense  sur  la  population.  Il  s'en' 
sert  pour  modérer  l'effervescence  populaire  et  pour  empêcher  les 
excès.  L'Angleterre  sera  tôt  ou  tard  obligée  de  céder  et  de  faire 
des  reformes.  Pour  une  nation  qui  a  fait  des  guerres  dans  le  but 
ostensible  d'empêcher  les  nègres  de  se  vendre  les  uns  les  autres,, 
une  telle  opiniâtreté  à  refuser  justice  a  lieu  de  surprendre. 
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Paris  possède  de  nouveau  dans  son  enceinte  la  représentation 
française.  Il  la  désirait  depuis  longtemps  ;  à  Versailles  elle  était 
trop  loin  de  lui.  Désormais  il  n'y  a  plus  de  chambres  françaises, 
il  n'y  a  que  des  chambres  parisiennes.  Paris  les  tient  et  les  domine. 
Tant  qu'elles  ne  cédaient  pas  à  l'attraction  révolutionnaire  qui  les 
attirait  vers  la  capitale  on  pouvait  leur  supposer  quelque  force 
morale,  quelques  sentiments  de  modération.  On  pouvait  croire 
que  la  volonté  de  la  majorité  n'était  pas  fatalement  gangrenée  et 
qu'elle  était  encore  capable  de  résistance.  Maintenant  la  valeur 
de  ces  chambres  est  pesée.  Elles  ne  s'appartiennent  plus;  elles 
appartiennent  à  la  populace  et  à  la  populace  la  plus  révolution- 
naire du  monde.  Elles  auront  beau  s'entourer  d'un  triple  rang 
de  canons,  d'un  triple  réseau  de  soldats,  Paris  les  fera  trembler 
et  les  gouvernera.  Elles  ont  décrété  leur  propre  esclavage,  elles 
sont  sous  le  joug,  il  n'est  plus  temps  de  regimber.  Le  radicalisme 
a  la  voie  libre. 

Le  cabinet  Waddington  prenait  trop  de  ménagements  aux  yeux 
de  l'extrême  gauche  ;  il  affectait  trop  d'être  modéré.  En  France, 
quant  on  admet  un  principe,  il  faut  en  accepter  toutes  les  consé- 
quences. Les  radicaux  ne  pardonnaient  pas  au  ministère  de  se 
montrer  illogique  en  pratique;  ils  ne  l'acceptaient  que  comme 
transition.  Aussitôt  les  chambres  à  Paris,  le  ministère  Wadding- 
ton a  dû  se  retirer  pour  faire  place  à  une  administration  plus 
radicale  présidé  par  M.  de  Freycinet.  Les  radicaux  ne  s'arrêteront 
pas  à  ce  nouveau  triomphe.  Avec  un  cabinet  dévoué  et  des  cham- 
bres dociles,  ils  bouleverseront  tout  ce  qui  ne  l'a  pas  été.  La  ma- 
gistrature rend  justice  trop  égale  ;  le  clergé  et  les  communautés 
religieuses  ont  trop  de  liberté.  Il  faudra  écraser  tous  les  obstacles 
On  sait  comment  finissent  ces  règnes  ;  la  Terreur  et  la  Commune 
en  sont  des  exemples.  Quand  le  plus  pur  sang  de  la  France  sera 
répandu  par  des  mains  fratricides,  les  français  comprendront  peut- 
être. 

Le  parti  légitimiste  montre  une  ardeur  et  une  énergie  qu'on  ne 
lui  connaissait  pas.  On  sent  qu'il  y  a  de  la  force  et  de  la  vie  dans 
ses  rangs.  Les  démonstrations  qu'il  organise  éveillent  l'attention  ; 
on  ne  pensait  pas  que  des  rangs  du  peuple  lui  viendraient  autant 
de  sympathies.  Dernièrement  la  France  s'est  couverte  de  banquets 
légitimistes  où  sont  accourus  des  milliers  de  convives.  Le  plus 
grand  enthousiasme  y  a  régné  ;  on  se  prépare  à  une  espèce  de 
guerre  sainte.  La  cause  légitimiste  ne  se  sépare  pas  de  la  cause 
catholique.  La  loi  Ferry  suspendue  comme  une  menace  conti- 
nuelle rend  cette  union  plus  forte  et  plus  complète.  Peu  d'espoir 
se  fonde  maintenant  sur  le  parti  bonapartiste.    La  mort  soudaine 
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du  fils  de  Napoléon  III  a  mis  le  désarroi  et  la  confusion  dans  le 
camp.  On  n'a  pas  encore  pu  s'entendre  sur  le  choix  d'un  chef;  le 
prince  Napoléon  reçoit  peu  d'adhésions.  Le  comte  de  Ghambord 
auquel  s'est  rallié  le  parti  orléaniste  est  désormais  le  seul  homme 
sous  l'étendard  duquel  peuvent  se  ranger  les  amis  de  l'ordre  et  de 
la  paix  en  politique  et  en  religion.  Les  radicaux  le  savent  ;  aussi 
leur  haine  s'est-elle  manifestée  par  la  révocation  des  maires  qui 
ont  assisté  aux  banquets  légitimistes. 

Ce  fut,  avec  le  rappel  des  communistes,  l'un  des  derniers  actes 
du  cabinet  Waddington  qui  laissera  une  trace  peu  saillante  et 
peu  glorieuse  dans  une  histoire  qui  s'intitule  :  Gesta  Dei  per 
Francos. 

*  * 

Bismarck  est  malade.  L'univers  s'en  préoccupe.  Cet  homme  est 
d'un  tel  poids  de  nos  jours  que  sa  mort  affecterait  considérable- 
ment l'équilibre  européen.  Le  passé  a  prouvé  et  le  présent  prouve 
que  l'Europe  ne  peut  se  passer  d'un  dictateur.  Ses  destinées  sont 
toujours  liées  à  la  volonté  ou  au  caprice  d'un  homme.  Après 
Napoléon  III,  c'est  Bismarck  qui  commande  et  règne  en  despote 
dans  la  diplomatie.  L'Europe  s'est  émancipée  de  la  tutelle  du 
Pape,  elle  en  subit  une  autre  plus  sévère  ;  elle  n'était  soumise 
qu'à  la  loi  de  la  justice,  elle  est  régie  maintenant  par  la  loi  du 
plus  fort.  A  la  houlette  a  succédé  une  verge  de  fer. 

Bismarck  a  élevé  la  Prusse  à  un  haut  degré  de  puissance.  Il  a 
préparé  et  efTectué  l'écrasement  successif  du  Danemark,  de  l'Au- 
triche et  de  la  France.  Par  l'habileté  de  son  jeu  diplomatique,  il 
s'est  assuré  le  concours  de  l'Autriche  contre  le  Danemark,  la  neu 
tralité  de  la  France  dans  sa  guerre  contre  l'Autriche,  et  celle  de 
la  Russie  dans  sa  guerre  contre  la  France.  La  Prusse  est  devenue 
Empire  d'Allemagne  et  puissance  prépondérante.  Dernièrement 
Bismarck  a  conclu  un  traité  secret  avec  son  ancienne  adversaire 
et  sa  rivale  en  Allemagne,  avec  l'Autriche.  On  se  demande  avec 
inquiétude  ce  que  présage  cette  évolution  et  quel  peut  être  le  plan 
caché  du  malade  de  Varzin.  La  puissance  de  la  Russie  l'offusque- 
rait-elle  ? 

Les  relations  diplomatiques  entre  Berlin  et  St.  Pétersbourg 
semblent  être  devenues  plus  froides.  La  Russie  remplit  ses  arse- 
naux, approvisionne  ses  places  de  guerre  et  double  les  régiments 
stationnés  sur  sa  frontière  occidentale.  On  dit  de  plus  qu'elle  se  pro- 
pose d'accorder  quelque  justice  aux  polonais.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
indices  de  paix. 

L'Italie  se  trouve  isolée  depuis  que  la  Prusse  s'entend  avec 
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l'Autriche.  Du  reste,  elle  pèse  peu  dans  la  balance  des  destinées 
de  l'Europe.  Les  journaux  de  ce  pays  ne  nous  apportent  que  l'écho 
des  agissements  des  radicaux  et  la  nouvelle  des  fréquents  change- 
ments de  ministère.  L'esprit  public  fermente  incessamment.  L'Ita- 
lie roule  vers  la  révolution.  La  dynastie  de  Sardaigne  s'afTaisse  ; 
le  prestige  royal  disparait  à  côté  de  la  majesté  du  Pape.  Le  séjour 
de  Rome  va  tuer  la  royauté. 

La  catholique  Espagne  travaille  également  à  résoudre  le  p:rand 
problême  d'une  monarchie  démocratique.  Toutes  les  nations  de 
race  latine  l'ont  tenté  ;  aucune  n'a  réussi.  La  souveraineté  du 
peuple  n'a  produit  que  des  désastres  ;  ce  grand  mot  ne  cache  qu'un 
principe  faux.  Maintenant  que  les  populations  latines  ont  goûté  à 
ce  breuvage,  elles  y  retourneront  ;  la  passion  les  y  conduira,  elles 
y  puiseront  à  coupes  pleines  et  ne  s'arrêteront  que  lorsqu'elles  en 
seront  gravement  malades.  Alors  peut-être  reconnaîtront-elles  que 
ce  breuvage  excitant  n'est  qu'un  poison. 

La  race  latine  ne  peut  supporter  sans  convulsions  le  virus  d'un 
seul  mauvais  principe.  Elle  s'agite,  et,  sophistiquée  comme  elle 
l'est,  elle  veut  trouver  le  ^remède  dans  le  principe  même  du  mal. 
Tout  représentant  de  l'autorité  lui  devient  odieux.  Dans  sa  rage  de 
démocratie,  il  ne  lui  faut  ni  frein  ni  loi. 

Malheureusement  elle  donne  ses  passions  à  l'Europe  entière. 
Les  attentats  contre  les  souverains  se  succèdent  avec  une  fré- 
quence inouïe.  Les  rues  de  Madrid  portaient  encore  des  traces  de 
brillantes  décorations,  l'air  retentissait  encore  des  chants  de  joie 
et  d'allégresse  occasionnés  par  l'alliance  des  descendants  de  deux 
antiques  maisons  royales,  qu'une  balle  sifQait  à  l'oreille  du  jeune 
roi  d'Espagne  assis  aux  côtés  de  la  nouvelle  reine  Marie-Christine 
d'Autriche.  Peu  auparavant  et  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  un 
convoi  de  chemin  de  fer  qui  était  censé  porter  le  Czar  des  Russies 
était  mis  en  pièces  par  l'explosion  d'une  mine  préparée  par  des 
mains  criminelles. 

Radicaux,  socialistes,  nihilistes,  tous  n'ont  qu'un  but  ;  tous  tra- 
vaillent à  la  même  œuvre  :  destruction  de  toute  autorité.  Un 
enseignement  sophistique  et  les  sociétés  secrètes  leur  ont  fait  voir 
le  bonheur  dans  la  réalisation  de  cette  utopie. 

Gustave  Lamothe. 
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Parkman,  (traduction  de  la  comtesse  de  Glermont  Tonnaire),  vol  12-1875- 

229.    J.  M.  Lemoine. 
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Canadiens  (les)  de  l'Ouest,  Pierre  Falcon,  175;  Jacques  Fournier,  342,  vol  9, 

1872.    Joseph  Tassé. 
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Chapelle  (la)  solitaire  (Poésie  couronnée  au  concours  de  lUniversité-LavEli, 

vol  12-1875-739.    Léon  Lorrain. 
Charité  (la)  par  excellence,  vol  15-1878-361.    Ls.  G.  Gladu',  O.  M.  I. 
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Chemin  (le)  de  Fer  Canadien  du  Pacifique,  vol  9-1872-434,  499.    Joseph  Tass*;. 
Chien  (le)  et  l'Enfant  (Poésie),  vol  13-1876-749.    Léontine  Rousseau. 
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Chronique  Trifluvienne,  vol  15-1878-7,  85,  165,  245,  325,  405,  485,  565,  645,  725, 

805,  922.    Benjamin  Suite. 
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1.— Des  Compagnies  ont  surgi  dans  toutes  les 

Ëa'rties  du  monde  pour  faire  des  imitations  de  la 
[achine  â  Coudre  "    INGER." 

Pourquoi  ne  se  forme-t-il  pas  de  semblables  Com- 
pagnies  pour   contrefaire    les  nutres   Mach  nés   à 
Coudre  ? 
Le  public  tirera  lul-m?me  la  conclusion.    L'or  est 

CONTINUELIiEMENT    CONTREFAIT  :     I^E     CUIVRE    ET 
li'ÉTAIN  jamais! 

^^*2.-La  Machine  à  Coudre  GENUINE  SINGER 
a  remporté  le  Premier  Prix  contre  toutes  les  com- 
pétitions plus  de  DEUX  CENTS  FOIS.     POURc^UOl  ? 

,^^*  3.— Après  le  grand  incendie  de  Cliicago,  le  co- 
mité de  secours  entreprit  de  fournir  des  Machines 
d,  Coudre  aux  femmes  de  la  ville  qui  se  trouvaient 
dans  la  misère.  Le  comité  leur  permettaitdeeh "isir 
fintre  six  sortes  dilTérentes  de  Machines  a  Coudre. 
Sur  2,944  personnes  qui  ont  reçu  des  machines,  2,  27 
ontchoisi  des  SINGER,  et  517  seulement  ont  laissé 
tomber  leur  choix  sur  les  cinq  autres  sortes  de  ma- 
chines !  Ces  femmes  avaient  besoin  de  gagner  leur 
vie  avec  ces  ma-  hines.  POURQUOI  ONT-ELLES 
CHOISI  DES  SINGER  ? 

^^^  4.— Que  pense  le  peuole  de  la  GENUINE 
SINGER  ?    Le  peuple  l'achète  comme  suit  : 


.  ISr.SSS  Genuine  Singer. 
.431,167 


1870 

1873 

La  plupart  des  fabricants  des  autres  machines  re- 
fusent de  donner  le  chiffre  de  leurs  ventes.  POUR- 
QUOI? 

■74,735  Mach  nés  A  Coudre  GENUINE  SINGER 
vendues  de  plus  en  1879  qu'en  toute  autre  année  pré- 
cédente. • 

Les  trois  quarts  de  toutes  les  Machines  à  Coudre 
vendues  dans  le  monde  en  1879  ont  été  des  "Genuine 
Singer." 

The  Singer  Manufacturing  Co.  (of  New-York) 

281,  Biie  Notre-Dame,  Montréal. 


F.  DRAPEAU 

PloffiMerj  Atelier  de  FerWanterie,  etc,  etc. 

120,  Rue  St- Laurent j  Montréal. 


M.  IVR4PEAU  se  charge  de  tout  Ouvrage,  tel  que 
Couverture  en  Ardoise,  en  Ferblanc,  en  Tôle  galva- 
nisée, et  toutes  espèces  de  REPARATIONS  à^des 
PRIX  TRES  v'ODR^ES. 

Spécialité  pour  la  pose  et  la  réparation  des  Four- 
naises •»  l'air  chaud,  et  des  Fournaises  à  l'eau  chaude 
et  à  l'air  chaud  combinés. 


MAISON  NOTRE-DAME 


E.  MATHIEU  &  FRERE 

EPICIERS  IMPORTATEURS 

77,  Rue  Notre-Dame,  Montréal. 

Epiceries  de  cho'x, 
Fines  Liqueurs, 
Vins  exquis. 

Spécialité  :  Vins  de  Messe, 

Aussi,  les  meilleurs  Cigares. 

Pratiques  de  la  ville  et  de  la  campagne  servies 
avec  soin  et  promptitude. 


LA  MAISON 

Fayette  &  Bourgeault 

Tout  en  offrant  ses  plus  sincères  remerclments  A  ses 
nombreuses  pratiques  et  au  public  en  général,  an- 
nonce qu'elle  vient  fie  recevoir  par  les  derniers 
Steamers  VINGT-SEI'T  C  MS^EH  contenant  le 
choix  le  plus  varié  de  LIVRFSde  PRIf:RES  de  toute 
reliure,  tels  que  Couverts  en  Ivoire,  en  Velours,  en 
Cuir  de  Kussie,  en  Maroquin,  etc. 

Une  très  grande  variété  de  STATUETTES  de  toutes 
grandeurs. 

IMAGES.— Assortiment  le  plus  complet,  représen- 
tant des  sujets  religieux,  historiques  et  des  paysages. 

CHAPELETS  en  Argent  et  en  Acier,  et  de  tout 
prix. 

ALBUMS.— Le  plus  bel  assortiment,  pouvant  satis- 
faire les  goûts  les  plus  difficiles. 

PORTE- VONN AIE.— Une  très  grande  varléLé  et 

d'un  gotlt  tout  nouveau.  i 


Elle  profite  de  cette  occasion  pour  annoncer  qu  die 
a  ouvert  un  ATFLIER  d'ENCADREMKNT  où  l'on 
exécutera  oute  espèce  de  Cadres  à  des  prix  excessi- 
vement bas. 

Toute  commande  qu'on  voudra  bien  nous  adres- 
ser sera  exécutée  et  expédiée  par  la  malle  sans 
charge  extra,  sur  réception  du  prjx  des  marchan- 
dises demandées. 

FAYETTE  &  BOURGEAULT 


L.IBRA.IK,£:S 


No.  250,  Rue  St  Paul,  Montréal. 


Xj.  nsr.  iDEHsTEs 


MARCHAND  DE 

Peintnre,  Vitres,  Ferronnerie,  Tapisseries,  etc. 

EN  GROS  ET   EN  DÉTAIL 

311  et  313,  RUE  ST-LAURENT 
MONTREAL. 


N.  B.— Nous  nous  chargeons  aussi  de  toutes  sortes 
d'oUVRAG^S,  tels  que  Peinturage,  Tapissage  et 
Blanchissage,  etc.,  à  des  prix  très  modérés. 

^S^Une  visite  est  respectueusement  sollicitée. 


£!tablië  en  I 


ssd. 


Mtablie  en  IHSS. 


LOI^^G^E!    &o    OIE. 
Chapeliers  Parisiens  en  Gros  et  en  Détail,  21,  Rue  St-Laurent, 

Toujours  en  mains  un  assortiment  complet  de  Casques  en  Fourrures,  Pelleteries 
clans  les  derniers  goûts,  etc.,  etc. 


NARISSE  BEAUDRY  &  FRERE 

BIJOUTIERS 

HORLOGERS  ET  OPTICIENS 

180,  RXJK   ]VOT£ll£l-r)AM:E,  ISO 

Coin  de  la  Rue  St  Vincent,  )  at riMTR  ït'  a  r 

En  face  du  Palais  de  Justice,  S  ^"^-^«^A!.. 


.^S~Notre  atttention  particulière  est  donnée  à  la 
rôpara.ion  des  Vases  Sacrés* 

Z.  LAURIATJLT 
Manufacturier  de  Chaussures 

DANS  LES  DERNIERS  GOUTS 
lOO,  RXJE   JSOTR,K-DA]VlK,  lOO 

Entre  les  Rues  St- Vincent  J  Mrw^rrt, ^  *  r 

et  St-Qabriel,  l  MONTREAL. 


CHAUSSURES  de  première  qualité  pour  Dames, 
Messieurs  et  Enfants  toujours  en  mains  et  faites  à 
ordre. 

NAP.  EHEAUME 

Scnlptenr,  Dorenr  et  Fabricant  de  Monlnres 

75  ET  77,  EUE  SAINT-LAURENT 

Toujours  en  mains  un  assortiment  des  plus  com- 
plets de  Miroirs,  Gravures  Religieuses  et  de  fantaisie. 
Encadrement  de  toutes  sortes. 
Or  en  feuilles  et  Mordant  de  première  qualité. 


Frs.X.LeCAVALIER&Cie. 


IMPORTATEURS  DE 


ANGLAISES  ET  AMÉRICAINES 

En  Gros  et  en  Détail 

No.  293,  RUE  ST-LAURENT 

(COIN  DE  LA  RUE  MIGNONNE) 

MONTREAL. 


Un  Tailleur  et  une  Modiste  de  première 
classe  sont  attachés  à  l'établissement. 

STTjnDIO 
300,  RVE  NOTRE-DAME,  MONTREAL 


ARCHAMBAULT 
Artiste- Photographe 

MONTREAL 


Librairie  Saint-Joseph 


CADIEUX  k  DEROME 

3Sro    207 
RUE    NOTRE-DAME 


t^*Librairie  Spéciale  du  Clergé  et  des  Commu- 
nautés Religieuses. 


T.    GRE  VI  ER 

MANUFACTURIER  DE 

Poslss,  Imim  i  h  [hil,  Malsms  en  Fonte  pour  Mm, 

FERBLANTERIE,  RÉFRIGÉRATEURS,  etc.,  etc. 

î^o.  539,  RUE  CRAI&,  Miontreal. 

Ordres  pour  Couvertures  en  Ferblanc  et  Tôle  Galvanisée.    Réparations  faites  avec  promptitude. 


JAMES  GOULDEN, 

CHIMISTE  et  PHARMACIEN, 

EN  GEOS  ET  EN  DÉTAIL 

No.  17B,  Grande  Rue  St-Laurent 

Succursale  :  597  RUE  STE.  CATHERINE 
im:i»or.tatexjr,  jdisi 
MÉDECINES,  ,  PRODUITS  CHIMIQUES, 

PERFUMS,  MÉDECINES  PATENTÉES, 

GRAINES,  EAU  DE  COLOGNE  de  FARINA, 

ÉPONGES,  TROUSSES, 

SANGSUES,  SAVONS  DE  WILETTE,  BROSSES  à  CHEVEUX,  à  DENTS, 
à  ONGLES,  à  HABITS  et  à  BARBE, 
^^  On  donne  un  grand  soin  aux  prescriptions  des  médecins. 


IL  Y  A  UNE  SONNETTE  DE  NUIT. 


GOULDEN'S   NEUVRALGINE 

UN  REMEDR  CERTAIN  POUR  LES 

Douleurs  Névralgiques  dans  la  Mâchoire,  le  Visage,  la  Tête,  le  Cou,  etc. 
fait  aussi  beaucoup  de  bien  pour  les  cas  de  mauvaise  digestion,  perte  d'appétit,  etc, 

PRÉPARÉE  SEULEMENT  PAR  LE  PROPRIETAIRE 


LE  *'  NITRO-KALI  "  DE  GOULDEN 

Supérieur  à  tout  antre  composé  savonneux  maintenant  en  us.age,  garanti  pour  faire 
du  savon  sans  chaux  et  sans  lessive,  avec  peu  ou  point  de  trouble. 


Le  Mtro-Kali  ou  Extrait  de  Savon,  formera  du  Savon  dur,  du  Savon  de  Toilette,  du  Savon  bleu  et 
du  Savon  doux  ;  il  est  de  plus  utile  pour  diverses  choses— pour  lav^er  et  frotter  les  machines,  les  carac- 
tères d'imprimerie,  les  vieux  planchers  graisseux,  les  ponts  de  bâtiments,  les  vases  à  lait,  pour  enlever 
les  peintures  et  pour  laver  les  lieux  infects,  etc. 

Vendu  en  gros  par  MM.  LUDGER  EVANS  &  Co.,  KERRY,  WATSON  &  Co„  LYMANS,  OLARE 
&  Co.,  et  le  propriétaire.  En  détail  par  la  plupart  des  Pharmaciens,  des  Epiciers  et  des  marchands 
de  la  ville  et  de  la  campagne. 

SUCCURS^AIiE  :    507   RUE   STE,  CATHERINE. 


Index  par  noms  d'Auteurs  des  Matières 

CONTENUES  DANS  LES  SEIZE  PREMIERS  VOLUMES  DE  LA 
"  REVUE  CANADIENNE." 


Aimard  Gustave,  Le  Batteur  de  Sentiers,  X,  1873-388,457,  543,641,  721.  801,  881. 
Archambault  J.  L.,  De  l'Instruction  primaire  dans  la  Province  de  Québec,  XI, 

1874-354. 
Aubert  P.,  Ptre.,  G.  M.  1.,  Du  Rationalisme,  I.  1864-40,  153. 
Aubier  J.  M.,  S.  J.,  Constitution  du  Soleil,  V,  1868-899. 
Audet-Lapointe  Louis,  Discours  sur  le  Temps,  X,  1873-29. 

Virgile,  Eeho  de  la  Vérité,  X,  1873-921. 
Audeval  Hypolite,  Un  Famille  Parisienne,  VI,  1869. 

B.  (A  de).  Du  Régime  constitutionnel  et  parlementaire  en  Angleterre  et  en 

France,  XV,  1878-38,  112. 

Chronique  du  mois,  XV,  1878-66.  135,  228,  313,  387,  471,557,634,710, 

800,  878,  950,  XVI,  1879-75,  156,  234,  317,  399,  469. 

Pie  IX  et  Ja  Révolution,  XV,  1878-272. 

Léon  XIII,  XV,  1878-217. 

L'Encyclique,  XV-1878-385. 

Le  village  sous  l'ancien  régime,  XVI,  1879-455. 

Fruits  de  l'éducation  laïque  (tra-luction),  XV,  1878-503. 

M.  Thiers,  XIV,  1877-683,  721,  823,  891. 

Le  corps  de  St-François-Xavier,  XV,  1878-957. 

Une  lettre  de  Mgr  le* comte  de  Ghambord,  XV,  1878-958. 

L'Astrolade  de  Ghamplain,  D'où  vient  le  mot  porcelaine,  XVI,  1879-258. 
B.  (L.  de),  Schènes  de  la  guerre  de  l'indépendance  du  Mexique,  IV,  1867,  521, 

559,  660,  719.  799,  879. 

V,  1868-50,81,  175. 
Badeaux  J.  B.,  Journal  des  Opérations  de  l'armée  américaine  lors  de  l'invasion 

du  Canada  en  1975-76,  VII,  1870-186,  26,  329. 
Barbot  Th.,  Gronique  Parisienne,  XII,  1875-389,  469,  518,  587,  704,  782.846,  903. 

XIII,  1876-37,  137,  199,  281,  430,  547,  627,  709,  789,  868,  948. 

XIV,  1877-69,  228.  310,  390,  475,  549,  628,  710,  789,  875,  950. 

XV,  1878-59,  129,  234,  306,  379,  464,  521,  627,  704,  794,  872,  943. 

XVI,  1879-67,  148,  226,  312,  391,  478. 

Beaudet  Louis,  Ptre.,  Rapport  du  Jury  (concours  de  l'année  1876-67,  poésie 

française),  IV,  1867-782. 

Concours  de  Poésie  de  l'Université-Laval,  V,  1868-671. 
Béchard  A.,  Manitoba,  XII,  1875-609,  664,  763,  852,  954. 

XIII,  1876-21. 
Bélanger  J.  A.,  Condoléance  maternelle. 

Le  Temps,— La  Femme  (Poésie),  XI,  1874-372. 

Le  Chant,  XI,  1874-452. 

La  Femme  à  part  ou  la  Sœur  Grise,  XI,  1874-609. 

Départ  de  la  Fauvette,  XI,  1874-611. 

Berceuse  (à  ma  femme),  XI,  1874-690. 

Près  d'un  Berceau,  XI,  1874-691. 

A  mes  Enfants,  XI,  1874-841. 

A  l'Age  Heureux,  XI,  1874-907. 

N.  B.  -Le  chiffre  romain  indique  le  volume  de  la  collection  ;  le  premier  nom- 
bre en  chiflfres  arabes  marque  l'année,  et  les  suivants  la  page  du  volume. 

G 


II  REVUE  CANADIENNE 

Bellefeuille  E.  L.  de,  Bibliographie,  T,  1864-55,  122,  185,  442,  571,  635, 

Le  Gode  Civil  du  Bas-Canada,  I,  1864-602,  654,  731. 

Le  Code  Civil  du  Bas-Canada,  II,  1865-30. 

Bibliographie,  II,  1865-190,  250,  565,  631. 

La  Question  Mexicaine,  II,  1865-217,  465,  600. 

L'Incursion  de  St  Albans,  II,  1865-361. 

Bibliographie,  III,  1866-246,  249,  309,  310,  378,  690. 

Le  Démembrement  de  la  Paroisse  de  Montréal,  111,  1866-282,  350. 

La  Nouvelle  Législation  du  Bas-Canada,  III,  1866-483. 

Discours  sur  l'Emprunt  Romain,  III,  1866-524. 

Deux  Questions  de  Dimes,  III,  1866-602. 

Bibliographie,  IV,  1867-718,  874.  877,  952. 

Le  R.  P.  Félix  Berey,  IV,   1867-364. 

Une  question  de  mariage,  IV,  1867-8.38. 

Bibliographie,  VI,  1869-475,  476,  477,  717,  718,  719, 

Les  Edits  et  Ordonnances  royaux  et  le  Conseil  Supérieur  de  Québec,  VI, 

1869,  246.. 

Une  Fête  à  la  Salle  Académique  du  Collège  Ste  Marie,  à  Montréal,  VI,  1869, 

620. 

Bibliographie,  VII,  1870-698,  702. 

Les  Lépreux  de  Tracadie,  VII,  1870-545. 

Le  Chemin  à  Lisses  de  Colonisation  du  Nord  de  Montréal,  VII,  1870-899. 

Bibliographie,  VIII,  1871-150,  874. 

Les  Ruines  de  Baalbek,  VIII,  1871-321. 

Naplouse,  ou  l'ancienne  Samarie,  IX,  1872-770. 

Bibliographie,  IX,  1872-953. 

Bibliographie,  X,  1873-476. 

Aux  Lecteurs,  XV,  1878-3. 
Bellemarre  Alphonse,  Les  Zouaves  Pontificaux  du  Canada,  V,  1868-221. 
Bellynch,  (le  R.  P.,  J.  S.,)  La  Botanique  en  1876,  XIV,  1877-561. 
Bérard  J.-Bte,  Etude  Littéraire,  XI,  1874-914. 
Berthelot  Hector,  Un  mot  sur  la  Photographie,  III,  1866-683. 
Bertrand  P.  (S.  J.),  La  Loi  du  Travail.  IV,  1687-3. 

Des  Doctrines  Sociales,  IV,  1867-266. 

De  l'Eglise,  IV,  1867-439. 
Blain  de  St-Aubin  Em.,  Du  Perfectionnement  intellectuel,  I,  1864-435,    (Traduc- 
tion de  l'anglais  de  Mgr  Wiseman) 

Un  Souvenir,  II,  1865-249. 

Quelques  mots  sur  la  Littérature  canadienne-française,  VIII,  1871-91. 

Exploration  Géologique  du  Canada,  VIII,  1871-756. 

Exploration  Géologique  du  Canada,  X,  1873-188. 
Blanchet  J.,  Bibliographie,  VII,  1870-938. 
Beaudry  J  O  Dr,  Des  Passions,  VIII,  1871-11,  173,  276,  346,  481. 

Maladies  contagieuses,  XV,  1878-431,  496,  576. 
Bonnechose  Ch.  de.  Le  Marquis  de  Montcalm,  XIII,  1876-822,  906, 

Le  Marquis  de  Montcalm,  XIV,  1877-31,  93,  173. 
Boucher  Adelard  J.,  Revue  des  Revues,  I,  1864-125. 

L'Homme  Public,  VIII,  1871. 
Boucher  de  la  Bruère  G.,  De  l'Instruction  en  Canada,  III,  1866-538, 

Le  Droit  de  Tester,  V,  1868-321. 

Nos  Voies  de  communication,  VI,  1869-840. 
Boucherville  G.  de,  Une  de  Perdue  Deux  de  Trouvées,  I,  1864-21,  63,  127,  191, 

255,  319,  383,  447,  511,  576,  639,  703.  II,  1865-3,  63,  127,  191,  255,  319,  383. 
Bouchette  R.  S.  M.,  Unification  internationale  des  Monaies,  IX,  1872-96. 
Bourassa  Napoléon,  Le  Carnaval  à  Rome,  I,  1864-47. 

Quelques  Réflexions  critiques  à  propos  1'"  Art  Association  of  Montréal",  1, 

1864-170. 

Les  Evénements  du  Mois,  II,  1865-45,  118,  181,  236,  307,  380. 

Causerie  Artistique,  II,  1865-170,  376. 

Jacques  et  Marie,  II,  1865-395,  447,  511,  575,  639. 

III,  1866-63,  127,  191,  269,  319,  383,  447. 

Causerie  artitisque,  IV,  1867-789,  932. 


INDEX  PAR  NOMS  D'AUTEURS  DES  MATIÈRES       ii 

Développement  du  Goût  dans  les  Arts  en  Canada,  V,  1868-67,  207. 
G.  Stephenson,  XI,  1874-41,  112. 
Bresciani  (le  Révd.  P.),  Mathilde  de  Canosse,  XIII,  1876-203,  305,  375,  460,  542, 
614,  704,  779.     XIV,  1877-125,  219,  464. 

C.  (N),  Le  Frère  Pacifique  Duplessis,  XI,  1874,  435. 

Garon,  l'abbé  N.,  La  Saint-Jean-Bapliste  chômée  par  les  morts,  XII,  1875-88  L 

Sir  William  Phips,  XV,  1878-933.     XVI,  1879-11. 
Gassegrain  Arthur.  La  Tauride,  I,  1864-297. 

Gassegrain  l'abbé  H.  R.,  L'ancien  Régime  en  Canada,  XH,  1875-256. 
Ghagnon  Belle,  Les  Fiancés  d  Outre-Tombe,  VI,  1869-376,  436,  492. 
Ghampagny  F.  de,  1870-1871,  VIII,  1871,  523,  606. 
Ghapman  William,  Reste  toujours  Petit,  VII,  1870-287. 

Peneées  du  Soir,  VII,  1870-671. 

Novembre,  VII,  1870-816, 

Un  Soir  de  mai.  VIII,  1871-375. 

Les  Peupliers  du  Domaine,  VIII,  1871-604. 

Souvenir,  VIII,  1871-683. 
Gharbonnelle  le  R.  P.  Ignace  (S.  J.),  L'Aveuglement  Scientifique,  XIV,   1877- 

337,  402,  641,  760. 
Discours  prononcé  sur  la  Tombe  de  M.  F.  X.  Garneau,  IX,  1867-694. 
Ghauveau  Hon.  P.  J.  0  ,  Discours  prononcé  à  la  Convention  Canadienne,  24  juin 

1874,  XI,  1874-619. 
Gochin  Ausgustin,  Conférences  Américaines,  Abraham  Lincoln,  X,  1873-34,  104. 

Le  Général  Ulysse  Grant,  X,  1873-220. 

Henry  Longfellow,  X,  1873-313,  356. 
Gook,  Les  deux  Pendus,  V,  1868-944.    VI,  1869-23. 
Gourrière  G.,  Belgrade,  XIII,  1876-733. 

Graven  P.  La  F.,  Pèlerinage  de  Paray-le-Monial,  X,  1873-771. 
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MACHINES  A  COUDRE  "  GENUINE  SINGER. 


1.— Des  Compagnies  ont  surgi  dans  toutes  les 

Ëa'rties  du  monde  pour  faire  des  imitations  de  la 
[achine  â  Coudre  "  SINGER." 

Pourquoi  ne  se  forme-t-il  pas  de  semblables  Com- 
pagnies pour  contrefaire  les  autres  Machines  & 
Coudre  ? 

Le  public  tirera  lul-mOme  la  conclusion.  L'or  est 
continuellbment  contrefait  :  le  cuivre  et 
l'étain  jamais  ! 

,^^*2.— La  Machine  à  Coudre  GENUINE  SINGER 
a  remporté  le  Premier  Prix  contre  toutes  les;com- 
pôtitions  plus  de  beux  cents  pois.    POURQUOI  ? 

.^©*  3.— Après  le  grand  incendie  de  Chicago,  le  co- 
mité de  secours  entreprit  de  fournir  des  Machines 
à  Coudre  aux  femmes  de  la  ville  qui  se  trouvaient 
dans  la  misère.  Le  comité  leur  permettait  de  choisir 
entre  six  sortes  différentes  de  Machines  a  Coudre. 
Sur  2,944  personnes  qui  ont  reçu  des  machines,  2,427 
ont  choisi  des  SINGER,  et  517  seulement  ont  laissé 
tomber  leur  choix  sur  les  cinq  autres  sortes  de  ma- 
chines !  Ces  femmes  avaient  besoin  de  gagner  leur 
vie  avec  ces  machines.  POURQUOI  ONT-ELLES 
CHOISI  DES  SINGER  ? 

j^^4.— Que  pense  le  peuple  de  la  GENUINE 
SINGER  ?    Le  peuple  l'achète  comme  suit  : 

1870 

1873 


ISrjSSS  Genuine  Singer. 

431, lor 

La  plupart  des  fabricants  des  autres  machines  re- 
fusent de  donner  le  chiffre  de  leurs  ventes.  POUR- 
QUOI? 

'7'4, ^35  Mach  nés  à  Coudre  GEN  UINE  SINGER 
vendues  de  plus  en  1879  qu'en  toute  autre  année  pré- 
cédente. 

Les  trois  quarts  de  toutes  les  Machines  à  Coudre 
vendues  dans  le  monde  en  1879  ont  été  des  "Genuine 
Singer." 

The  Singer  Manufacturing  Co.  (of  New-York) 

281,  Bue  Notre-Dame,  Montréal. 


F.  DRAPEAU 

PlomMer,  Atelier  île  Ferlilanterle,  etc.,  etc. 

120,  Bue  St-Laurent,  Montréal. 


M.  Drapeau  se  charge  de  tout  Ouvrage,  tel  que 
Couverture  en  Ardoise,  en  Ferblanc,  en  Tôle  galva- 
nisée, et  toutes  espèces  de  REPARATIONS  à  des 
PRIX  TRES  MODERES. 

Spécialité  pour  la  pose  et  la  réparation  des  Four- 
naises A  l'air  chaud,  et  des  Fournaises  à  l'eau  chaude 
et  a  l'air  chaud  combinés. 


I^AISON  NOTRE-DAME 


B.  MATHIEU  &  FRERE 

EPICIERS  IMPORTATEURS 

77,  Rue  Notre-Dame,  Montréal. 

Epiceries  de  choix. 
Fines  Liqueurs, 
Vins  exquis. 

Spécialité:  Vins  de  Messe, 

Aussi,  les  meilleurs  Cigares. 

Pratiques  de  la  ville  et  de  la  campagne  servies 
«retJ  soin  et  promptitude. 


LA  MAISON 

Fayette  &  Bourgeault 

Tout  on  offrant  kcs  plus  sincères  remerclment«  à  ses 
nombreuses  pratiques  et  au  public  en  général,  an- 
nonce qu'elle  vlont  de  recevoir  par  les  derniers 
Steamers  VINGT- SEPT  CAIS.SKS  contenant  le 
choix  le  plus  varié  de  LIVRES  de  PRIERES  de  toute 
reliure,  tels  que  Couverts  en  Ivoire,  en  Velours,  en 
Cuir  de  Russie,  en  Maroquin,  etc. 

Une  très  grande  variété  de  STATUETTES  de  toutes 
grandeurs. 

IMAGES.— Assortiment  le  plus  complet,  représen- 
tant des  sujets  religieux,  historiques  et  des  paysages. 

CHAPELETS  en  Argent  et  en  Ader,  et  de  tout 
prix. 

ALBUMS.— Le  plus  bel  assortiment,  pouvant  satJ s 
faire  les  goûts  les  plus  difficiles, 

PORTE- MONNAIE.— Une  très  grande  variété  t' 
d'un  goût  tout  nouveau. 


Elle  profite  de  cette  occasion  pour  annoncer  qu'elh 
a  ouvert  un  ATELIER  d'ENCADREMBNT  où  l'on 
exécutera  toute  espèce  de  Cadres  &  des  prix  excessi- 
vement bas. 

Toute  commande  qu'on  voudra  bien  nous  adres 
ser  sera  exécutée  et  expédiée  par  la  malle  sans 
charge  extra,  sur  réception  du  prix  des  marchan- 
dises demandées. 

FAYETTE  &  BOURGEAULT 


No.  250,  Rue  St-Paui  Montréal. 


Xj.  IsT.  IDEIsTIS 


MARCHAND  DE 

PelDtnre,  Vitres,  Ferronnerie,  Tanisserles,  etc. 

EN  GROS   ET    EN  DÉTAIL. 

311  et  313,  RUE  ST-LAURENT 

MONTREAL. 


N.  B.— Nous  nous  chargeons  aussi  de  toutes  sortes 
d'OUVRAGES,  tels  que  Peinturage,  Tapissage  et 
Blanchissage,  etc.,  à  des  prix  très  modérés. 

^EB*Une  vi«ite  est  respectueusement  solUcitôe. 


Hltablie  en  1858. 


MJtablie  en  1H5S. 


IjOI?.C3-E    cfe    OIE. 
Chapeliers  Parisiens  en  Gros  et  en  Détail,  21,  Rue  St-Laurent, 

Toujours  en  mains  un  assortiment  complet  de  Casques  en  Fourrures,  Pelleteries 
dans  les  derniers  goûts,  etc.,  etc. 


NARISSE  BEAUDRY  &  FRERE 

BIJOUTIERS 

HORLOGERS  ET  OPTICIENS 

180,  RXJK   NOTJai£-I3AM:iC,  1«0 

Coin  de  la  Rue  St-Vincent,  }  Tirn^rTR  i?  a  t 

En  face  du  Palais  de  Justice,  \  ^^^  iKii^Ai^. 


.^^Notre  atftention  particulière  est  donnée  &  la 
réparation  des  Vases  Sacrés. 

Z.  LAURIAULT 
Manufacturier  de  Chaussures 

DANS  LES  DERNIERS  GOUTS 
10O,  HXJK   J^OTPÎ.K-r>A.M:E,  IQO 

Entre  les  Rues  St-Vincent  J  M^xt^t,  -a  a  t 

et  St-Gabriel,  l  MONTRÉAL. 


CHAUSSURES  de  première  qualité  pour  Dames, 
Messieurs  et  Enfants  toujours  en  mains  et  faites  à, 
ordre. 


NAP.  EHEAUME 

Scnlptenr,  Dorenr  et  Fabricant  de  fflonlnres 

75  ET  77,  RUE  vSAINT-LAURENT 


Toujours  en  mains  un  assortiment  des  plus  com- 
plets de  Miroirs,  Gravures  Religieuses  et  de  fantaisie. 
Encadrement  de  toutes  sortes. 
Or  en  feuilles  et  Mordant  de  première  qualité. 


Frs.X.LeCAVAUER&Cie. 


IMPORTATEURS  DE 


ANGLAISES  ET  AMÉRICAINES 

En  Gros  et  en  Détail 

No.  293,  EUE  ST-LAURENT 

(COIN  DE  LA  RUE  MIGNONNE) 

MONTREAL. 


Un  Tailleur  et  une  Modiste  de  première 
classe  sont  attachés  à  l'établissement. 

STTJnDXO 
300,  RUE  NOTRE-DAME,  MONTREAL 


ARCHAMBAULÏ 
Artiste- Photo  graphe 

MONTREAL 


Librairie  Saint-Joseph 

CADIEUX  L  DEROME 

RUE    NOTRE-DAME 


^^^Librairie  Spéciale  du  Clergé  et  des  Commu- 
nautés Religieuses. 
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T.    CREVIER 

MANUFACTURIER  DE 

Poêles,  hmm  ï  Air  Ckd,  Matériaux  en  Fonte  peur  Bâtisses,  Ferblanterie,  Réfrigérateurs,  etc. 

Ordres  pour  Couvertures  en  Ferblanc  et  Tôle  Galvanisée.    Réparations  faites  avec  promptitude. 

hà\%  Comir,  Poseir  is  Ips  à  Haï,  ipparsils  et  Foiroaises  à  Taieur 

]Vo.  S68,  RU£  ISAIl^T-IiAURSNT.  Moutréal. 


Toujours  en  mains  un  assortiment  considérable  de  Ferblanterie,  Ferronnerie,  Bains  et  Glacières.  Tout 
ordre  exécuté  avec  goût,  promptitude  et  à  bas  prix.  Les  Messieurs  du  Clergé  trouveront  A  l'adresse  ci-dessus 
Pouches  en  zinc  et  en  ferblanc  Bougies  en  ferblano  avec  ve5?sort.,  ainsi  que  Assiettes  en  étain  pour  hôpitaux. 


JAMES  GOULDEN, 

CHIMISTE  et  PHARMACIEN, 

EN  GEOS  ET  EN  DÉTAIL 

No.  175,  Grande  Rue  St-Laurent 

Succursale  :  597  RUE  STE.  CATHERINE 

IMFOIiTATEXJR,    DK 

MÉDECINE 8,  PRODUITS  CHIMIQUES, 

PEBFUM8,  MÉDECINES  PATENTÉES,  ^ 

GRAINES,  EA  U  DE  COLOGNE  de  FARINA, 

ÉPONGES,  TROUSSES, 

SANGSUES,  SAVONS  DE  TOILETTE,  BROSSES  à  CHEVEUX,  à  DENTS, 

à  ONGLES,  à  HABITS  et  à  BARBE. 

On  donne  un  grand  soin  aux  prescriptions  des  médecins. 


IL  Y  A  UNE  SONNETTE  DE  NUIT. 


GOULDEN'S    NEUVRALGINE 

UN  REMEDE  CERTAIN  POUR  LES 

Douleurs  Névralgiques  dans  la  Mâchoire,  le  Visage,  la  Tête,  le  Cou,  etc. 

Xj£i  IXr^XTTCtlsiixo 

•    fait  aussi  beaucoup  de  bien  pour  les  cas  de  mauvaise  digestion,  perte  d'appétit,  etc. 


PRÉPARÉE  SEULEMENT  PAR  LE  PROPRIETAIRE 


LE  "  NITRO-KALI  '  DE  GOULDEN 

Supérieur  à  tout  antre  composé  savonneux  maintenant  en  usage,  garanti  pour  faire 
du  savon  sans  chaux  et  sans  lessive,  avec  peu  ou  point  de  trouble. 


Le  Nitro-Kali  ou  Extrait  de  Savon,  formera  du  Savon  dur,  du  Savon  de  Toilette,  du  Savon  bleu  ot 
du  Savon  doux  ;  il  est  de  plus  utile  pour  diverses  choses— pour  laver  et  frotter  les  machines,  les  carac- 
tères d'imprimerie,  les  vieux  planchers  graisseux,  les  ponts  de  bâtiments,  les  vases  à  lait,  pour  enlever 
les  peintures  et  pour  laver  les  lieux  infects,  etc. 

Vendu  en  gros  par  MM.  LUDGER  EVAJ^S  &  Co.,  KERRY,  WATSON  &  Co„  LYMANS,  CLARE 
&  Co.,  et  le  propriétaire.  En  détail  par  la  plupart  des  Pharmaciens,  des  Epiciers  et  des  marchands 
de  la  ville  et  de  la  campagne. 

SUOCUBSAI.E  :    507   RUE   STE,  CATHERINE, 
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